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Uoi-que  les  merveilles  de  la 
puiffance  de  Dieu  fe  manifeftent 
dans  toutes  les  parties  de  cet 
Univers  5on  peut  dire  néanmoins 
qu’elles  éclatent  d’une  façon  par¬ 
ticulière  fur  ce  grand  &  prodi¬ 
gieux  amas  d’eaux  ,  qu’on  nomme  la  Mer* 
C’efl:  là  qu’on  fe  voit  fouvent  menacé  d’une» 
mort  qui  paroït  inévitable  ,  &  de  périls 
afreux  »  dans  lefquels  il  n’eft  pas  au  pouvoir 
humain  de  vous  prêter  aucun  feeours.  Tantôt 
élevez  dans  les  airs,  tantôt  enfoncez  jufques 
dans  les  abîmes  ,  par  l’épouvantable  agita¬ 
tion  des  flots,  il  n’y  a  que  la  main  toute-puif- 
faute  du  Créateur,  qui  piaffe  calmer  la  furie 
des  ondes  ,  &' tendre  aux  hommes  éperdus  » 
qui  en  écoient  le  jouet ,  Fefpérance  .qui  les 
avoit  abandonnez.  Je  puis  affûter  le  Leéteur 
que  je  fuis  un  témoin  oculaire  de  ces  mira¬ 
cles,  qui  d’ailleurs  font  fi  connus  que  je  ne 
croi  pas  qu’il  foit  b  e  foin  de  faire  aucun  éfort 
pour  l’en  perftiader. 

A  Le 
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Le  defir  de  voiager  ,  c’eft-à-dire  ,  de  voir 
&  d’aprendre,  m’aïant  engagé  à  chercheriez 
voies  de  contenter  ma  curioüté  ,  j’allai  à 
Amfterdam  ,  3c  me  mis  au  fervice  delà  Com¬ 
pagnie  des  IndesOrientaîes.  Atnnois  d’Avril 
1658.  m’étant  rendu  au  Texel,  je  m’embar¬ 
quai  fur  une  flûte  nommée  Nieupoorty  qui  n’a- 
tendoit  qu’un  vent  favorable  pour  mettre  à  la 
voile.  J’étois  acoutumé  à  une  vie  affez  ré¬ 
glée  ,  ce  qui  fit  que  je  me  trouvai  d’abord 
riiirpris  de  la  manière  dont  les  gens  de  mari- 
jne,  Oficiersj  foldats  3c  matelots  *  vivent  à 
terre  comme  à  bord.  Aprèsyavoit  fait  refle¬ 
xion  ,  je  tâchai  de  lier  familiarité  avec  ceux 
qui  me  parurent  les  plus  raifonables. 

Les  débauches  &  les  excès  que  la  plus  gran¬ 
de  partie  de  ces  gens-là  fit  avant-que  de  par¬ 
tir,  furent  extraordinaires.  Mais  il  n’y  a  pas 
lieu  de  s’en  étonner.  La  plupart  de  ceux  qui 
entreprennent  ce  voiage,  le  font  parce- qu’ils 
ne  peuvent  fubfifler  dans  leur  patrie  -,  &  ils  y 
font  contrains  par  la  pauvreté  où  ils  font  nez, 
cui  par  celle  où  iis  font  tombez  ,  foit  qu’ils 
fe  la  foient  atirée ,  ou  qu’elle  leur  foit  furve- 
nuë  fans  qu’il  y  ait  eu  de  leur  faute. 

On  fit  paffer  à  notre  bord  un  homme  qui 
avoir  été  fort^riche ,  qui  avoir  poffédé  une  bel¬ 
le  mailon  de  campagne  ,  qui  avoir  entretenu 
caroflfe.  Mais  s’étant  ruiné  par  le  jeu  ,  par  la 
bonne  chère  ,  &  par  toutes  les  autres  dépen¬ 
ces  queles  gens  orgueilleux  &  imprudens  ont 
coutume  de  faire  ,  fes  pareils  Pavoient  con¬ 
traint  de  s’engager  en  qualité  de  fimple  fol- 
dat.  Sa  femme  vint  le  vifiter  à  bord ,  &  lui 
amena  un  petit  cofre  fort-médiocrement  gar¬ 
ni  y 


Aux  Indes  Orientales 5 

ni ,  qui  étoit  tout  ce  qui  lui  reftoit  de  fon  abon¬ 
dance  paffée,  fi  ce  n’eftqu’ony  veuille  ajoû* 
ter  lefouvenir  qu’il  en  pouvoir  conferver. 

Le  16.  d’Avril  i6f8.  fur  la  brune  ,  il  fe 
leva  une  petite  fraîcheur,  qui  nous  pouffa  hors 
de  la  paffe  du  Texel ,  &  nous  fit  élever.  Il  y 
avoit  trois  vaiffeaux  de  compagnie  ,  faVoir 
deux  flûtes  nommées  Leerdam  8c  Nicupcort  , 
deftinées  pour  les  Indes  Orientales;  8c  une 
autre  nommée  h  Datifin ,  pour  la  Guinée. 

Nous  enfilâmes  le  pas  de  Douvres  3c  de  Ca¬ 
lais  *  par  un  bon  vent  de  Nord-eft,  &  cotoïâ- 
mes  l’ Angleterre,  fansavoir  la  vue  des  côtes 
de  France,  tant  le  tems  étoit  embrumé,  lin*, 
fuite  étant  paffez  dansla  mer  d’Efpagne,  nous 
découvrîmes  un  vaiffeau  Sud  &  Nord  avec  les 
nôtres,  qui  arrivoit  fur  nous.  Il  étoit  de  Rot¬ 
terdam,  8c  venoit  de  la  Bârbade.  Nous  lui 
donnâmes  des  lettres,  pour  faire  favoir  de  nos 
nouvelles  dans  le  pais. 

Le  7.  de  Mai  1658.  nous  eûmes  la  vue  des 
Canaries  &  du  Pic  ,  qu’on  tient  être  la  plus 
haute  montagne  du  monde,  &  qu’on  peut  dé¬ 
couvrir  de  60.  lieues ,  par  un  tems  bien  fé- 
rein.  En  éfet  il  femble  que  fon  fomrnet  s’é¬ 
lève  jufques  au  Ciel.  Néanmoins  on  aflure 
qu’il  y  fait  toujours  froid  ,  8c  qu’il  eft  tou¬ 
jours  couvert  de  néges. 

Quand  nous  eûmes  dépafîe  ces  ifles  ,  d?où 
l’on  aporte  des  oifeaux  qui  chantent  fi  agréa¬ 
blement,  &  qu’on  apelle  aufii  des  Canaries  , 
nous  fûmes  bientôt  parle  travers  des  ifles  du 
Cap  Vert.  Là  nous  voilons  la  mer  prefque 
toujours  verte ,  &  des  armées  ,  pour  ainfi  di¬ 
re,  de  toutes  fortes  de  poiffons ,  gros  &  pe- 

A  2  tirs. 


Volage  de  Gaut .  Schouten 

tits 3  &  de  monftres  marins,  qui  paroiflbient 
fouvent  au-deiïiis  de  l’eau  3  ou  dur  fa  fnrface3 
&  autour  de  nos  vaiffeaux. 

Il  y  en  avoir  qu’on  nommoit  Diables  de 
mer ,  qui  étoient  prefque  de  la  figure  des  raiess 
mais  ils  étoient  fi-gros,  fi-épouvantables,  3c 
nageoient iî  vite ,  qu’il  fçmbloit  qu’ils  volaf- 
fent  au-tr avers  des  flots.  On  prit  des  Chiens 
marins  3  des  Tonins,  des  Pourceaux  marins 
&c.  que  les  langues  délicates  ne  trou  voient 
pas  fort-bons  ,  3c  qui  font  de  dure  digeftion. 
Toutefois  je  mangeai  de  jeunes  chiens  bouil¬ 
lis  3  &  de  jeunes  pourceaux  ,  dont  le  goût  ne 
me  parut  pas  mauvais  3  3c  qui  ne  me  firent 
point  de  mal  à  l’eftomac.  Je  demeure  pour¬ 
tant  d’acord  qu’il  faut  avoir  l’eftomac  boa 
pour  les  bien  digérer  5  3c  que  les  chiens  ont 
un  goût  rude.  Maison  les  peut  rendre  de  bon 
goût  ?  &  empêcher  qu’ils, ne  foient  mal-fains* 
en  y  faifant  une  bonne  fauce  ,3  avec  quelques 
verres  de  vin  de  France ,  ou  du  Rhin.  Ce¬ 
pendant  cette  connoiflance  qu’on  a  de  la  ma¬ 
nière  dont  il  faut  les  accommoder  ,  ne  peut 
fervirqu’à  très-peu  de  gens,  puis-qu’il  n’y  en 
a  pas  beaucoup  parmi  les  équipages,  qui  aient 
du  vin  pour  y  mettre*  A  l’égard  des  pour¬ 
ceaux  ,  on  en  mange  fort  bien  avec  une  faucc 
au  poivre  3c  au  vinaigre. 

Les  Dorades ,  les  Bonites ,  les  Corettes ,  & 
Je  poiflon  volant  9  font  bien  une  meilleure 
nourriture.  On  prit  une  grande  quantité  des 
premiers  avec  des  hameçons  &  des  foèïneSo 
JLes  poiflbns  vo!ans.3  fortoient  de  la  mer  par 
troupes  &  voloient  Je  long  de  notre  vaiffeau  , 
pu  par-deffus ,  &  comme  dans  l’eau  ils  étoicnr 

pour- 
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poütfuivis  par  les  gros  poiffons ,  &  par  les* 
monftres  marins,  &  qu’ils  l’étoient  dans  l’ait* 
par  les  mouettes  ,  ils  fe  jettoient  Couvent  air 
milieu  du  vaille  au ,  où  on  les  pîerio'it  fans  pei^ 
ne.  On  les  faifoit  rôtir  fur  le  gril  *  &  on  les 
trou  voit  fort  bons. 

La  Providence  de  Dieu  a  munrcès  pôifîons 
de  deux  nageoires  qui  font  fur  leur  dos  comme 
des  ailes  ,  &  qui  leur  fervent  à  voler  ,  tant 
qu’elles  font  mouillées:  mais  dès-qu’elles  fe 
fèchent,  le  poiiTon  retombe  dans  l’eau,  6e  fefc 
ailes  fe  remouillant  reprennent  leur  proprié¬ 
té  >  de-forte  qu’ib  eft  continuellement  dans 
Pagitàtion,  comme  dans  le  péril.  Car  en  re¬ 
plongeant  dans  l’eau  ,  il  y  trouve  des  enne¬ 
mis  qui  tâchent  de  le  dévorer  ;  6e  quand  il  eli 
dans  Pair  ,  les  mouettes  ne  lui  font  pas  une 
moins  cruelle  guerre. 

Cependant  fSifant  toujours  route  ,  à  la  fa¬ 
veur  d’un  vent  de  Nord-eft  ,  nous  avançâ¬ 
mes  tellement  vers  le  Sud  ,  qu’eà  midi  nous 
commençâmes  à  voir  le  Soleil  au  Nord  ,  ôt 
peu  après  nous  achevâmes  de  palier  la  Ligne 
équinoxiale.  La  flûte  Leerdàxn ,  notre  confer- 
ve,  aïant  pris  fon  cours  à  l’Ouèft  ,  de  deux 
rumbs  plus  que  nous  ne  le  fouhaitions  5  elle 
eut  différend  avec  nous  ;  car  nos  mariniers 
étoientfur  ce  point  tout-opofez  aux  liens;  de- 
forte  que  nous  nous  réparâmes.  Le  fuccès  fit 
connoïrre  que  la  raifon  étoit  de  notre  côté; 
car  notre  vaiffeau  territ  à  Batavia  fix  femai- 
nes  plutôt  que  cette  flûte^ 

On  ne  peut  pafier  fous  la  Ligne  avec  moins 
d’incommodité  que  nous  fîmes ,  ce  qu’il  faut 
atribuer  au  peu  de  tems  que  nous  fûmes  def- 
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fous*  étant  pouffez  d’un  vent  favorable.  Car 
il  n’y  a  nul  lieu  de  douter  de  ce  que  tant  de 
gens  ont  dit  &  écrit  touchant  les  peines  qu’ils 
avoient  foufertes  en  la  paffanr..  C’eft  qu’ils 
y.  avoient  demeuré  un  tems  confiderable,  étant 
arrêtez  par  les  calmes  ,  ou  par  des  vents  con¬ 
traires.  Or  la  chaleur  fe  faifant  encore  plus 
fentir  &  étant  plus  incommode  par  le  calme 
que  par  un  autre  tems  ,  il  eft  certain  qu’elle 
met  le  fang  &  les  efprits  dans  une  trop  gran¬ 
de  agitation  $  ce  qui  engendre  des  fièvres  ar¬ 
dentes  ,  ou  caufe  un  relâchement  dans  toute 
Pœconomie  du  corps  y  d’où  s’enfuit  l’état  dont 
fe  font  plaints  ceux  qui  n’ont  pas  eu,  comme 
nous  ,  le  bonheur  de  traverser  prorntement 
un  climat  fi  dangereux. 

Au  commencement  de  Juin  ,  nous  eûmes 
des  vents  d’Eft  &  de  Sud-eft,  qui  nous  furent 
moins  favorables,  &parlefquels  nous  eûmes, 
bien  de  la  peine  à  parer  les  rochers  &  les 
bancs  qu’on  nomme  Abroholles  ,  &  qui  gi- 
fient  par  les  dix-huit  degrés  de  latitude  Sud. 
Pour  cet  éfet  nos  Pilotes  gouvernèrent  à  l’Eft, 
autant- qu’il  étoit  poffible  ,  de-peur  d’aller 
donner  contre  ces  rochers ,  ou  d’échoüer  fur 
ces  bancs ,  où  l’on  ne  manque  pas  de  faire  nau¬ 
frage.  Le  Daufin  s’étant  alors  auffi  féparé 
de  nous ,  pour  prendre  fon  cours  vers  la  Gui¬ 
née,  notre  vaiffeau  demeura  feul  en  mer. 

Le  1 6*  du  même  mois  de  Juin  nous  dé^ 
couvrîmes  un  navire  qui  arrivoit  fur  nous  à 
pleines  voiles,  Auffi-tôc  nous  arborâmes  le 
pavillon  du  Prince,  pour  faire  voir  que  nous 
étions  Hollandois.  Sur  le  foir  nous  ne  fûmes 
Çfus  qu’à  uae  lieue  de  lui*  de  pendant  la  bru- 
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ne  il  miïfun  feu  à  fon  grand  mât  de  hune,  par 
où  nous  crûmes  qu’il  demandoit  à  fe  joindre 
avec  nous.  Nous  préfumâmes  que  c’étoit  le 
Leerdanty  <k  nous  mîmes  auffi  un  feu  pour  ne 
nous  pas  écarter  l’un  de  l’autre  ,  continuant: 
néanmoins  notre  route. 

Le  matin  nous  vîmes  ce  vaiffeau  à  une  petite 
lieue,  de  l’arriére  ,  qui  faifoit  tous  fes  éforts 
pour  nous  joindre.  Nous  le  reconnûmes 
alors  pourfunSgrand  navire  Portugais,  &nous 
commençâmes  à  dégager  nos  tillacs,  à  jetter 
à  la  mer  ce  qui  les  embaraffoir  ,  à  haler  les 
canons  à  bord  ,  à  nous  armer  ,  à  emplir  des 
gargouffes ,  &  en  un  mot ,  à  nous  difpofer  au 
combat.  Enfuite  nous  amenâmes  nos  voiles  , 
&  atendîmes  l’ennemi ,  qui  en  éfet  s’aprocha 
tellement  de  nous  r  que  nous  ne  doutâmes- 
point  qu’il  ne  voulût  combattre.  Mais  quand 
il  eut  remarqué  notre  contenance  ,  &  vu  la 
manœuvre  que  nous  avions  faite  pour  l’âten-/ 
dre,  il  nous  laifla,  &  revira  au  Sud. 

Après  avoir  heureufement  dépaflféles  Abro«- 
îlolles ,  nous  eûmes  la  vue  d’une  terre  qu’on 
eftima  être  l’ifle  de  la  Trinité. 

Au  commencement  de  Juillet ,  nous  eûmes 
des  vents  inconftans  &  forcez,  qui  cauférenr 
enfin  un  tempête  éfroïable,  laquelle  nous  mic 
en  danger  de  périr.  Il  falloit  pomper  conti¬ 
nuellement  >  &  puifer  encore  l’eau  avec  des 
feilleaux,  travail  qui  dura  fi  longtems  qu’on 
ne  pouvoir  plus  le  fuporter,  lors-qu’il  plut  à 
Dieu  de  calmer  là  fureur  des  flots,  &  de  nous 
donner  un  vent  favorable. 

Nous  nous  étions  laiflfé  dériver  à  mâts  &  à 
cordes  s  mais  aïant  remis  nos  voiles,  nous- 
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courûmes  au  Sud,  jufques-à-ce  que  s’étant  le¬ 
vé  une  fraîcheur  de  l’Oueft  ,  nous  mimes  le 
cap  à  l’Elt ,  &  gagnâmes  tellement  au  Sud, 
que  nous  nous  flattions  de  voir  bientôt  le  cap 
de  Bonne-efpérance,  &  nous  ne  nous  trom¬ 
pions  pas  :  car  incontinent  après  nous  nous 
trouvâmes  devant  la  baie  de  là  Table,  d’où 
ils  nous  fallut  deux  jours  pour  aller  moüiller 
fous  la  fortereffe  que  les  Hoilandois  ont  à  ce 
cap  G  fameux. 

Comme  nous  n’y  trouvâmes  point  de  vaif- 
féaux  de  notre  nation  ,  nous  fimes  diligence 
de  prendre  des  rafraïchiflemens  pour  remettre 
à  la  voile.  Nous  fîmes  de  l’eau  dans  une  des 
rivières  ,  nous  fîmes  du  bois,  &  nous  nous 
pourvûmes  de  quantité  de  moutons  &  d’autre 
bétail,  auffi-bien  que  de  choux,  de  racines, 
defalades  ,  &  de  beaucoup  d’autres  rafraîchif- 
femens  que  les  Hoilandois  ont  femez  &  cul¬ 
tivez  em  ce  lieu-là  ,  pour  leur  ufage  ,  &pour 
celui  des  vaifleaüx  qui  y  relâchent.  Au  regard 
des  fruits,  ils  n’y  croient  pas  communs,  par- 
ce-qu’on  étoit  au  cœur  de  l’Hiver  y  mais  on 
y  pêcha  quantité  de  poiffbn. 

Je  defcendis  à  terreavec l’E'crivain  de  notre 
flûte,  &  vifïtai  un  peu Te  païs,  qiûefl:  parfai¬ 
tement  beau.  Il  y  a  de  très-hautes  monta¬ 
gnes,  des  roches  efcarpées,  desdéfërtsafreux, 
des  valéès  admirables  ,  dès  campagnes  char¬ 
mantes,  &  une  diverfité  qui  plaît  infiniment. 
Ce  cap  eft  la  partie  là  plus  méridionale  de 
l’Afrique.  Tes  païfans  Hoilandois  y  culti¬ 
vent  la  terre  de  plus  en  plus ,  &  la  mettent 
en  état  de  produire.  Ils  fourniffoient  déjà 
réglement dü. beurre,  du  fromage,  du  lait-,  & 
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de  tons  les  fruits  8c  autres  alimens  que  la  ter¬ 
re  produit  ,  autant  &  plus  que  les  habitans 
n’en  avoient  befoin  ,  <k  autant  de  la  plupart 
de  ces  chôfes  qu’il  en  falloir  aux  yaifleaux  qui 
alloient  y  relâcher.  - 

Ce  qu’il  y  a  de  terres  renfermées  dans  la 
fèrtereffe,  oz  celles  qui  en  font  les  plus  pro¬ 
ches  ,  font  les  mieux  cultivées  ,  ainfi  qu’on 
peut  bien  fe  l’imaginer.  Les  Engagés  de  la 
Compagnie  font  valoir  les  premières,  &  au- 
dehors  il  y  a  plufïeurs  Hollandois  francs,  q^ui 
font  allez  s’y  habituer  ,  8c  qui  y  font  leurs 
afaires  le  mieux  qu’ils  peuvent.  Ceux-ci  onr 
bâti  des  maifons  de  pierre  &  de  chaux  ,  3c 
contribuent  beaucoup  à  l’accroiflement  de  la 
colonie  ,  qui  augmente  vifiblement  ,  quoi¬ 
qu’il  n’y  ait  pas  longtems  qu’elle  ait  commen¬ 
cé,  &ilsy  amaffent  allez  de  bien  pour  en  -pa¬ 
roi  t  ré  très-contens. 

Nous  montâmes ,  l’E'crivain  &  moi  ,  fur 
la  montagne  des  Lions,  ainfi  nommée  à-cau- 
fé  des  lions  qu’on  y  tue  fouvent ,  ou  qu’on  y. 
prend.  En  y  montant  ,  &  fur  le  fommet  ^ 
nous  trouvâmes  des  herbages  fort  bons,  des 
herbes  fort  grandes  pour  la  pâture  des  bêtes, 
quantité  de  fleurs  de  très  bonne  odeur j  mais 
peu  d’arbres.  Nous  montâmes  autant  qu’il 
nous  fut  poffible  ,  &  auffi-haut  que  les  nues, 
trouvant  là  un  air  épais  &  chargé.  Mais  au- 
delà, les  roches  étaient  fi-efearpées ,  qu’il  n’y 
eut  pas  moien  d’àteindre  jufqu’au  fommet. 

Pour  descendre,  nous  prîmes  notre  chemin 
vers  la  valée  verdo’iante  qui  eft  entre  cette 
montagne  8c  celle  de  la  Table,  ou  nous  n’eû¬ 
mes  pas  pende  plaifîr  à  voir  les  fa  ut  s  &  les 
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bonds  des  chevreuils,  des  daims*.  &  des  an* 
très  bêtes  fauves,  qui  franchiflbient  aifément 
les  endroits  les  plus  efcarpez  des  rochers.  Ce 
plaifir  ne  fut  pas  de  longue  duree  :  il  fut  bien¬ 
tôt  interrompu  par  la  dangereufe  vifion  d*um 
lion,  qui  fortant  tout-d’un-coup ,  allez  pro¬ 
che  de  nous  ,  de  derrière  des  rochers  ,  alla? 
s’enfoncer  dans  les  brouflailks,  de  quoi  nous- 
ne  fûmes  pas  fâchez,  car  il  nous  avoir  caufé 
une  grande  fra’ieur.  Il  nous  fit  comprendre  le 
tort  que  nous  avions  de  nous  être  ainfi  hafar«- 
dez  fans  armes  &  fur  cette  réflexion  ,  au- 
lieu  de  continuer  notre  chemin,  nous  reprîmes 
celui  du  rivage. 

Ce  qui  nous  parut  mériter  le  plus  d’aten^ 
lion  fut  la  rencontre  des  hommes  fauvage$3,5 
que  nous  voiïonspar  troupes  le  long  des  bords 
de  la  mer.  On  les  nomme  Hottentots  ,.parce~ 
que  leur  langage  eft  à-peu-près  comme  k  fon . 
d’un  coq-d’inde  qui  gloffe.  Hommes  fem¬ 
mes,  enfans,.  tout  eft  nud  le  refte  de  l’année 5, 
mais  dans  la  fai  fon  d’Hiver  ,  ou  l’on  étoit 
alors ,  ils  a  voient ,  fur  les  épaules  ,  de  (aies- 
&  puantes  peaux  de  chiens  marins  ou  da 
quelques  bêtes qui  ne  leur  pendoient  que  juf» 
qu’au  derrière,  qu’ils  avaient  encore  plus  fa«~ 
lé  que  n’étoient  les  peaux  qu’ils  portoient.  Ils- 
fe  couchent  la  nuit  fous  des  arbres,  tjous  pelle- 
mefle  ç  ou  dans  des  cavernes  &  des  trous , 
comme  des  bêtes.  Ils  venoient  tous  lès  jours 
nous  demander  dit  tabac»  Iis  fe  nourrifTent 
auffi  miférablement  qu’ils  couchent ,  6e  paf- 
fent  leur  vie  d’une  manière  bien-déplorable,. 
Je  parlerai  d’eux,  plus  amplement  dans  un  au¬ 
tre.  endroits 
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Nous  avions  fait  alors  environ  2000.  lieues 
de  chemin ,  &nous  en  avions  encore  1600.  à 
faire,  avant  que  d’arriver  à  Batavia.  Nous 
primes  donc  congé  du  Commandant  du  Cap 
qui  fe  nommoit  Rietbeek  ,  &  remîmes  à  ü 
mer,  notre  équipage  étant  compofé  de  cent- 
foixante  &  dix  hommes  en  tout.  On  courut 
la  bande  du  Sud  ,  afin  de  trouver  les  vents  ali- 
fés  de  rOuëfi: ,  &  en  éfet  on  les  trouva  par 
les  39.  à  40.  degrés  de  latitude  Sud ,  &  alors 
on  courut  à  l’Eft  ,  fai  faut  beaucoup  de  che¬ 
min.  On  trouva  que  les  jours  n’étoient  que 
de  neuf  heures ,  &  que  les  nuits  étoient  de 
quinze  heures.  Le  froid  étoit  fort  âpre* 
L’air  étoit  couvert  d’épaiffes  nuées  ,  d’où  il 
fortoit  quelque-fois  des  vents  violens  ,  de  la 
grêle,  &  une  abondance  de  nége.  Néanmoins- 
quelque  impétueux  que  fuffent  les  vents  ,  ils 
nous  demeuroient  favorables  ,  foufîant  tou¬ 
jours  de  l’Ouéft  ,  fi-bien  que  nous  n’allions 
prefque  qu’avec  la  feule  miféne  fur  les  ris  ^ 
que  le  vent  faifoit  tellement  enfler  ,  que  nous 
ftifions  quarante  &.  jufqu’à  quarante-huit 
lieuësde  chemin  en  vingt-quatre  heures,  d’au- 
tant-plus  que  la  lime  nous  venoit  de  Barrière» 
Cette  heureufe  navigation  dura  quinze  jours*, 
&  cefia  enfuite  fur  la  fin  d’une  nuit ,  par  une 
horrible  tempête  dont  nous  fûmes  battus,  & 
qui  nous  mit  fur  le  point  de  périr» 

C’étoic,  félon  nos  mariniers,  nn  véritable 
ouragans  car  les  vents  foufloient  en  l’air  des 
quatre  coins  du  monde,  &  choquoient 
avec  une  terrible  impétuofiré  :  puis  ils  defcen* 
doient  en  bas  en  tourbillons,  comme  s’ils  fe 
fulTeat  précipitez  du  Ciel  y  &  dans  ces  mo~ 
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mens-là  les  flots  étaient  contrains  de  s’abaif-" 
fer.  Mais  quand- ces  tourbillons  ne  viennent 
que  d’une  des  parties  du  monde,  quelque  vio¬ 
lons  qu’ils  foient ,  on  les  nomme  des  Queues 
d’ouragan.  Alors,  au-lieu  d’àbailfer  les  flots, 
&  de  faire  périr  les  vaiffeaux  ,  en  les  faifant 
pirouetter,  pour  ainfi  dire,  &  en  les  enlevant 
en  l’air  ,  pour  les  renverferfens-delFus-deffouS  ' 
dans  la  mer  ,  ils  élèvent  les  vagues  &  les  na¬ 
vires,  &  les  font  monter  A-haut ,  qu^on  croit 
prefque  qu’ils  vont  toucher  le  Ciel. 

Dansl’ouraganque  nous  effarâmes,  les  vents 
fautérentd’abordderumben  rumb,  &  parcou¬ 
rurent  toutes  les  pointes  du  compas  ;  puis  ils 
s’afletnblérent  en  l’air ,  &  fe  précipitérenr  en 
bas ,  avec  une  furie  qu’on  ne  lauroit  décrirez  - 
Ce  que  nous  avions  de  voiles  dépîoiées  fut  auf- 
fl^tôt  mis  en  pièces.  La  mer  ,  qui  aupara¬ 
vant  étoit  fort-agitée,  redevint  unie  ,  mais- 
notre  vailîeau  n’en  fut  pas  moins  tourmenté, 
tant  étoit  grande  ta  violence  qui  lui  étoit  fai¬ 
te  en  l’air  ,  où  les  vents  faifoient  autant  de 
bruit  que  des  tonnerres,  empêchant  ceux  qui  ; 
vouloient  manœuvrer  de  s’entendre  ,  quelque 
lia  ut  qu^ils  puffent  crier. 

Enfin' le  navire  cargua  tellement'  que  tè 
plâtfaord-  étoit  fous-  l’eau.  L’on  avoit  beau 
pomper  &  puïfer ,  on  ne  pouvoir  empêcher 
que  Peau  ne  gagnât  ,  &  ne  montât  dans  le  fond 
de  cale,  de  quoi  les*  plu  s  expérimentezde  nos 
gens  étant  éfraïez' ,  s’écrièrent  ;  Nous  pé« 
jifTons  tous  ,  Dieu  veuille  avoir  pitié  de  nous; 
Nous  coulons  bas.  Ces  cris  firent  prefque 
défier  toute  la  manœuvre1.  Chacun  fe  mit  en 
prières  5  comme. étant  à  l’article  de  la  mort , 
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Si  Pon  n’aura  pas  de  peine  à  croire  que  cha¬ 
cun  pria  du  plus  intime  de  fon  coeur  3  >&  avec 
toute  la  ferveur  dont  il  étoit  capable» 

Les  vents  qui  jufques  alors  s’étoient  com¬ 
battus,  comme  pour  fa  voir  lequel  demeurc- 
roitle  maître,  s'étant  enfin  réünis ^  roulèrent 
éfroïablemenrde  l’Ouëft  à  l’Eft ,  &  élevérenr 
les  houles  jufques  aux  nuè’s»  Ce  changement 
fit  un  peu  relever  le  vaiffeau  ,  &  en  quelque 
péril  que  cette  nouvelle  forte  de  tourmente  Je 
jettât ,  on  reprit  courage,  en  voiant  qu’il  ne- 
puïfoir  pas  tant  par  ie  côté.  D’ailleurs  le  jour 
vint  ,  bc  quoi-qu’il  aportât  d’abord  peu  de 
diminution  à  la  tempête  ,  fon  retour  5  qui  étoït" 
fi-nécefiaire  ,  ne -laiflft  pas  de  réjouir  beau¬ 
coup  ,  &  de  redonner  Pefpérance  qu’on  avoit  r 
perdue.  Peu  après,  les  vents  commencèrent 
a  diminuer,  &  furie  midi  le  beau  rems  étant 
revenu,  on  envergna  de  nouvelles  voiles, 

1 -on  prit  fon  cours  à  rEft-nord-eft» 

Mais  les  gens  de  l’équipage  ,  qui  avoient 
auparavant  déjà  beaucoup fioufert ,  furent  aca» 
Mez  de  cette  cruelle  fatigue.  Il  y  eut  en  peu 
de  jours  près  de  cinquante  hommes  qui  tom¬ 
bèrent  malades  de  fièvres  ardentes  ,  &  bien- 
que  nous  fuftions  deux  Chirurgiens  à  bord, 
nous  eûmes  tant  d’afaires ,  que  nous  n’y  pou- 
viens  fournir.  Néanmoins  les  malades  furent 
a  (Te  z  promtement  guéris  de  cette  forte  de  ma? 
ladie,  s’il  n’en  fût  point  revenu  une  autre  plus 
dangereufe. 

Ce  fut  une efpéee  de  contagion,  qui  inféèia, 
tellement  tout  le  vaiffeau  ,  qu’en  deux  jours, 
ou  deux  jours  &  demi,  elle  emporta  trente  à  • 
garante  hommes»  Ceux  qui  avoienr  eu  la  fié® 
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Vre  auparavant,  ne  furent  point  ataquez  cet* 
Eefoiss  mais  les  plus  vigoureux  le  furent.  Le 
mal  les  tranfportoit  fi-fort  qu’ils  fembloient 
entrer  dans  une  efpéce  de  rage..  On  leur  voioir 
fortir  le  pourpre  ,  avec  le  bubon  &  le  char¬ 
bon  >  comme  une  vraie  pelle.  Il  y  en  avoir 
qui  faignoient  beaucoup  du  nez ,  fans  que  cela* 
lesfoulageât  :  d’autres  vomiffoient,  ou  avoienr 
wv  grand  cours  de  ventre  ,  décharges  dont  on 
auroit  deu  atendre  quelque  bon  éfet  $  cepen¬ 
dant  ils  n’en  étoient  pas  moins  tourmentez  ,> 
&  ils  ne  laiffoient  pas  de  mourir.  Il  fe  fai- 
foit  fur  les  lèvres ,  fur  la  langue ,  au  palais 
&  à  la  gorge,  des  croûtes,  qui  fermaient  les 
conduits,  &  empêchaient  la  refpirarion  5  & 
tout  cela,  auffi-bien  que  le  tour  de  la  bouche , 
était  tout  noir»  Si  les  remèdes  diilîpoient  un 
peu  ces  croûtes  *  elles  revenaient  tout-auffik 
tôt, 

La  fureur  qui  polfédoirquelques-uns  de  ces 
malades  étoit  Ibgrande  ,  qu’ils  tâchoient  de' 
fe  tuer  eux-mêmes ,  &  de  s’étrangler  quand 
ils  trouvoient  des  cordes  :  accidens  qui ,  gra~. 
eeSwà  Dien,  n’arrivèrent  point  ,  aïant  été  pré¬ 
venus  par  les  foins  qu^ôn  prit,.  Laplupartde 
ceux  qui  moururent ,  écumoient  comme  fi  c’eût 
été  de  rage ,  &  furent  emportez  en  peu  d’heu¬ 
res.  On  voioit  leurs  corps  bleus ,  ou  pers5. 
défigurez  ,  couverts  de  puftules,  qui  crevoient5 
en  les  remuant  ,  &  ce  qui  en  fortoit,  étoit 
d’une  puanteur  extrême. 

Nous  perdîmes,  par  ce  funefle  accident.,, 
notre  premier  &  notre  fécond  Pilote ,  le  Con- 
folateur  des  malades  ,  l’Ecrivain  qui  était 
mon  bon  ami  *  &  piufîeurs  autres  ■  Oficiers 
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mariniers ,  auffi-bien  que  des  matelots.  Un 
Volontai-re  riche  &  de  bonne  famille  *  alla  fe 
jètter  à  la  mer,  pendant- qu’on  étoit  allé  lui' 
quérir  à  boire  >  &  Ton  ne  put  trouver  fort 
corps  3  quoi-qu’on  fût  promrà  le  fecourir  8e 
à  le  chercher..  Ce  qu’il  y  eut  de  fingulier^ 
fur  que  Dieu  nous  acorda  la  famé  à  nous  deux 
Chirurgiens  ?  &  que  nous  fûmes  toujours  en 
état  d’ail  lier  les  autres.. 

Une  autre  infortune  nous  furvint  encore,, 
Les  vents  alifés  du  Sud-eft  ratifièrent  plutôt- 
que  nous  n’avions  cru,  &  nous  firent  déchoir 
au-defious  du  détroit  de  la  Sonde  ,  furlacôte 
occidentale  de  Sumatra.,  Nous  regardâmes- 
alors  notre  état  comme  étant  infiniment  à 
plaindre,  &  prefque  comme  fi  nousn’euffions 
fait  que  partir  de  Hollande  puis-qu’il  n’y 
avoir  pas  lieu  d’èfpérer  de  gagner  Batavia  de 
toute  cette  mouflon,  où  les  courans  nous  dé¬ 
voient  être  suffi  contraires  que  lès  vents  5  lès^ 
tins  &  les  antres  aiant  acoutumé  de  demeurer 
ainfi  jufques  au  mois  de  Novembre. 

Cependantil  futréfoludansle  Confeil  qu’on 
mettroit  du  monde  à  terre  ,  pour  aller  dans 
une  vafée  verdoïante* que  nous  voilons  devant 
nous^  dans  l’efpérance  d’y  être  favorablement 
acciieillis  par  les  habicans  du  pais  ,  8c  d’y 
trouver  des  rafraïchiffemens  pour  les  malades*. 
Nous  portâmes  donc  le  cap  fur  la  côte  de  Su¬ 
matra  &  en  nous  en  aprochant  nous  vîmes-; 
un  golfe 5  que  nous  reconnûmes  pour  être  la 
teaiedeSillebar ,  dont  le  rivage  eft  fort- agréa* 
ble  3.,  étant  environné  de  montagnes  &  de  bois*. 
Nous  y.  mouillâmes  l’ancre  ,  perfuadez  que 
nous  allions  trouver  abondance  de  ris,  de 
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fruits  &  d’autres  vivres. 

A  l’entrée  de  cette  baie  ,  nous  trouvâmes 
que  le  fond  étoit  de  mauvaife  tenue,  de-forte 
que  nous  courûmes  rifque  d’être  jettez  fur  un 
banc  de  roches,  où  la  mer  brifoit  furieule- 
ment.  Mais  enfin  aïant  rencontré  un  fond  où 
les  ancres  mordirent  ,  nous  demeurâmes  hors 
de  danger  ,  dans  un  endroit  qui  n’étok  pas 
fort  éloigné  d!un  bourg  ;  car  fur  le  rivage 
nous  ne  vîmes  aucunes  habitations.  Plus  avant 
dans  la  baie  nous  découvrîmes  un  cap  ,  der¬ 
rière  lequel  nous  crûmes  que  pouvoit  être  la 
ville  de  Sillebar  ,  &  nous  connûmes  dans  la 
fuite  que  nous  ne  nous  étions  pas  trompez. 

Nous  étions  fi-contens  de  voir  ce  beau  pais* 
que  nous  ne  pouvions  en  détacher  nos  yeux* 
&  les  Indiens  ,  de  leur  coté  ,  venoient  con¬ 
templer  notre  vaiflfeau,  comme quelqnechofe 
d’extraordinaire.  Nous  arborâmes  le  pavil¬ 
lon  blanc ,  &  tirâmes  un  coup  de  canon ,  pour 
les  inviter  à  venir  à  notre  bord,  &  toutefois 
nous  ne  vîmes  aucun  de  leurs  bâtimens ,  qui 
voulût  aprocher.  Il  eft  vrai  qu’il  étoit  déjà 
tard  c  &  nous  efpérâmes  qu’ils  viendroient  le 
lendemain. 

Au-lieii  de  ceîâ  ,  nous  vîmes ,  pendant  l'a 
mût,  quantité  de  feux  &  de  lumières  fur  le 
rivage  ,  ce  qui  nous  fit  connoirre  qu’on  y  fai- 
foit  garde  ,  &  qu’on  avoir  des  défiances  de 
nous.  Le  matin  étant  venu  ,  perfonne  ne  fe 
rendit  à  notre  bord.  Nos  malades  en  furent 
defolez.  C’éroit  une  pitié  d’entendre  tous 
leurs  gémiffemens  ,  quand  ils  furent  perfua- - 
dez  qu’il  n’y  avoir  point  de  rafraîchifiemens 
à  efpérer  pour  eux. 
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0n  en  vint, donc  à  mettre  la  chaloupe  à  là* 
mer ,  8c  elle  fut  armée  de  ce  qu’il  y  avoir  de 
gens  encore  pleins  de  fanté  ,  qui  s’ofrirent 
d’eux  mêmes»  On  y  mit  des  fiîfils^  des  pilla- 
lets  &  des  labres ,  qu’on  cacha  ,  pour  s’en 
fervir  en  cas  de  befoin.  Le  Commis  &  le 
Pilote  s’y  étant  embarquez  5  8c  niant  ar¬ 
boré  un  étendard  de  paix,  nagèrent  vers  le 
rivage,  d’où  les  Indiens,  qui  les  virent  apro- 
cher,  fe  retirèrent  dans  les  haliers ,  n’y  en 
aïant  aucun  qui  voulût  demeurer  pour  leur 
parler. 

Ainfi  là  chaloupe  fut  obligée  de  retourner 
à  bord ,  fans  avoir  rien  fait.  Mais  on  réfblut 
d’avancer  plus  dans  le  golfe,  &  d’aller  def- 
cendre  plus  loin;  En  nageant  du  côté  qu’oti 
voûtait  aller,  les  courans  portèrent  plus  bas, 
vers  l’endroit  où  étoit  la  petite  ville  de  Sil- 
lebar  ,  au-delà  du  cap ,  ou  Pôn  trouva  un- 
beau  rivage  tout  couvert  d’arbres. 

Lànoos  vîmes  paroître.des  Indiens ,  tour- 
noirs  &  tout-nuds,  hormis  leurs  parties  natu¬ 
relles  qui  étoient  couvertes  d’un  morceau  de 
toile.  Ils  avoient  leurs  arcs  à  la  main  avec 
leurs  flèches  ouaffagaies,  8c  ils  nouscrîérenten 
Malais  ce  que  nous  demandions,  quelles  gens 
nous  étions  ,  &  d’où  nous  venions  ?  Deux 
d’entre  nous  quf  partaient  Malais ,  &  qui  dé¬ 
voient  nous  fervir  d’interprètes  ,  leur  répon¬ 
dirent  que  nous  étions  Hollandois;  qu*en  al¬ 
lant  à  Batavia  les  vents  &  les  courans  nous 
avoient  fait  déchoir  fur  leurs  côtes  que  là 
confiance  que  nous  avions  dans  les  gens  du 
pais,  nousavoit  portez  à  venir  les  chercher, 
&  à  leur  demander  des  rafraïchifiTemens*  que 
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nous'  leurs  paierions  en  argent  ,  ou  en  mar~ 
ch.andifes  de  Hollande  5  que  fi  Pon  nous  en 
vouloit  donner  ,  nous  ne  manquerions  pas  de 
faire  un  préfent  à  l’Orancay  deSillebar. 

A  peine  eut-on  achevé  de  leur  parler,  que 
les  perfides  Indiens  nous  crièrent  tous  d’une 
voix,  que  nous  étions  les  bien-venus,  que  le 
lieu  étoit  favorable  pour  notre  de'ffein  ,  qu’il 
y  avoir  diverfes  fortes  de  bons  fruits,  des  noix 
de  cocos,  des  oranges  ,  des  limons ,  des  ba¬ 
nanes,  des  pynangs  ,  &  qu’on  nous  en  don- 
neroitpour  un  prix  raifonable,  auffi-bien  que 
du  bétail,  des  poules,  des  canards  ,  du  lait, 
des  œufs ,  du  ris  &c.  qu’il  nous  feroit  per¬ 
mis,  comme  à  tous  les  autres  étrangers  d’en 
acheter  au  marché ,  au  prix  courante 

Ces  ofres  paroiffant  faites  avec  fincérité ,, 
&  étant  confirmées  par  quelques-uns  des*plus 
confïdérables  du  lieu,  qui  furvinrent  encore, 
on  leur  ajoûta  foi.  Après  cela  ils  préfenté— 
rent  à  nos  gens du  tabac  des  Indes,  &  les  in* 
vi  térent  à  en  aller  prendre  fur  le  rivage.  Quel¬ 
ques-uns  s’y  en  allèrent,  pour  mieux  marquer 
la  confiance  qu’on  prenoit  en  eux  ,  &  ils  fu¬ 
rent  fort  bien  reçus.  On  les  pria  de  s’afleoir 
fur  la  verdure  ,  où  on  leur  préfenta  l’herbe 
qui  fe  recueille  dans  l’ifle  ,  dont  chacun  fe. 
fert  à  fa  manière,  &  qui  eft  pourtant  égale* 
ment  recherchée  de  tous. 

Nos  Interprètes  &  tous  nos  gens  étant  fort 
fatisfaits  des  infulaires,  les  fuivirenr  vers  une 
rivière  bordée  d’arbres  ,  qu’on  leur  voulut 
faire  voir.  Ses  eaux  coûtaient  du  haut  de  la 
montagne,  par  .divers  endroits ,  &  routaient 
jufques  dans  la.  mer*  Lors^qu’on  fut  fur  le 
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bord  ,  tm  Orancay  très  noir  ,  qui  étoit  en 
grande  confidération  parmi  ces  Indiens  leur 
tint  à-peu-près  ce  difcours. 

?3  Amis  voici  le  lieu  où  vous  pourrez  faire 
33  de  l’eaii,  quand  il  plaira  à  votre  Capitaine 
33  d’y  envoier  fa  chaloupe  3  des  futailles  & 
33  des  gens.  Pour  des  vivres,  on  vous  les  apor- 
,3tera  fur  cette  rive  en  abondance,  &  on 
,3  vous  les  donnera  pour  un  prix  dont  vousfe- 
,,rez  contens.  Vous  les  paierez  en  argent , 
,,où  en  couteaux  &  en  miroirs,  fi  vous  en 
,3  avez.  %  Vous  pouvez  donc  vous  en  aller  & 
„ revenir  demain,  fans  rien  craindre,  vous 
„  ferez  toujours  les  bien-venus. 

Enfuite  il  leur  dît  ,  que  s’il  y  avoit  quel¬ 
qu’un  à  notre  bord  ,  qui  pût  concevoir  quel¬ 
ques  foupçons,  il  feroit  toujours  prêt  à  nous 
envoier  deux  de  fes  gens  en  otage,  pour  nous 
mettre  l’efprit  à  repos.  Mais  après  tant  de 
proteftations,  faites  avec  de  fi-grands  airs  de 
fincérité,  on  eût  cru  ofenfer  les  Indiensen  ac¬ 
ceptant  leurs  ofres.  On  répondit  donc*  qu’on 
ne  doutoit  nullement  des  bonnes  intentions  Sc 
de  la  probité  des  habitans  de  Sillebar. 

En  fe  rembarquant  dans  la  chaloupe ,  on  y 
porra  deux  feilleaux  pleins  d’eau ,  pour  en  fai» 
re  goûter  aux  malades.  Les  Noirs  qui  con- 
duifoient  ceux  qui  fe  retiroient,  leur  deman¬ 
dèrent  s’ils  n’avoient  point  aporté  d’armes 
avec  eux  ?  Sans  concevoir  aucun  mauvais 
foupçon,  ils  répondirent  que  non,  &  que  ce¬ 
la  n’étoit  point  néceffaire  quand  on  cher¬ 
chait  à  traiter  amiablement  :  fur  quoi  ils  fe 
féparérent  en  faifant  des  yccux  les  uns  pour 
les  autres.. 
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On  aprit  avec  plaifir  ,  fur  notre  bord  ,  îÿ 
bonne  difpofition  ou  étoienr  les  habitans  de 
Sillebar  ,  8c  le  récit  qui  en  fut  fait  fcm* 
hla  redonner  aux  malades  une  nouvelle  vie. 
Chacun  d’eux  s’emprefioit  pour  avoir  un  ver¬ 
re  de  Peau  qu’on  avoit  aportée  ,  tant  le  feu 
qui  les  dévorait  étoit  violent.  On  leur  en 
diftribua  pourtant  avec  difcrécion  ;  mais  ce 
qu’ils  en  beurent  ne  laiffa  pas  de  faire  un  éfet 
admirable,  &  ils  en  parurent  fort-rafraîchis^ 
de-forte  que  tout  le  monde  ne  refpiroit  qifa- 
près  un  remède  fï-doux  ,  fi  naturel ,  &  pour 
l’avoir  promtemenr. 

A-peine  le  jour  parut-il  le  lendemain  ,  que 
nos  gens  travaillèrent  à  équiper  la  chaloupe , 
3c  à  mettre  des  futailles  vuides  dans  le  canot, 
pour  retourner  à  l’aiguade.  On  cacha  enco¬ 
re  fous  des  toiles  goldronnées  3  trois  ou  quatre 
moufquers  chargez,  pour  s’en  fervir  en  cas 
d’accident.  Le  Commis  de  le  Pilote  s’y  rem* 
barquérent  auffi  ,  a’iant  prisavec  eux  de  l’ar¬ 
gent  &  des  marchandées. 

Ils  trouvèrent  fur  le  rivage  le  meme  Oran* 
cay  &  les  mêmes  Noirs  qui  y  croient  le  jour 
précédent.  Mais  cette  fois  ils  étoient  acom- 
pagnez  d'un  grand  nombre  d’hommes  à  nez 
plats,  qui  fe  tenoient  là  autour,  avec  des 
bannières  de  paix  ,  eu  atendant  la  defcente 
des  Hollandoïs. 

Dès  que  ceux*ci  fe  furent  aprochez  ,.  les 
Indiens  invitèrent  les  deux  Interprètes  à  def- 
cendre  fur  le  rivage  ,  où  ils  furent  fort-bien 
reçus  de  l’Orancay ,  &  des  autres  qui  paroif- 
Soient  avoir  quelque  commandement.  On  les 
pria  encore  de  s’afleoir  fur  la  verdure  ,  pour 
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-parler  avec  eux,  pendant  que  la  chaloupe  & 
le  canot  demeuroient  un  peu  éloignez ,  afin 
d’être  toujours  à  flot,  jufques-à-ce  qu’on  leur 
vint  rendre  réponce.  Le  Commis  &  le  Pi¬ 
lote  neda  quittèrent  point  auflî,  fuivant  l’or¬ 
dre  qu’ils  en  avoient  reçu  de  notre  prudent 
Capitaine  ,  qui  vouloir  qu’on  fe  tînt  toujours 
fur  fcs  gardes  avec. les  habita  ri  s  de  Sumatra  , 
dont  l’infidélité  était  allez  connue. 

Les  Interprètes  recommencèrent  leur  ha¬ 
rangue  du  jour  précédent,  demandant  la  per- 
million  de  faire  de  l’eau  &  d’acheter  des  vi¬ 
vres,  à-condition  de  faire  un  préfent  auCom- 
Jiiaridaftt  deSillebar,  6e  difant  que  leurs  gens 
atendoient  dans  la  chaloupe  la  réponce  qu’on 
leur  feroit  ,,  &  .s’il  y  auroit  feureté  pour  eux 
de  débarquer. 

L’Orancay  &  les  autres  principaux  de  là 
troupe  ,  répliquèrent  d’un  air  flateur,  qu’ils 
étoientfort-biçn  intentionez  pour  les  Hollan- 
dois,  mais  que  tous  les  Orancays  de  Sillebar 
jugeoient  à-propos  que  pour  leur  bien  il  falloic 
qu’ils  allaflent  avec  leur  chaloupe  &  leur  ca¬ 
not  ,  un  peu  plus  loin,  &  plus  avant  dans  le 
golfe  ,  dans  l’endroit  où  é toit -Je  plus  grand 
enfoncement,parce-qn5il  y  a  voit  de  très-bonne 
eau  .*  qu’ils  trouveroient  le  bourg,  où  la  pe¬ 
tite  ville  de  Sillebar,  tout-proche  de  laquel¬ 
le  il  y  a  un  clair  ruifTeau  ,  qui  coulant  de  la 
montagne  fous  de  grands  cocos,  allait  fe  ren¬ 
dre  dans  la  mer  :  que  l’eau  y  était  beaucoup 
meilleure  que  dans  l’endroit  où  ils  étoient* 
celle-cijétant  encore  un  peu  fomache  :  qu’ou¬ 
tre  cela  ils  trouveroient  au  marché  toutes  les 
chofes  dont  ils  avoienc  befoin  :  qu’on  en  .fe- 
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roit  plus  commodément  le  prix,  &  qu’on  les 
choifiroit  mieux  que  fur  ce  rivage ,  où  il  éroit 
difficile  de  les  amener  ,  à-caule  des  bois  & 
des  brouffailles  qui  étoient  dans  le  chemin. 

Les  Interprètes  aiant  répondu  qu’ils  al- 
loient  faire  leur  raport  à  leurs  Oficiers, quel¬ 
ques-uns  s’en  trouvèrent  encore  plus  obligez, 
qu’ils  ne  l’avoient  été  jufques  aldrs.  Mais  il 
y  en  eut  d’autres  à  qui  cette  proportion  fut 
fufpeéle  ,  fachant  que  l’eau  étoit  fort  bonne 
dans  le  lieu  où  l’on  étoit.  Cependant  ceux 
qui  étoient  charmez  des  efpérances  qu’on  leur 
donnoit ,  rejettoient  bien  loin  ces  foupçons, 
&  ne  refpiroient  que  d’arriver  bientôt  à  Sil- 
lebar.  » 

Toutefois  on  renvoia  promtement  les  In¬ 
terprètes  dire  à  POrancay  ,que  leurs  Oficiers 
le  remercioient  de  toutes  les  faveurs  qu’il 
leur  avoir  faites 5  mais  que  pour  cette  der¬ 
nière  ,  de  leur  accorder  l’accès  de  Sillebar, 
ils  ne  pouvoient  l’accepter:  qu’ils  le  fuplioient 
de  leur  permettre  de  faire  de  l’eau  en  ce  lieu- 
là  ,  ainfï- qu’il  l’avoit  promis  le  jour  précé¬ 
dent  ,  parce-qu’on  l’avoit  trouvée  bonne, 
&  qu’on  en  étoit  content  :  que  fi  les  canots 
venoient  aporter  des  vivres  ,  on  les  leur 
paieroit  bien:  que  tout  le  commerce  dont  il 
s’agifibit,  pouvoir  plus  aifément  fe  faire  dans 
l’endroit  où  l’on  étoit  ,  que  dans  un  lieu 
comme  Sillebar,  dontles  rués  étoient  incon¬ 
nues  à  nos  gens ,  &  où  ,  fans  en  avoir  defïein, 
quelques-uns  ne  fachant  pas  les  coutumes 
du  pais  ,  pourroient  caufer  quelque  chagrin 
aux  habîtans;  ce  qu’il  éroit  bon  de  prévenir. 

Les  Orancays,  qui  a  voient  confpiréde  tuer 
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tout  l’équipage  ,  s’il  leur  croit  poffibîe,  fu¬ 
rent  tout-ciéconcerrez  de  ce  refus.  Mais  dans 
l’efpérance  qu’ils  avoient  conçue  d’afiouvir 
leur  rage  ,  elle  croit  parvenue  à  un  fi  haut 
point  5  qu’il  n’étoient  plus  capables  de  la  ca¬ 
cher.  Quoi-que  la  mort  de  ces  deux  infor¬ 
tunés  Interprètes’,  ne  leur  deût  aporter  au¬ 
cun  des  avantages  qu’ils  s’étoient  propofez 
dans  un  ma  fiacre  général,  il  fallut  qu’ils  s’im- 
moîafient  ces  deux  mifé râbles  viétimes.  Ils 
firent  donc  le  fignal  d’un  fe.ul  clin  d’œil,  & 
aufli-tot  leurs  Noirs  fe  jettérent  fur  les  deux 
Hollandois,  en  faifant  des  cris  éfroïables. 

En  même  terris  ils  décochèrent  une  multi¬ 
tude  de  fiéches  fur  la  chaloupe  &  fur  le  ca¬ 
not ,,  pour  tâcher  au- moins  deblefier  ceux  qui 
y  étoienr.  Cependant  les  Interprètes  s’étant 
cchapez  coururent  au  bord  de  l’eau  pour  fe 
jetter  dedans-  Mais  ils  furent  arrêtez  &  en¬ 
vironnez  de  ces  aflafiins ,  fai  fi  s  ,  meurtris  & 
percez  de  coups  ;  puis  on  coupa  leurs  têtes, 
on  les  roula  dans  le  fable  ,  on  les  enleva  par 
les  cheveux,  on  les  mit  fur  la  pointe  de  deux 
fabres,  &  on  les  éxpofaainfi  à  la  vue  des  équi¬ 
pages,  qui  éroient  dans  une  defolation  qui  ne 
fe  peut  exprimer.  * 

Pour  augmenter  encore  leur  déplaifir,  ces 
perfides  affaffins  leur  crioient  ;  Venez  Dia¬ 
bles  de  Hollandois  ,  Venez  ici.  Que  tar¬ 
dez-vous  ?  Voici  le  traitement  &  les  rafraî- 
chiffemens  que  vous  aurez.  Pour  réponce , 
nos  gens  nagèrent  promtement  vers  leur  bord, 
de-peur  de  tomber  entre  les  mains  de  ces 
hommes  fanguinaires,  &  en  partant  ils  tirè¬ 
rent  leurs  moufquets  au-travers  de  la  troupe: 

toute- 
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toutefois  ils  ne  furent  point  s’ils  en  avoieut 
tué  ou  bleffe  quelqu'un  $  car  dès  le  moment 
que  ces  brutaux  entendirent  tirer,  ils  s’enfui¬ 
rent  dans  les  broufTailles. 

La  chaloupe  étant  venue,  &  aïant  annon¬ 
cé  cette  trille  nouvelle,  nos  malades  ne  pou- 
voient  s’en  confoler.  Ils  difoient  qu’ilsétoienc 
plus  malheureux  que  ceux  qui  avoient  été  tuez-, 
puis-que  c’étoit  foufrir  la  mort  à  tout  mo¬ 
ment,  de  voir  devant  les  yeux  le  falut  &  la 
faute,  &  de  ne  pouvoir  jouir  de  ces  avan¬ 
tages. 

Ceux  qui  fe  portaient  bien  ,  Sc  qui  conli- 
déroient  d’un  fens  radis  le  danger  où  l’on  avoir 
été,  ne  ceffoient  pas  de  rendre  grâces  à  Dieu 
de  les  avoir  confervez.  Car  dans  la  paffîon 
où  la  plupart  étaient  d’aller  à  terre  ,  pour 
peu  que  les  Indiens  fe  fuffent  encore  contenus, 
ou  n’auroit  pu  les  empêcher  de  courir  fe  li¬ 
vrer  à  ces  barbares  5  &  il  eft  certain  qu’ils  y 
1er oient  prefque  tous  defcendus  ,  lî  leurs  en¬ 
nemis  leur  euffent  permis d’allerfaire  de  l’eau, 
&  qu’ils  euffent  aporté  des  fruits  &  d’autres 
vivres  à  l’aiguade ,  ou  fur  le  rivage  de  la  mer, 
pour  les  y  atiren  Alors  ils  auroient  pu  fe 
fervir  de  nos  chaloupes  ,  pour  aller  à  notre 
bord  ,  &  fe  rendre  maîtres  du  vaifffeati ,  que 
le  petit  nombre  de  gens  fains  qui  y  étoit  de¬ 
meuré,  .n’auroit  pas  été  capable  de  défendre. 

Une  pareille  avanture  n’auroit  pas  été  ex¬ 
traordinaire  en  ces  pais-là.  Cette  même  an¬ 
née  1658.  les  habitans  de  Palimbam  ,  fur  la 
cote  interne  de  Sumatra,  furprirent  un  vaif- 
feau ,  à-peu-près  de  cette  manière  ,  &  tuè¬ 
rent  tous  ceux  qui  le  navigeoient.  Ileftvrai 
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qü’on  s’en  vangea  bien-tôt  ,  &  qu’on 'ruina 
3?alimbam  :  mais  cette  vangeance  ne  rendre 
pas  la  vie  à -ceux  qui  avoient  été  maffacrez* 
ni  ne  fit  pas  recouvrer  le  bien  qu’on  avoir 
perdu. 

Cependant  nous  nous  vîmes  par-là  privez 
de  toute  efpérancc  de  foulagement  ,  de-niê- 
me  que  nous  Pétions  de  celle  de  nous  rendre 
bientôt  à  Batavia.  Enfin  nous  réfolûmes  de 
mettre  à  la  voile  ,  &  de  naviger  contre  vent 
&  marée.  Dès  le  foir  du  jour  de  ce  funefte 
maffacre,  nous  apareillâmes  pour  nous  éloig¬ 
ner  d’un  lieu  fi-edieux.  A-peine  nous  étions- 
nous  alarguez  ,  qu’il  s’éleva  une  grrifie  tem¬ 
pête  ,  acompagnée  de  fi-prodigieux  tonnerres* 
que  Pair  ,  la  mer  &  la  terre  ,  fembloient  fe 
confondre  enfemble.  Le  tonnerre  tomba  pro¬ 
che  de  nous,  &  il  y  avoir  tout  lieu  de  çrairr* 
cire  que  la  violence  des  vents  ne  nous  pouffât 
à ‘la  côte,  fk  ne  nous  fît  périr  avec  notre  na¬ 
vire ,  ou  retomber  entre  les  mains  de  ces  cruels 
bourreaux ,  qui  avoient  fait  des  feux  fur  le 
rivage  ,  que  nous  découvrions  aifément  -,  Xr 
qui  veilloient  fans  doute  pour  profiter  de  no¬ 
tre  malheur,  fi  nous  venions  à  faire  naufrage. 
Mais  l’orage  cefifa  vers  la  pointe  du  jour. 

Quand  le  jour  fut  venu,  on  leva  les  ancres,  & 
l’on  courut  au  large.  Le  vent  venoit  du  Sud* 
eft,  &  il  nous  falloir  toujours  aller  contre  vent 
&  marée.  Ainfi  nous  ne  pouvions  faire  aurre 
chofe  que  de  courir  nos  bordées,  le  long  de  la 
côte  de  Sumatra  ,  où  nous  voilons  de  très- 
hautes  montagnes.  Cette  manœuvre  dura  juf*. 
quesau  mois  d’Oélobre  i  mais  quelques  jours 
après  qu’on  fut  entré  dans  ce  mois*  les  vents 
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&  les  courans  commencèrent  à  varier;  Alors 
nous  fîmes  plus  de  chemin ,  &  aiant  doublé 
le  bas  cap  ,  nous  enfilâmes  le  détroit  de  la 
Sonde  ,  où  tantôt  nous  louvoiïons  j  tantôt 
nous  étalions  la  marée,  tantôt  nous  dérivions 
par  les  calmes  où  nous  tombions  fouvenr. 

Enfin  3  après  beaucoup  de  peines,  nous  étant 
rendus  fur  la  côte  de  Java  ,  nous  efpérâmes 
d’y  trouver  desrafraïchifiemens:  mais  ce  fut 
encore  en-vain.  Nous  voiïons  bien  naviger 
divers  bâtimens  ,  tinangs ,  jonques,  &  vli- 
gres  ,  qui  paffoient  jufques  fous  notre  beau¬ 
pré:  cependant  quelques  fignaux  que  nousfif- 
iîons  ,  il  n’y  en  eut  point  qui  voulût  venir  à 
notre  bord  ;  ce  qui  nous  fit  préfumer  qu’il  y 
avoit  encore  guerre  entre  les  Hollandois  & 
le  Ro'iaumc  de  Ban-ram  ,  duquel  dépendoit 
non-feulement  cet  endroit  de  la  cote  de  Java , 
où  nous  étions  *  mais  aufii  quelque  partie 
de  la  côte  occidentale  de  Sumatra  ,  &  entre- 
autres  le  golfe  &  le  territoire  de  Sillebar. 

Ainfi  nous  nous  étions  adreffez  juflement  à 
nos  ennemis,  pour  leur  demander  du  fecours, 
comme  nous  l’aprîmes  dans  la  fuite.  Cepen¬ 
dant  nous  n’avions  pas  tort  $  car  lors-que  nous 
étions  au  cap  de  Bonne-efpérance  ,  on  nous 
avoir  donné  lieu  de  croire  le  contraire  ,  <k 
que  la  paix  éroit  faite. 

Nous  continuâmes  notre  navigation  avec 
les  mêmes  peines  que  nous  avions  déjà  eues, 
en  mouillant  quelquefois  jufqu’à  huit  fois  en 
vingt-quatre  heures.  Ce  qui  nous  confoloit 
étoit  que  nos  malades  reprenoient  leur  pre¬ 
mière  fanté.  Enfin  nous  dépaflames  l’ifle  de 
Cracatau  >  où  il  y  a  quantité  d’arbres  fort 
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feauts,  Zc  les  ifles  qui  en  font  voifines,  com¬ 
me  Sibbefée  ,  Pulo  où  Poulo  ou  Poule  Se** 
fié y  la  Traverfine,  Toppersboutié,  qui  font 
toutes  au  milieu  du  détroit  de  la  Sonde, 

Après  cela  nous  nous  trouvâmes  fur  la  cô¬ 
te  d’Anyer  5  puis  nous  aprochâmes  de  Ban« 
tam  ,  &  nous  rencontrâmes  deux  navires  de 
guerre  Hollandois,  qui  croifoient,  pourem- 
pêcherla  navigation  des  liabiransdece  Roïau- 
me.  Les  Maîtres  de  ces  vaifleaux  vinrent  ' 
nous  vifiter  à  notre  bord ,  &  nous  aportérent 
quelques  rafraïchiflemens.  En  revanche  nous 
leur  donnâmes  quelques  denrées  de  Hollam- 
de.  Le  calme  nous  fit  demeurer  avec  eux 
pendant  la  brune  ;  mais  le  lendemain  nous  les 
quittâmes  ,  &  aïant  paffé  par  le  travers  de 
Bantam  ,  nous  mouillâmes  l’ancre  y  le  2f  . 
d’O&obre,  à  la  rade  de  Batavia. 

Dès-que  nous  fumes  établis  fur  nos  amar¬ 
res,  le  Fifcal  fe  rendit  ,  avec  fa  fuite,  àno- 
tre  bord  ,.  pour  vifiter  notre  cargaifon,  fui- 
vant  la  coutume  ,  afin  de  voir  s’il  n’y  avoit 
point  de  marchandifes  qui  apartinfTent  à  des 
particuliers,  &  quand  il  eut  fait  fa  vifite,  il 
s’en  retourna.  Peu  après  il  y  vint  des  Mar¬ 
chands  Chinois  idolâtres  ,  habituez  à  Ban- 
tam  ,  qui  vouloient  voir  s’il  y  avoit  quelque 
chofe  qui  les  acomrnodât.  Chacun  des  gens 
de  l’équipage  aïant  ouvert  fon  cofre  ,  il  fe  fit 
plufieurs  marchés  de  miroirs,  d’aiguilles,  de 
couteaux  ,  de  chapeaux ,  de  bonnets  à  l’An- 
gloife ,  meme  d’habits  de  bord.  Les  adroits 
Chinois  achetèrent  tout  ce  qu’ils  purent  avoir 
à  bas  prix. 

En  même  rems  les  vivandiers  vinrent,  Mo- 
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res,  Javanois,  Métifs,  &  Hollandois,  pré- 
fentant  des  fruits  &  diverfes  fortes  de  den¬ 
rées  à  vendre.  Comme  les  gens  de  l’équipa¬ 
ge  avoient  autant  d’envie  que  de  befoin  d’en 
manger, ils  achetèrent des^noix  de  cocos  nou¬ 
vellement  cüeillies  ,  des  pompelmoufes,  des 
oranges,  des  limons,  des  rnangas?  -des bana¬ 
nes  &c.  Ceux  qui  furent  gourmands  ,  &qui 
n’en  mangèrent  pas  avec  ])récaution  ,  s’en 
trouvèrent  fort-mal.  Les  uns  furent  ataqueE 
de  fièvres  ardentes ,  lesautres  du  flux  de  fa-ng, 
mi  d’autres  maladies  ,  &  il  y  en  eut  qui  en 
moururent. 

îPlufieurs  habitant  de  Batavia,  ou  d’autres 
Hollandois  qui  fervoient  fur  des  vaifieaux , 
vinrent  autfi  nous  rendre  vifee,  &  chercher 
des  nouvelles  de  leurs  parcns  &  ami  s  qui  étoient 
en  Hollande  ;  fî-bien  que  ces  premiers  jours 
notre  vaifieau  fut  toujours  rempli  de  monde. 
Enfin  quand  on  commença  de  décharger  ,  la 
foule  diminua ,  &  chacun  de  nous  eut  à  fon  tour 
la  liberté  d’aller  à  terre3  &  de  voir  les  beautés 
de  la  ville  &  du  païs  ,  de  quoi  nous  parle¬ 
rons  plus  particuliérement  ,  lors-que  la  fuite 
de  ce  récit  nous  en  fera  naître  l’ocafion. 

Quand  notre  vaiffeau  fut  déchargé,  on  re¬ 
çut  ordre  d’y  charger  du  ris  ,  pour  le  mener 
a  Banda  ,  ifle  qui  produit  la  noix-mufcade& 
Je  macis.  Je  croiois  faire  le  voiage,  maison 
m’ordonna  de  demeurer  au  fort  de  Batavia, 
pour  y  éxécuter  ce  qui  me  feroit  commandé. 
Dansledefir  que  j’avois  de  voiager,  cet  ordre 
me  chagrina  ,  &  je  me  vis  contraint  avec 
douleur  de  me  féparer  de  mon  ami  le  premier 
Chirurgien  ,  nommé  Hermanus  Bénédiétus  , 

avec 
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avec  qui  j’avois  lié  une  familiarité  très-étroi¬ 
te.  Ce  déplaifîr  fut  l’avant-coureur  de  ce  qui" 
nous  ariva,  favoir,  que  nous  ne  nous  revîmes 
plus  depuis  cette  réparation.*  Car  aïant  ère 
fon  département  à  Banda  ,  il  y  époufa  une  In¬ 
dienne,  &  s’y  établit  tout-à*fait.- 

]e  m’en  allai  donc  le  matin  d’un  jour  de 
Dimanche  y  au  fort  de  Batavia  ,  pour  y  de¬ 
meurer  dans  Papartement  de  la  Médecine.* 
Là  je  trouvai  des  confrères  &  affez  d’emploi. 
Cependant  notre  vaiffeau  fk  voiles  vers  Ban¬ 
da  3  &  en  même  tems  il  y  en  eut  d’autres  qui 
partirent  pour  Amboine,  Ternate,  MacalTar, 
&  pour  d’autres  lieux. 

D’un  autre  côté  on  vit  terrir  à  Batavia,  ait 
mois  de  Novembre  ,  le  Henriette -Loüife  ,  le 
Cerf  Rouge  y  &  le  Goerée  ou  Gourée;  &r  au  mois 
de  Décembre  le  Leerdam ,  quiavoit  été  notre 
conferve  ,  venant  tous  de  Hollande.  La  flo- 
te  deftinée  pour  y  retourner,  étoit  aufïi  alors 
prête  à  mettre  à  la  voile.  Avant- qti’elle  par¬ 
tit  on  célébra  un  jour  de  priérespubIique$,pour 
Pheureux  fuccès  de  fon  voiage.  Elle  étoîc 
compofée  de  huit  grands  vaiffeaux  fort-riche¬ 
ment  chargez. 

Son  départ  s’étant  fait  fur  la  fin  de  l’année, 
deux  autres  vaifleaux^  nommez  YËrafme  &  lé 
Naarden,  firent  voiles  encore  vers  la  mi-jan¬ 
vier  iéyç.  &  k  fuivirent  en  Hollande,  avec 
une  cargaifon'  qui  n’était  pas  moins  pré- 
cieufe  que  celle  des  vaiflfeaux  qui  les  aYoient 
précédez.* 

^  Le  23.  de  ce  même  mois,  les  Chinoïsido- 
lâtres  ,  qui  ont  la  liberté  de  demeurer  à  Ba«*' 
ta  via,  célébrèrent  leur  Nouvel  An,  par  plu- 
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fieurs  fuperftitions  ,  lingeries  &  idolâtries. 
Entre-autres  a  cette  race  dégénérée  des  vrais 
Chinois  dont  ils  font  defcendus  ,  fit  de  grands 
feft  ins.  Il  y  en  eut  qui  dreflerent  devant  leurs 
maifons  des  échafauts  &  des  théâtres  ,  com¬ 
me  ceux  de  nos  Comédiens  y  &  ils  y  repré¬ 
sentèrent  des  hiftoires  de  leurs  plus  fameux 
Héros  ,  avec  des  geftes  &  des  poftures  con¬ 
venables  à  leur  humeur.  Ils  joiient  encore 
ces  fortes  de  Comédies  en  certains  autres  tems 
de  l’année  *  &  le  plus  fou  vent  de  nuit,  ou  à 
la  pointe  du  jour* 

Il  y  en  avoir  d’autres  qui  faifoîentles  bouf¬ 
fons  ,  qui  joiioient  des  tours  de  paffe-pafle* 
ou  qui  étoient  déguifez  comme  on  fait  au 
Mardi-gras*  Ils  couroient  le  long  des  ruè’s* 
fous  diverfes  ligures,  même  fous  des  peaux  de 
bêtes  fauvages  <k  deraonftres,  fous  des  peaux 
de  buffles  peintes  -,  &  ceintes  autour  d’eux > 
&  fi  terriblement  affublez,  qu’ik  reflembloient 
plutôt  à  des  Démons,  qu’à  des  buffles,  ou  à 
des  hommes.  Ils  avoient  des  fonnettes  & 
d’autres  badineries  en  plufieurs  endroits,  & 
fautoient  fur  leurs  mains  &  fur  leurs  piés  com¬ 
me  des  bêtes  afrefifes  ,  faifant  leurs  fauts  & 
leurs  poftures  les  plus  étranges  devant  les  mai- 
ions  de  ceux  de  leur  nation.  Ils  étaient  acom- 
pagnez  de  quelqu’un  qui  n’étoit  pas  déguifé*. 
&  qui  à  là  fin  de  la  farce,  alloit  aux  portes , 
&  demandoit  les  étreines  pour  les  gens  de  la 
mafearade..  * 

Mais  ceux  qui  avoient  plus  de  dévotion ,  & 
qui  fe  piquoient  de  vivre  faintement,  paffe- 
rent  ce  tems-là  en  aélss  de  Religion.  Ils  al- 
lpnaç>ienç  d.e$  chandelles  de  dre  dans  leurs  de¬ 
meures^ 
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.  meures  ,  où  ils  ne  lailïoient  qu’à-peîne  en* 
trer  le  jour:  ilslesmettoient  de  rang  en  l’hoîi- 
neur  du  Démon  qp’ils  adoraient  à  la  place  de 
"Dieu  ,  &  les  lui  ofroienr.  A  la  vérité  ,  ils 
reconnoiflent  qu’il  y  a  un  Dieu  Créateur  dit 
Ciel  &  de  la  Terre  ,  qui  eft  le  Principe  «de 
tout  bien  j  mais  à-caufe  de  cela  ils  s’imagi¬ 
nent  qu’il  eft  inutile  de  le  craindre. 

Pour  le  Diable  3  que  ces  gens-là  nomment 
joofîé  3  ils  le  regardent  comme  un  puiflant 
Prince  &  Tiran  de  ce  Monde,  qui  peut  afli- 
ger  les  hommes  de  mille  maux,  &  les  détruire, 
&  félon  ce  qu’on  en  peut  juger,  ilsnecroienc 
pas  que  Dieu  puiffe  être  fon  maître.  C’eft 
donc  pour  fe  rendre  favorable  ce  Principe 
mal-faifant,  c’eft-à-dire  le  Démon,  &  pour 
n’en  être  pas  tourmentez  ,  qu’ils  lui  ofrent 
les  prémices  de  l’année  s  qu’ils  lui  allument 
des  cierges,  qu’ils  lui  confacrent  des  images** 
des  ftatués,  des  figures  qu’ils  deffinent  fur  les 
murailles  ,  où  il  eft  repréfenté  en.de  monf- 
trueufes  manières,  &  devant  lesquelles  ils  s’a* 
genoüillent,  avec  toute  forte  de  refpeél& de 
foumifïîon,  ainfî-quenous  l’avons  vuplufieurs- 
fois.  Us  marmottent  entre  les  dents  des  priè¬ 
res  qu’ils  lui  adreflent, mettant  la  maîndroi- 
te  fur  la  tête  ,  puis  fur  la  poitrine  ,  &  de-là 
en  descendant  jufqu’au  pié  droit,  ou  au  pié 
gauche.  Enfuite  ils  lui  préfentent  des  mets 
le  mieux  aprêtez  qu’il  leur  eft  poflîble  ,  des* 
fruits  ,  des  herbages ,  des  fleurs  ,  des  épice¬ 
ries  ;  mettant  le  tout  en  quantité  de  petits 
plats  ,  &  les  lui  ofrant  au  milieu  de  leurs 
oraifons  ,  qu’ils  paroiffent  faire  avec  une  fi«- 
grande  ferveur,  qu’on  diroit  que  ce  font  des^ 

B  44  moiï^p 


VoÏAge  de  Gaut\  Schmten 

mouvemens  convulfifs.. 

Après  ces  prières  le  Père  de  famille ,  ouïe 
plus  confidérable  de  la  troupe  prenoit  quart» 
tité.  de  morceaux  de  papier ,  fur  quoi  étoienr 
peintes  des  poftures  3.  des  grimaces  &  des* 
îêces  de  Diables  ,  des  griffes  de  meurtres,  des 
yeux  de  dragon  5  &  il  les  jettoit  au  feu, avec 
beaucoup  de  marques  de  revérence,  prononr 
çant,  pendant  un  peu  deterns,  certaines  paro¬ 
les  tout-haut  ,  &  quelques  autres  plus  bas, 
comme  fi  l’on  eût  arendula  venue  de  Démon* 

Lors-qu’ils  v'oi oient  que  leur.  Joofié  ne  ve- 
noit  point ,  pour  accepter  le  feftin  qu’ils  lui 
avoient  préfenté  ,  les  amis  &  les  voifïns  qui 
fe  t  en  oie  ne  là  proche  ,  s^âfleïaiK  en  rond  à* 
terre,  mangeoient  ce  qui  y  étoic ,  &  faifoient 
bonne  chère.  Mais  ce  n’étoit  d’abord  que  les. 
hommes,  qui  après  avoir  mangé  donnoient 
les  reftes  à  leurs  femmes  ,  lefquelles  s’af- 
féïoient  atirti  en  rond  ,  &  prenaient  leur  part 
au  plaifir. 

Quelques-autres  de  ces  Chinois  célebroient 
la  fête  du  Nouvel  An  par  des  jeux  de  hazard,. 
à  quoi  ils  paffbient  tout  le  jour,  y  étantd’ail- 
leurs  fort  adonnez  ,  &  en  faifant  leurs  plaU 
firs  ordinaires.  Il  y  en  avoit  qui  detneuroienr 
affis  dans  leurs  chaifes-pour  jouer  depuis  mi¬ 
di  jufques  au  foir  y  8c  qui  y  pafToient  même 
la  plusgrande  partie  de  la  nuit  ,.foit  dans  leurs 
maifons  ,  foie  dans  les  rués,  fous  de  grands 
cocos.  Cette  paflîon  les  portede  fi-fort,  que 
quelquefois  ils  hafardent  &  perdent  tout  leur 
argent,  leurs  meubles  ,  leurs maifons,  leurs 
efeiaves  ,  leurs  enfans ,  &  leurs  femmes  mê¬ 
me,,  qui  partentienda  pofleffion  de  celui  qui 
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les  gagne  ,  lequel  rend  les  en  fans  &  les  fem¬ 
mes"  efclaves,  fi  ce  n’cft*  qu’il  en  prenne  le# 
plus  agréables  pour  concubines.- 

La  plus  grande  honte  quipuiffe  arriverais 
joueurs,  eft  lors-qu’aïant  perdu  généralement 
tout  ce  qu’ils  ont,  ils  viennent  à  jouer  &  à 
perdre-  les  poux-  de  leur  tête  3  &  leurs  cheveux 
qu’ils  ont  fort  longs*  &  qu’ils  t'reffent  &  ata- 
c-hent  derrière  la  tête,  à-peu  près  comme  font 
les  femmes  en  Hollande.  Quand  donc  ils  fe 
les  coupent ,  cela  leur  change  tout  Pair  dm 
vifage  ,  &  les  couvre  d’infamie  ,  jufques-là 
que  les  autres  ne  veulent  plus  converfer  avec 
eux ,  ni  même  les  affifter  dans  leurs  plus  gran¬ 
des  néceffités  jfi-bien  qu’enfin  ,  pour  tâcher  de 
ratraper  quelque  argent,  ils  en  viennent  à  fe 
jouer  eux-mêmes  contre  quelque  petite  fem¬ 
me  s’ils  perdent  ils  demeurent  auffi  efcla-- 
ves.  La  Régence  de  Batavia  n’â  pas  manqué 
de  faire  de  rigoureufes  défences  pour  empê¬ 
cher  cet  abus,  &  par  ce  moienr  il  eft  diminué 
de  beaucoup.  Toutefois  iP  fe  commet  en*- 
core  ,  &  ceux*  de  la  nation  Pautorifenr  four- 
dement,  fi-bien  que  pendant  le  féjour  que  j’y 
ai  fait  /il  y  en  eut  un  qui  joua  fa  femme  8c 
fes  enfans,  &  les  perdit.* 

Les  Chinois' qui  fe  trouvent  à  Batavia ,  à- 
Bantamy  à  Japare,  à  Amboine,à  Macaffar, 
à  Malacca  ,  à  Siarn  ,  &  en  plulîeurs  autres 
régions  des  Indes  Orientales ,  étant  répandus- 
prefque  par-tout  ,  comme  les  Juifs  ne  font 
pas  tous;  nez  à  la  Chine.-  La  plus  grande  par*' 
tie  a  pris  naiffance  dans  les  lieux  où  ;ls  habi¬ 
tent ,  ou  dans  les  lieux  voifins.  Ils  font  feu- 
lement  defeendus  de  Chinois*  qui  voiageant* 
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ou  étant  fards  de  leur  pais  pour  aller  s’iiabî*- 
ttuer  ailleurs  3, fe  font  mariez  avec  des  Indien¬ 
nes  ,r&  ont  cranfmis  à  leur  poftéritéla  plu* 
part  de  leurs  coutumes  de  leurs  manières*, 
de  leur  culte,  religieux.. 

Us  font  communément  d’tinefprit  pénétrant? 
&  fubtil ,  rufës  dans  le  commerce ^  adroits  à> 
falfïfier  lès  marchandifes  3  ardens  à  chercher 
leurs  avantages  ,  &  fur-tout  à  tromperies- 
Chrétiens  5  babilès-  en  toutes  fortes  de  mé¬ 
tiers  jde  négoces  &  d’arts  5  bons  hommes  dè  - 
mer  ,  fort  adonnez  à  la  navigation  5  aimant- 
fort  les  aromates,  lesépicenes ,  les  fteurSjfur*- 
tout  les  fleurs  odoriférantes  5  aïant  une  extrê¬ 
me  paillon  pour  le  jeu  ,t&  pour  les  femmes- 
dont  ils  ont  un  bon  nombre  ;  civils  en  pàro- 
lès  3  &  marquant  de  la  complaifance  tant- 
par  leur  air  3  que  par  éfet. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  déplorable  encore  dans* 
leur  conduite,  eft  ce  maudirculre  qtfils  ren*- 
dent  au  Diable.,  Us  laifîent  courir  leurs  en- 
fans  nuds,  jufqu’à  l’age  de  fept,  huit,  oti  neufc 
ans ,  ou-bien  ils  ne  leur  mettent  qu’un  Am¬ 
ple  morceau  de  toile  autour  du  corps.  Lors¬ 
qu’ils  leur  voient’ quelque  mal  ,,,ou  quelque 
défaut  ,  ils  les  f rotent  depuis  la  tête  jufques 
aux  pies  de  Borreborri ,  qui  eft  une  efpécede 
fafran  des  Indes,  qu’ils  mêlent  avec  dePftui-- 
le  de  coco  3  du  bois  de  fanral ,  8c  d’autres- 
chofes.  Quand  ils  font  devenus  plus  grands *.H 
on  les  fait  fort‘blen  inftruire.  Ils  aprennent 
à  lire ,  à  écrire  ,  à chiffrer ,  à  tenir  les  livres  > 
de  con  te ,  fe  fervatit  pour  cela  de  tous  leurs- 
caractères.  Ils  aprennent  dès  métiers,  &r'  fe  - 
ïtnàmz  adroits, dans  les  manufactures.  Le$^ 
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fiitès  font  inflfuites  à  coudre  ,  à  broder  ,  à 
tricoter  ,  à  travailler  aux  fufeàux,  &  même 
à  exercer  la  marchandife ,  comme  le  font  cel- 
les  de  notre  pais. 

Les  Chinomle  Bàtavîa ,  ceux’  de  là  plu¬ 
part  des  autres  pais  des  Indes  ,  ont  pour  vê¬ 
tement  des  chemifes  de  toile  de  coton  blan¬ 
che  ou  bleue,  avec  des  manches  larges  &  pen¬ 
dantes  ,  qu’ils  nomment  des  Cabaies  ,  &  ils 
lès  vêtent  fur  leurs  épaules  nues  ,  mais  elles 
paflentpar-deffus  leurs  calçons.  Qûelqùes-unS 
lés  portent  longues  3  les  font  descendre  juf-~ 
ques  aux  pies  >  d’autres  en  ont  de  plus  cour¬ 
tes.  Leur  chaufiiire  confifte  en  des  fanéales^  > 
qui  n’ont  point' de  bande  de  cuir  qui  paflo 
par-defius  le  pi é 5  elfes  ne  tiennent  que  parlé  * 
moien  d’ùn  morceau  de  bois  ,  en  forme  de 
bouton  ,  ou  de  cheville  ,  qui  fe  met  entre  lé-' 
gros  doigt  du  pie  &  les  autres/ 

Leurs  cheveuxy  ainfî  qu’il  a  été  déjà  dît*- 
font  treflez  &  atachez*derriére  là  tête,  com¬ 
me  ceux  de  nos  femmes/  Ils  s’arrachent  la  * 


barbe,  ne  s’en  laiflant  que  quelques  poils  à  la? 
livre  fupérieure  &  au  menton»  Qiklques^uns 
des  plus  confidérabies ,  ont  un  tiïïu  ,-ou  lin 
rets  de  foie  fur  la  tête  ,  qui  prend  autour  4ü 
front  &  la  couvre  jufqu’au  derrière,  pourrez 
mr  leurs  cheveux  qui  paroiiTént- au- travers, 
&  dont  ils  font  leur  principal  ornement,  en 
If  otant  les  treffés  d’huile  de  coco,  ou  de  quel¬ 
que  autre  huilé  ,  pour  les  faire  paraître  plus 
ItHfrez  &  plus  unis.-  Ils  portent  aufii  à  leur 
tête  une  aiguillé  dé  cheveux  d’or  ,  ou  d?ar- 
gerit ,  ou  d’ivoire  ,  ou  de  cuivre,  ou  de  quel* 
qt|e  a utré  matière»  -  Enfin  ceux  qui  n’ojtït  ja- 
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mais  vu  de  Chinois,  ne  manquent  pas  d’abord 
de  les  prendre  pour- des  femmes  ,  &  il  eft  fou- 
vent  arrivé  que  des  matelots  lafcifs  y  ont  été 
atrapez.- 

A  u -contraire  les  femmes  ne  trefle  nt  point' 
leurs  cheveux  elles  lès  atachent  par-derrié*- 
re,  fur  leur  cou*,  avec  un  bouton  ,  ou  avec 
un  cordon.  (Quelques-unes  on*  des  gorgeret* 
tes  de  toile  de  coton  >  ou  de  batiffe  fort  clai¬ 
re  *  qui  pendent  3c  couvrent  à  demi -leur  feir*. 
mul..  D?’ autres  ont  le  corps  nud ’dcpuisla cein¬ 
ture  en  haut  ,  horfmis  que  la  pièce  ck  roilè 
ou  de  taffetas  qu’elles  fe  tournent  autour  du 
corps,  à  la  ceinture  leur  monte  beaucoup 
plus  haut  qu’aux  autres  femmes  Indiennes  > 
&  elles  en  paflfent  quelquefois  les  tours  juf- 
ques  au-deffus  du  bout  des  mammelles;  Le 
bas  de  cette  forte  de  vêtement  leur  defeendb 
jufques  fur  les  p,ié?„ 

La  plupart  des  Chinois  font  affe^  blancs*. 
Leurs  femmes  font  plus  brunes &  il  y  en  a 
qui  font  tout* défait  noires.  La  plus  grande 
partie  eiè  originaire  de  rifle  de  Bali  ,  ou  ces* 
gens-là  lès  vont  acheter  pour  efclaves,  puis: 
après  ils  en  font  fouvent  leurs  femmes.  Ils 
ie  marient  fans  grande  cérémonie  ,  &  pren~ 
nent  quelquefois  plus  de  femmes  qu’ils  n’en, 
peuvent  nourrir,  &:  qu’ils  n’en  peuvent  tenir., 
dans  la  fujettion  où  elles  devraient  être,  .  Mais 
«lies  leur  aident  à  gagner  leur  vie  ,  pour  être 
exemptes  d’un  millier  d’injures,  &  (lescoups* 
4e  bâton* qu’ils  leur  donnent. - 

La  première  mariée,,  comme  aiantlèpre- 
mier  contraél ,  eft  celle  qui  a  le  plus  d’auto- 
nté:é$>&$  le  mari  Les  autres  y,  fur- tout  cel; 
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les  qui  s’imaginent  être  les  plus  jolies  se  Les 
plus  agréables,  fe  liguent  contre  elle,  &  el¬ 
les  fe  querellent  fans  ce  fie-.  Elles  fe  quereL- 
lent  même  dans  les  mes  au  fujet  des  cardles 
de  leurs  maris  elles  fe  déchirent  leurs  vête*-- 
mens  y  elles  fe  mettent  toutes  nues  &  s’ar¬ 
rachent  Les  cheveux  *>  jufques-à-ce  que  leurs 
maris  les  aillent  féparer. 

Les  maifons  des  plus  riches  Chinois  qui 
demeurent  à  Batavia  ,  font;  bâties  de  pierre 
&  de  chaux,  ou  d’autres  dures  matières.  El¬ 
les  font  allez  fpacieufes ,  aïant  des  chambres- 
de  des  apartemens  féparez.  Mais  elles  ne  font 
pas  fort -propres  ,  parce-que  les  femmes  ne 
Je  font  pas,  quelque  riches  qu’elles  fuient:; 
&  il  n’y,  a  guère  s  de  différence  entre  elles  & 
Leurs  elclàves.  dans,  la  qualité  de  leurs  habille^ 
mens  ,  nom-plus  qpe  dans  la  mal-propreté 
qu’on  y  voir,  les^nes  n’ervaiant  pas  de  moins 
Laies  3è  de  moins  crafleux  que.  les  autres. 

Les  chambres  ne  font- point  pavées.-  Les 
plus  belles  font  pourtant  garnies  de  naitesdes 
tildes,  qui  fervent  de  pavé-  Les  apartemens 
des  maifons  de  ceux  qui  ne  font  que  médio¬ 
crement  riches  ,  ou  quife  trouvent  dans  la 
pauvreté  ,  font  ob  Leurs  ^  &  mornes  ■>  de-for¬ 
te  qu’il  y  faut  des  chandelles  en-  plein  mi** 
di.  Il  y  a  fur*  les  murailles  ,  fur  les  portes  > 
de  en  divers*  autres  endroits ,  des  figuras  de 
têtes  de  Diables  &  de  monftres  étranges, ,de=- 
vant  lefquelles  ils  vont  faire  leurs  prières* 
même  en  préfence  des  gens  qui.  fe  trouvent 
avec  eux. 

Les  Chinois  ont  peu  de  meubles.  Les 
principaux  confident  en  des  nattes,  des  chai*- 
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fes,  des  bancs,  des  coupes,  des  cruches,  dèr 
baquets,  quelque  potterie  de  terre,  desvaif- 
feaux  de  cuivre  ,  des  baftins  de  pynang ,  & 
d’autres  bagatelles.  Leurs  vivres  font  bien- 
diverfifiez ,  bien-aprêtez  ,  &  de  bon  goûr.- 
Quand  le  mari  efï  affis  ,  fes  femmes  mettent 
devant  lui,  fur  une  petite  table,  fept  ou  huit 
petits  plats,  &  quelquefois  plus, félon  le  bien* 
qui  eft  dans  la  maifon  ,  ou  félon  le  nombre 
des  hommes  ,  lors-qu’il  en  invite  d’autres  à* 
manger  avec  lui.. 

Pour  prendre  les  mets  ,  ils  fe  fervent  de 
deux  petits  bâtons  ,  qu’ils  tiennent  entre  les 
doigts  de  là  main  droite,&ilsne  touchent  poinr 
à  ce  qu’ils  mangent..  Que  fi  ce  font  des  cho*~ 
fes  liquides,  ils  ne  fe  fervent  point  de  cuillié- 
res;  ils  les  hument.  Le  ris  leur  fert  depain^. 
mais  ils  n’en  mangent  qu’à  la  fin  du  repas,, 
pour  fe  fermer  l’eftomac..  Lors-que  le  mari- 
a  fait  fon  repas  ,  foit  feul  ,  ou  en  compagnie,.. 
8c  qu’il  fe  lève  de  table  ,  les  femmes  vien¬ 
nent  ,  elles  prennent  ce  qui  reftë ,  &  l’em*» 
portent  dans  le  lieu  où.  elles  doivent  manger. . 

Ils  enterrent  leurs  morts  hors  de  là  ville~ de- 
Batavia,  dans  un  champ  apellé  lé  cimetié-- 
ire  des  Chinois  ,  que  les  Hôllandois  leur  ont 
donné  ,  &  qui  eft  fur  l’agréable  chemin  quL 
conduit  au  fort  de  Jaccatra.  Les  tombeaux 
font  couverts  d’une  maflbnnerie  élevée  en  ar-  - 
cade.  Les  hommes  ,  les  femmes  &  les  en- 
fans  y  vont  fouvènt  ,  portant  avec  eux  diver- 
fes  fortes  de  leurs  plus  exeellens  vivres  ,  des¬ 
fruits  ,  &  tout  ce  qu’ils  ont  de  délicatefles,  > 
pour  rendre  le  Diable  favorable  aux  âmes  de 
léur^défums  parens  &ami s*  Ils  les  luiofrent a 
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avec  de  profondes  inclinations  &  plùfieurs> 
grimaces  3  &  lui  préfentent  en  même  tems*, 
quantité  de  morceaux  de  papier  peint.  Ili 
font  la  même  chofe  quand  ils  enterrent  leurs- 
morts*. 

Au* relie  ils  diftribuent  les  vivres  entre. 
eux  ,,  les  aïànt  confierez  au  Diable  dans  cette: 
intention  ,  &  pour  en  faire  des  libéralités  era^ 
fon  honneur  ,  jufques-là  qu’ils  en  préfentenr 
même  aux  matelots  Hollandois ,  que  la  eu— 
riofité  peut  conduire  en  ce  lieu  ,  pour  voir  ce. 
qui  s’y  palTe  y,  &  il  y  en  a  qui  par  gourman* 
dife  ,  ou  aïant  faim,  j  ou  par  une  criminelle 
ignorance,  acceptent  ce  qu’on  leur  veur  don* 
net  ,  &  commettent  un  péché  qui  delhonore* 
leur  profeffion.  l&oilà  ce  que  j’ai  pu  remar¬ 
quer  des  manières  de  vivre  des  Chinois. 

Au  commencement  de  Février  1 6fg.  iR 
vint  un  bruit  à  Batavia  ,  qu’on-  a  voit  décou¬ 
vert  des  troupes  de  Bantam  trois  lieues  de: 
là  ville  affez  proche  des* hauteurs  de  Jàcca- 
tra  ;  qu’elles  avoient  fait  fuir  ou  tué  quelques*- 
'  uns  de.  nos  païlans  Chinois,  &  que  les  autres^,, 
qui  étoient  de  ce  côté-là  ,  tâchoient  de  fe  fan— 
ver  avec  leurs  meilleurs  éfetSi 

Cette  nouvelle  fut  un  avis  pour  la  Régence.- 
de  Batavia  de  h  tenir  fur  fes  gardes.  Auffi  ne.* 
manqua-K-on  pas  de  pourvoir  à  la  fureté  delà* 
ville,.  Ee  Capitaine  Major ,  nommé  Jêaii  van  < 
Barn ,  fe  mit  em campagne  avec  des  troupes^, 
cavalerie  &  infanterie  5  mais  il  ne  trouva 
plus  perforine  ,  .  cette  expédition  des  ennemis?; 
n’aisnt  été  qu’ùn parti  de  javanais  ,  qui  s’é* 
toieiit  affemblèz  pour  faire  une:  caurfe  ,  ,32; 
If üen*  fâxéfëml^avokn^kvéjou  confond 
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nié  ce  que  les  fugitifs  avaient  pu  laiffer^ puis 
aiant  eu  avis  de  l’aproche  de  nos  gens  ,  ils 


s’étoienc  retirez 


Dans  ce  même  mois  de  Février  16% 9.  je» 
vis  exécuter  par  la  main  du  Bourreau  un  In¬ 
dien  ,  à  qui  Tout  coupa  d’ab’ord  lès  mammel- 
les  >  puis  on  le  roiU  ,  en  commençant  par 
le  bas  de  fou  corps.*  La  caufe  de  ce  cruel  fu- 
plice  écoit  qu’âïânc,  au- mépris  des  défenfes  3. 
mangé' de  rAmphioen,  Amphioun  ,  Am* 
fion,  ou  Opium,  lui vaut  la  pernicieufè  cou¬ 
tume  des  Indiens ,  il  étoit  entré  en  fureur ,  & 
avoit  crié  Amock,  ou  Amack  ,  c’eft-àdire. 


qu’il  maffacreroit  tous  ceux'  qu’il  trouveroir 
dans  les  rues,  &  oui  ne  fe'fauveroientpas  pail¬ 
la  fuite^  Dans  cette  rage*  il  avoir»  tué  cinq, 
hommes.* 


Quoi-que  les  Gonfeillers  delà  Courde  Juf- 
tice  condamnent  aux  plus  rudes  fuplices  ceux 
qui  s’abandonnent  à  cette  fureur  afin- que 
l’exemple  puifife  fervir  à  retenir  les  autres  * 
on  entend  pourtant  allez fouvent  parler  depa- 
reils  crimes  v  qui  fe  commettent  dans  la  vil** 
le  &  au- dehors.  Les  Indiens  font  tellement 
entêtez  de  l’ufage  de  l’opium  ,  que  rien  nVft* 
capable  de  les  empêcher  d’en  prendre  jufqu’â" 
V excès y  &  par  conséquent  de  tomber  en  fre~ 
nefie.  Ge  dernier  ,  de  l’exécution  duquel  je 
viens  de  parler  >  étoit  déjà  le  troifiême  qui 
avoit  crié  Amock  ,  depuis  que  j’étois  à  Bata¬ 
via,  &  qui  avoir  auffi  péri  fur  un  échafàur. 

Il  me  femble  que  je  ne  dois  pas  omettre  ici* 
une  hiftoire  ,  de  3a<  certitude  de  laquelle  ont 
n’eut  pas  lieu  de  douter.*  Dès-que  la  nouvel* 
îe  fut  venue  à  Batavia  ^  que  le  vaifTeau  le  Dr  a* 
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gon,  qui  venoit  de  Hollande  aux  Indes,  avoit 
fait  naufrage  fur  les  côtes  d’une  Terre  Auf- 
îraie  inconnue,  011  y  envoia  la  flûte  la  Bouée 
à  la  F ’eille ,  pour  ramener  ceux  des  gens  de  l’é¬ 
quipage  qui  auraient  pu  fe  fauver ,  &  les  éfets 
qui  auraient  été  confervez. 

La  flûte  étant  conduite  par  ceux  qui  étoient 
échapez  du  naufrage  dans  la  chaloupe,  &  ve¬ 
nus  à  Batavia  eu  aporter  la  nouvelle ,  fe  rendit 
au  parage  où  le  Dragon  avoit  péri,  &  alla 
mouiller  l’ancre  dans  l’endroit  qui  parut  le 
plus  propre  pour  fon  deffein.  Auffi  tôt  la  cha¬ 
loupe  fut  armée  pour  aller  chercher  ceux  qui 
s’ étaient  fauvez  le  long  du  rivage.  Elle  s’a- 
procha  d’abord  du  bris,  par- deU'us  lequel  les 
vagues  pafloient;  puis  elle  nagea  vers  le  lieu 
où  l’on  avoit  dreflè  des  tentes,  quand  la  cha¬ 
loupe  du  vailleau  péri  partit ,  pour  ceux  qu’el¬ 
le  n’avoit  pu  recevosr,  &  qui  dévoient  atten¬ 
dre  là  qu’on  vint  les  y  prendre. 

L’équipage  étant  defeendu à  terre,  trouva 
les  rentes  brifées  en  pièces,  &  l’on  ne  décou¬ 
vrit  pas  un  feul  homme  dans  tout  le  pais.  La 
furprife  ne  fut  pas  médiocre.  On  regarda  par¬ 
tout  fi  l’on  ne  verroit  point  de  traces  qui  mar¬ 
quaient  qu’on  eût  conftruit  quelque  petit  bâ¬ 
timent:  mais  il  n’y  avoit  ni  tarriére,  ni  ha¬ 
che,  ni  couteaux,  ni  doux  &c.  Il  n’y  avoit 
ni  écrit  ni  indication  par  où  l’on  pût  con- 
jedurer  ce  qu’étoient  devenus  les  gens  quran 
avoit  là  Jaiflèz« 

La  chaloupe  étant  retournée  à  bord, &  aiant 
annoncé  cette  nouvelle,  il  fut  réfol  u  que  l’on 
irait  chercher  plus  avant  dans  les  terres ,  & 
le  long  du  rivage.  Pour  cet  éfet  onfe  divifa 
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en  plufiëurs  troupes,  &  l’on  ne  réüfiît  pas 
mieux  que  la  première  fois.  On  eut  beau 
crier,  apelkr,  tirer  des  coups  de  moufquet, 
tout  fut  inutile,  &  je  n’ai  pas  feu  qu’on  au 
jamais  apris.ee qo’étoient  devenus  ces  gens-là. 

On  retourna  donc  au  bris,  dont  on  ne  put 
rien  tirer, les  lames  aiant  emporté  les  bordages, 
les  écoutilles, &  fracaffé  tout  le  vaiffeau,  tant 
la  mer  brife  fort  en  ces  parages.  Ainfi  l’on 
jugea  que  le  plus  expédient  étoit  de  s*en  re¬ 
tourner,  puis-qu’onn’avoitrien  à  prétendre, 
&  qu’on  avoit  à  craindre  les  vents  forcez  &; 
les  tempêtes,  qui  félon  lesaparences  auroient 
auffî  fait  périr  la  flûte.  Dans  ce  deflfein  on 
alla  faire  de  l’eau.  Ceux  qui  furent  à  une  pe¬ 
tite  rivière  qu’on  avoit  vue,  au-lieu  de  fe  hâ¬ 
ter,  fe  promenèrent,  &  coururent  en  divers 
endroits. 

Cependant  51  s’éleva  une  fi  terrible  tempê¬ 
te,  que  la  flûte  fut  contrainte  de  fe  mettre  au 
large ,  où  elle  atendit  encore  quelque  tems. 
Mais  comme  la  chaloupe  nerevenoit  point, 
on  jugea  qu’elle  avoit  péri;  fi-bien  qu’on  re¬ 
prit  la  route  de  Batavia,  où  l’on  fit  le  raport 
de  ce  qui  s’étoit  paffë. 

Quand  l’orage  eut  ceffé,  l’équipage  de  la 
chaloupe  fe  rembarqua  pour  retourner  à  bord. 
Mais  il  ne  trouva  plus  la  flûte,  ni  fur  la  cô¬ 
te,  ni  au  large.  La  trifteffe  ne  fut  pas  moin¬ 
dre  que  l’étonnement,  &  l’on  ne  feut  quel 
parti  prendre.  Enfin  il  fallut  retourner  à  ter¬ 
re,  pour  n’êtrc  pas  englouti  par  les  flots.  Mais 
on  n’ avoit  point  de  vivres,  &  l’on  ne  voioit 
rien  dans  tout  le  païsqui  pût  fervir  de  nour¬ 
rit  are.  Les  montagnes  n’étoient  que  des  ro¬ 
chers, 
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chers;  les  vaîées  étoient  de  vrais  déferts;  les 
plaines  n’étoient  que  des  fables.  Le  rivage 
étoit  aufli  bordé  de  roches,  contre  lefquelles 
la  mer  brifoit  avec  d’éfroïablesmugifTemens,, 

Ceux  qui  étaient  là  demeurez  fe  trouvaient 
au  nombre  de  treize  hommes ,  qui  furent  bien¬ 
tôt  fatiguez,  afoiblis  &  atténuez.  La  faim 
les  preflbit ,  le  froid  &  l’humidité  les  fai- 
foient  foufrir  ,  &  ils  fe  regardoient  comme 
condamnez  à  la  mort.  Il  n’y  avoit  rien  à  ef-  . 
pérer  du  bris  ;  les  vagues  avoient  tout  fait 
rouler  çà  &  là  dans  la  mer.  Enfin  à  force  de 
courir  &  de  chercher  quelque  chofe  qu’ils 
puffent  manger,  ils  aperçurent  entre  les  ro¬ 
chers  qui  étoient  le  long  du  rivage,  de  gros 
limaçons  ,  &  de  plus  petits  ,  qui  y  venoient 
de  là  mer,  &  dont  le  goût,  qui  étoit  p  a  fia¬ 
ble  ,  parut  excellent  à  des  gens  affamez.-  Mais 
n’aïant  point  de  feu  pour  les  faire  cuire,  l’a- 
fage  continuel  qu’ils  en  firent,  commença  de 
les  incommoder  ,  &  ils  fentirent  bien  que 
ee  foi  hle  remède  ne  les  empêcheroit  pas  de 
mourir  dans  peu  detems. 

Enfin  ne  voiant  de  routesparts  qu’une  morr 
certaine,  ils  prirent  la  réfolution  de  s’expo- 
fer  à  la  merci  des  flots ,  dans  Pefpéranceqiie 
s’il  ne  fe  préfentoic  rien  de  plus  favorable 
pour  eux  fur  la  mer  que  fur  la  terre ,  an-moins  fe 
mort  qu’ils  y  trouveroient ,  feroit  plus  prom- 
te,  &  les  délivreroit  plutôt  de  leurs  miféres. 
Cependant  ils  fe  flatoient  encore  de  l’efpé- 
rance  de  pouvoir  aborder  en  quelque  autre 
pais ,  où  il  y  auroit  des  chofes  propres  pour 
la  nourriture  des  hommes. 

Ainfi  chacun  travailla  félon  fes  forces  à* 
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calfater  la  chaloupe,  à  faire  provifion  de  li¬ 
maçons,  à  remplir  des  futailles  d’eau.  Après 
cela  l’on  mit  le  bâtiment  à  h.  mer  ,  6e  l’on 
quitta  ce  lieu*,  ou  Pon  n’ avoir  vuque  des  dé^ 
fem  arides  6e  des  feux  folcts  3c  où  il  n’y 
avoir  m  bêtes  ni  gens.  On  perdit  bientôt  de 
vue  ce  païs  ftériie,  le  fécond  Pilate  de  la  flû¬ 
te  étant  parmi  cette  troupe  defolée  ,  &  la: 
guidant  par  le  cours  du. Soleil ,  de  la  Lune  & 
des  Etoiles. 

Cependant  ils'  avaient  trois  à  quatre  cents 
lieues  de  chemin  à  faire ,  pour  terri r  à  la-  cô¬ 
te  feptentrionale  de  la  grande  Java.  On  peut 
affez  s’imaginer  à  quelles  foufrances  ils  furent 
expofez'  dans  un  tel  bâtiment  y  pendant  une 
telle  route,  &  avec  fî-peude  vivres,  &  fi-mau- 
vais.^  Par  le  beau  rems  ils  voguoient  encore 

?  ►affablement  ;  mais  quand  la  mer  étoit  groffè,- 
eslamesles  couvroient  &paffoient  par-defliis 
leurs  têtes,  &  la  chaloupe  étoit  toujours  fur 
le  point  de  fe  voir  fubmergée.. 

Mais  la  plus  cruelle  avanture  fut  que  les  li¬ 
maçons  fe  corrompirent  &  il  n’y  eut  plus 
moiend’en  manger,  fi-bien  que  pour  tout  ali¬ 
ment  il  ne  refta  que  de  Peau.  La  nuit  il  fai~- 
foit  un  froid  infuportable,  &  le  jour  on  étoit 
brûlé  des  ardeurs  du  Soleil.  Toute  efpérancé 
de  falut  fembloit  être  retranchée  ,  &  les  fa¬ 
tigues  ,  auffi-bien  que  le  manque  de  nourri¬ 
ture,  a  voient  entièrement  épuifé  les  forces  de 
ces  infortunés  ,  lors-qu’ un  matin  ils  décou¬ 
vrirent  les  montagnes  méridionales  de  la  gran¬ 
de  Java. 

La  joie  commençant  alors  à  renaître  dans 
c&sxæursdefale£3  ils  gouvernèrent  fur  lacô- 
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-te  5  &  firent  tant  de  chemin  qu’ils  furentbien- 
tôc  proche  de  ce  rivage  ,  qui  eft  bordé  de 
monragnes  qui  s’élèvent  jufquesdans  les  nues. 
Au  pic  de  ces  montagnes.,  du  côté  de  la  mer, 
eft  une  belle  plaine  ,  avec  une  rivière  qui 
coule  au- travers,  &où  il  y  a  quantité  de  co¬ 
cos  5  fi-bien  que  chacun  ne  refp iroit  plus  que 
de  defeendre  à  terre  ,  &  d’aller  fe  rafraîchir 
dans  unfi-agréable  lieu. 

Cependant  cette  joie  fut  bientôt  fuivie d’u¬ 
ne  nouvelle  douleur  ,  quand  on  vit  que  la  mer 
brifoit  fi-fort  contre  ce  rivage,  qu’il  n’y  avoir 
pas  moien  d’en  aprocher  avec  une  fi-petite 
chaloupe  fans  être  dans  un  péril  prefqtie  affuré 
d’aller  fe  brifer  contre  les  rochers,  ou  d’être 
renverfé  dans  la  mer.  De  treizeliommes  qu’ils 
croient  ,  ii  y  en  avoir  neuf  qui  favoient  na¬ 
ger.  Ceux-ci,  malgré les-opofitions des  qua¬ 
tre  autres,  lé  jertérent  à  la  mer ,  &  nonobftant 
la  foibleiïe  où  ils  étoient ,  ils  gagnèrent  le 
rivage. 

A-peine  y  furent-ils  arrivez  ,  qu’ils  couru¬ 
rent  aux  cocos  pour  manger  des  noix.  Mais 
comme  la  brune  venoit,  ils  virent  leurs  qua¬ 
tre  compagnons ,  qui  leur  faifoient  des  lïg- 
naux  ,  pour  leur  marquer  de  revenir  à  bord, 
parce-qu’ils  ne  pouvoient  plus  arrêter  la  cha¬ 
loupe.  Néanmoins  la  choie  ne  leur  paroifîoit 
pas  polîible  ,  à-caufe  des  brifans.  Au-con- 
traire  ils  faifoient  ligne,  de  leur  côté,  à  ceux 
qui  étoient  à  bord,  de  tâcher  de  venir  à  terre, 
paroiflant  ne  fe  mettre  pas  beaucoup  en  peine 
de  la  chaloupe  ,  &  ne  chercher  qu’à  attirer 
leurs  compagnons  pour  fe  rejoindre,  &joüir 
enfemblc  du  plaifir  de  fc  voir  dans  un  pa’isoà 
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ils  trouveraient  au-moins  de  la  nourriture» 

Mais  il  s’en  falloir  beaucoup  que  les  qua- 
tre  qui  étoient  encore  dans  le  péril  ^  puiïent 
s’en  tirer.  Leur  perte  paroi  (Toit  certaine  à 
fe  hafarder  dans  le  refrein.  Cependant  la 
brune  vint ,  qui  couvrant  la  mer  &  les  riva¬ 
ges,  les  mit  hors  d’état  de  plus  délibérer.  Ils 
tâchèrent  donc  de  fe  maintenir  pendant  la 
nuit  dans  le  parage  où  ils  étoient  ,  efpérant 
que  le  lendemain  ,  la  mer  étant  moins  agitée, 
ils  pourraient  franchir  les  brifans,  &  le  ren¬ 
dre  à  terre. 

Comme  ils  atendoient  le  jour  avec  impa¬ 
tience,  ils  le  virent  enfin  paraître,  6e  il  leur 
fit  connoître  que  la  force  descourans  les  avait 
fait  dériver,  &  les  avoit  portez  fur  une  cote 
toute  autre  que  celle  où  ils  avoient  été  ,  & 
où  ils  ne  voioient  plus  ni  vallée,  ni  rivière 
ni  cocos.  Ils  ne  découvroient  que  de  hautes 
montagnes,  des  défertsafreux,  des  bois  épais, 
des  cavernes ,  un  rivage  en  écore  &  bordé  de 
hauts  rochers. 

Le  vent  aiant  diminué  ,  ils  prirent  leur 
cours  vers  une  valée  afiez  verdoïante  ,  & 
aiant  franchi  les  brifans,  ils  s’aprochérent  du 
rivage  &  y  débarquèrent  ,  faifant  ce  qu’ils 
pouv, oient  pour  a  durer  leur  chaloupe.  En  fui¬ 
te  ils  entrèrent  tous  quatre  dans  le  bois,  cher¬ 
chant  les  meilleures  feüilles  des  arbres  pour 
manger,  puis-qu’ils  ne  trouvoient  pas  autre 
chofe  dans  ce  dieu  défère. 

Néanmoins  cet  aliment*  tout  fauvage  qu’il 
étoit ,  ne  laifîk  pas  de  leur  redonner  des  for¬ 
ces,  &  ils  prirent  la  réfolution  d’aller  cher¬ 
cher  leurs  compagnons.  Deux  d’entre  eux 

demeit- 
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demeurèrent  auprès  de  la  chaloupe  ,  pour  la 
conferver  ,  pendant-que  ks  deux  autres  en¬ 
treprirent  d’aller  le  long  du  rivage,  pour  dé¬ 
couvrir  l’agréable  pais  qu’ils  avoient  vu  le 
foir  précédent. 

Mais  leur  voiage  fut  interrompu  par  des  ro¬ 
ches  efearpées  qu’ils  rencontrèrent  dans  leur 
chemin,  &  par  une  profonde  rivière  qui  cou- 
poit  la  côte  pour  fe  rendre  dans  la  mer  ,  & 
qu’il  n’y  avoir  pas  moien  de  travej*fer.  Ils 
furent  donc  contrains  de  retourner  à  leur  cha¬ 
loupe,  où  ils  informèrent  leurs  compagnons 
de  l’obftacle  qu’ils  avoient  trouvé.  Après 
avoir  repris  courage  ,  ils  fe  rembarquèrent , 
pour  éprouver  s’ils  feroient  plus  heureux  fur  la 
mer  que  fur  la  terre.  Mais  ils  n’a  voient  pas  af- 
fez  de  forces  pour  pouffer  leur  chaloupe  ,  & 
la  mettre  bien  à  flot,  encore  moins  pour  lui 
faire  travsrfer  le  brifanc,  qui  la  repouflbit 
même  contre  les  rochers ,  toutes  les  fois  qu’ils 
en  aprochoient  5  &  qui  les  incommodoit  beau¬ 
coup. 

Enfin  ils  avancèrent  jufqu’au  milieu  dnbri- 
fant ,  &  comme  ils  y  étoient  ,  la  lame  les 
jetta  fi  violemment  contre  une  roche,  que  le 
bâtiment  en  demeura  tout-fracaffé  ?  &  hors 
d’état  de  fervir.  Chacun  s’en  retourna  fur  le 
rivage,  latrifteffe  dans  le  cœur,  &  acablé  de 
la  nouvelle  fatigue  qu’il  venoit  de  foufrir , 
fans  efpérance  de  trouver  dans  un  tel  défère 
d’autre  nourriture  que  des  feuilles  d’arbres  , 
qui  n’étoient  pas  un  aliment  propre  pour  en¬ 
tretenir  longtems  leur  vie  ,  fans  compter  les 
injures  de  l’air,  qui  ne  dévoient  pas  peu  con¬ 
tribuer  à  la  faire  promtement  finir. 

Les 
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Les  prières  du  Chrétien  ne  retournent  jamais 
à  lui  fans  fruit.  Celles  que  ces  infortunes  fi¬ 
rent  avec  toute  la  ferveur  qu’on  peut  s’imagi¬ 
ner,  pénétrèrent  jufques  aux  plus  hauts  cieux  , 
&  furent  exaucées  de  Dieu.  Il  fortifia  leur 
courage,  &  leur  mit  au  coeur  d’aller  vificer 
la  côte  occidentale  de  Java  :  car  c’étoit  la 
côte  orientale  qu’ils  avoient  yifitée  d’abord ^ 
pour  tâcher  de  rejoindre  leurs  neuf  compag¬ 
nons,  &  le  long  de  laquelle  ilsn’avoient  pu 
paffer.  Ils  cheminèrent  donc  fur  ia  côte  opo- 
iee  ,  dans  l’efpérance  de  trouver  un  pais  plus 
agréable  &  plus  fertile  que  celui  qu’ils  quit¬ 
taient.  Ils  avoient  l’Océan  à  la  main  gau¬ 
che,  &  à  la  droite  ils  avoient  de  hautes  mon¬ 
tagnes,  desdéferts,  des  valées,  des  marais, 
des  cavernes,  des  rochers,  quelquefois  de  pe¬ 
tites  rivières  qui  fe  précipitoient  des  montag¬ 
nes  ,  &  rouloient  dans  la  mer.  Ils  ne  pafTé-  . 
rent  les  rivières  qu’avec  des  peines  &  des  pé¬ 
rils  extrêmes,  tantôt  à-caufe  de  leur  profon¬ 
deur,  tantôt  à-caufe  des  crocodiles  ,  dont  ils 
travaillaient  beaucoup  à  fe  garantir.  Leur 
nourriture  étoit  de  l’eau  des  ruifîeaux  ,  des 
feüilles d’arbres,  des  herbages,  des  racines, 
&  ils  paffoient  la  nuit  fous  les  arbres. 

Après  avoir  marché  quelques  jours  ils  dé¬ 
couvrirent  deux  petits  canots  de  pêcheurs. 
Non-feulemeut  ils  adrefférent  leurs  pas  du  cô¬ 
té  où  ils  les  voioient,  maison  peutdirequ’ils 
y  volèrent.  En  y  allant  ils  trouvèrent  un  ren¬ 
tier  battu  au  milieu  de  la  verdure  qui  étoit 
dans  le  bois.  Ils  le  fuivirent  ,  &  il  les  con- 
duifit  à  une  hutte  où  il  y  avoir  un  vieux  Hér¬ 
édité,  qui  ctoit  un  pauvre  Indien,  qui  vivoit 

foli- 
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fol î taire  au  milieu  de  ce  défert ,  8c  fe  noiir- 
riffoit  de  fa  pêche, 

Quand  il  vie  ces  inconnus  ,  dont  la  figure 
lui  paroiflbit  fî-extraordinaire  ,  il  demeura 
immobile  de  furprife.  E11  éfet  outre  la  cou¬ 
leur,  l’air  du  vifage  &  les  autres  différences 
qui  font  entre  les  Indiens  &  les  Européens s 
ceux-ci  étoient  tellement  . défaits  ,  pâles  & 
défigurés,  qu’on  les  auroit  pris  plutôt  pour  des 
fantômes  que  pour  des  hommes. 

Ils  y  en  avoit  un  ou  deux  qui  entendant 
paflablement  le  Malais,  parlèrent  au  vieillard 
avec  beaucoup  de  douceur  ,  &  le  tirèrent  du 
doute  qui  tenoit  fes  efprits  en  fufpens.  Ils  lui 
firent  le  récit  de  leuravanture, de  quoi  l’Her- 
mite  ne  fut  pas  moins  furpris  qu’il  l’avoitété 
de  leur  vue.  Enfin  quand  il  fe  fut  remis,  il 
leur  témoigna  qu’il  prenoit  beaucoup  de  part 
à  leur  confervation,  &  que  le  plus  grand  plai- 
fit*  qu’il  eût  goûté  dans  fa  folitude  ,  feroit  de 
leur  rendre  fervice. 

En  éfet  il  leur  préfenta  du  poifTon  fec ,  8c 
un  peu  de  ris,  qu’ils  reçurent  avec  une  entière 
reconnoifiance  envers  Dieu  premièrement  3 
puis  envers  celui  qui  leur  faifoit  cette  charité» 
Ils  tâchèrent  de  fe  modérer  d’abord,  de-peur 
que  leurs  eftomacs  ne  pufifent  fuporter  beau¬ 
coup  de  nourriture:  mais  enfin  ils  s’y  racoû- 
tumérent  peu-à-peu.  En  fui  te  ils  prirent  la  ré- 
folution  de  demeurer  quelque  tems  avec  leur 
hôte  ,  qui  leur  marqua  les  endroits  où  ils 
pourroient  aller  à  la  chaffe.  Ils  pêchèrent 
auffi  avec  les  petits  canots  *  quand  ils  eurent 
un  peu  repris  leurs  forces,  &  ils  prirent  beau¬ 
coup  de  poifTon. 

C  Ils 
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Ils  s’acoutumérent  fi-bien  à  cette  forte  de 
vie  ,  &  à  ces  exercices  ,  qu’ils  traverfoient 
les  bois  &  les  brouffailles  ,  &  couroient  les 
déferts  ,  comme  font  les  Indiens.  Ils  cou- 
choient  dans  la  hutte  de  l’Hermite  ,  &  lui 
fournifïbient  abondamment  des  vivres  *  tels 
qu5il  s’en  pouvoit  là  trouver. 

Cette  tranquillité  où  ils  étoient,  fut  trou-* 
blée  par  une  troupe  de  garnemens  Javanois , 
qui  les  découvrit.  C’étoit  des  gens  fans  do¬ 
micile  ;  qui  ne  vivoient  que  de  rapines  ,  qui 
tuoient  &  mafifacroient  ceux  qu’ils  rencon- 
îroient 5  qui  erroient  le  long  du  rivage  ,  dans 
les  bois  ,  3c  dans  les  lieux  déferts  ;  genre  de 
vie  qui  leur  avoit  fait  donner  le  nom  de  Va- 
gans. 

Ces  fcélérats  tout-nuds  allèrent  ataquer  la 
hutte  ,  3c  menacèrent  les  quatre  miférables 
Hollandoisde  les  tuer,  s’ils  ne  leur  décla- 
roient  fur  le  champ,  où  ils  avoient  fait  nau¬ 
frage,  comment  ils  étoient  venus  à  terre,  & 
quels  éfets  ils  avoient  fauvez.  L’Hermite 
ému  jufques  au  fond  du  cœur  ,  &  touché  de 
compaffion  pour  fes  hôtes  ,  fe  jetta  aux  pies 
de  ces  aflaflins,  &  les  pria  inftamment  de  ne 
leur  faire  point  de  mal  ,  &  de  confïdéret  l’é¬ 
tat  où  ils  étoient  ,  nuds  ,  deftituez  de  toutes 
chofes,  &  à-peine  réchapez  feuls  3c  fans  au¬ 
cuns  biens  d’un  funefte  naufrage. 

Le  récit  qu’il  fit  de  leurs  infortunes  toucha 
ces  hommes,  malgré  toute  leur  brutalité.  Ils 
ofrirent  aux  Hollandois  leur  fecours  auffi  cha¬ 
ritablement  que  s’ils  avoient  été  des  gens 
civilifez  ,  &  capables  de  tendrefle  pour  leur 
prochain.  Ils. en  vinrent  même  jufqu’à  leur 
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xofrir  de  les  conduire  à  Japare  ,  ou  Japara, 
ville  où  l’on  voit  fouvent  des  vaiffeaux  Hol~ 
landois  $  &  cette  ofre  parut  faite  avec  tant 
de  fincérité  qu’elle  fut  acceptée.  ^ 

Après  avoir  remercié  l’Mermite,  fes  qua¬ 
tre  hôtes  fe  mirent  à  chemin  avec  les  Indiens, 

&  traverférent  plufieurs  déferts ,  des  bois  afreux 
&  des  montagnes  :  puis  ils  entrèrent  en  des 
plaines  agréables  &  bien-cultivées,  &  arri¬ 
vèrent  dans  la  ville  du  Mataram  ,  Empereur 
de  Java  5  &  enfin  ils  fe  rendirent  au  comptoir 
de  Japare,  où  ils  donnèrent  quelque  recom- 
penfe  à  leurs  fidelîes  guides.  Peu  après  ils 
furent  renvoiéz  à  Baravia.  Mais  pour  leurs <( 
neuf  compagnons,  je  n’ai  pas  feu  qu’on  ait  de¬ 
puis  oui  parler  d’eux. 

Quelque  belle  que  foit  la  ville  de  Batavia, 
&  quoique  je  me  rrouvaffe  fort-bien  dans  le 
fort  ,  ce  n’étoit  pas  pour  y  fixer  ma  demeure 
que  j’écois  forti  de  mon  pais.  Ledefir  devoia- 
ger  n’avoit  fait  qu’augmenter  en  moi  par  ce 
premier  voiage. 

On  équipa  deux  vaiffeaux,  pour  aller,  fous 
la  conduite  de  Guillaume  Reyerfz,  en  quali¬ 
té  de  premier  Commis  ,  faire  un  nouveau 
voiage  ,  ainfi  qu’on  le  qualifioit  ,  dans  l’A¬ 
mérique  ,  vers  les  régions  les  plus  reculées, 
pour  découvrir  les  pais  qui  peuvent  être  au- 
delà  de  la  mer  du  Sud.  Les  vaiffeaux  furent 
aviétuaillez  pour  dix-huit  mois  ,  chargez  de 
diverfes  précienfes  marchandifes,  &  montez 
de  gros  équipages  d’Oficiers ,  de  matelots, 
de  volontaires,  qui  tous  les  jours  venoient  fe 
préfenter  pour  être  de  la  partie. 

On  ne  peut  pas  avoir  plus  de  paffion  que 

C  2  j’en 
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j’en  avois  pour  en  être  suffi.  Je  follicîtai  pour 
cela,  &  je  n’eus  que  des  refus.  Enfin  Reyerfz 
qui  é, toit  de  mes  amis,  aïant  obtenu  mon  con¬ 
gé  ,  il  me  fut  ordonné  de  m’embarquer  fur 
une  flûte  nommée  Le  Cerf  Rouge. 

Au  mois  de  Mars  léfg.  il  y  eut  cinq  vaif- 
feaux  qui  partirent  de  compagnie  de  Batavia  ; 
{avoir  le  Cerf  Rouge ,  &  une  autre  petite  flûte 
nommée Pinfon ,  toutes  deux  deftinées  pour 
l’Amérique  5  le  vaiffeau  Hajfélt  deftiné  pour 
Solor  &  Timor  5  la  Fidélité  &  le  Roi  de  Po¬ 
logne  ,  deftinez  pour  Amboine,  Le  tems  étoit 
fort-beau  ,  &  nous  primes  notre  cours  vers 
PEft,  le  long  des  hautes  montagnesdela  gran¬ 
de  Java  ,  qui  font  toutes  couvertes  d’arbres. 
Mais  le  calme  où  nous  tombions  fouvent,  rc- 
tardoit  notre  courfe,  <k  nous  obligeôit  de 
moüiller  l’ancre.  Cependant  nous  voilons  paf- 
fer  fans  cefle  des  jonques,  des  tînarigs  ou  tie- 
nangs ,  des  fuftes,  &  d’autres  plus  petits  bà- 
timens  Indiens,  qui  alloient  en  divers  païs. 

Dix  jours  après  que  nous  eûmes  mis  à  la 
voile,  nous  mouillâmes  l’ancre  à  la  rade  de 
lapare,  devant  la  ville,  où  l’on  nous  amena 
Ûes  bêtes  à  cornes ,  des  chèvres,  des  poules, 
des  canards ,  des  oies  ,  des  pourceaux  ,  des 
herbages,  des  fruits.  Nous  y  fîmes  de  l’eau  , 
&  tout  fe  préparait  pour  la  continuation  de 


notre  voiage. 

Cependant  j’allai  à  terre  pour  voir  la  ville 
Zc  les  belles  campagnes  qui  font  au-delà.  La 
ville  eft  pafîablement  murée,  fur- tout  du  cô¬ 
té  de  la  mer  ,  &  les  maifons  font  bâties  de 
pierre  &  de  chaux.  Elle  eft  arrofée  d’une  ri*- 
viére ,  qui  defeend  des  montagnes ,  &  va  fe 

jetter 
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Jet  ter  dans  la  mer,  fom  embouchure  étant  un 
très-bon  port,  capable  de  recevoir  routes  for¬ 
tes  de  vaiffeaux.  Les  rues,  les  rempars ,  les 
places  publiques,  les  chemins,  les  maifons  de 
campagne,  tout  eft  orné  de  beaux  arbres,  de 
jardinages  &  de  fruits  ,  de-forte  que  la  pro¬ 
menade  y  eft  très-agreable. 

Les  places  où  l’on  tient  le^marché  ,  four- 
milîoient de  peuple,  de  toutes  les  nations  des 
Indes,  Javanais,  Perfans,  Arabes,  Gufarat- 
tes  ,  Chinois  ,  habitans  de  Coromandel  8c 
d’Achin,  Malais,  Peguans  8c  c.  On  y  trou- 
voit  prefque  toutes  les  fortes  de  marchandi- 
fes  qui  fe  trouvent  dans  PAfïe,  &  même  dans 
tous  les  endroits  du  monde.  Pour  les  rues, 
il  y  en  a  peu  de  belles ,  parce-qtic  les  mai¬ 
fons  font  fpacieufes  &  toutes  ifolées,  fans  au¬ 
cun  alignement  les  unes  avec  les  autres,  8c 
à-peu-près  comme  un  labirinthe. 

Il  ne  fait  pas  feur  pour  les  étrangers  de  s’en¬ 
gager  dans  ces  détours.  La  jaloufie  des  Chi¬ 
nois,  aufïi-bien  que  des  Javanais ,  eft  trop  à 
craindre.  En  éfet  il  rfeft  pas  poftible  aux: 
femmes  de  fe  contenir,  lors-qü’elles  trouvent 
des  hommes,  8c  fur-tout  des  Chrétiens  ,  au¬ 
près  de  leurs  maifons,  ou  derrière  s  &  elles 
ne  manquent  jamais  d’en  venir  jufqu’à  l’extra¬ 
vagance  ,  fi  l’on  refufe  de  fatisfaire  leur  paf- 
fion.  Cependant  elles  font  fi-defagréables  & 
fi  Jaides,  que  ceux  qui  ont  le  plus  de  penchant 
à  la  débauche  ,  les  rebutent  fouvent. 

La  plupart  des  habitans  de  Japare  ,  font 
Mahométans ,  8c  font  circoncire  leurs  enfans, 
y  étant  induits  par  les  Religieux  &  Prêtres 
Maures,  qui  courent  les  Indes,  &  marquent 
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un  grand  zèle  pour  la  Loi  de  Mahomet.  II 
y  a  une  Mofquée,  où  les  Maures  &  les  Java- 
nors  Mahornétans  font  les  exercices  de  leur 
Religion.  Nous  allâmes  voir  cette  Mofquée, 
qui  ell  au  milieu  d’une  belle  cour,  &  enfer¬ 
mée  d’une  muraille  de  pierre. 

L’accès  d’un  lieu  fî-faint ,  félon  le  fenti« 
ment  de  ces  gens*là,  ne  doit  pas  être  permis 
aux  Chrétiens  :  ils  n’oferoient  feulement  entrer 
dans  la  cour  qui  l’environne.  Si  quelqu’un 
l’entreprend  ,  les  Prêtres  Maures  le  pourfui- 
vent,  foit  que  ce  fait  un  Chrétien,  ou  un  au¬ 
tre  incirconcis  qui  ne  foit  pas  de  la  Religion 
des  Maures,  &  ils  demandent  qu’il  foit  brû« 
lé,  ou  que  du  moins  on  lui  ôte  la  vie.  Ils  veu¬ 
lent  même  que  la  Mofquée  qui  a  été  profanée, 
foit  auffi  détruite  par  le  feu  ,  à-moins  qu’elle 
ne  foit  de  nouveau  purifiée  5c  confacréepar  des 
cérémonies  extraordinaires ,  par  des  prières 
&  des  dévotions  publiques. 

Comme  nous  n’avions  point  de  connoiffance 
de  ces  pratiques,  &que  nous  nous  imaginions 
qu’il  étoit  permis  d’entrer  là  comme-ailleurs, 
voiantla  porte  du  mur  de  dehors  ouverte,  nous 
y  entrâmes,  8c  nous  nous  promenâmes  dans 
cet  efpace  agréable  qui  eft  entre  la  Mofquée 
&  la  muraille  de  la  rue,  qui  étoit  tout-plan¬ 
te  de  pynangs  hauts  &  odoriférans  ,  &  d’au¬ 
tres  beaux  arbres.  Il  y  avoit  aufii  plufieurs 
maifons,  desapartemens,  &  deslieux  dediver- 
tififement  pour  les  Prêtres  Maures ,  8c  pour 
ceux  qui  avoient  quelque  charge  dans  laMpf- 
quèe  ,  ou  qui  en  avoient  foin. 

Il  y  avoit  autour  de  la  Mofquée  un  beau  ca¬ 
nal  où  plufieurs  femmes  Maures,  tomes-nues, 
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fe  lavoient  le  corps , mais  fans  felefaireblan- 
chir.  Quand  elles  nous  aperçurent  ,  elles  s’en¬ 
fuirent  ainfi  nues  ,  à  grand5  hâte  *  dans  leurs 
maifons.  Nous  les  laiffâmes  faire  retraite  y 
&  marchâmes  vers  la  Mofquée ,  pour  remar- 
cjuer  ce  qu’elle  avoir  de  particulier.  Nous 
p  a  fia  mes  fur  un  pont  ,  aux  bords  duquel  il  y 
avoir  une  baluftrade  ,  à  hauteur  d’apui  ,  SC 
étant  à  la  porte  de  la  Mofquée,  la  curiofité  nous 
y  alloit  faire  entrer  ,  lors-que  nous  en  fûmes; 
empêcfiez  ,  par  une  troupe  de  Javanois  qui 
furvinrent  à  l’improvifte  ,  3e  qui  fembloient 
ne  refpirer  que  vangeance  Se  que  fureur. 

En  éfetils  tirèrent  leurs  poignards  ,  Se  nous 
les  montrant  d’un  air  menaçant ,  ils  fe  jet- 
térent  fur  nous  ;  ils  nous  faifirent ,  &  voulu¬ 
rent  nous  les  plonger  dans  le  fein  ,  de- forte 
qu’il  s’en  fallut  peu  que  notre  curiofité  ne  nous 
coûtât  la  vie-  Nous  nous  mîmes  dans  unepof» 
tare  fupliante ,  ne  pouvant  leur  parler,  ni  ne 
pouvant  lesbien  entendre.-  Nous  comprenions 
pourtant  bien  qu’ils  ne  s’acordoient  pas  en- 
femble  ,  Se  que  les  uns  vouloient  qu’on  nous 
otât  la  vie,maisqueles  autres  vouloieruqu’oa* 
nous  épargnât. 

Enfin  il  nous  fembla  que  les  Prêtres  Mau¬ 
res  parloient  en  notre  faveur,  8e  on  nouslaif* 
fa  éfeétivement  fortir  de  ce  lieu  en  pleine  li¬ 
berté,  parce*que  la  Mofquée  n’éroit  pas  en¬ 
core  polluée  ,  puis-que  nous  n’y  étions  pas  en¬ 
trez.  Si  ce  malheur  nous  fût  arrivé  ,  il  n’y 
auroit  point  eu  de  vie  pour  nous.  Ce  fut 
même  une  efpéce  de  miracle  que  nous  en  fuf- 
fions  échapez;  car  les  habitans  de  cette  ville 
©nt  pour  nous  autant  &  plus  de  cruauté  ,  de 
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barbarie*  d’infidélité*  qu’aucun  autre  peuple 
de  l’Orient.  Nous  nous  retirâmes  promte- 
ment  à  la  loge  des  Hollandois,  où  nous  cau¬ 
sâmes  bien  de  la  furprife  à  nos  amis  *  par  le 
récit  de  notre  avanture  &  du  péril  où  nous 
avions  éré  expofez. 

Âu-refte  il  n’y  avoir  rien  de  fingulierà  voir 
dans  cette  Mofquée.  C’étoit  un  efpace  quar- 
ré  *  où  il  y  avoit  une  chaire  de  Prédicateur, 
&  des  bancs  tout-autour.  L’édifice  étoit  aufîl 
quarré  par-dehors  ,  s’élevant  a-peu-près  com¬ 
me  une  tour*  ou  comme  un  clocher, &  axant 
d’efpace  en  efpace  quatre  ou  cinq  platefor¬ 
mes,  les  unes  au-deflus  des  autres,  inconti¬ 
nent  après  notre  avanture  nous  fortïmes  de 
Japare,  que  nous  avions  déjà  même  affez  vue, 
*&  la  laiflant  entre  les  mains  du  grand  Mata- 
ram  ,  ou  Empereur  de  Java  ,  nous  nous  eu 
retournâmes  à  notre  bord. 

Lors-que  tous  ceux  qui  étoient  allez  à  ter¬ 
re  fe  foirent  rembarquez  ,  les  cinq  vai  fléaux 
reprirent  leur  cours  à  l’Eft  ,  &  aïant  dépafle 
à  pleines  voiles  les  petites  iflesde  Lubock  3c 
de  Madure  ,  nous  nous  mîmes  au  large,  8c 
ne  vîmes  plus  les  terres.  Nous  eflTuiâmes  plu- 
Jîeurs  travades ,  acompagnées  de  tonnerres  3c 
d’éclairs,  &  quelquefois  autfi  nous  tombions 
dans  le  calme,  ou-bien  nous  étions  repouffez 
par  les  courans. 

Néanmoins  nous  eûmes  bien-tôt  la  vue  des 
montagnes  de  Pifle  Célébes  ,  où  le  Pinfoiz 
&  HàJJelt  avaient  ordre  de  relâcher  àMacaf- 
far ,  3c  pour  cet  éfet  ils  fe  féparérent  dé  nous, 
8c  en  prirent  la  route.  Peu  de  tems  après, 
h  R&i  de  Pologne  3c  la  Fidélité  s’en  écartèrent 
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atTfll -,  les  calmes  &  les  courans  les  aïant  fait: 
dériver^  fi-bien  que  nôtre  vailTeau  le  Cerf  Rou¬ 
ge  fut  le  feul  qui  continuât  fa  route  vers  Am- 
boine,  où  le  Pwfon  devoh  aller  le  rejoindre. 
Ainfi  nous  courûmes  encore  la  bande  de  TEfta 
paflant  entre  le  bout  méf idiohai"  de  rifle  Ce- 
Jébes  &  Tilïede  Saleyër.  ^  ^ 

Au  commencement  du  mais  d5 Avril'  1659. 
nous  reconnûmes  les  hautes  montagnes  de 
Thamahoo  3  qui  font  dans  Tille  Boero,  ou 
Bouro y  dont  nous  ne  voiïons  pourtant  que  le 
fommet*  au- travers  des  nues  au-deffusdefquel- 
les  il  éroir.  Avant-que  d’être  bien  a  Aurez 
que  ce  fût  une  montagne  qu’on  découvroit , 
il  fe  fit  plufieurs  gageures  entre  les  gens  de 
Tëquipage  ,  les  uns  foutenant  que  c’en  étoit 
une  j  &  les  autres  prétendant  que  ce  ne  fût 
que  l’air.  Mais  quand  on  s’en  aprocha  la 
chofe  fut  entièrement  éclaircie. 

Il  Falloir  pafierau  Sud  de  cette  i lie  3  mais 
il  ne  fut  pas  aifé  de  le  faire.  Nous  y  empîoiâ- 
mes  plus  de  trois  femaines,  parce-que  tantôt 
nous  étions  pris  de  calme  y  &  tantôt  nous 
avions  vent  &  marée  contraires.  Ce  qu’il 
y  avait  de  remarquable  étoit  qu’encore  que 
nous  fuirions  très-proche  de  la  côte  y  nous  ne 
trouvions  point  de  fond.  Le  rivage  étoit  ef~ 
carpe  Y  &  coupé  aufli  droit  qu’une  muraille^ 
fur  une  profondeur  qu’on  ne  pouvoir  fonder; 
de-forte  que  ne  pouvant  ancrer  y  il  artivoit 
fouvènt  que  le  vent  &  les  courans  nous  re- 
pouffoient  en  arriére.  Nous  découvrîmes 
plufieurs  fois  Tille  d’Anblàu  3  mais  pende 
lems  après  l’avoir  découverte  5  nous  reculions 
&  la  perdions  de  vue. 
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Enfin  une  nuit  que  la  brune  fut  extraordi¬ 
naire  j  nous  eûmes  beaucoup  de  gros  teins* 
&  étant  obligez  de  ferrer  la  plupart  de  nos- 
voiles  ,  nous  courûmes ,  félon  notre  eftime* 
au-deffus  de  Pille  d’Anblau.  Mais  la  force 
des  courans  nous  fit  dériver,  &  ils  nous  por¬ 
tèrent  fi^prêsdes  roches  efearpées  de  cetteifle*-. 
qif à-peine  s’en  falloit-il  trois  fois  la  longueur 
du  vaiffeau  que  nous  n’allaffions  heurter  con¬ 
tre  elles*  fans  les  apercevoir.  Par  bonheur  une 
lumière  que  nous  découvrîmes  dans  Pille  ,  nous 
fit  counoître  combien  nous  en  étions  près  * 
ou  plutôt  combien  nous  étions  proches  de  notre 
perte  :  car  fans  cela  notre  vaiffeau  alloit  fe 
brifer,  la  mer  étant  alors  li-groffe  quec’étoir 
un  grand  miracle  que  la  choie  ne  fût  pas  arri¬ 
vée.  En  même  teins  la  brume,  qui  avoir  été 
extrêmement  épaiffç  ,•  commença  suffi  à  fe 
diffiper.  Nous  mîmes  donc  promtement  à 
Pautre  bord  ,  pour  nous  alarguer  ,  &  éviter 
le  danger  qui  nous  menaçoir. 

Sur  le  minuit  ,  lors-que  la  tempête  com¬ 
met!  çoit  à  s’apaifer ,  nous  vîmes  x  à  la  verge 
de  notre  girouette  ,  une  lumière  auffi  claire 
qu’une  chandelle  ardente.  Quelques- un  s  de 
nos  gens  ÿ  aïant  auffi-tôt  monté,  la  perdirent 
de  vuëà-mefure  qu’ils  s’en  aprochérent ,  quoi¬ 
que  ceux  qui  etoient  fur  le  pont  la  viffent  en¬ 
core  ,  non-obftant  la  pluie  qui  rom  b  oit  tou» 
jours,  &  on  la  vir  jufqifà  la  pointe  du  jour* 
Il  y  a  peu  de  mariniers  *  qui  aient  beaucoup 
navigé,qui  n’en  aient  vu  de  femblables.C’eff 
ce  qu’on  apelle  des  Feux  Fol  ers ,  014  Ardéhts* 
ou  Feu  S.  Elme,  On  les  voit  ordinairement 


fur  la  fin  d*une  tempête  ,  &  par  cette  rai  fou 
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les  Hollandois  les  nomment.  Feux  dè  paix. 

En  traverfant  le  détroit  d’entre  Bouro  & 
Apblau,  nous  vîmes  le  petit  fort  que  lesHol-- 
làndois  ont  dans  cette  ille.  Le  Commandant 


de  ce  fort  vint  avec  un  petit  Roi  de  l’ïfiç  à 
notre  bord  ,  pour  nous  faluer.  Il  n’y  avoir 
rien  de  plus  laid  que  ce  Roi  &  la  plupart  de 
fa  Gourde  Nègres  qui  Pacompagnoient.  Four 
eux  ils  trouvèrent  notre  navire  fort-beau,  & 
ils  le  confidérérent  avec  admiration.  Ils 
étoient  tous  fort-noirs  ,  &  nuds  ,  hormis  le 
bas  de  leur  corps,  qui  étoit  couvert  d’un mor¬ 
ceau  de  toile  de  coton. 

Ils  nous  firent  préfent  de  betelîe  ,  de  py- 
nang,  &  d’autres  chofes  qui  fe  recueillent  dans 
Fi  fie,  &  ils  parouîbient  extérieurement  être 
forr  afeélionez  à  notre  nation.  Nous  leur 


préfentâmes  suffi  de  Parade,  qui  eft  l’eau-de- 
vie  des  Indes  ,  &  du  gingembre  confit.  Le* 
Roi  aîant  jetté  les  yeux  fur  cette  confiture  r 
s’imagina  que  c’étoit  du  lard  ,  ou  de  la  chair 
de  pourceau ,  &  rejettant  vite  ce  qu’il  en  te- 
noit  déjà  dans  fa  mainr  il  fit  un  faut  &  s’é¬ 
cria,  O  1  Peuple  Hollandois,  pourquoi  m’of- 
fenfez-vous  ?  Qju’dt-ce  que  ceci  >  Certes  je- 
Ue  mange  point  de  lard. 

■  A  cette  exclamation  ,  il  n’y  eut  perforine' 
qui  put  s’empêcher  de  rire.  Cependant  ans 
con'noît  parla  avec  combien  de  zèle  les  Mau¬ 
res  obfervent  leur  Loi  ,  qui  leur  défend  de' 
manger  de  la  chair  de  pourceau  :  car  ilsétoienr 
dans  une  colère  extrême,  croiant  qu’on  avoir 
voulu  leur  faire  une  infulte.  Mais  enfin  on: 
lesdefabufa.  Notre  Ecrivain  prenant  dou¬ 
cement*  le  Roi  par  la  main  ,  lui  dît [3  Qjfà-- 
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vez-vous  Roi  d’Anhlau  ?  D’où  vient  que  voil$: 
rejettez  une  fi-excellente  confiture  ?  Parque!-- 
le  raifon  êtes-vous  fi  ému  ?  Ce  n’eft  point  là 
du  lard  ,  c’eft  une  bonne  confiture»  Voiez-la 
&  en  goûtez;  ce  n’eft  point  une  chofedéfên- 
duè  par  la  Loi  de  Mahomet.  Mangez  &vous 
fiez  à  ma  parole  5  vous  la  trouverez  très* 
bonne. 

Ce  difeours  aïant  apaifé  le  Roitelet  ,  il 
prit  des  confitures  &  en  mangea  très-bien; 
puis  il  but  encore  de  Parack  ,  &  alors  chan¬ 
geant  d’air3  &  paroiflant  tout-gai,  il  feprir 
à  fauter  &  à  caprioler.  Cependant  nous  na- 
vigions  toujours  5  &  cotmiie  nous  étions  déjà 
fort  avancez  dans  le  détroitd’Anblau,le  Roi 
&:  fa  fuite  nous  quittèrent  &  s’en  retournè¬ 
rent  dans  leur  ifle.^ 

Peu  après,  nous  eûmes  la  vue  de  Pifle 
d’Amboine  ,  &  le  lendemain  matin  nous 
mouillâmes  l’ancre  dans  la  baie,  fous  le  fore 
de  la  Viétoire  ,  vers  lequel  nous  nous  avan^ 
çâmes  entre  les  deux  agréables  montagnes' 
dont  le  port  eft  bordé»  Nous  y  trouvâmes' 
peu  de  vaifleaux  de  Batavia  ,  &  aucun  de  ceux 
de  notre  compagnie  n’y  avoit  encore  terri. 

Quatre  jours  aprèsnotre  arrivée,  nousapn- 
mes  que  celui  qui  fe  nommoit  la  Fidélité , 
avoir  été  jette  par  l’orage  contre  les  rochers 
des  petites  ifles  nommées  les  Trois  Frères, 
&  qu’il  y  avoit  fait  naufrage  :  mais  l’équipa¬ 
ge  s’étoit  fauvé  avec  une  partie  de  la  charge, 
qui  confiftoic  particuliérement  en  bêtes  à  cor¬ 
nes  &  en  provifions.  Pour  celui  qu’on  nom¬ 
moit  le  Roi  de  Pologne,  il  avoit  été  confervé, 
quoi -qu’avec  beaucoup  de  peine,  tant  la  tem- 
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péte  avoir  été  violente  ,  &  il  vint  bien-tôr 
après  nous  rejoindre  à  la  rade  d’Amboine. 

En  atendant  lePinfon,  qui  devoit  aller  avec 
nous,  nous  fîmes  de  Peau ,  du  bois  &  des  vi* 
vres,  allez  pour  l’en  pourvoir  auffi,  dès-qu’iî 
feroit  venu.  Il  parut  quelques  jours  après  r 
&  èrant  fortis  enfemble  de  la  baie  d’Amboi- 
ne  3  nous  courûmes  la  bande  du  Nord  ,  paf- 
fant  entre  les  deux  ifles  Koîlan  &  Manipe; 
puis  nous  dépaffâmes  Pille  de  Bonoa  &  celle 
d’Oeby  ou  Ouby ,  8c  vîmes  enfuite  la  grande 
ifledeBatfian,  ou  BalTian  ,1e  long  de  laquelle 
nous  dérivions  fouvent  par  le  calme  ,  fou- 
frant  une  chaleur  extrême  ,  étant  pouffez  par 
des  courans  rapides  ne  trouvant  point  de 
fond  3  &  étant  fouvent  portez  proche  des  ro¬ 
chers. 

Outre  cela  nous  y  effuïâmes  des  grains  & 
des  travades  ,  qui  agitoient  extraordinaire¬ 
ment  la  mer  &  il  n’y  avoit  point  de  fond 
pour  ancrer  y  Entre-autres  3  un  certain  jour  3 
après  midi  ,  nous  vîmes  s’élever  une  pompe 
de  mer  3  qui  venait  fondre  droit  fur  notre 
vaiffeau.  Nous  (errâmes  vite  toutes  nos  voi¬ 
les,  &  nous  laiffant  aller  à  la  dérive  ,  nous 
évitâmes  la  pompe,  la  voiant  paffer  à  côté 
de  nous,  avec  un  fracas  &  un  bruit  épouvan¬ 
table. 

Quand  le  gros  rems  eut  ceffe  ,  nous  nous 
avançâmes  vers  Ternate.  Nous  trouvâmes 
alors  deux  grands  ferpens  ,  dans  le  gaillard 
d’avant ,  fous  la  cabane  du  Contre-maître,  qui 
n’avoient  fait  aucun  mal.  On  préfuma  qu’ils 
avoient  été  aportcz  à  bord  avec  le  bois  de 
chaufage  qu’on  avoir  pris  à  Amboine. 
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,  Nous  paffâmes  en  ce  rems-là  fous  la  Ligne 
équinoxiale,  &  courûmes  au  Nord,  par  une- 
chaleur  terrible  ;  puis  nous  eûmes  la  vue  des 
hautes  montagnes  des  illes  Moluques ,  &  de- 
paffant  Batfîan,  Motir,  Mackian  &  Tidor^ 
nous  allâmes  relâcher  à  la  dernière  qui  fenoin~ 
meTernate,  où  nous  mouillâmes  l’ancre  fous- 
le  fort  d’Orange.  Là  nous  devions  trouver 
nos  derniers  ordres  pour  la  continuation  de' 
notre  voiage  dans  l’Amérique.  En  éfet  nous 
n’y  avions  encore  demeuré  que  vingt-quatre 
heures  ,  lors-que  le  Gouverneur  nommé  Si¬ 
mon  Kors,  donna  tous  les  ordres  néceilaires 
pour  nous  faire  promtement  partir. 

Tout  étant  prêt,  &  aïant  été  pourvus  de 
ce  qu’il  nous  falloit  pour  un  voiage  de  dix-huit 
mois,  nosOnciers  allèrent  à  terre  dîner  avec 
Je  Gouverneur ,  &  l’on  envoia  un  boeuf  à  cha¬ 
que  bord,  pour  les  équipages.  Quand  on  vou¬ 
lut  tuer  le  nôtre,  il  fe  délia,  &  courut  furie 
pont  avec  unefî-grande  furie  ,  qu’il  fallut  que 
chacun  s’écartât,  &  s’ôtât  de  devant  lui.  Quel¬ 
ques-uns  de  ceux  qui  voulurent  l’arrêter,  fùrenr 
renverfez  y  &  leurs  bonnets  tombèrent  à  la 
mer.  Enfin  oti  lui  jetta  des  cordes  à  noeuds- 
coulans,  qui  le  retinrent ,  &  on  lé  tua. 

Pendant- que  cela  fe  paflbit ,  on  ne  laifToît 
pas  de  lever  les  ancres  &  d’apareiller,  parce- 
qu’on  aprit  que  les  Ofîciersrevenoientà  bord* 
Néanmoins  à  leur  retour  ils  ordonnèrent  qiforr 
ceffât  de  virer  ,  &  qu’on  repliât  lès  voiles 3 
parce-que,  par  des  confîdérations  très-impor¬ 
tantes,  le  Gouverneur  &  tout  le  Çonfeil  a  voient 
pris  d’autres  résolutions*  En  éfet  on  eut  or¬ 
dre  de  décharger  la  plupart  des  précieufes  mar- 
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eîrandifes  qu’on  avoit ,  &  de  charger  en  leur 
place  des  épiceries  pour  les  tranfporter  à  Ba¬ 
tavia  >  deffein  qui  paroiffoic  devoir  aporter 
plus  de  profit  que  celui  d’aller  dans  l’Améri¬ 
que  hafarder  un  tel  tréfor» 

Ain  fi  finit  notre  prétendu  voiage  ,  qui  de-' 
voit  être  d’un  fi-long  cours.  Pendant-qu’ort 
rravailloit  à  décharger  &  à  recharger  ,  nous 
allâmes  tour-à-tour  nous  divertir  dans  Pille  * 
êc  en  confidércr  les . Angularités.  J’y  rencon¬ 
trai  un  jeune  homme ,  né  dans  les  laides  Occi¬ 
dentales  ,  mais  qui  avoit  été  élevé  à  Harlem., 
ville  de  ma  naiffance,  &  dans  mon  voifinage^ 
©ù  nous  avions  été  camarades  :  mais  comme 
il  y  avoir  longtems  que  je  ne  Pavois  vu  ,  je 
n’avois  point  auffi  ouï  parler  de  lui  *  ni  ne  fa- 
vois  pas  cç  qu’il  étoit  devenu. 

En  nous  revoiant  dans  un  lieu  fi  éloigné  de 
celui  où  nous  avions  pafie  notre  jeuneffe  en¬ 
semble  ,  creft-à*dire  à  plus  de  quatre  mille 
lieues  de  la  Hollande,  nous  demeurâmes  pref- 
que  extafiez.  Depuis  ce  moment  nous  nous* 
tînmes  prefque  toujours  compagnie,  pendant 
tout  le  ternis  que  je  Séjournai  à  Ternate.  Il 
me  demandoit  des  nouvelles  de  toutes  les  per» 
formes  qu’il  avoit  connues  ,  &  je  lui  faifois 
des  qïieilions  au  fujet  de  l’état  de  Pile  où  je 
Pavois  retrouvé,  <k  des  autres  païs  des  Indes 5 
parce-qu’il  en  étoit  aflfez  bien  informé.  Il  fa» 
voit  la  langue  Efpagnole,  laPorrugaife  &la 
Malaie,  &  il  avoit  déjà  demeuré  quelques  an® 
nées  au  lieu  où  nous  étions» 

Nous  allions  Souvent  nous  promener  dan-s 
les  campagnes  où  étoient  les  girofles ,  qui  font 
à-peu-près  femhlables  aux  lauriers»  Les  doux 

y  p«: 
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y  pendent  par  paquets,  &  les  feüilles  mêmesv 
quand  on  les  frotte  entre  les  mains,  ou  qu’on 
les  broie,  ont  une  agréable  odeur,  aprochant 
de  celle  du  clou.  Les  Hollandois  qui  font  à 
Âmboine,en  diftillent  de  l’huile,  qui' a  pres¬ 
que  autant  de  force  &  de  vertu  ,  &  eft  aufïî 
brune  que  l’huile  qui  diflille  des  doux  mê¬ 


mes. 

On  a  pris  foin  de  'planter  quantité  de  ces 
arbres  à  Amboine,  à  Onymo  &  à  Naffelair, 
tellement  qu’il  y  enæmême  à-préfent  jufques 
fur  les  montagnes,  &  ils  s’y  multiplient  extrê¬ 
mement:  au-lieu  que  ceux  des  Moluques  font 
pelez  &  gâtez  par  les  Indiens  ,  afin  qu’ils  ns 
produifent  point,  &  que  les  Caftillans  con¬ 
tre  lefquels  les  habitans  ont  la  guerre  n’en> 
puiffent  tirer  aucun  profit. 

Nous  vîmes  aux  Moluques  plufieurs  forts 
que  les  Caftillans  y  ont ,  &  fur-rout  leur  prin¬ 
cipale  place  nommée  Gammalamma  ,  qui  eft- 
à  Ternate,  où  le  Gouverneur  Efpagnol ,  qui 
commande  tout  ce  qu’il  y  a  de  gens  de  fa  na~- 
tion  en  ces  pats-là  ,  fait  fa  réfidence.  Nous 
vifitâmes  même  leur  forterefife  de  Calematte^ 
qui  eft  fur  le  rivage  de  la  mer  ,  à  une  bonne 
lieue  feulement  du  fort  d’Orange.  Ils  avoient 
aufli  dans  Tifle  de  Tidor  quelques  redoutes,, 
mais  de  peu  d’importance ,  de-même  que  dans 
quelques  autres  lieux  voifins. 

Les  garnirons  Bfpagnoles  qui  font  en  ces 
lieux-là ,  y  font  traitées  comme  des  gens  ban¬ 
nis  du  refte  de  rUnivers.  Àuffi  les  peut-on- 
regarder  au-moins  comme  bannis  de  leur  Pa¬ 
trie.  Ils  y  vivent  fort-miférablement  ,  en 
sttendant  que  la  faifon  foie  venue  d’amaffer  ce 
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qui  croît  cfe  doux  autour  de  leurs  forts,  dont 
autrefois  ils  tiroient  de  grands  avantages: 
mars  maintenant  l’averfion  des  Indiens  pour 
eux  ,  &  la  guerre  qu’ils  fe  font  réciproque¬ 
ment,  ont  prefque  détruit  tout  ce  commerce. 
Ainfi  la  plupart  des  Efpagnols  qui  s’étoient 
habituez  dans  ces  ifles,  fe  font  retirez  ,  avec 
leurs  éfets,  à  Manille  8c  dans  la  Nouvelle 
Efpagne  :  on  a  laide  périr  une  partie  des  forts, 
de  les  gens  qu’on  tient  encore  dans  les  autres, 
ne  procurent  pas  de  grands  profits  à  la  Nation. 

Un  certain  jour  que  nous  étions  allez  nous 
promener  vers  celui  deCalematte*  le  long  du 
rivage,  en  paffant  quelquefois  dans  des  bois 
très  agréables  ,  nous  nous  avançâmes  jufques 
fur  une  petite  montagne  qui  eft  devant  le  fort, 
&  enfin  nous  nous  aprochâmes  jufqu’aux  mu¬ 
railles  qui  font  de  pierre.  Lors-qu’on  nous 
eut dccouvers,  on  nous  ouvrit  les  portes:  les 
foldats  fe  mirent  fous  les  armes,  &  fe  rangè¬ 
rent  des  deux  côtés  en  haie,  jufques  hors  de 
la  porte,  où  le  Commandant  nous  vint  rece¬ 
voir,  &  nous  aïant  conduits,  au  milieu  de  la 
garnifon,dans  fou  apartement,  il  nous  pria  de 
nous  y  repofer. 

Auffi-tôt  il  fit  couvrir  la  table  &  fervîr  la 
collation ,  mais  avec  beaucoup  de  frugalité. 
Il  étoit  doux  &  honnête  en  fes  difeours,  8c 
écoutoir  avec  beaucoup  de  complaifance  les 
reparties  qu’on  lui  faifoit.  Entre-autres  cho¬ 
ses,  il  dît  qu’il  avoit  regret  de  ce  que  lesHol- 
landois  &  les  Caftillans  s’acord oient  fi-mal 
enfemble,  dans  ces  lieux  fi-éloignez  de  leurs 
Patries,  puis-qu’enfin  nous  faifions  tous  pro- 
feffion  d’être  Chrétiens  ,  &  de  croire  en  \m 

même 
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même  Sauveur  &  Rédempteur  :  que  nos  d i-- 
vifîons  caufoient  de  grands  fcandales,  &  que 
bien  loin  d’atirer  les  Maures  &  Tes  Indiens  au 
Chrifïiamfme.,  on  les  en  éloignoit,  &  qu’on 
ne  leur  faifoit  paroïtre  ,  au-lieu  de  bons  éxern-’ 
pies  ,  que  de  l’envie  ,  des  querelles ,  des  guer¬ 
res,  une  cupidité  déréglée,  &  toutes  fortes 
de  défauts  :  que  les  Indiens  favoient  bien  pro¬ 
fiter  de  ces  derniers  exemples:  qu’ils  avoient 
fort-bien  aprisàfe  mettre  adroitement  en  em- 
bufcade  dans  les  bois  &  ailleurs  ,  &  que  par 
cette  voie  ifs  tuoient  fouvent  de  braves  fol- 
dats  Kfpagnols.  Il  fe  plaignoit  encore  de  ce 
qu’il  ne  pouvoir  plus  avoir  de  doux  de  giro¬ 
fle  ,  parce-que  les  ïernatois  étoient  tellement: 
animez  contre  fa  nation,  qu’on  n’ofoit  pref- 
que  fortir  des  forts  fans  être  ataqué  y  au-lieu 
qu’ils  étoient  dans  une  parfaite  intelligence 
avec  les  Hollandois. 

Il  tint  encore  plufieurs  autres  difeours,  qu’il 
étoit  fort  aifé  de  contredire*,  &  de  rétorquer 
contre  lui.  Mais  dans  le  fonds  il  n’avoit  pas 
grand  tort  :  il  parloit  comme  pouvoir  faire  un 
homme  qui'aiinoit  bien  fa  Patrie.  Nous  lui 
répondîmes  auffi  à  l’ocafion  ,  felon-que  notre 
devoir  nous  y  obîigeoit,  &  nous  lui  portions' 
des  coups  qu’il  fentoic  fort-bien  ,  en  faifant 
voir  à  laquelle  des  deux  nations  on  pouvoir 
reprocher  de  marquer  de  la  jaloufie  ,  de  la; 
violence  &  de  la  cruauté ,  &  quelle  étoit  cel¬ 
le  qui  avoir  voulu  oprimer  l’autre.  Mais  nous 
ajoutâmes  que  ces  chofes  dévoient  être  mifes 
fous  les  pies,  &  entièrement  oubliées,  &  que 
nous  fouhaiterions  de  tout  notre  cœur  que  les 
Chrétiens  pufïbnt  vivre  enfemble  dans  l’union 

que 
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que  leur  profeffion  exige  3  afin-que  les  Maures 
&  les  Idolâtres  en  étant  édifiez3  fuflent  exci- 
tez  à  donner  gloire  à  Dieu  *  &  éclairez  de  la 
lumière  de  l’E'vangile. 

Après  la  collation  le  Commandant  nous  fît 
vifiter  la  forterefle3  3c  enfui  te  aiant  fait  re¬ 
mettre  fes  gens  en  haie  ,  il  nous  reconduifït 
jufques  dehors.  J’ai  apris  depuis  que  ce  Ca¬ 
pitaine  avoir  été  tué,  en  faifant  la  guerre  con¬ 
tre  les  Indiens  de  Tidor,  Voici  la  defcrip- 
tion  de  Ternate  y  ou  Tarnate  ,  félon  la  con- 
noiffance  que  j’en  pris  pendant-que  j’y  étois» 

Quoi-que  cette  ifîe  foit  petite ,  on  l’a  pour¬ 
tant  regardée  de  tout  tems  comme  un  Roïau- 
me  confidérable  3  a-caufe  de  fa  richefle,  de 
fa  pnifTance,  8c  de  la  navigation  de  fes  habi- 
tans.  Autrefois  le  Roi  de  Ternate  dominoit 
furfoixante  8c  douze  ifles5  tous  les  autresRois 
des  ifles  voifînes  relevant  de  lui  3  même  le 
grand  &  puifTant  Roi  de  Célébes.  Dès-que 
quelqu’un  de  ces  Princes  fe  foulevoit  contre 
celui-ei3.il  étoit afflué  d’être  dépoüilléde  fou 
Rôïaumes  de-forte  que  Ternate  étoit  l’éfroi 
de  fes  voifîns3  tant  par  la  valeur  de  fes  habi¬ 
tais  que  de  ceux  des  ifles  les  plus  proches  * 
qui  étoient  dans  une  entière  dépendance  de 
ion  Roi. 

Outre  cela  ces  derniers  croient  obligez  d’y 
porter  tontes  leurs  épiceries  5  &  c’étoit  là 
que  les  étrangers  alloient  les  chercher  Les 
Chrétiens  même,  fur- tout  les  Efpagnols  & 
les  Portugais  ,  s’y  rendoient  du  bout  de  la 
Terre  3  &  comme  de  défions  un  autre  Ciel  5. 

s  revenus  au  Roi 
auxNégocians». 
Tenu** 


ce  qui  n  aportoit  pas  de  petii 
de  cette iiIe*nidepetit$profu 
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Ternate  étant  montée  an  plus  haut  faîte  de 
pu  i  fiance  où  elle  pût  être  ,  commença  bien¬ 
tôt  après  à  en  décheoir,  par  la  jaloufie  qu’efi 
eurent  les  autres  peuples.  Les  Rois  de  Cé- 
lébes,  entre-autres  celui  de  Macaiïàr,  &  par¬ 
ticuliérement  encore  le  Roi  deTidor,  voifm 
de  Ternate,  fe  révoltèrent.  Ils  firent  une  li¬ 
gue  avec  plufîeurs  autres  peuples  ,  afiemblé- 
rent  leurs  forces  navales,  &  allèrent  ataquer 
le  Roi  de  Ternate. 

Les  Efpagnols  le  voiant  ainfi  embarrafTé, 
agirent  de  leur  côté  ,  &  lui  prirent  plufîeurs 
forts,  tant  à  Ternate,.  qu’à  Tidor  6c  à  Mac- 
kian,  de-même  que  dans  les  ifles  d’Amboine, 
Banda,  Timor,  Solor,  &  en  d’autres  encore. 
Les  Portugais ,  qui  n’étoient  pas  moins  adroits 
à  pêcher  en  eau  trouble,  en  prirent  aufii  quel¬ 
ques-uns,  &en  firent conftruire  d’autres  j  de- 
forte  que  ces  deux  Nations  s’attirèrent  tout  le 
commerce  des  épiceries. 

Enfin  les  Hollandois  oprimez  dans  leur  pro¬ 
pre  païs  par  les  Caftillans  ,  <k  troublez  dans 
leur  commerce  ordinaire  ,  entreprirent  aufii 
des  voiages  de  long  cours  ,  &  allèrent  trafi¬ 
quer  dans  ces  régions  reculées.^  Le  premier 
voiage  qu’ils  firent  fut  à  la  grande  Java. 
Mais  quoi-que  le  fuccès  n’en  fût  que  médio¬ 
cre,  iis  ne  perdirent  pas  courage.  Ils  firent 
de  nouveaux  équipemens  „  &  leurs  vaiffeaux, 
fous  la  conduite  de  l’Amiral  J.  vanNeck  ,  al¬ 
lèrent  mouiller  l’ancre  à  la  rade  de  Ternate, 
où  ils  furent  bien  reçus  du  Roi,  avec  qui  ils 
firent  alliance  ,  &  dans  la  vente  des  épiceries 
ils  furent  préférez  aux  autres  Nations^ 

Cependant  la  connoiflance  &  la  confiance 

s’étant 
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s’étant  augmentées  ,  on  fit  Tannée  fuivante 
une  alliance  encore  plus  étroite  avec  ce  Roi. 
Les  Portugais  ,  qui  n’y  trouvoient  pas  leur 
compte  ,  voulurent  rompre  ces  Traités,  & 
chaffer  les  Hollandois.  Il  y  eut  un  combat,  & 
ces  derniers  en  fortirent  avec  honneur.  Apres 
cela  le  Roi  leur  permit  de  bâtir  dans  fon  ifle 
le  petit  fort  de  Terlucco,  qui  eft  le  premier 
qu’ils  aient  bâti  aux  Indes.  Enfui  te  ils  y  bâ¬ 
tirent  la  fortereffe  d’Orange,  &  parcemoien 
ils  s’y  font  fi-bien  établis,  que  ni  les  Portu¬ 
gais,  ni  aucune  autre  Nation,  quelques cforts 
qu’on  ait  pu  faire,  n*  ont  pu  ni  les  en  chaffer, 
ni  faire  aucun  commerce  avantageux  dans  Tif- 
le  5  le  Roi  &'  fon  peuple  continuant  de  vivre 
dans  une  étroite  amitié  avec  nous. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  glorieux  pour  les  Hol¬ 
landois,  eft  que  malgré  toutes  les  calomnies 
qu’il  a  plu  à  leurs  ennemis  de  publier  contre 
eux,  ils  ont  gagné Pafeétion  de  ce  peuple  par 
leur  fincérité  ,  par  leur  complaîfance  &  par 
leur  humanité  s  &  Ton  ne  peut  pas  dire  que 
ce  ne  font  là  que  des  paroles,  qui  ne  méritent 
pas  plus  de  créance  que  celles  de  leurs  enne¬ 
mis,  &  qui  ne  doivent  opérer  tout  au  plus  que 
de  tenir  les  efprits  en  fufpens  ;  car  ces  paroles 
font  apurées  par  des  efets  qui  leur  fervent  de 
preuves. 

Quand  les  Hollandois  ont  paru  aux  Indes, 
on  les  y  a  par-tout  regardez  de  travers ,  par- 
ce-qu’étant  Européens  comme  les  Efpagnols 
&  les  Portugais ,  on  les  voieit  de  même  œil 
qu’eux ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  n’aimoît  pas  les 
Portugais  parce-qu’ils  faifoient  gémir  fous 
leur  tirannie  tous  les  païs  dont  ils  avoient  pu 
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s’emparer.  Mais  dès-qu’on  fut  affiné  que  les 
Hollaiidois  étoient  leurs  ennemis  a$]H-bica 
que  desjEfpagno'ls  ,  &;  qu’ils  avoient  de  tout- 
autres  manières  de  vivre ,  on  les  reçut  à  bras 
ouvers  ,  &  on  les  prit  pour  des  Dieux  tuté¬ 
laires,  qui  venoient  délivrer  les  Indes  du  ti- 
rannique  joug  <jui  les  menaçoit. 

Au  regard  de  Ternate  en  particulier  ,  les 
Portugais  &  les  Efpagnols  ne  s’y  étoient  éta¬ 
blis  que  par  furprife,  par  droit  de  conquête, 
en  fe  fervant  de  Pocafion  des  difgraces  du  Roi. 
Mais  ce  Roi  dans  fa  foibleffe  les  auroit  vo¬ 
lontiers  foufers,  s’ils  s’en  étoient  tenus  à  un 
iîmple  établiflement  avantageux  ,&  à  s’atirer 
feulement  tout  le  commerce.  Au-iieu  de  ce¬ 
la  ils  voulurent  devenir  entièrement  les  maî¬ 
tres,  &  là,  comme  par-tout  ailleurs  où  ils 
pouvoient  étendre  leur  pouvoir,  ils  prétendi¬ 
rent  fe  rendre  dominateurs  abfolus ,  c5eft-à“ 
dire,  devenir  de  vrais  tirans.  Atiffi  furent- 
ils  toujours  en  guerre  avec  le  Roi  &  fes  Su¬ 
jets  ,  &  ce  fut  la  haine  qu’on  leur  portoit ,  qui 
obligea  ces  Indiens  de  fe  joindre  aux  Hollan- 
dois  lors-qu’ils  parurent. 

Or  il  s’en  faut  beaucoup  que  la  même  chofc 
ne  foit  arrivée  à  ces  derniers.  A  la  vérité  ils 
ont  pu  au  commencement  être  reçus  comme 
des  libérateurs ,  parce-qu’ils  aportoient  du  fe- 
•  cours  aux  habitans  ,  qui  ne  les  connoifToient 
pourtant  pas  encore  affez  pour  être  affurez 
qu’ils  feroient  de  vrais  libérateurs,  qu’ils  met- 
troient  le  peuple  en  libertés  qu’ils  ne  le  feroient 
pas  fortir  d’un  efclavage  pour  le  faire  rentrer 
dans  un  autre.  Mais  la  fuite  a  juftifié  qu’ils 
étoient  tels  qu’ils  avoient  paru  d’abord .  Ils  on  t 
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prefques  toujours  vécu  en  bonne  intelligence 
avec  les  Rois  qu’ils  ont  fecourus  :  ils  n’ont 
ufurpé  ni  leurs  pais*  ni  leur  autorité.  Chacun 
a  eu  la  lienne  à  part.  S’il  y  a  eu  quelque  guer¬ 
re  entre  eux  *  elles  ont  été  bientôt  termi¬ 
nées:  les  peuples  ni  le  Prince  ne  fe  plaignent 
point  :  il  y  a  plus  loagtems  que  les  Hollan- 
dois  vivent  en  paix  avec  eux*  que  les  Efpag- 
nols  n’y  a  voient  vécu  en  guerre.  Ce  font  là  des 
faits  parlans*  &  les  conclufions  qu’on  en  doit 
tirer  ne  fauroient  être  éludées  par  les  famTe- 
tés  &  par  les  calomnies  que  publient  les  en¬ 
vieux  de  la  Hollande. 

C’eft  par  cette  même  fincérité  &  par  cette 
même  douceur  ,  qu’ils  fe  font  encore  fi-bien 
établis  à  Amboine  *  à  Onymo  *  à  Naffelau  * 
à  Banda*  où  avec  l’aide  des  habitans*  ils  fe 
font  rendus  maîtres  des  fortereflés  des  Efpa- 
gnols  &  des  Portugais.  ïls  fe  font  fi-bien  en¬ 
tretenus  par-tout  avec  les  peuples*  que  leur 
commerce  s5eft  entièrement  afermi  *  &  que 
toutes  lesépiceries  tombent  entre  leurs  mains* 
leurs  ennemis  aïant  été  chaflTez  par  la  for¬ 
ce  des  armes*  &  eux  fe  maintenant  en  qua¬ 
lité  d’amis  *  parce-qu’éfeélivement  ils  n’a- 
gi^nt  qù’en  amis  *  quoi-qu’au  fonds  ils 
foient  les  maîtres. 

L’ifie  deTernate  n’a  que  fept  lieues  de  tour. 
Elle  paroït  de  loin  comme  une  montagne  ,  8c 
en  éfet  en  aprochant  on  voit  que  c’en  eft  une 
qui  compofe  toute  Pifle  *  commençant  proche 
du  rivage*  d’où  l’on  va  toujours  en  montant. 
Le  fomtnet  de  cette  montagne  s’élève  jufques 
dans  les  nuè’s*  &  il  en  fort  prefque  continuel¬ 
lement  des  feux  8c  des  flammes*  quelquefois 
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des  cendres  blanches  &  des  charbons  ardenss 
même  de  groffes  pièces  dérochés,  quifortant 
du  goufre  fulfuré  qui  eft  au  milieu ,  font  lan¬ 
cées  en  l’air,  &  roulent  du  haut  au  bas. 

Depuis  le  rivage  jufques  au  haut  du  mont, 
on  voit  des  bois  épais  &  impénétrables,  où 
fe  retirent  quantité  de  fangliers ,  de  ferpens, 
&  d’autres  animaux  nuifibles  aux  hommes,  & 
capables  de  les  dévorer.  Il  coule  en  divers 
endroits  de  gros  ruifieaux  d’eau  douce,  à-peu- 
près  comme  des  torrens,  &  d’autres  pluspe- 
tits,  &  qui  roulent  plus  doucement,  dépen¬ 
dant  tout-au-tour  furie  rivage.  Les  bois, 
les  roches  efearpées  ,  les  cavernes  afreufes 
&  l’épaifTeur  des  brouffailles,  font  qu’il  n’eft 
pas  aifé  de  monter  jufques  au  haut  de  cette 
montagne  fi- extraordinaire.  En  tout  rems  on 
y  voit  une  épaiïïe  fumée,  mais  c’eft  particu¬ 
liérement  la  nuit  qu’on  voit  les  flammes. 
Quand  le  tems  eft  beau  &  l’air  tempéré  ,  le 
«xîufre  embrafé  paraît  dans  une  moindre  agi¬ 
tation  ;  &  quand  il  fait  de  grands  venrs  &: 
des  orages  ,  c’eft  alors  qu’il  vomit  fes  flam¬ 
mes  &  toutes  les  chofes  dont  on  vient  de 
parler. 

Cependant  Pille  ne  lame  pas  de  produire 
quantité  de  beaux  fruits ,  &  d’autres  chofes 
neceflaires  à  la  vie.  Le  refte  des  denréesqui 
y  manquent,  y  eft  porté  d’ailleurs. 

Nous  allâmes  vers  le  palais  du  Roi ,  chemin 
que  nous  pouvions  faire  avec  plus  de  feureté, 
que  celui  de  monter  fur  la  montagne.  Ce 
palais  eft  un  peu  à  côté  de  la  petite  ville  de 
Maleïe.  Il  eft  environné  de  murailles.  Les 
bâtimens  en  font  allez  légers.  Il  y  a  de  beaux. 
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jardins,  avec  d’agréables  cabinets  ,  8c  beau¬ 
coup  de  raretés,  étant  remplis  de  toutes  far¬ 
tes  de  plantes  des  Indes,  Ils  font  fort-bien 
compris,  8c  ont  des  compartimens  à  la  ma¬ 
nière  des  Orientaux, 

Il  y  a,  dans  les  endroits  du  palais  dcftinez 
à  cela  ,  toutes  fortes  d’oifeaux  des  Mol  ti¬ 
ques  ,  &  divers  autres  volatiles  des  Indes* 
Les  ifles  Moluques  remportent  en  ce  point 
fur  tous  les  autres  pais.  Il  y  a  des  Louris 
dont  les  couleurs  font  admirables  ;  des  Par- 
kietes  ,  ou  Parkites  ,  dont  le  plumage  efl 
charmant;  des  Cacataües  qui  ont  la  chair  de 
l’eftomac  fort-blanche.  Ce  font  autant  d’ef- 
péces  de  perroquets,  dont  les  premiers  font 
recherchez  pour  les  tranfporter  dans  les  autres 
païs;  de-forte  que  les  Marchands  Mores  de 
Bengale,  de  Perfe  &  deSurate,  en  font  fou- 
vent  monter  le  prix  fort  haut  ;  car  il  y  en  a 
qui  parlent  très-bien  ,  qui  aprennènt  tout  ce 
qu’on  veut,  &  qui  s’en  fervent  fï  à-propos  qu’on 
en  eft  furpris. 

On  y  trouve  aufiî  les  oifeauxde  Paradis  dans 
les  bois’,  mais  ils  font  morts  :  on  n’en  voit 
jamais  de  vivans ,  &  ils  font  prefque  toujours? 
fecs.  On  les  rranfporte  ,  tout-de-même  , 
dans  les  autres  régions  des  Indes ,  même  en 
Hollande  ,  &  ils  font  toujours  chers  à-caufe 
de  la  beauté  de  leur  plumage. 

Nous  vifitâmes  encore,  dans  le  palais, l’a- 
partement  des  femmes,  le  Roi,  félon  la  cou¬ 
tume  des  Mores,  en  aiant  plufieurs  ,  qui  tâ¬ 
chent  à  l’envi  de  gagner  les  bonnes  grâces, 
&  de  fe  fupplanrer  les  unes  les  autres. 

La  petite  ville  de  Maleie  qui  eft  fituée  le 
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long  du  rivage  de  Ternate  ,  eft  mure'e  en  di¬ 
vers  endroits 5  mais  non-pas  par-tout,  la  for- 
terefle  d’Orange  fufifant  pour  arrêter  les  en¬ 
nemis  qui  voudroient  l’ataquer. 

Les  maifons  des  habitans  de  Ternate  font 
bâties  d’Adap ,  c’eft-à-dire  d’un  jonc  qui  fe 
trouve  dans  Pille  $  &  couvertes  de  feuilles  de 
cocos.  Les  portes  &  les  fenêtres  en  font  jolies 
&  bien  placées.  Il  y  en  a  quelques-unes  où 
les  chambres  &  les  apartemens.font  propre¬ 
ment  féparez.  Elles  font  ifolées  ,  mais  ran¬ 
gées  en  ordre.  Les  rues  lont  belles  ,  &  font 
traverfées  de  ruelles  ,  &  d’endroits  qui  fer¬ 
vent  à  fe  promener. 

La  Mofquée  des  Mores  eft  au  milieu  de  la 
ville.  Elle  a  beaucoup  coûté  à  bâtir  ,  &  elle  eft 
entourée  d’un  baluftre  &  d’une  grande  place 
Vuide.  Elle  eft  quarrée  par  le  bas,  &  il  y  a 
cinq  étages  les  uns  fur  les  autres,. qui  ont  au¬ 
tant  de  toits,  à-peu-près  comme  la  Mofquée 
dejapare,  dont  on  a  vu  la  defeription  ci-de- 
vant.  Les  Prêtres  Mores  y  vont  faire  leurs 
prières  à  Soleil  levant ,  &  à  Soleil  couchant. 

Le  Roi  de  Ternate  préfentement  régnant 
qui  fe  nomme  Manderzaha  ,  &  la  pins  gran¬ 
de  partie  de  fes  Sujets  profeflent  la  Religion 
de  Mahomet.  On  apelle  le  peuple  à  la  Mof¬ 
quée  par  le  fon  d’un  tambour.  Ferfonne  n’y 
entre  qu’il  ne  fe  fqit  lavé  les  mains.  On  cir¬ 
concit  les  enfans  ,  &  l’on  obferve  beaucoup 
d’autres  cérémonies ,  qui  ont  été  enfeignées 
par  les  Mores. 

La  chair  de  pourceau  ,  dont  Mahomet  a 
défendu  de  manger,  y  eft  en  horreur ,  jufques- 
là  que  les  Mores  ne  veulent  pas  manger  avec 

les 


\±Ahx  Indes  Orientales . 

les  Chrétiens  ,  que  ce  ne  foit  en  des  plats 
neufs  3  ou  qu’ils  n’aïent  bonne  connoiffance 
qu’on  n’y  ait  jamais  mis  de  lard.  Ils  évitent 
foigneufement  l’idolâtrie  3  &  n’ont  ni  images 
ni  ftatuës  dans  leurs  Mofquées.  Mais  com¬ 
me  plufieurs  Auteurs  ont  écrit  fur  cette  ma¬ 
tière  3  je  cefferai  d’en  parler  ici.  Ceux  qui 
fouhaiteront  d’en  être  amplement  inftruits 
peuvent  lire  lelivredePhilippeBaldeus,  Mi- 
niftre  de  la  Parole  de  Dieu  dansl’ifle  deCei- 
Ion. 

Lors-que  le  Roi  de  Ternate  marche  dans 
les  rués,  ou  qu’il  va  plus  loin  ,  il  eft  acom- 
pagné  de  plufieurs  Prêtres  Mores  3  qui  ont 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  lui  3  &  qui  font 
vêtus  de  blanc,  de  même  que  dans  les  autres 
païs  des  Indes.  Après  eux  vont  les  Princes  , 
les  Seigneurs  ,  &  les  Orancaiesde  Ternate, 
qui  font  fuivis  d’un  nombre  confidérabîe  de 
hallebardiers ,  &  de  braves  foldats  5  armez 
de  fufils,  de  moufquets,  de  lances,  &  d’af- 
fagaies,  dont  ils  favent  fort-bien  fe  fervir. 

Ce  Roi  au  teint  brun  &bafané,  paroït  fé- 
rieux  &  grave.  SesCourtifans  ne  l’aprochent 
qu’avec  un  grand  refpedl ,  &  de  profondes  in¬ 
clinations  de  leurs  perfonnes,  en  joignant  les 
mains,  les  portant  fur  le  front,  puis  les  hauf-' 
faut  &  baiffant,  pendant  tout  le  tems  qu’ils 
lui  parlent. 

On  le  voit  prefque  tous  les  jours  dans  les 
rues  avec  cette  fuite  ,  &  quelquefois  auffi 
avec  une  bien-plus  petite,  car  il  s’y  promène 
beaucoup.  Ce  qui  nous  parut  le  plus  fingu- 
lier,  eft  qu’on  le  voioit  vêtu  à  la  Hollandot- 
fe3  d’un  beau  drap  fin ,  onde  velours,  ou  de 
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fatin.  Il  étoit  fort-civil,  &  faluoit toujours 
ceux  de  nos  gens  qu’il  rencoutroit.  Il  leur 
parloir  même  Couvent,  &  leur demandoit des 
nouvelles  de  leur  pais  ,  &  des  curiofités  qui 
y  Conr. 

Les  Seigneurs  &  les  autres  gens  confide'ra- 
fel  cs  de  Xernate,  marchent  dans  les  ruesavec 
un  air  de  fierté,  &font  légèrement  vêtus.  La 
plupart  n’ont  qu’un  morceau  de  toile  autour 
de  la  ceinture  3  &  le  refie  de  leur  corps  cft 
nud.  Us  n’ont  ni  chapeaux,  ni  manteaux,  ni 
bas,  ni  fbuliers  &  par  conféquent  ils  ne  fc 
mettent  point  en  peine  de  fuivre  les  modes. 
Quelques-uns  portent  autour  de  leur  tête  un 
morceau  d’étofe  de  foie,  ou  rifluë  de  foie  & 
d’écorce  d’arbre,  ou  de  toile  de  coton,  dont 
les  bouts  leur  pendent  le  long  des  oreilles  juf- 
ques  fur  les  épaules. 

Us  ont  tous ,  pauvres  &  riches  ,  des  che¬ 
veux  fort  longs,  &  font  plus  noirs  que  des 
taupes ,  aïant  le  corps  peint  d’une  couleur  qui 
ne  change  point.  Us  font  ardens  au  combat, 
mais  par-tout  ailleurs  ils  font  doux  &  civils. 

Ils  haïflent  la  pompe  &  les  excès,  &  font  en¬ 
nemis  des  rapines  &  du  larcin,  des  querelles 
&  des  combats  particuliers  5  mais  ils  aiment 
bien  à  mener  une  vie  oifive  &  fainéante. 

Il  y  en  a  très-peu  qui  veuillent  s’adonner  au 
travail,  aux  arts,  ou  auxfciences,  bien-moins 
encore  veulent-ils  aprendre  des  métiers  bas. 

Se  ou  l’on  gagne  peu.  Us  difent  qu’il  n’y  a 
pas  d’aparence  de  charger  d’un  fi-pefant  far¬ 
deau  une  vie  qui  eft  fi-courte  ;  qu’il  faut  la 
pafler  avec  plus  de  tranquillité  Se  de  douceur. 

Ils  fe  moquent  des  Chrétiens  qui  prennent  tant 
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de  peines  *  qui  fuportent  tant  de  fatigues  ,  qui 
s’expofent  à  tant  de  dangers ,  feulement  pour 
remplir  leur  ventre,  pour  contenter  leur  bou^ 
che  ,  leur  appétit  &  leur  eftomac  ,  pour  fa* 
tisfaire  à  leurs  voluptés,  3c  ,  ce  qui  leur  pa«* 
roït  encore  plus  ridicule,  fouvent  pour  fatis- 
faire  une  chimère,  qui  eft  leur  ambition. 

Les  c-hofes  vont  tout  autrement  â  Ternate. 
Chacun  y  eft  l’architeéte  de  fa  maifon:  cha¬ 
cun  fait  fes  habits ,  fe  creufe-  un  canot  d’un 
gros  tronc  d’arbre  ,  pêche  du  poiflbn  dans  la 
mer,  ou  va  tuer  des  bêtes  dans  les  bois ,  pour 
vivre.  La  paffion  pour  les  meubles  n’y  a 
point  de  lieu  :  ils  les  regardent  comme  un 
embarras,  &  ils  n’en  ont  que  pour  la  néce/fite* 
Comme  ils  n’ont  rien  à  perdre  ,  ils  ne  fer¬ 
ment  point  la  nuit  leurs  portes  s  ils  n’y  met¬ 
tent  point  de  ferrures:  il  n’y  a  point  de  ver  roux 
aux  fenêtres,  point  de  vitres.  Chaque  famille 
eft  pourvue  d’une  ou  deux  petites  nattes,  qui 
leur  fervent  de  chaifes  ,  de  bancs,  de  tables, 
d’aftiettes  ,  de  lies  ,  de  coittes.  Us  fe  cou¬ 
chent  deflus  pour  dormir ,  &  leur  coude  leur 
fert  d’oreiller. 

Us  n’ont  ni  cofres ,  ni  armoires,  ni  comp¬ 
toirs  ,  ni  tables  ,  ni  lièges  ,  ni  aucune  des 
chofes  dont  ils  fe  peuvent  pafTer.  Enfin  ils 
vivent  dans  une  parfaite  tranquillité ,  &  fuient: 
tout  ce  qui  peut  eau  fer  le  moindre  embarras,, 
Ils  voudroient  fe  palfer  ,  s’ils  pouvoient,  de 
deux  ou  trois  pots  qu’ils  ont  pour  faire  cuire 
leurs  vivres  ;  &  c’eft  à-peu-pres  en  quoi  confif- 
tent  tous  leurs  meubles  ,  avec  une  natte  qui 
eft  pour  l’ufage  ordinaire  ,  3c  une  autre  qui 
dt  pour  les  ©calions  extraordinaires,'  &  pour 
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faire  figure,  à  quoi  il  faut  ajouter  une  hache  , 
qui  cft  fouvent  fort  roüillée  ,  qu’ils  ont  pour 
couper  du  bois.  C’elt  là  tout  ce  qui  compo- 
fe  leur  ménage. 

Lors-qu’un  homme  veut  fe  marier*  il  ne 
voit  point  la  femme  qu’il  recherche  qu’en 
l’époufant,  fur-tout  fi  c’eft  un  homme  riche* 
ou  de  grande  naiffance.  Les  foins  de  faire 
Pamour  pour  lui,  &  de  faire  la  recherche  8c 
les  conventions  du  mariage  ,  font  commis  à 
des  entremetteurs.  Après  que  le  mariage  eft 
fait,  fi  la  femme  ne  plaît  pas  au  mari,  il  en 
peut  prendre  une  fécondé,  une  troifiême,  en¬ 
fin  autant  qu’il  en  peut  nourrir,  jufques-à-ce 
qu’il  en  trouve  une  à  fon  gré  s  ce  qui  caufe 
fouvent  de  grandes  jalonfies  ,  des  querelles, 
des  infidélités,  des  haines,  au-lîeude  la  paix 
&  de  l’amitié  qui  devroient  être  dans  un  mé¬ 
nage. 

Les  femmes,  particuliérement  les  plus  con- 
lidérables,  vont  rarement  dans  les  rués.  Leurs 
cheveux  font  fort-longs  &  luftrez.  Elles  les 
treffent,  &  les  atachent  par  diverfes  treffes, 
on  en  boucles  qui  leur  pendent  fur  les  épau¬ 
les.  Elles  ont  le  vifage  agréable,  félon  leur 
couleur,  &  l’air  doux  &  carefifant.  Eilesfont 
bien  brunes,  mais  non-pas  tout-à-fait  noires  1 
honnêtes  &  engageantes  dans  la  converfation; 
depetite  tailles  légèrement  vêtues;  &  elles  ont 
une  forte  de  gafe  ,  ou  d’étofe  fort-cîaire  fur 
le  fein.  Elles  ont  un  morceau  de  toile  de  co¬ 
ton,  entouré  autour  du  corps,  depuis  la  cein¬ 
ture  jufques  au  bas,  qui  leur  ferre  le  derrière, 
&  quelques-unes  ont  une  efpéce  d’écharpe  de 
foie  fur  les  épaules,  en  quoi  confîfte  tout  leur 
ajuftément»  Pour 
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Pour  les  femmes  &  les  filles  du  commun, 
elle  ne  portent  qu’un  morceau  de  toile  de  co¬ 
ton  tourné  autour  du  corps,  depuis  la  ceinture 
en  bas,  leur  fein  &  tout  le  refte  de  leur  corps 
étant  nud.  Leurs  exercices  font  de  préparer 
du  pynang  &  de  la  betelle  ,  &  de  coudre  Sc 
filer  un  peu.  Il  y  en  a  qui  font  aux  coins  des 
rues,  &  en  d’autres  endroits,  avec  des  fruits 
&  d’autres  denrées  à  vendre ,  gagnant  à  cela 
leur  vie  &  celle  de  leurs  fainéans  maris.  Il 
y  a  des  femmes  &  des  filles  qui  aïant  em- 
b  rafle  la  Religion  Chrétienne,  &  s’étant  fait 
batifer,  fe  marient  avec  des  Hollandois  , 
vivent  fort-bien  avec  eux. 

Ceux  qui  meurent  font  enterrez  avec  pep 
de  cérémonie,  dans  des  fépulchres  murez  ,  à 
la  manière  des  Mores.  La  rade  de  Ternate 
eft  fort-poiffonneufe.  L’eau  y  eft  fî-claire* 
qu’on  peut  aifcment  voir  les  ancres  dans  le 
fond  ,  fur  fix  brafles  de  profondeur.  Le  ri¬ 
vage  tant  du  côté  de  la  rade,  que  tout-autour 
de  l’ille,  eft  d’un 'fable  brun  &  luifant,  qui* 
quand  le  Soleil  vient  à  donner  deffus,  ébloüic 
les  yeux.  Ce  font  là  les  remarques  que  j’ai 
faites  dans  cette  iile. 

Enfin  on  apareilla  pour  remettre  à  la  voile 
&  retourner  à  Amboine.  Mais,  en  mon  par¬ 
ticulier,  je  reçus,  de  la  part  du  Gouverneur 
Kors,  un  ordre  de  demeurer  à  terre  ,  pour 
aller  enfuîte  m’établir  dans  le  fort  dé  Mana- 
de ,  qui  eft  fur  la  côte  Nord-eft  de  la  grande 
ifle  de  Célébes,  c’eft-à  dire,  dans  un  lieu  fore 
reculé,  où  je  fus  condamné  de  pafier  le  refte 
des  trois  années  pour  lefquelles  j’étois  enga¬ 
gé.  Cet  ordre  m’afligea  extrêmement,  par- 
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ce-que  ce  fort  eft  comme  dans  un  défert  ,  n’é¬ 
tant  prefque  pas  plus  fréquenté  par  les  vaif- 
feaux  ,  que  s’il  étoit  dans  un  autre  monde. 
On  n’y  pouvait  avoir  de  commerce  avec  per¬ 
sonne  qu’avec  lesHollandois  qui  le  gardoient, 
c’étoit  un  véritable  hermitage. 

J’allai  auffi-tbt  à  terre  pour  prier  notre 
Commandant  d’intercéder  pour  moi  ,  &  de 
faire  révoquer  cet  ordre  ,  duquel  il  avoit  eu 
déjà  connoiffance  par  une  autre  voie  ,  &  il 
s’étoit  rendu  auprès  du  Gouverneur  pour  le 
prier  de  me  laifler  retourner  avec  lui  à  Bata¬ 
via  ,  ce  qu’il  obtint.  Celui  qui  fut  envoie  à 
Man  ad  e  en  ma  place,  n’y  vécut  guéres,  ainfî 
qu’on  me  le  raporta. 

Le  Gouverneur  de  Ternate,  qui  Pétoit  auf- 
fï  des  autres  conquêtes  que  les  Hollandois 
avoient  faites  en  ce  païs-là  ,  fe  prépara  pour 
venir  avec  nous  à  Amboine  ,  c’eft-à-dire, 
avec  une  flore  de  Sept  navires 3  6c  il  fe  rendit  à 
bord  3  au  bruit  du  canon  du  fort  d’Orange, 
Çc  de  celui  des  vaiffeaux.  La  Ilote  aïant  tra¬ 
versé  entre  les  ifles  de  Batfian ,  Cyna  ou  Gilo- 
îo.,  &Tidor,  pafla  tout-proche  de  la  mon¬ 
tagne  ardente  de  l’jfle  Mackiam,  dont  il  n’y 
avoir  pas  longtems  qu’une  grande  partie  avoit 
fauté  en  l’air  $  les  cendres  ,  les  pierres  ,  les 
roches*  aïant  été  poulfées  par-tout  dans  l’if¬ 
le  ,  &  aïant  porté  la  fraïeur  dans  le  cœur  des 
habitans.  Nous  voïions  diftinélement  la  gran¬ 
de  ouverture  qui  s’y  étoit  faite  *  &  le  creux 
d’où  etoient  Sorties  toutes  ces  matières.  _ 

EnSuite  nous  entrâmes  dans  le  détroit  de 
Patience,  nom  qui  lui  a  éré  donné à-caufe  de 
la  peine  que  les  vaiffeaux  ont  à  le  palier,  par¬ 
ce- qu’il 
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çe-qiPil  eft  fort  étroit  &  d’une  profondeur  ex¬ 
trême,  qu’il  y  a  un  grand  nombre  de  petites 
ifles  couvertes  d’arbres  ,  8c  qu’on  eft  iong~ 
tems  à  les  t  rayer  fer  ,  d’autant- pl  us  qu’on  y 
cft  fouvent  contrarié  par  les  vents  8c  par  les 
courans.  Pour  nous  ,  notre  courfe  dans  ce 
détroit  fe  fit  agréablement  :  les  courans  nous 
furent  favorables,  3c  en  nîême  tems  nous  fû¬ 
mes  pouffez  par  une  petite  fraîcheur,  qui 
nous  aida  beaucoup. 

Le  matin  d’un  Dimanche  ,  que  nous  ne 
faifions  que  dériver  par  le  calme  ,  la  force 
des  courans  nous  porta  contre  les  roches  ef« 
carpées  d’une  ifle  couverte  d’arbres,  où  l’ar¬ 
riére  de  notre  vaiffeau  &  le  bâton  du  pavil¬ 
lon  s’embarafférent  dans  les  arbres  ,  tant 
nous  en  étions  proches  ,  &  tant  le  bord  du 
rivage  étoit  taillé  en  écore  i  car  il  y  avoir  une 
profondeur  extrême  ,  3c  l’on  ne  trouvoit  point 
de  fond.  U  fallut  fe  retirer  de  là  par  le 
moien  des  crocs  3c  des  anfpeéts  ,  3c  pouffer 
pour  faire  virer  le  vaiffeau  ,  quoi-qu’on  eût 
eu  de  la  peine  à  y  rétiffir  ,  h  le  courant  n’y 
eût  contribué. 

> 

.  La  plupart  de  ces  ifles  étoîent  déferres  & 
incultes  :  il  y  avoit  de  hautes  montagnes*, 
couvertes  de  verdure  3c  de  bois,  depuis  le pié, 
qui  étoit  fouvent  le  rivage  ,  jufques  aufom- 
rnet.  Enfin  nous  femmes  du  détroit  de  Pa¬ 
tience,  3c  reprîmes  le  large ,  où  nous  dépaf- 
fames  les  ifles  d’Oebey  ou  Oubey ,  &  nous 
rendîmes  fur  la  côte  de  Céram  ,  navigeant 
entre  fon  golfe  qui  fe  nomme  Ashoedy  eu  Af- 
houdy  ,  &  l’ifle  de  Bonoa  ,  &  enfuite  entre 
les  ifles  de  Kielan  &  de  Manipe, 
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Après  cela  nous  découvrîmes  Pille  d’Am^ 
boine.s  mais  avant-que  d’y  prendre  terre  nous* 
eûmes  à  lutter  contre  les  vents,  contre  lescou- 
rans  ,  la  brume  *  les  pluies  ,  les  grains  ,  qui 
nous  écartèrent  les  uns  des  autres.  Chaque 
marinier  s’éforça  de  faire  voir  Ion  adrefïe  8c 
fon  expérience  à  bien  faire  fes  bordées,  &  de' 
gagner  la  baie  ,  pour  y  être  à  Pabri.  Enfin 
tous  les  vaififeaux  s’y  rendirent,  Scnousmouil- 
lames  Pancte  ,  pour  la  fécondé  fois,  fous  le 
fort  de  la  Vi&oire. 

Nous  y  trouvâmes  plufîeurs  vaififeaux  Hol¬ 
landais  venus  de  Batavia  ,  &  d’autres  païs* 
On  déchargea  les  marchandifes  qui  étoient  à 
notre  bord  ,  &  en  leur  place  nous  chargeâmes 
du  clou  de  girofle,  afin  de  nous  mettre  prom- 
tement  en  route  ,  pour  retourner  à  Batavia  » 
Dès-que  nous  fûmes  prêts  ,  nous  fortïmes  de 
la  baie,  &  allâmes  mouiller  à  une  portée  de 
moufquet ,  félon  la  coutume  ,  pour  atendre 
là  les  hauts  Oficiers,  qui  dévoient  fe  rendre  à 
bord  le  lendemain  matin,  afin  de  mettre  à  la 
voile  vers  le  foir. 

j’atendois  patiemment  avec  les  autres  que 
ce  tems-là  fût  venu,  lors-que  je  reçus  un  or¬ 
dre  de  la  part  du  Gouverneur ,  nommé  Ja¬ 
ques  Hutfert,  ou  Huifer,  de  m’en  retourner 
incefiamment  à  terre, avec  rnes  hardes, pour 
y  exécuter  ce  qui  me  feroit  commandé.  J’efi» 
pérai  que  cet  ordre  feroit  auffi  aifément  révo¬ 
qué  que  celui  que  j’avais  auparavant  reçu  k 
Ternate  ,  &  que  notre  Commandant ,  qui 
intercederoit  pour  moi,  ne  feroit  pas  refufé. 
Mais  je  m’abufois  fort.  Il  fallut  prendrecon- 
gé  de  tous  mes  amis  ,  remercier  Guillaume 
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Reyertfz  des  foins  qu’il  avoit  pris  pour  moi, 
empaqueter  mes  hardes  y  &  retourner  dans 
l’ifle  ,  où  l’on  ne  fait  pas  ordinairement  un 
grand  accueil  aux  nouveaux-venus* 

Le  lieu  que  l’on  m'indiqua  pour  ma  de¬ 
meure  ,  n’avoit  ni  vitres, ni  fenêtres  qui  fer¬ 
ma  flent ,  &  d’ailleurs  il  ne  me  plut  guéres. 
Mes  nouveaux  camarades  vinrent  me  fraper 
dans  la  main  ,  me  fouhaiter  la  bien-venue’* 
&  me  dire  de  prendre  courage*  &  de  penfer 
qu’il  falloir  faire  trois  ans  de  féjour  dans  le 
fort  de  la  Viétoire.  Je  fis  bonne  mine  à  mau¬ 
vais  jeu  ,  &  me  repentis  bien  d’avoir  eu  une 
i\  grande  envie  de  voiager. 

Je  forris  bien-rot  de  ma  chambre,  pour  ref- 
pirer  à  mon  aife  dans  la  folitude  ,  te  j’allai 
me  promener  fur  le  rivage  *  d’où  je  vis  par¬ 
tir  le  cher  vai  fléau  qu’on  m’a  voit  contraint 
d’abandonner ,  3e  qui  emmenoit  tous  mes 
amis.  Je  fis  là  mille  projets  ,  &  cherchai 
par  quelles  voies  je  pourrois  m’éxemter  de 
paffer  trois  ans  dans  un  fi  miférahle  endroit. 
Mais  n’imaginant  rien  qui  eût  quelque  apa- 
rence  de  fuccès ,  je  remis  à  Dieu  3e  moi  & 
mon  afaire  :  je  tâchai  de  me  débaraiïer  l’ef- 
prit  ,  &  je  m’en  retournai  au  forr«r  J’y  eus 
bien-tôt  fait  des  connoiflances  ,  &  ces  nou¬ 


veaux  amis  s’emploiérent  fi-effîcace'mentpour 
moi  ,  que  le  Gouverneur  d’Amboine  me  fit 
embarquer  pour  premier  Chirurgien  *  fur  le 
plus  confidérable  des  vaiflfeaux  qui  étoiefttlàs 
ce  qui  me  fut  une  grande  confolatiotï  ,  par 
Pefpérance  que  j’eus  que  je  pourrois  bien-tôt 
revoir  la  ville  de  Batavia  ,  où  j’avois  beau** 
coup  de  paffion  de  retourner. 
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Le  Gouverneur  de  Ternate  &  celui  d5Àm* 
boine  aïant  réglé  les  chofes  pourquoi  il  s’é- 
toient  aflemblez  ,  le  premier  s’en  retourna 
dans  Ton  ifle  >  avec  une  partie  des  vaifleaux, 
<k  lerefte  de  ceux  qui  étoient  à  la  raded’Àm- 
boine  fît  voiles  vers  les  lieux  ou  ils  étoient 
deftinez.  Pour  nous,  le  Gouverneur  d’Am- 
boine  nous  ordonna  d*a]Ier  à  Bouro  5  parce- 
qu’il  avoit  été  jugé  à  propos  de  retenir  notre 
vaifTeau  le  refte  de  l’année  en  ces  lieux-là. 

Nous  mîmes  donc  à  la  voile  ,  &:  nous  nous 
rendîmes  dans  la  grande  baie  qui  eft  au  Nord- 
eft  de  cette  ifle  ,  &  qui  fe  nomme  Cayelle  * 
ou  nous  étant  avancez  vers  le  fort  des  Hol- 
landois  &  la  négrerie  des  Sauvages  *  nous  y 
laiffames  tomber  l’ancre* 

Ce  golfe  a  jufqu’à  deux  lieues  de  large  en 
divers  endroits.  Le  rivage  en  eft  agréable 
quoi- que  dëfert  :  il  eft  parfemé  de  bois  qui 
font  un  bel  éfet.  Les  équipages  étant  allez 
abattre  des  arbres ,  fe  hâtèrent  tellement  d’en 
charger  le  vaifTeau  ,  que  nous  fûmes  promte- 
ment  de  retour  à  Âmboine,  où  nous  devions 
les  mener. 


À-peine  le  bâtiment  fut-il  déchargé  que 
nous  fûmes  commandez  pour  nous  joindre  à 
une  petite  flore  de  vaiffeaux  Hollandais  & 
aux  corcorres  &  galalis  des  Indiens  dePEft* 
qui  font  leurs  navires  de  guerre  ?  &  nous  en 
aller  enfembie  fur  les  côtes  des  ifles  Goram  y 
Sallowacky,  Mannabocky,  &  des  autres  qui 
en  font  voiiïnes.  Tous  ces  infiilaires  qui  font 
à  l’Eft  3  du  côté  de  la  Nouvelle  Guinée,  étaient 
en  guerre  avec  nous.  Ce  font  des  gens  faroûches 
&  fauvagcs ,  quiavoîent  ufé  dl  plufîeurs  per- 
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jîdies,  dont  on  avoir  réfolu  de  les  châtier  ,8c 
l’on  vouloit  les  réduire  par  la  force  des  armes 
à  vivre  en  paix  avec  nous. 

Nous  fûmes  promtement  pourvus  de  tou¬ 
tes  fortes  de  munitions  de  guerre.  Avec  les 
équipages  ordinaires  on  fît  encore  embarquer 
200.  ibldats  Hollandois ,  &  un  drapeau  de 
Noirs  d’Amboine.  Dès-que  ceux-ci  furent  à 
bord  y  ils  commencèrent  à  faire  des  poftures 
ridicules  avec  leurs  armes  >  des  contorfions* 
des  eferimes,  pour  marquer  leur  valeur. 

Ceux  d’Amboine  ne  furent  pas  les  feuls 
qu’on  emploïa  dans  cette  expédition.  On  af- 
fembla  tous  les  infùlaires  de  Bouro*  de  Ma» 
nipe,  de  Kielang  ou  Kîlang  ,  de  la  partie  oc¬ 
cidentale  de  Ceram ,  des  Moluques ,  de  Ban¬ 
da  ,  d’Omy  3  de  Naffelauw  ,  ou  Naflalau  ÿ 
d’Onymo  ‘<kc.  qui  étoient  capables  de  porter 
les  armes.  Car  par  le  Traité  qu’on  a  fait 
avec  eux  *  ils  font  obligez  de  fervir  quand  on 
a  guerre  contre  les  autres  nations,  ou  contre 
des  rebelles.  Ainfi  tous  nos  vaifTeaux  four- 
milloient  en  monde  3  fi-bien  qu’il  y  en  avoic 
même  de  couchez  fur  les  tillacs  comme  de3 
troupes  de  chiens. 

Le  Gouverneur  d’Amboîne  avoir  marqué 
un  lieu  de  rendévous  à  tous  les  Princesse  Com- 
mandans  de  ces  peuples,  où  il  devoir  auffi  fe 
trouver  pour  commander  fa  flore  &  les  leurs* 
en  qualité  d’Amiral  général  3  &  les  mener  au 
lieu  où  nos  navires  de  guerre  avoient  ordre  de 
les  atendre.  Cependant  le  Capitaine  Pauîus 
monta  notre  vaiflèau  ,  en  qualité  d’Âmiral. 
Il  étoit  encore  d’un  âge  propre  pour  le  com¬ 
mandement,  &  étoit  venu  autrefois  avec  la 
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flote  de  l’Hermite ,  dans  ces  païs-là  ,  où  il 
avoit  epoufé  une  Noire  d’Amboine, 

C’étoit  donc  notre  vaifleau  qui  portoit  le 
pavillon.  Notre  efeadre  étoir  compofée  de 
cinq  vaiiTeaux.  Nous  courûmes  au  Nord  ,  par 
un  tems  à  perroquet,  paffant  entre  les  ifles de 
Kielan  &  de  Manipe.  Le  lendemain  nous 
rangeâmes  la  côte  deCéram  ,  &  aïant  dépaf- 
fé  le  golfe  d’ Alhoedy  ou  Alhoudi ,  où  il  étoit 
péri  beaucoup  de  monde  dans  la  guerre  que 
nous  avions  eue  contre  leshabitans  deMacaf- 
far,  nous  allâmes  mouiller  l’ancre  devant  la 
petite  ville  de  Hattuwée,  fur  la  côte  fepten- 
trionale  de  Céram. 

Notre  Commandant  aïant  aufTî-tot  envoié 
un  Enfeigne  à  terre  pour  dire  aux  Orancaies, 
du  pais  de  fe  rendre  à  fon  bord ,  tous  ces  bruns 
Seigneurs  de  Hattuwée  firent  diligence  pour 
y  venir  avec  leurs  fuites.  Ils  füpliérent  fort 
qu’on  voulût  les  admettre  à  vivre  en  paix  3c 
en  bonne  intelligence  avec  lesHollandois,  ce 
qui  leur  futacordé,  3z  l’on  fit  un  Traité,  que 
les  Oranccaies  confirmèrent ,  en  jurant  par 
la  cérémonie  d’un  peu  d’eau  qu’ils  fe  répandi¬ 
rent  fur  la  tête.  Enfuite  ils  firent  leurs  pré- 
fens,  tels  que  leurs  bois  lauvages  &  la  merles 
leur  pouvoient  fournir  ;  favoir  du  fagu  ,  du 
pynang  ,  du  poiifon  falé  ,  3c  d’autres  chofes 
de  moindre  valeur  encore^  qu’ils  préfentérent 
au  Commandant  avec  beaucoup  de  marques 
de  fourni flion ,  &  dont  ils  furent  bien  recoin- 
penfez. 

Tous  ces  Orancaies ,  auffi-bien  que  leurs 
Sujets ,  étoient  nuds ,  n’aiant  qu’un  petit  mou¬ 
choir  qui  leur  couvroic  leurs  parties  naturel¬ 
les. 
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les»  Ils  étaient  extrêmement  noirs  ,  d’unna-" 
ttirel  doux  &  honnête.  Leur  ordinaire  ocu- 
pation  étoit  d’aller  pêcher  dans  la  mer  avec 
leurs  canots,  &  chaflTer  dans  les  bois<avec  leurs 
arcs ,  leurs  flèches  ,  leurs  afïàgai e$„  Leurs 

habitations  font  fous  de  grands  arbres,  ou- 
bien  dans  de  petites  huttes  &  maifons  conf- 
truites  de  jonc.  On  ne  voioit  dans  le  pais 
que  de  hautes  montagnes,  des  folirudes,  des 
collines,  des  roches,  des  antres  ,  &  le  riva¬ 
ge  qui  étoit  ombragé  d’arbres.  Nous  pêchâ¬ 
mes  avec  la  feine,  &  prîmes  afTez  depoifibn* 
Enfin  aiant  levé  l’ancre,  nous  continuâmes 


à  cbtoïer  l’ifle  de  Céram,  en  courant  la  bande 
de  l’Eft.  Vers  le  foir  un  de  nos  plus  gros 
vaiffeaux  aïant  touché  fur  un  banc  de  roches 
étroit,  y  donna  tant  de  culées  ,  que  nous  crû¬ 
mes  qu’il  fe  briferoit  :  mais  il  fut  remis  à  flot 
par  le  fecours  des  chaloupes.  Enfuite  nous 
allâmes  moiiiiler  l’ancre  devant  la  négrerie 
d’Aracky  ,  dont  les  habitans  étoient  nos  en¬ 
nemis. 

Nous  arborâmes  une  bannière  de  paix  ,  8c 
tirâmes  ün  coup  de  canon  ,  pour  inviter  les 
Orancaies  à  venir  à  notre  bord ,  afin  de  trai¬ 
ter  à  l’amiable  avec  notre  Amiral.  Comme 
perfonnene  vint,  l’Amiral  fit  armer  trois  cha¬ 
loupes  ,  &  s’y  étant  embarqué  lui-même,  il 
descendit  à  terre, ^pour  folliciter  les  Indiens 
à  la  paix. 

Lors-qu’on  fut  proche  diAracky ,  on  vit  fur 
le  rivage  un  grand  nombre  de  Noirs,  qui  de¬ 
mandèrent  ce  qu’on  venoit  là  chercher.On  leur 
répondit  5  ,, Qu’on  étoit  venu  pour  faire  al- 
,,  liance  avec  les  habitans  d’Aracky,  &  que 
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*3  pour  cet  éfet  on  les  priait  d’envojer  des 
, 3  gens  au  bord  de  notre  Amiral ,  avec  plein 
23  pouvoir  de  traiter  3  3c  d’établir  l’union  3c 
„  la  correfpondance  entre  eux  3c  nous,  afin- 

qu’eux  &  leurs  voifins  puflent  vivre  en  paix 
33  avec  nous  :  que  s’ils  avoient  quelque  erain- 
,3  te  3  on  vouloit  bien  les  ra durer ,•  en  leur 
33laiffant  autant  de  perfonnes  à  terre  qu’üsen 
„  envoieroient  à  bord. 

Au-lieu  de  répondre  aux  avances  qu’on  leur 
faifoit,  ces  gens-là  commencèrent  à  fecoüer 
la  tête  de  toute  leur  fo.rce  ,  3c  à  crier  d’une 
manière  efFroïable  ,, qu’ils  ne  vouloient  point 
3)  contracter  d’alliance  avec  nous ,  &  qu’ils 
33  ne fe  foucioient  pas  de  notre  amitié,  qu’ils 
33  ne  prétendoient  pas  que  nous  les  tin  fiions 
33  dans  la  contrainte  ,  &  qu’ils  fe  feraient  plu- 
33  tôt  tous  tuer  ;  que  peut-être  même  cet  ac- 
23  cidetit  arriverait  bientôt,  puis-qu’iis avoient 
2,  réfolu  de  fe  battre  3  3c  qu’ils  en  avoient  de 
^l’impatience.  Cette  harangue  finit  par  de 
nouveaux  cris  ,  &  par  des  tours  de  fouplefie 
&  d’efcrime. 

Après  cette  réponce,  l’Amiral  étant  reve¬ 
nu  à  bord,  les  chaloupes  y  amenèrent  un  bâ¬ 
timent  de  Céram,  chargé  de  fagu  fort-blanc 
&  de  fort  bon  goût  *  qu’elles  avoient  pris.. 
Le  Saga  efi:  le  dedans  du  tronc  d’un  arbre  à 
qui  nous  donnons  le  même  nom  ,  &  que  les 
Indiens  nomment  Sagumanda  ,  ou  Sagou- 
manda.  On  râpe  ce  bois  ,  qui  efi:  prefque 
comme  une  moelle,  plutôt  que  comme  du  bois; 
on  le  détrempe  avec  de  l’eau  ,  &  on  en  cuit 
des  galettes  fur  le  feu  ,  dans  des  formes  fai¬ 
tes  exprès  ,  ou-bien  on  les  fait  féçher  au  So¬ 
leil  3, 


jîtix  Indes  Orientales .  89 

îeil  5  }ufques*à-ce  quelles  foient  auffi  dures 
que  des  pierres.  C’eft  là  le  pain  des  Indiens 
de  ces  païs  là,  les  ifies  orientales  ne  produifant 
ni  ris,  ni  froment,  ni  feigle. 

On  cuit  encore  le  fagu  comme  une  boüil* 
lie,  &  pour  cela  on  prend  le  plus  fin  de  ce  qui 
a  été  râpé,  de  on  le  mêle  avec  une  quantité 
d’eau  convenable.  Cette  bouillie  eft  fi  gluan¬ 
te  ,  &  file  Tellement,  qu’encore  que  le  pot 
où  elle  efl,foir  à  la  diftance  de  quelques  pies» 
on  y  en  peut  prendre  affez  confidérablement 
avec  le  bout  d’un  bâton,  en  le  trempant  de¬ 
dans  $  car  lors-qu’on  le  retire  il  en  enlève 
déjà  une  portion  à  laquelle  eft  atachée  une 
grande  queue  qui  file  ,  ainfi  que  je  viens  de 
le  dire,  3e  en  tournant  le  bâton  cette  queue 
s’entortille  tout  autour.  J’en  ai  mangé  diver- 
fes  fois  par  curiofité,  &  je  l’ai  toujours  trou¬ 
vée  d’un  goût  allez  fuportable.  Quelques-uns 
croient  qu’elle  eft  bonne  contre  l’hidropifie, 
&  contre  d’autres  maladies. 

Lesfagus  ne  font  pas  hauts,  mai  s  leur  tronc 
eft  épais.  Leurs  feuilles  font  à-peu-prèsfem- 
blables  à  celles  des  cocos.  Lors-qu’ils  font 
encore  jeunes ,  on  leur  coupe  au  haut  une  de 
leurs  plus  grofTes  branches,  &  on  aplique  à 
l’endroit  où  elle  à  été  coupée  une  bamboche 
creufe,  qui  eft  un  morceau  fcié  d’une  des  plus 
greffes  cannes  de  fucre  à  nœuds,  &  c’eft  là  ce 
qui  fert  de  pots,  de  cruches ,  de  cannes,  & 
de  baffins.  Dans  ces  bamboches  il  découle 
des  fagus,  en  peu  d’heures,  une  grande  quan¬ 
tité  de  liqueur ,  de-forte  que  de  plufieurs  ar¬ 
bres  on  en  recueille  tous  les  jours  fans  faute, 
depuis  que  l’ouverture  y  eft  faite,  une  abon¬ 
dance 
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dance  capable  d’entretenir  beaucoup  de  gens, 
La  liqueur  ,  à  qui  l’on  donne  le  nom  de  Sa- 
güar *  Sagoüar  *  ou  Sagauweer  ,  eft  d’abord 
douce  comme  du  miel,  &  il  eft  aiféde  croi¬ 
re  qu’alors  elle  eft  mal-faine.  Mais  on  en 
prend  une  nommée  Hoebat,  ouHoubat,  par 
le  moien  de  laquelle  on  rend  le  fagoüar  amer, 
C’eft  le  bruvage  ordinaire  de  ces  païs  orien¬ 
taux  *  &  particuliérement  d’Amboine. 

Les  cabarets  des  Hollandois  de  cette  ifle 
cil  font  toujours  pourvus.  Il  eft  allez  fain 
lors-qu’on  n’en  boit  que  fobrement,  &  ilcau- 
fe  de  l’apétit  :  mais  quand  on  en  prend  par 
excès  ,  il  enivre  ,  &  rend  les  gens  mal-lains 
&  pâles,  les  faifant  même  enfler.  Lorsqu’on 
s’en  eft  enivré  on  eft  fi  jaune  &  fi  défiguré  3 
qu’il  n’y  a  perfonne  qui  ne  connoifle  qu’on  a 
fait  débauche. 

Quand  le  fagoüar  demeure  doux,  &  qu’il 
ne  prend  pas  d’amertume ,  ou  qu’on  ne  le  pré¬ 
pare  pas  pour  en  aquérir,  il  s’aigrit  en  très- 
peu  de  tems ,  &  l’on  s’en  fert  comme  de  vi¬ 
naigre.  On  y  met  aufli  du  fucre  &  de  l’arack* 
qui  eft  l’eau-de-vie  des  Indes. 

Il  s’agiflbit ,  comme  on  l’a  vu  ci-deflus* 
de  réduire  à  la  raifon  les  habitans  d’Aracky* 
Pour  cet  éfet ,  nous  demeurâmes  à  la  rade* 
fans  rien  entreprendre  ,  jufques-à-ce  que  le 
Gouverneur  d’Amboine  fût  venu  avec  fafiote* 
ainfi  qu’il  nous  Pavoit  ordonné. 

Le  d’O&obre  16^9.  qui  étoit  un  Diman¬ 
che,  au  matin ,  nous  vîmes  à  l’Ouëft  44.  corcor- 
res  &  galalis  qui  portoient  fur  nous.  C’étoit 
la  fiote  du  Gouverneur,  dont  tous  lesbâtimens 
vinrent*  par  honneur*  faire  trois  fois  le  tour 
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de  chaque  navire  Hollandois.  Le  premier  s 
fur  lequel  étoit  notre  Général  *  portoit  des 
pavillons  3e  des  fiâmes*  comme  étant  monté 
par  l'Amiral  général  de  cette  flote*  &  il  vint 
nous  aborder  *  pendant-quc  les  autres  jettoient 
proche  de  nous  leurs  blocs  courbes  *  qui  leur 
fervoient  d'ancres. 

Tous  ces  batrmens  Indiens  *  qui  venoient 
des  ifles  orientales  qui  font  en  alliance  avec 
les  Hollandois ,  étoient  remplis  de  Noirs*  qui 
avoient  pour  armes  des  boucliers  *  des  fabres* 
des  moufquers  *  des  piques  *  des  affagaies* 
dont  ils  ne  manquoient  pas  tous  à  l’ocafionde 
faire  leurs  ridicules  efcrimes. 

La  conftruétion  des  corcorres  &  des  gala- 
lis  eft  toute  extraordinaire  à  notre  égard.  Il 
y  en  a  qui  font  fort  longs  &  fort  larges*  aïane 
deux  ponts  l’un  fur  l'autre.  Us  font  fort  ai¬ 
gus  à  l’avant  &  à  l'arriére.  Usent  à  l'arrié¬ 
re  un  apartement  particulier*  fait  comme  une 
teugue  ,  qui  eft  pour  le  Commandant.  Aux 
deux  côtés  pendent  &  s'élancent  au-delà  du 
bord  deux  avances  merveilleufes  *  comme  ü 
c'ctoit  de  petites  galeries,  ou  des  échafauda¬ 
ges*  faites  de  gabbagabbas*  de  rofeaux  *  & 
d'adap  *  liez  enfemble  *  &  joints  par  des 
bamboches  qui  font  entre-deux  *  fur  quoi  il 
peut  tenir  trente  rameurs  *  pour  nager  de 
force  par  le  calme,  ou  en  cas  d'autre  befoin* 

Us  ont  des  mâts  *  des  voiles  *  un  gouver¬ 
nail  *  des  cordages  d'écorces  d’arbres  *  ou  de 
brou  de  cocos.  En  cet  état  ils  font  beaucoup 
de  chemin  le  long  des  côtes  *  mais  ils  ne  fe 
mettent  pas  au  large  *  n'étant  pas  capables 
de  téfîfter  aux  vents  &à  l’agitation  de  la  mer. 
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Il  y  en  a  qui  portent  de  petits  pierriers  ,  & 
dans  les  plus  grands  il  y  a  des  efpaces  pour  lo¬ 
ger  60 .  au  70.  Indiens.  * 

Le  Gouverneur  Hutfert  aïant  paiïié  fur  no« 
tre  bord  ,  y  tint  confeii  de  guerre  ,  3c  fui  vaut 
la  réfolution  qui  y  fut  prife  ,  on  vit  le  lende¬ 
main  matin  quantité  de  Noirs  ,  demi-mids. 
Rois  ,  Princes,  Oraticaies ,  venir  de  leurs 
bâtimens  à  notre  bord  ,  recevoir  leurs  ordres, 
pour  aller  ataquer  les  ennemis.  On  leur  dis¬ 
tribua  des  livrées  3c  des  marques  pour  fe  dif- 
tinguer,  qui  écoient  de  petites  bandes  de  toi¬ 
le  de  coton  blanche  ,  6c  chacun  devoir  en 
avoir  une  autour  du  bras,  afin  d’être  reconnu,, 
En  éfet  ce  blanc  étoit  fort  remarquable  fur  la 
noirceur  de  leurs  bras. 

Après  cela  les  Blancs  &  les  Noirs  firent 
nager  vers  le  rivage  leurs  bâtimens ,  au  bruit 
du  canon  ,  des  trompettes ,  des  tambours  & 
des gomgommes  Indiennes.  Ils  portèrent  droit 
fur  la  petite  ville  d’Aracky  ,  qu’ils  prirent 
après  une  légère  réfiftance.  Ils  pourfuivirent 
les  fauvages  Céramois ,  au-travers  des  bois^ 
jufques  furies  montagnes  :  ils  abatirent  tous 
leurs  arbres  fruitiers,  &  brûlèrent  Âracky. 

On  fit  quelques  prifonniers,  qui  demeurè¬ 
rent  efclaves,  &  furent  emmenez  k  Amboi- 
ne.  Il  y  en  eut  de  tuez  par  la  furie  des  Noirs, 
qui  leur  coupèrent  la  tête ,  en  ouvrirent  le  crâ¬ 
ne,  prirent  la  cervelle,  Sc  la  fai  faut  prom» 
te  ment  rôtir,  ils  la  dévorèrent  toute  chaude. 
Ces  barbares  aélions  fe  commettoient  à  la 
dérobée  ,  parce-que  le  Gouverneur  les  avoit 
défendues  fur  des  peines  très-griéves.  Après 
cela  ils  rejoignirent  ces  têtes ,  3c  les  empor¬ 
tèrent 
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comme  un  Dieu.  Il  faitfiréiïdenceà  Méaco, 
où  il  a  une  fuperbe  Cour.  C’eft  lui  qui  a  le  pou¬ 
voir  de  conférer  les  titres  d’honneur  &  les 
charges  Eccléfiaftiques. 

Il  y  a  diverfes  fortes  de  Bonzes,  félon  la  di- 
verfité  des  Se&es.  Les  principaux  font  toujours 
adroits  &  rufés.  Ils  adorent  comme  Dieux 
Amyda  &  Paca,  qui  ont  été  autrefois  deux 
féduâeurs  parmi  eux ,  &  ils  fervent  encore 
quelques  autres  Dieux  fubalternes.  Ils  en  font 
des  figures  les  plus  épouvantables  qu'il  leur 
eft  poffible ,  &  iis  les  mettent  dans  leurs  Pago¬ 
des.  Ils  leur  adrefifent  des  prières,  &  leur  font 
des  facrifices. 

Ils  rendent  auffiun  culte  au  Diable,  afin- 
qu’il  ne  leur  faffe  point  de  mal.  Ils  ont  beau¬ 
coup  de  Pagodes ,  qui  font  tous  çonftruits  de 
bois;  mais  ils  ne  font  pas  grands,  quoiqu’il 
y  en  ait  qui  ont  de  grandes  tours  ouvragées 
de  fcuîpture,  &  dorées,  avec  des  ftatués  m 
haut,  de-même  qu’en  plufieurs  endroits  autour 
des  toits. 

Ces  Pagodes  font  confierez  à  différentes  Di¬ 
vinités.  Il  y  en  a  qui  le  font  au  Diable.  D’au¬ 
tres  le  font  aux  Singes ,  où  à  leur  Dieu  Canon, 
qui  a  le  commandement  des  eaux  &  des  poif* 
fons,  ou  à  Paca,  ou  à  Amyda,  ou  à Chamis; 
&  dans  un  de  ceux  qui  font  confierez  à  ce  der¬ 
nier,  il  y  a  autant  d’idoles  que  de  jours  dans 
Tannée, 

Les  Bonzes  ont  la  têce  rafe ,  &  ils  fe  la 
couvrent  de  bonnets  faits  de  petites  branches 
d’olier  entrelaffées.  Ils  portent  de  longues  ro¬ 
bes  ,  &  font  fous  un  Général  qu’ils  nomment 

D  ii  Bon- 
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Bonzius.  Les  uns  prêchent,  les  autres  vivent 
dans  la  contemplation,  d’autres  dans  l’exerci¬ 
ce  de  la  pénitence.  Ils  ont  des  couvents  où  ils 
fe  retirent.  Ils  font  le  fervice  des  Idoles  dans 
leurs  Pagodes ,  ou  s’ocupent  à  brûler  &  à  en¬ 
terrer  les  morts.  Ils  font  les  cérémonies  des 
funérailles;  ils  en  règlent  la  marche ,  &  les 
honorent  du  plus  grand  bruit  qu’ils  peuvent 
faire  à  fraper  fur  des  baffins  de  cuivre ,  de- 
quoi  ils  font  bien  paiez. 

La  Réligion  Catolique  Romaine  s’étoit  éta¬ 
blie  au  Japon  avec  une  facilité  merveilleufe , 
&  en  peu  de  tems;  mais  en  peu  de  tems, 
suffi  elle  s’éteignît.  François  Xavier  qui  y 
prit  terre  le  quinzième  d’Âoût  15*49. 
premier  Chrétien  qui  y  ait  prêché.  Il  fit  beau¬ 
coup  de  fruit,  &  aiant  été  fuivi  d’un  grand 
nombre  de  jéfuites,  qui  fe  répandirent  en 
divers  endroits,  on  vit  en  peu  de  tems  beau¬ 
coup  de  Japonoisembraffer  la  Religion  Cato¬ 
lique,  &  il  y  eut  même  des  Rois  qui  en  firent 
profeffion. 

Ces  progrès  donnèrent  lieu  à  ceux  qui  les 
faifoient,  d’envoier  une  Ambafiade  à  Rome, 
qui  fut  la  première  &  qui  a  été  la  dernière 
qu’on  y  ait  reçue  de  cepaïs-là.  Le  Pape  &  le 
Roi  d’Efpagne  y  en  envolèrent  auffi ,  avec  de 
riches  préfens.  Mais  les  Eccléfiafliques  aiant 
formé  un  complot,  pour  introduire  les  Por¬ 
tugais  en  plusieurs  endroits  du  Japon,  où  ifs 
n’^voient  point  encore  d’accès ,  &  les  rendre 
maîtres  de  l’Empire,  tous  les  avantages  qu’ils 
avoient  obtenus ,  s’en  allèrent  en  fumée ,  auffi- 
bien  que  leurs  projets. 
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efcarmouchoient  $  puis  ils  fe  retiroient  dans 
le  plus  épais  des  bois,  fur  les  montagnes  ,  fur 
les  rochers, dans  les  cavernes,  où  on  lespour- 
fuivoit  autant  qu’il  ctoit  poffible,  &  en  re¬ 
venant  de  ces  pourfuites ,  on  ruinoit  tout  ce 
qui  leur  pouvoit  être  néceffaire. 

Quand  on  eut  fait  en  ce  lieu  toute  Pexpé- 
dition  qu’on  y  pouvoit  faire  ,  nous  allâmes 
d’un  autre  côté  de  Pille  ,  où  nous  trouvâmes 
une  petite  forterefîê  faite  de  cailloux  entafîez 
les  uns  fur  les  autres ,  comme  des  murailles 
&:  des  rempars.  C’étoit  là  que  les  Goramois 
nous  atendoient ,  de  qu’ils  efpéroient  nous 
ejnbaraffer  beaucoup.  Mais  dès-que  nous  fû¬ 
mes  à  terre,  nous  détruisîmes  leur  forrereffe» 
Enfuite  on  envoia  tous  les  jours  des  partis 
cornpofez  de  Blancs  &  de  Noirs  ,  dont  ceux- 
ci  tuèrent  quantité  d’infulaires,  &les  Blancs 
faifçient  des  prifonniers  ,  de  les  menoient  à 
bord.  Le  refte  fe  retira  fur  le  fommet  des 
montagnes,  où  on  ne  pouvoit  les  aller  cher¬ 
cher. 

Notre  Ilote  fit  ainfî  tout  le  tour  de  Pi/le  ^ 
brûlant  toutes  les  négreries  qui  étoient  le 
long  du  rivage  ,  &  ruinant  les  petites  forte- 
reffes ,  dont  les  matelots  portèrent  les  cail¬ 
loux  dans  le  fond  de  cale  des  vaiffeaux  pour 
fervir  de  left.  Nos  Indiens  ne  fe  laffoient 
point  de  faire  provifïon  de  têtes  d’ennemis  , 
en  faifant  fécher  au  Soleil  de  au  feu  le  plus 
qu’ils  pouvoient ,  pour  avoir  autant  de  preu¬ 
ves  de  leurs  belliqueux  exploits,  &  les  porter 
en  triomfe  dans  les  ruës,puisen  faire  des  pré- 
fens  à  leurs  femmes. 

Quand  ils  les  eurent  ainfî  ramaflees,ils  les 
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pendirent  à  l’arriére  de  leurs  corcorres ,  & 
tous  les  jours  ils  fe  divertiffbient  à  leur  fai¬ 
re  des  avanies  ,  aies  infulter  ,  à  s’efcrimer 
contre  elles  ,  à  leur  faire  paroïtre  des  mar¬ 
ques  de  fureur,  à  faire  des  fauts,  à  fe  baiffer 
&  à  faire  mille  fortes  de  contorfions.  Ceux 
qui  n’avoient  pas  été  affez  heureux  pour  faire 
un  fi  précieux  butin  ,  fe  garniffbient  de  noix 
de  cocos  ,  au-lieu  de  têtes ,  &  faifoient  de¬ 
vant  elles  tous  les  mêmes  mouvemens ,  avec 
tant  de  violence,  qu’il  faut  croire  que  quand 
ils  étoient  échaufez  ,  ils  s’imaginoient  être 
aux  mains  avec  leurs  ennemis. 

Néanmoins  ils  n’étoient  pas  tous  générale¬ 
ment  de  même  humeur:  il  y  en  avoir  qui  nous 
amenoient  des  prifonniers ,  &  le  Gouverneur 
les  en  recompenfoit.  Ces  recompenfes  join¬ 
tes  à  la  douceur  de  leur  naturel,  les  animoient 
autant  &plus  à  pourfuivre  les  ennemis  ,  &  à 
les  faifir  ,  que  les  autres  n’etoient  portez  à  les 
tuer.  On  nourrit  fort-bien  tous  ceux  qui  fu¬ 
rent  pris,  &  on  les  emmena  dans  Pille  d’Am- 
fooine,  où  on  les  fit  utilement  travailler  pour 
la  Compagnie. 

Dès-qu’on  eut  fait  dans  cette  ille  tout  ce 
qu’on  y  pouvoit  faire  ,  on  lailfa  le  relie  des 
infulairesdans  leurs  retraites  inacceffibles*  & 
on  fe  rembarqua.  Les  illes  de  Goram,  Sal- 
lowacky  ,  Mannabocky  ,  Ceramlau  ,  3c  la 
partie  orientale  de  la  grande  ille  de  Ce  ram  , 
de  toutes  lefquelles  les  habitans  font  prefeu- 
tement  ennemis  des  Hollandais  ,  font  paffa- 
blement  fertiles.  Il  y  a  de  hautes  montag¬ 
nes  ,  de  baffes  valées,  des  antres ,  des  ca¬ 
vernes  *  des  marais -,  &  d’afreux  déferts. 

Pref-, 


Aux  Indes  Orientales %  f€};y 

Frefquc  tous  les  habitans  vont  nuds  ,  ainfi- 
qu’il  a  e'té  dit.  Leurs  habitations  font  conf- 
truites  de  rofeaux.  Ils  vivent  de  ce  que  les 
bois  leur  fournifTenc,  de  leur  pêche  ,  &  de 
fa gu.  Ils  font  opiniâtres  -,  perfides  ,  &  fan- 
guinaires.  Ils  avoient  rompu  ,  partrahifon  , 
les  Traités  qu’ils  avoient  faits  avec  nous  8c 
avec  leurs  voifïns  ,  aïant  ataqué  ,  en  pleine 
paix  3  les  bàtimens  qui  croient  allez  fur  leurs 
cotes,  màffacré  les  équipages,  &perfifté de¬ 
puis  dans  leur  endurcifiemenr. 

En  partant,  nos  Indiens  qui  croient  à-peu- 
près  au  nombre  de  trois  mille,  firent  de  nou¬ 
veau  leurs  contorfions,  &  jetrérent  en  même 
terns  de  fi  grands  cris,  que  le  ciel  &  la  terre, 
les  bois  &  la  mer  ,  en  retentiffoient.  On 
laifia  quelques  bâtimens  devant  Goram  pour 
y  croifer.  Nous  dépaffâmes  la  petite  ifle  de 
Ceramlau  ,  &  enfuite  une  ifle  inondée,  dont 
il  ne  paroi  doit  plus  rien  qu’un  bois  d’arbres 
nommez  Mangamanges  ,  qui  croient  encore 
verds. 

Après  cela  nous  vîmes  les  montagnes  de 
Goelcgoele  ,  ou  Goulegoule  ,  dont  les  fom- 
mets  s’élèvent  jufqu’aux  nues.  C’eft  aufli  un 
pais  ennemi  ,  étant  la  partie  de  Céram  qui 
eft  au  Sud-eft.  Nous  y  mouillâmes  l’ancre , 
fous  le  fort  des  Hollandois.  Les  Noirs  y  brû¬ 
lèrent  bientôt  les  négreries  des  Céramois  , 
&  les  pourfuivirent  auflî  jufques  dans  leurs 
montagnes. 

Toute  cette  expédition  étant  achevée,  le 
Gouverneur  d’Amboine  s’en  retourna  dans 
(on  ifle,  avec  fa  flore,  qu’il  congédia  quand 
il  y  fut  armé.  Pour  notre  vailfeau  ,  il  de- 

Ë  meura 


Volage  de  Gaut .  S  ch  oui  en 


meura  encore  quelques  jours  à  l’ancre  devant 
Goulegoule  ,  &  le  Commandant  m’ordonna 
d’aller  a  terre  penfer  un  pauvre  fcfldar,  à  qui 
un  fanglier  avoit  déchiré  la  hanche  &  la 
cu'iffe ,  &  fait  plufieurs  bleflures  terribles.  Je 
Je  fis  mener  à  bord ,  où  ,  par  la  grâce  de  Dieu, 
iî  guérit  avec  le  tems. 

Pendant-que  j’étois  à  terre  je  vifîtai  le  fort 
des  Hollandois ,  qui  étoit  fur  un  rocher  que 
la  mer  lavoir  de  fes  ondes.  Ce  qu’il  y  avoir 
de  Hollandois  y  vivoit  fort  pauvrement  , 
n’aïant  que  des  habitations  faites  de  rofeaux. 
Enfin  nous  quittâmes  auflî  Goulegoule  ,  de 
nous  reprîmes  la  route  d’Amboine. 

Quand  nous  fûmes  hors  du  golfe,  Sc  au  lar¬ 
ge  ,  en  navigeant  à  la  vue  de  la  côte  de  Cé- 
ram ,  nous  découvrîmes  de  l’autre  côté  la  mon¬ 
tagne  ardente  &  les  autres  ifles  de  Banda, 
&  aïant  dépaffé  le  golfe  poiffonneux  de  Hay, 
bous  vîmes  les  ifles  de  Naflalau  &  d’Onymo. 
Les  Hollandois  ont  dans  chacune  de  ces  ifles 
un  fort,  dont  les  garnirons  vivent  plus  corn* 
rnodément  que  celle  de  Goulegoule  :  auffi  y 
a-t-il  des  païfages  agréables  ,  de  beaux  jar¬ 
dins,  des  rivières  fort-claires  ,  des  montag¬ 
nes  couvertes  dé  bois  toujours  verds,  &  fur- 
tout  quantité  de  girofles,  qui  y  croiffent  ad¬ 
mirable  in  ent  . 

Les  infu'laires  y  vivent  fort  paifiblemenr, 
toujours  prêts  à  fervir  en  guerre ,  quand  on 
les  mande  ,  s’entretenant  fort-bien  avec 
les  garnifons.  Enfuite  nous  dépaffâmes  Omy, 
qui  n’efl  pas  moins  fertile  en  clou  de  girofle, 
&  nous  allâmes  mouiller  l’ancre  devant  Am- 
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la  quatrième  fois  que  je  retournai  dans  cette 
ifle. 

Après  une  expédition  où  nous  avions  man¬ 
qué  de  beaucoup  de  commodités,  &  a  (Ter 
foufert,  nous  efpérions  de  nous  y  rafraîchir  $ 
mais  deux  jours  après  notre  venue  ,  nous  re¬ 
çûmes  ordre  de  partir  pour  Bouro,  où  nous 
devions  atendre  une  puiflante  flore  ,  équipée 
en  guerre  ,  pour  aller  combattre  les  habitans 
de  Macaffar  ,  dans  la  grande  ifle  de  Céiébes. 
On  difoit  qu’ils  menaçoient  de  détruire  par 
le  fer  &  par  le  feu  les  ifles  de  Bouro ,  deMa- 
nipe  ^déKielaug ,  de  les  autres  d’alentour. 

Ainfi  il  fallut  promtement  fe  pourvoir  de 
quantité  de  ebofes  dont  on  avoit  befoin,  & 
recevoir  à  notre  bord  un  drapeau  de  foldars 
qui  s’y  embarquèrent.  Enfuite  nous  mîmes 
à  4a  voile  par  un  vent  d’Eft  ,  &  allâmes  an¬ 
crer  pour  la  fécondé  foi  s  dans  la  baie  de  Ca  y  el¬ 
les.  Nous  y  trouvâmes  le  vaifleau  le  Roi  ch 
Pologne, qui  y  chargeoit  du  bois.  Pendant-que 
nous  atendions  ceux  qui  dévoient  nous  join¬ 
dre,  on  s’ocupoit  à  la  pêche,  qui  étoit  fi  bon¬ 
ne  qu’on  en  entretenoit  tous  les  jours  1 28. 
hommes. 

Au  commencement  de  Décembre  16^9.  la 
mer  fut  tellement  agitée,  que  les  houles  rou¬ 
lant  impétueufement  jufques  dans  la  baie,  & 
contre  le  rivage  ,  nous  firent  chaffer  fur  notre 
ancre,  &  nous  pouffèrent  vers  la  terre  ,  juf¬ 
ques  dans  le  refrein.  Mais  nos  mariniers di- 
ligens  affourçhérent  vite  le  vaifleau  encore 
affez  loin  du  rivage  ,  &  le  mirent  hors  d’é¬ 
tat  de  périr.  Cette  manœuvre  nous  fervit 
alors,  &  le  lendemain  après  midi  que  nous 
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fûmes  encore  fubitemerit  battus  d’une  tempe? 
te  dont  la  violence  fut  extrêmes  mais  elle  ne 
dura  pas  longtems.  Quoi-que  toutes  lesvoi- 
les  fuffent  ferlées ,  &  que  le  vaifleau  fût  afour- 
dhé,  il  ne  laifla  pas  d’être  jetté  fur  la  côte, 
&  les  fabords  fe  trouvèrent  fous  l’eau. 

Dans  ce  commun  péril  nous  fûmes  trois 
Hollandois  beaucoup  plus  expofez  encore  que 
les  autres  ,  .&  vîmes  la  mort  plus  préfente  à 
•nos  yeux-  Notre  Enfeigne,  qui  n’avoit  qu’u¬ 
ne  main  ,aïant  perdu  l’autre  à  la  guerre, moi 
&  un  autFe  3  étions  allez  enfemble,  au  matin 
qu’il  faifoit  beau tems,  nous  promener  à  ter* 
re.  Nous  avions  pafle  devant  notre  fort ,  par 
la  négrerie  des  Indiens ,  dans  le  bois,  &  af- 
fez  avant  dans  les  terres ,  où,  pendant  la  plus 
grande  ardeur  du  Soleil,  nous  étant  trouvez 
auprès  d’un  clair  ruifleau  ,  à  l’ombre,  nous 
voulûmes  prendre  le  plaifir  de  nous  y  rafraî¬ 
chir,  &  de  nous  y  baigner. 

Cette  petite  rivière  couloir  du  haut  de  la 
montagne  ,  paflbit  au-travers  des  bois ,  & 
tomboit  au  bas  dans  le  vallon.  Après  nous 
y  être  rafraîchis,  il  nous  prit  envie  de  viiîter 
encore  les  lieux  voifitis.  Nous  vîmes  dans  un 
endroit  fauvage  &  inculte,  les  huttes  desha- 
bitans  de  Bouro  ,  auffi  folitaires  que  font  les* 
hermitages.  Quelques-unes  de  leurs  femmes 
fe  baignoient  dans  la  rivière,  &  étoient  ocu- 
pées  à  fe  laver  &  à  fe  peigner.  Mais  nous 
voiant  elles  prirent  la  fuite  ,  &  coururent 
toutes  nues  au-travers  du  bois  qui  étoit  plein 
d’épines. 

Après  cette  courfe,  nous  allâmes  vifiter  le 
Commandant  du  fort ,  qui  fe  nommoir  Jean 
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van  Leypfîg  ,  qui  nous  pourvut  d'un  canot 
pour  retourner  à  bord  ,  &  d’un  foldat  pour 
ramener  le  canot.  Pendant- que  nous  nagions 
vers  le  vaifleau  y  qui  et  oit  à  demi-lieuë  de 
nous,  nous  vîmes  Parage  fondre  de  deffus  les 
montagnes,  &  rouler fî-rapidement ,  que  nous 
eûmes  deffein  de  retourner  à  terres  Mais 
nous  étions  déjà  fi-proche  du  navire ,  que  nous 
efpérâmes  gagner  jufques  àfibn  bord,  avants 
que  Porage  nous  eût  a  teint  s.. 

Nous  nageâmes  donc  de  force,  continuant 
notre  route.-  Mais  Porage  nous  furprk  jufte- 
ment  comme  nous  étions  fur  le  point  d’abor¬ 
der  ,  &  il  n  ry  eut  pas  moi  en"  de  fe  foutenir  un 
moment  contre  fa  violence.  Il  fallut  laifler 
aller  à  la  dérive  &  à  la  merci  des  flots  le  petit 
canot,  qui  n’avoit  pas  deux  piés  de  large  & 
dix  pies  de  long.  Nous  courûmes  ainfi,  ou 
plutôt  nous  volâmes  fans  ramer,  &  fans  fa~ 
voir  où  nous  allions  donner  ;  car  à-peine  pou- 
vionsmous  voir  ce  qui  étoit  autour  de  nous» 
Le  bruit  du  vent,  le  fracas  du  tonnerre ,  la 
groffe  pluie  qui  tomboit ,  ne  nous  permet- 
toient  pas  feulement  de  nous  entendre  dans 
notre  canor. 

Si  cet  orage  ne  fut  d’abord  que  dans  Pair  y 
il  fit  bientôt  après  enfler  la  mer ,  &  par  confié- 
quent  tanquer  &  culer  notre  très-petit  bâti¬ 
ment,  qu’il  fallut  lai  fier  courir  vent  arriére, 
quoi-qu’il  en  pût  arriver.  Mais  il  fut  incon¬ 
tinent  rempli  d’eau  ,  Se  prêt  à  s’enfoncer,. 
Nous  eûmes  beau  faire  fervir  nos  chapeaux  de' 
feillaux  ,  cela  n’étok  pas  fufifant  pour  vui-* 
der  le  canot  ,  &  Peau  les  eut  promtement 
pénétrez,- 
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On  peut  bien  s’imaginer  en  quel  état  noils 
étions  alors,  &  fi  nous  avions  aucune  efpérari- 
ce  d’échaper,  d’autant- moins  que  nous  ne  fa- 
vions  pas  nager.  Mais  Dieu  ,  k  qui  nous 
avions  notre  recours,  nous  envoia  la  promre 
délivrance  dont  nous  avions  befoift.  Car  ne 
lâchant  fi  nous  étions  en  haute  mer  ,  proche 
d’écueils  ou  d’autres  dangers  ,  nous  nous  vî¬ 
mes  tout  d’un  coup  près  du  rivage  de  Boqro  * 
juftement  lors  que  notre  canot  fracaflé  par  les 
brifans  couloir  à  fond.  Quôi-qoe  nous  y  cou- 
laffions  auffi ,  nous  fûmes  confolez  quand  nous- 
fentîmes  le  fond  ferme  fous  nos  pies.  Nous 
■paffâmes  donc  an-travers  des  brifans,  &  nous 
nous  rendîmes  fur  la  pointe  de  la  baie.. 

Cependant  nous  n’avions  pas  encore  évité 
tons  les  dangers.  Il  fallut  aller  le  long  du  ri¬ 
vage  ,  paiTer  des  rivières  ,  s’y  mettre  dans 
i’eau  jufqu’ati  cou,  au  hâzard  d’être  dévorer 

par  les  crocodiles.  Les  tonnerres  continuoient 
«*■  «  .  • 

à  gronder,  les  vents  à  foufler  ,  &  la  pluie  à 
tomber  fur  nous.  Néanmoins  nous  parvîn¬ 
mes  aux  villages  des  infnlaires,  dont  tous  les- 
toits  des  maifons  avoient  été  emportez.  Quel¬ 
ques-uns  même  des  3rbres  qui  leur  fervoient 
de  piliers  »  avoientété  déracinez,  &  avoient 
la  cime  en  bas.  Enfin  pendant  tout  le  rems 
que  j’ai  été  dans  les  Indes  je  n’ÿ  ai  pas  enten¬ 
du  de  fi  horribles  coups  de  tonnerre.  Enfui  - 
te  aiant  gagné  jufques  au  fort ,  le  Comman¬ 
dant  prit  grand  foin  de  nous  ,  &  la  nuit* 
quand  l’orage  eut  cefTé  ,  nous  nous  remîmes 
dans  un  autre  canot,  3c  retournâmes  à  bord. 

Peu  de  tems  après,  le  Fifcal  d’Amboine  vint 
dans  cette  baie  avec  quelques  vaifleaux,  pour 
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y  faire  conftruire  une  nouvelle  fortereffe,  plus 
confîdérable  que  celle  qui  y  était  . ,  de-peur 
que  les  habitans  de  Macaflar  iFentrepriffent 
de  Fataquer*  Auffi-tôt  on  mil  la  main  à  l’œu¬ 
vre,  les  infulaires  de  Bouro  travaillant  avec 
beaucoup  d’ardeur  à  couper  les  bois ,  à  en  tai¬ 
re  des  paliffades  ,  &  à  les  porter  au  lieu  où 
elles  dévoient  être  emploïées. 

En  ce  même  rem$-là ,  il  y  eut  un  furieux 
tremblement  de  ferre  dans  cette  ifle,  de-mê¬ 
me  qu’eu  plufieurs  autres  lieux  de  l’Orient , 
fur-tout  à  Amboine.  Les  montagnes  furent 
ébranlées,  &  les  vaiffeaux  qui  étoientà  l’an¬ 
cre  fur  30.  &  40.  braflfes  ,  fe  tourmentèrent 
comme  s’ils  fe  fuffent  donné  des  culées  fur  le 
rivage  ,  fur  des  rochers  ,  ou  fur  des  bancs» 
L’expérience  nousaprend  tous  les  jours  que 
la  même  chofe  arrive  en  pleine  mer,  où  Foj$ 
ne  trouve  point  de  fond,  &  que  quand  la  ter* 
re  tremble  les  vaiffeaux  viennent  tout  d’un 
coup  à  fe  tourmenter  jufques  dans  les  endroits 
ou  la  mer  étoit  tranquille. 

Quand  le  Fi fcal  s’embarqua  pour  retourner 
à  Amboine,  il  fit  enlever  près  de  fo.  des  plus 
confïdérables  habitans  de  Bouro ,  qui  a  voient 
été  acufez  d’infidélité  ,  &  il  les  emmena  pour 
répondre  à  cette  aeufation.  Nous  reçûmes 
ordre  alors  d’aller  eroifer  le  long  de  la  côte 
feprentrionale  de  l’ifle  de  Bouro,  fur  les  vaif¬ 
feaux  de  guerre  &  les  jonques  de  Mac  a  fia  r ,  & 
de  lesinfulter  de  telle  manière  qu’on  les  fît  pé* 
rir ,  ou  qu’ils  fuffent  contrains  de  s’en  retour¬ 
ner.  Ainfi  nous  levâmes  Tancre  de  la  baie' 
de  Cayelles ,  le  lendemain  de  Noël,  Sc  cou¬ 
rûmes  à  FOuêif  p  jufques-à-ce  que  nous  fuilions- 
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proche  des  montagnes  de  Tamahoo  j  &  d’ura 
autre  côté  nous  eûmes  la  vue  des  ifles  de  Soe- 
ïo,  ou  Soulo. 

Nous  croi  famés  dans  ces  parages  jufques  au 
commencement  de  l’année  1660.  qu?un  autre 
vaiffeau  venant  d’Amboine  nous  y  joignir. 
Il  nous  aprit  qu’il  étoit  venu  un  aiTez  grand 
nombre  de  vai-fleaux  de  Batavia qui  avoient 
aporté  les  nouvelfesque  la  paix  étoit  faite  en¬ 
tre  les  Hollandais  8e  le  Roïaurne  de  Bantam; 
ce  qui  avoir  beaucoup  fait  diminuer  de  prix 
les  denrées  à  Batavia. 

Après  avoir  longtems  croifé  à  la  vue  deTa- 
tnakoo  ,  l’eau  nous  manqua  ,  &  laiffant  l’au¬ 
tre  vaiffeau  fur  la  croifiére  nous  retournâmes 
mouiller  dans  la  baie  de  Cayelles  pour  y  an 
prendre-  Nous  trouvâmes  le  nouveau  fort 
achevé,  &  en  état  de  réfifter  à  de  ouiffans  en- 
nemis,  y  aiant  pour  cet  éfet  des  munitions-, 
une  bonne  garnifon  ,  8e  des  apartemens  pour 
y  loger.  Il  retint  le  nom  deMandedaha  que 
l’autre  avoit. 

Dès  que  nous  eûmes  fait  de  l’eau,  nous  re¬ 
prîmes  la  route  de  la  croifiére..  Mais  nous 
fûmes  retardez  par  une  greffe  tempête,  pen¬ 
dant  laquelle  nous  vîmes  fîoter  fur  l’eau  des 
fruits, comme  des  noix  de  cocos ,  des  melons, 
des  limons  ,  qui  nous  firent  croire  -qu’il  avoit 
péri  quelque  bâtiment  des  Soulonois,  deftiné 
pour  Manipe  ,  ou  pour  Bouro».  Après  avoir 
rejoint  notre  autre  vaiffeau,  &  croifé  encore 
quelques  jours,,  fans  découvrir  aucuns  enne¬ 
mis,  on  vit  que  les  équipages  étoient  araquez 
de  maladies  >  ce  qui  fit  prendre  la  réfolution 
d’aller  dans  la  baie  de  Tamahoo  ,  où  l’on 
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efpéroic  trouver  quelque  chofe  pour  les  ma¬ 
lades  y  3e  en  éfet  nous  y  entrâmes  ,  &  laif- 
famés  tomber  l’ancre-  au  milieu  de  la  baie. 


Fèndant-que  les  matelots  falfoierit  de  Peau* 
nous  allâmes  nous  promener  à  terre,  avec  nos 
hauts  Officiers.  Dans  cette  faifon,  qui  eft  celle 
de  l’Hiver  en  Hollande  ,  il  fait  là  une  chaleur 


importable,-  3e  pour  l’éviter  nous  entrâmes 
dans  le  bois ,  &  allâmes  du  côté  de  Paigua- 
de,  qui  eft  une  agréable  rivière  ,  furie  bord 
de  laquelle  il  y  a  des  arbres  qui  donnent  de 
Pombrage  3c  de  la  fraîcheur.  Mais  pour 
nous  mieux  rafraîchir  nous  nous  dépouillâmes, 
3c  nous  jettâmes dans  Peau  5  puis  en  étant  for- 
ris  nous  fîmes  fous  les  arbres  un  bon  repas  der 
ce  que  nous  y  avions  aporté. 

Après  cela  nous  continuâmes  notre,  prômé^ 
nade  à-travers  les  bois  &  lèsdéferts,  jufquet 
à  un  lieu  où  il  y  avoir  quantité  d’arbres  char® 
gez  de  LimafTes,  qui  font  une  forte  de  Limons 
acres  ,  qui  tombaient  des  arbres  ,  pour  peu1 
qu’on  les  fecoüât.  Oh  en  prit  autant  qiPon 
en  put  emporter ,  pour  rafraîchir  les  malades* 
Nous  ne  vîmes  le  long  de  la  baie  de  Ta- 
mahoo,  qu’une  feule  Noire,  qui  cour  oit tou¬ 
te  nue  ,  qui  fe  fa u va  par  la  Fuite  5  mais  point' 
d’hommes.  Si  ou  l’eût  prife  ,  on  Pâuroic* 
envoiée  a  Gayelles ,  où  doivent  demeurer  tous 
les  Sauvages  de  Pille  Bouro,  fui  vaut  le  Trai- 
ré  fait  avec  les  habit  ah  s  r  pour  y  cultiver  la- 
terre ,  3e  rendre  la  côte  de  Cayelles  fertile,' 
pour  leur  profit  3e  pour  notre  commodité* 
Nous  trouvâmes  la  baie  de  Tamahoo  fort-' 


commode  ,  3e  propre  à  contenir  un  grand 
nombre  de  vaiffeaux*  Le  rivage,  en  eft  blanc  : 
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H  eîl  parfemé  de  bois ,  fans  qu’il  y  ait  ni  mat¬ 
ions  ,  ni  tentes  j  ni  habitations  d’indiens*. 
Tout  y  dl  trille  3  folitaire  &  défert.  ïi  efc 
environné  de  très-hautes  montagnes- 3  qui  at¬ 
teignent  jufqu’àux  nues»  Néanmoins  nous- 
pouvions  bien. voir  qu’elles  étoient  couronnées 
de  beaux  arbres  verdoians :  auffi  n’ÿ  géle-t-i T 
'  point ,  &.  il  n’y  tombe  ni  nége  ni  grêle.  Quand 
3e  tems  eft  clair  &  ferein  ,  on  découvre  ces* 
montagnes'  de  dix-huit  ou  vingt  lieues  de  loin- 
Elles  font  au  bout  occidental  de  Pille  Bonro* 
qui  a  plus  de  30.  lieues  de  tour- 

Nous  retournâmes  fur  la  croifiére  5  011  aïanœ 
parte  encore  quelques  jours  5  fans  rien  décou¬ 
vrir  ,  nous  allâmes  une  fécondé  fois  à  Tama- 
hoo  j  pour  y  prendre  des li  martes,  puis  nous 
nous  rendîmes  de  nouveau  à  notre  porte  ,  oùs 
nous  fumes  battus  de  pîufieurs  tempères,  EPau- 
rre  vai  fléau,  nous  aïant  quittez  pour  aller-  àfc 
Êayelles,  nous  fûmes  bientôt  contrains  de  le 
fuivre  ,  à-caufe  de  Phydropifie  3  du  feorbur 
êc  du  flux  de  fang.,.  dont  le  ^équipages  étaient 
ata q irez.  . 

Qliand  nous  eûmes  pris  notre  cours  de  ce 
côté-là  3.  nous  découvrîmes  deux  vaiffeaux  h 
voiles  quarréeSp  qui  cotoioient  i’îlîe  de  Bou« 
ro.  Nous  les  joignîmes  5  &  trouvâmes  que* 
c’étoit  deux  grands  canots  3  pontez  8c  avec, 
des  teugues,  des  îfîes  de  Soulo .  ei-deffus  men¬ 
tionnées,  d’où  ils  venoient,  pour  aller  vendre 
àManipe  leur  car  gai  ion  3  qui  conrtrtoit  en  di¬ 
verses  fortes- de  beaux  fruirs  ,  en  poules  3  em 
oeufs  &  en  poifîon  fec-  Ce  fût  une  heureu- 
fe  ocafion.  de  ravitaillement  pour  nous-.  Nous* 
m  achetâmes  •beaucoup  3  an  prix-  du  marché 
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du  lieu  où  les  Indiens  ail  oient  ,  car  nous  en 
avions  connoiiîance  r  cz  no  ns  pai  aines  en 
vieux  fer  roüillé  &  inutile  ,  &  en  toiles  de 
coton.  Les  Malais  donnent  auz  vieilles  fer¬ 
railles  le  nom  de  Béfié,  qu'on  donne  en  Hol¬ 
lande  aux  vieilles  femmes  &  ce  vieux  fer 
nous  fer  vit  plus  alors  que  fi  cyèûc  été  de  l’or 
eu  de  l’argent,  car  il  procura  des  rafraîchif- 
femens  aux  malades  qui  en  avoient  un  befoin 
extrême 

Nous  confeillames  aux  canots  de  Soulo  de 
nous-  fui  vre  à  Cayelles ,  leur  ai  fur  a  rît  qu’ils  s’y 
déferaient  plus  avantageufement  du  refte  de 
leurs*  denrées-  qu’à  Manipe  $  ce  qu’ils  firent 3- 
3c  ils  ne  s 9èh* repentirent  pas  :  au-contraire 
ils  §?en  retournèrent  fort  contais  du  négoce 
qu’ils  avoient  fait. 

Les  i  lie  s  de  Soulo  gifenr  k*  quelques  îîeuës 
au  Nord  de  la  baie  de  Tamahoo.  Elles  font 
fertiles  én  fruits^  en  denrées^  3c  en  plufieurs 
diofes  nécefifaires  à  la  vie  des  Hommes.  Les 
liabita.ns  font  tout^a-fait  noirs  ,  mais  doux. 
Ils  ne  font  vêtus  que  depuis  la  ceinture  en  bas* 
Hs  cultivent  mieux  leurs  terres  &  exercent 
plus  la  pêche  que  ceux  de  BourOo  Ils  font 
gais,  comme  ceux  d’Amboîne  ,  &  travail¬ 
lent  volontiers  pour  fercilifer  de  plus  en  plue 
leurs  \SleSo 

En  continuant  notre  route  vers  Cayeîlès  r 
nous  rencontrâmes  la  fiûte  le  qui  aN 

îoit  à  ïama-hoo,  croifer  à  notre  place.  Elle 
nous  aprirqu’il  éteit  encore  arrivéà  Ambèî- 
ne  des  vai (féaux  de  Batavia  ,  qui  y  avoient 
aporté  plufieurs  nouvelles- de  notre  Patrie 3 
entreKiuues  qufil  y  avoir  eu  un  fandantcom-^ 
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Bat  naval  entre  les  Suédois  &  les  Hollandoîs,* 
dans  le  Sond. 

Après  avoir  ainfî  raifonné,  k  VhiJon  conti¬ 
nua  l'a  route*.  3c  nous  la  nôtre.  En  fui  te  nous 
rencontrâmes  encore  un.  autre  vaiffeau  Hol- 
landois*  qui  alloit  auffi-  croifer  devant*  Tama- 
hoo.,  Quand  nous  fumes  à  Cayelles*.  on  per¬ 
mit  aux  malades  d’aller  à  terre*  &  ce  renié.-* 
de  leur  fut  fi  falutaire*.  qu’on  les  vit  bientôt 
guéris.- 

Lors-qu’on  fe  fut  rafraîchi  nous  reçûmes* 
ordre  de  quitter,  la  rade  *  &.  d’aller  nous  pofi* 
ter  comme  garde  avancée  *  au-delà  du  cap* 
qui  enferme  la  baie.  Le  Capitaine  Paul  *, 
dont  il  a. été  déjà  parlé  *  vint  monter  notre 
vaiffeau*  en  qualité  de  Commandant  de  tous 
ceux*  qui  étoient  dans  ces  parages  *, qui  y  croi- 
foient  *  ou  qui  y  paffoient  s  &  alors  nous  fî¬ 
mes  pavillon  au  grand  mât.. 

Dès-que  nous  fûmes  à- notre  poffe*  les  ma¬ 
telots  allèrent  à  terre  *-,  où-  ils  abatirent  des- 
arbres,  &  en  firent  des  palifikdes*  pour  em¬ 
mener  à  Amboine.,  On  trouvai  quantité  d’é-* 
béni  ers  *  mais  ils  étoient  fort  noueux.  Un 
jour  que  nous  étions  à  l’ancre  *,  nous  vîmes  * 
après  midi  *  une  pompe  de  mer  *  ou  un  nua¬ 
ge  épais  qui  atiroit  3c  elevoit  en  l’air  l’eau 
delà  mer,  &  qui  venott  fondre  droit  fur  nous. 
Nous  ôtâmes  auffi-tôt  tout  ce.qui  pouvoir  don¬ 
ner  prife.au  vent..  Mais  la  pompe  paffajuf- 
qu*s  au-delà  du  cap  àrcôté  duquel. nous  étions 
mouillez.. 

Nous  confiderâmes  avec  admiration  la  ma¬ 
nière  dont  l’eau  falée  eft  enlevée  de  la  mer  par 
nu, tourbillon  de  vent ,  l’écume  en  montant 
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ïiifques  aux  nues,  comme  un goufrctournoïânt» 
La  pompe  aiant  paf Je  par-deffus  notre,  vaiffeau 
pafla  encore  par-deffus  la  terre  qui  fait  Iëcajv 
abatant  des  arbres  ,  &  éfraïant  les  ouvriers 
qui  travailloient  dans  le  bois  ,  où  ils  ne  fe 
trouvoient  pas  en.  feureté  y  &  elle  alla  fe  pré¬ 
cipiter  de  Paùtre  côté  du  cap.  Mais-  elle  ne 
dura  pas  longjtems,  &  en  fa  place  nous  eûmes 
une  grande  ondée  de  pluie,,  &  en  fui  te  encore 
un  tems  calme,  &  un  Soleil  clair  'éc  lui  fan  r». 

Nous  avons  vu  plufieurs  de  ces  pompes  pen¬ 
dant  notre  féjour  dans  TAlie.  Lors-que  fous 
un  nuage  il  paroi t  une  pointe  aiguë  qui  pend* 
en  bas,  &  qui  elt  chaffée  par  un  violent  tour¬ 
billon  ,  elle  atire  ordinairement  l’eau  de  h 
mer  l’élève  ,  &:  b  convertit  en  eau  douce. 
Cette  pompe  aiant  ateint  le; nuage,  le  groffit 
en  un  moment  d’une  façon  fi  extraordinaire, 
que  fouvenr  on  ne  voit  tout-autour;  que  des¬ 
nuées  épaifles  &  fombres  qui  en  crevant 
répandent  une  abondance  d’eaux.  Ce  font 
des  merveilles  de  la  Nature  ,  ou  plutôt  de 
L Auteur  de  la  Nature  ,  que  nos  yeux  voient,, 
niais  dont  nous  ne  fautions  rendre  raifon. 

Nous  voilons  fouvent  paffer  près  de  notre 
pofte  des  bâtimens  de  divers  pais-  lien  vint 
deux  petits  de  Batavia  jetter  l’ancre  auprès 
de  nous  ,  à  qui.  le  Commandant  ordonna  (Pal¬ 
ier  c  roi  fer  devant  Tamahoo.  Quand  ils  fm 
rent  fortis  de  la  baie  ,  îc  plus  grand  nommé 
îLa  Petite  Batavia-,  fut  furpris  par  une  de  ces- 
pompes  ,  &  fombra  fuhitement  fous  fes  voi¬ 
lés  carguées,.  à  unedemi-lieuë  de  l’autre,  qui: 
fe  nommoit  Les  Armes  de  Batavia  ,  qui  con- 
ÿnuoit  fa  route,  fans  fe  fentir  dé  l’orage,  no 
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pouvant  aller  du  coté  de  la  pompe,  pour  tâcKcr 
de  fativer  les  gens  qui  periffeiento* 

Il  y  en  avoir  encore  trente  &  un  en  vie,  qui" 
luttaient  contre  les  flots-,  au  milieu  defquels' 
ils  étoienr  expofez  ,  sïant  un  petit  canot  a 
qu’ils  avoient  retiré  avec  autant  de  bonheur 
que  de  peine  ,  de  deffous  la  voilure  de  leur 
v  ai  fie  a  il  renverfé.  Ceux  qui  ne  favoient  pas 
nager  s’étant  mis  dedans ,  les  autres  ,  entre 
lis  (quels  étoitle  Maître ,  fe  mirent  fur  la  quil¬ 
le  du  gros  bâtiment,  laquelle  étoit  en  haut,, 
en  atendant  que  leur  conferve  ,  qui  n’avoir 
point  de  canot,  les  vint  quérir,  ou  qu’on  leur 
renvoiat  le  canot  qui  y  portoit  les  autres.- 
Mais  l’avant  du  vaifieau  renverfé  fur  le  coté,- 
s’étant  tout  d’un  coup  tourné  en  bas,  il  coup¬ 
la  promtement  a  fond  ,,  &  il  y  eut  quatre  de 
ces  nageurs  qui  s’éroient  retirez  fur  3a  quille,* 
qui  tombant  dans  le  tournant  que  le  bâtiment 
lit  en  l’eau,,  fe  noiérent»* 

Les  autres  nageant  toujours  ,  femaînrinrent 
)ufques-à'Ce  qu’ils  pu  lient  fe  fauver  fur  les  Arô¬ 
mes  de  Batavia  ;  puis  ils  vinrent  à  notre  bord 
nuds  &  deflfittiez  de  tour,  vrais  objets  de  dou¬ 
leur  &  de  compaffiom  Notre  Amiral  envoia 
!ve  Maître  avec  le  premier  &  le  fécond  Pilo¬ 
te,  au  Gouverneur  d’Amboine  ,  oui  croifoir 
Mi-même  proche  de Manipe.  Le  Maître  aïant 
icé  accufé,  fut  mis  aux  fers  &  envoiéà  Bata- 
via,  où  il  fe  juflifia  ,,  &  fut  rétabli  dans  don 
emploi. 

Cependant  les  croifeurs  de  Tamalioo  revin¬ 
rent  nous  joindre,  fans  avoir  rien  découvert 
Notre  Amiral  quitta  notre  bord  ,  &  paffa 
fur  un  autre  ,  nous  donnant  ordre  d’aller  en- 
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eore  une  fois  feulement  fur  la c  ro  i  fié  re,  parce- 
que  comme  notre  vaiffeau  étoic  chargé  de  pa- 
liffades ,  il  falloit  le  renvoier. 

En  croifaht  nous  rencontrâmes  un  vaiffeau 
Hollandais  ,  qui  venoit  de  Batavia,  &  qui 
alloit  à  Amboine..  Les  nouvelles  qu’il  nous- 
aprit,  furent  qu’il  étoit  parer  le  mois  précé¬ 
dent,  avec  cinq  autres  vaiffeaux  toutfrempîiS' 
d’hommes  ,  fous  le  commamkment  de  Jean 
van  Dam  &  de  f'èan  Truytman  ;  mais  que  fur 
la  côte  de  Bot  ton  4  a  brume  l’avoit  fait  écar¬ 
ter  des  autres  r  qu’il  foupçonnok  qu’on  avoir 
un  grand  deflèin  r  ptris-qo’on  avoir  affemblé 
Zf.  voilés  ,  &  qu’on  avait  fait  embarquer 
3000.  hommes-  r  que  le  rendévous  émit  à* 
Amboine,  mais  qu’on  n’enfavoit  pas  davan¬ 
tage. 

Ce  que  nous  vîmes  de  pl  us  fur  notre  croïf  é- 
re  ,  fut  une  armée  innombrable  de  poiiTons  ^ 
qui  environna  notre  vaiffeau  ,  qui  le  fui  vit  3. 
ât  qui  fit  jour  &  nuit  fes  bordées  avec  nous,. 
Mous  en  prenions  tous  les  jours  à  F  hameçon.- 
autant  qu’il  en  falloir  pour  nourrir  l’équipa¬ 
ge,  &  cette ■  ocupation  fouîageoit  un  peu  no¬ 
tre  ennui.  Nous  nous  ferions  pourtant  enco¬ 
re  mieux  confok'z ,  fi  nous  avions  eu  du  beur¬ 
re  de  Hollande  &  des  citrons  pour  a  prêter  1er 
poiffon ,  avec  de  bon  pain  8z  du  vin  de  France 
pour  le  faire  manger.  Cependant  on  ne  laiffoit 
pas  de  s’accommoder  d’huile  de  Lisbonne  au- 
Heu  de  beurre ,  de  ris  au- lieu  de  pain  ,  de  vi¬ 
naigre  ail-lieu  de  citrons ,  d’arack  au4ieu  de 
vin  de  France,  8c  d’eau  audieu  de  bière.. 

Néanmoins  nous  avions  dèffein  d’aller  à 
Tamahoo  chercher  des  iimaffes ,  fi  la  flûte  la 
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Bouée,  à  la  Veille  y  ne  fut  venue  nous  a  porte? 
l’ordre  de  retourner  incefTamment  à  Cayel- 
les.  Sur  notre  route  ?  les  paillons  continuè¬ 
rent  à  (uivre  notre  vàifleau  ,  &  nous  en  prî¬ 
mes  tant  que  nous  en  fournîmes  à  l’autre  bâ¬ 
timent  qui  navigeoix  de  compagnie  avec  nous; 
&  il  eux  beau  s’aprocher  du  nôtre  ,  &  mar¬ 
cher  dans  nos  eaux,  pour  atirer  auprès  de  lui 
une  partie  du  poiffon,.  il  n’y  put  réuffîr*  Ces 
habitans-  de  la  mer  voulurent  nous  fervir  d’ef- 
corte  jufqiPà  Cayelîes,  &  il§  ne  nous  quittèrent 
pointqiienousnefuflîonsà  cette  baie  ;  ce  qu’ils 
firent  fans- doute  alors  à-caufe  du-  fond  qu’ils* 
trouvoienx  trop  près. 

Il  y  avoir  la  des  vaifTeaux  Hollandois  qui: 
chargeoienr  des  paliffades,  &  dès-qù’il  y  en 
avoir  de  chargez  ils  partoient  pour  fe  rendra 
à  Amboine  ,  où  nous,  efpérions  auflî  aller». 
Mais  nous  eûmes  ordre  de  jetter  a  la  mer  tou¬ 
tes  les  nôtres  ,  d’aller  abattre  du  bois  de  La- 
fari  y  qui  eft  plus  dur  plus  durable,  d’en 
faire  de  nouvelles  &  d’en  recharger  notre 
vaiffeau,  pour  prendre  en  fuite  la  même  route 
que  les  autres. 

Nous  nous  avançâmes  donc  vers  le  fond  de 
la  baie  ,  où  il  y  avoit  comme  une  forêt  de 
ialaris  ,  dont  le  bois  éroitrouge  &  dur  com¬ 
me  du  fer >  &  qui  non-feulement  avaient  crû- 
dans  les  marais  mais  même  ,  pour  la  plu¬ 
part,  dans  i’éau  falée»  L’envie  de  retourner 
à  Amboine  fut  fi  forte  que  les  foldars ,  de 
même  que  les  matelots ,  mirent  la  main  à 
rouvre,  &.  la  charge  fut  bientôt  prête. - 

Pour  nous  ,  nous  étions  ociipez  à  pêcher 
avec  la  ieine,  &  nous  fourni fiions  du  poifionr 
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aux  ouvriers.  Une  fois ,  vers  la  fin  de  la 
finie  5  nous  nous  mîmes  dans  le  canot  ,au  nom¬ 
bre  de  14.  &  lors-que  la  Lune  fe  leva  ,  nous 
nous  trouvâmes  proche  d’un  banc  qui  nous 
environnoit.  Nous  fautâmes  à  la  mer  ,  ou 
nous  étions  jufqu’à  la  ceinture  ,•  &  quand  nous 
fumes  aubrilantj^eau  nous  montoit  jùfqu’àla 
gorge.  Nous  retirâmes  la  feine  qui  avoir  90. 
brades  de  long,  &  ,  ce  premier  coup,  la  pê¬ 
che  fut  bonne*.  Mais  le  fécond  coup  ,  aïant 
fermé  la  feine  dans  l’eau  ,  nous  y  vîmes  un 
monfîre  que  nous  crûmes  être  fî-afreux  ,  que 
la  plupart  de  nos  pêcheurs  fe  tournèrent  vers 
le  canot  pour  s’y  fauver- 

Cependant  à  la  clarté  de  la  Lune,  nous  vî¬ 
mes  que  le  monfbe  dont  il  s’agiffoit  ,  étort 
lin  Ernperador,  qui  fe  débattait  fi-fort  ,  que 
chacun  étoit  obligé  de  s’en  éloigner,  &  que 
la  feine  fe  rompit.  Toutefois  le  poiffon  s’y 
embaraffa  tellement  ,  que  nous  l’enlevâmes 
promtement  au-deflus  de  l’eau ,  &  alors  nous 
en  fûmes  les  maîtres,  car  il  mourut  àl’inftanr- 
Nous  le  tirâmes  avec  une  peine  incroiable  dans 
le  canot,  qui  en  fut  fi  chargé  ,  que  nous  n’o- 
fions  prefque  nous  y  mettre..  Enfin  nous  re¬ 
gagnâmes  le  bord  de  notre  vaiiïeaa  ,  où  le 
poifibn  fut  hrffé  avec  les  palans.  Il  avoitdix- 
fept  piés  de  long  ,  &  comme  on  n’avoit  pas 
deflfein  d’en  tirer  de  l’huile,  on  le  dégagea  de 
la  feine,  onde  coupa  par  tranches,  &  on  les 
jetta  à  la  mer.. 

Avant-quede  quitter  pour  la  dernière  fois  îa 
baie  de  Cay  elles,,  qui  eft  auNord-eftdel’iile  de 
Bouro,  je  dirai  qu’elle  efl  environnée  de  mori- 
tagjics,,  de  bois,  &  de  campagnes  affez  fer¬ 
tiles  , 


1 1'4  Voiage  de  Gant.  Schouten 

tiles,  &  que  toute  l’ifle  eft  ainit  diverfifiée* 
Sz  de  plus  elle  eft  arrofée  de  plufieurs  rivières 
&  ruîfïeaux*  Mais  les  Indiens  de  cette  ifle 
font  obligez  d’habiter  autour  de  fa  baie  ,  pour 
être  fous  notre  proreétîen,  de  couper  les-  bots 
&  leshalliers,  de  brûler  leshalliers,  de  cul¬ 
tiver  la  terre  &  de  la  mettre  ai  état  de  pro¬ 
duire.  7 

Nous  comptions  déjà  14.  négreries  ,  ou 
villages  ,  autour  de  Cayelles.  Les  maifons 
croient  congruités  de  rofeaux  &  d’adap ,  d’tme 
grandeur  médiocre ,  quelques-unes  étant  pour¬ 
tant  réparées  en  apartemens.  Les  Noirs  y 
vivoient  fort  tranquillement  ,  s’ocupant  à 
étendre  les  bornes  des  terres  qu’üscufcivoienr* 
Ils  avoient  déjà  de  jolis  jardins,  des  campag¬ 
nes  enfemèncées  *  &  des  vergers.  Ce  que 
cette  ifle  produit  eft  premièrement  des  noix 
de  cocos,  du  pynang  ,  des  bananes  ,  des  fè¬ 
ves  *  du  Catyang  ,  c’eft-à-dire  une  forte  de 
petits  pois,  du  millet,  de  l’orge,  du  tabac  , 
des  patates,  des  herbes  potagères.  On  trou* 
ve  quelques  chats-civettes  dans  les  montagnes, 
qu’on  vend  à  nos  gens  à  bon  marché. 

Autrefois  les  infulaires  habitoient  ici  &  là* 
difperfez  le  long,  du  rivage  ou  plus  avant 
dans  les  terres  &  dans  les  bois*  en  de  peti¬ 
tes  huttes  de  h  hauteur  d’un  homme ,  an-lieu 
que  préfentement  on  peut  dire  que  leurs  mai- 
fons  font  raifonnables.  Ils  le  nourriffent  de 
fagu>  de  millet,  de  fèves,  de  ris  &  de  poif* 
fon  fec. 

(Quelques-uns  commencent  à  fui  vre  la  Loi  de 
Mahomet,  à  l’exemple  de  ceux  de  Ternate^ 
mais  la  plupart  adorent  encore  les  Crocodiles 

&  les- 
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Se.  îes  Caymans  y  donc  ils  content  ,  d’un  air 
ferieux  &  rempli  d’admiration,  mille  fables 
comme  celle-ci. 

Un  faint  Crocodile  étant  autrefois  devenu 
amoureux  d’une  des  filles  du  Roi  de  Pille  r  qui 
éroit  fort-belle  ,  v  en  oit  tous  les  jours  fur  lé 
rivage,  d’où  il  entraïnoit  hommes  5  femmes 
&  enfans  ,  &  il  les  dévoroit.  Les  habitans 
réfolurent  de  s’aiïembler  tous,  d’épier  l’oca- 
fion,  de  furprendre  le  Crocodile  &  de  le  tuer, 
ïls  fe  mirent  doue  fous  les  armes,  &  atendi- 
rent  qu’il  parut.  Il  vint  en  éfet  3  3e  cria  en 
langue  du  pais,  qu’on  fe  donnât  bien  de  garde 
de  l’infuteer>  parce-qu’il  étoit  affez  puiffant 
pour  îes  faire  périr  ,,  avec  toute  leur  ifle ,  oc 
qu’il  le  feroir  en  éfet  ,  à-moins  qir’on  ne  lut 
lit  préfent  de  ïa  fille  de  Roi  ,  &  qu’on  ne  la 
lui  abandonnât  :  mais  que  fi  on  le  faifoit ,  iï 
feroit  le  protecteur  dé  rifle,  &  la  combleroit 
de  bénédictions. 

Les  insulaires  ne  purent  pas  réfifler  à  tanr 
de  promefles  fk  de  menaces.  Ils  allèrent  que* 
rir  la  Princefle  ,.  même  du  confentement  du 
Roi  fon  père,  de  la  menèrent  à  l’endroit  dm 
rivage  où  le  monftre  paroi  (Toit  tous  les  jours*. 
Ils  la  lièrent  à  un  pilier 3  où  le  Crocodile  al¬ 
la  la  prendre  &  l’emporta.  C’efl:  dû-com¬ 
merce  qu’ils  eurentenfernble,  que  font  venus 
tous  les  Crocodiles  ,  félon  le  fentiment  de  ces 
gens-là,  &  à-caufe  de  cela  ils  lès  honorent 
comme  étant  des  Divinités  ;  de-forte  qu’ils 
croient  fort  mécontens  quand  nous  en  prenions 
quelques  petits  dans  la  feine  ,  &  que  nous  les 
luirons  fur  le  rivages  &  ils  tâchoieet  de  pré¬ 
venir  ce  facrilége,.,  autant-qu’illeur  étoit  pofi* 
fible*.  Les 
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Les  infulaires  de  Bouro  ,  tout- idolâtras 
qu’ils  font  ,  contraient  pourtant  des  maria¬ 
ges  à  leur  manière-  Un  jeune  homme  qui 
recherche  une  fille  y  va  racheter  defes  païens* 
pour  quelques  merceries  ,  pour  des  denrées , 
ou  pour  quelques  autres  choies  de  peu  de  va¬ 
leur  ;  fi-bien  qu’un  homme  eft  efiimé  riche 
quand  il  a  plufieurs  filles.  Leurs  vêtemens 
font  peu  de  chofe,  ou  plutôt  ce  n’eff  prçfque 
rien  ,  puis  qu’ils  confident  en  un  morceau  de 
toile  3  ceint  autour  de  leurs  reins,  qui  leur  def- 
cend  à- peine  jufqu’aux  genoux. 

Les  femmes  qui  font  en  travail  d’enfant* 
n’envoient  point  quérir  de  fage- femme  :  elles 
n’ont  point  befoin  de  gardes  *  de  nattes,  de 
corbeilles  à  langes de  chaifcs  d’enfans ,  ni 
de  tous  les  autres  embaras.  Elles  ne  fe  met¬ 
tent.  pas  en  peine  d’allumer  du  feu  pour échâu- 
fer  l’enfant  qui  vient  de  naître  ,  ni  de  regar¬ 
der  fi  pas  un  de  fes  petits  membres  n’eft  ofen- 
fe.  Elles  ne  fe  mettent  point  non-plus  au-lir. 
Elles  vont  à  l’heure  même  porter  leur  enfant 
à  la  rivière,  où  elles  fe  lavent ,  &  je  laven-t 
auffi,  &  elles  n’en  font  pas  plus  malades. 

On  m’a  encore  dit  comme  une  vérité  ,  que 
lors-que  la  femme  eft  acouchée  ,  le  mari  fe 
met  au  lit ,  fait  fe  malade  ,  &  eft  gouverné 
&  traité  comme  tel  par  fa  femme*  qui  fe  don¬ 
ne  la  peine  de  lui  aprêter  quelque  chofe  de 
bon  ,  nonobftant  la  foibleffeoù  elle  fe  trouve 
fouvent^  Dès  leur  jeuneffe  les  enfans  feveau- 
trent  &  fe  roulent  dans  le  fable,  comme  de 
petits  cochons. .  Au- lieu  de  berceau  pour  les 
mettre  ,  on  fufpend  en  l’air  une  petite  natte 
auarrée  *  atachée  par  les  quatre  coins  :  on  met 

'  l’enfant 
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l’enfant  deffus  3  &  an-lieu  de  le  bercer  on  le 
brandille  ,  pour  rendormir  *  jufques-là  qu’il 
en  tombe  quelquefois  à  terre.  Les  cnfcns, 
garçons  &  filles 5  vont  tout-nuds  jufqu’à  l’âge 
de  12.  ans.. 

Quand  quelqu’un  meurt ,  fes  parens  &  fes 
voifins  viennent  faire  de  grands  cris  au  fujet. 
de  fa  perte.  Ils  enterrent  le  corps  dans  un 
fepulcre  muré  avec  de  Pargiile  &  de  la  pier¬ 
re  3  &  couvert  de- même  3  pour  le  garantir  des 
bêtes  fauvages.  Après  l’enterrement  ceux  qui 
ont  crié  3  &  mené  le  deuil  5  font  invitez  à  un 
feftin  3  tel  qu’on  peut  le  leur  faire  ,  où  ils 
mangent  &  boivent  joieufement  3  danfant  5 
chantant  &  fautant  de  toute  leur  force. 

Dès-que  nous  eûmes  notre  charge  de  palif- 
fades  3  nous  prîmes  congé  du  Commandant 
Jean  van  Lcypfîiî,  &  fîmes  voiles  vers  Am- 
boine.  Mous  eûmes  beaucoup  de  gros  tems 
fur  la  route. 3  &  il  fe  fît  des  voies  d’eau  à  no¬ 
tre  navire,.  Cependant  nous  avançâmes  affez 
proche  de  la  baie  d?Amboine$  mais  les  vents 
contraires  nous  firent  encore  reculer  jufqu’à 
Cayelles  3  parce-que  -nous  ne  pûmes  ancrer ,  ne 
trouvant  point  de  fond. 

Pendant-quc  nous  étions  aînfî  repoufîez  en 
mer 3  nos  vivres  fe  confuraoient  3  fî-bien  que 
nous  n’avions  plus  ni  lard  ni  viande,  &  nous 
étions  réduits  à  un  peu  de  ris  &  d’eau.  En¬ 
fin  nous  vîmes  cm  vaifTeau  qui  venoit  d’Am- 
hoirie  pour  aprendre  de  nos  nouvelles 3  parce- 
que  le  bruit  y  courait  que  nous  avions  fait 
naufrage.  Mais  ils  nous  trouva  tous  fains  & 
fiaufs  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  au  nombre  de 
12 j.  hommes,  qui  reçûmes  avec  bien  duplai- 
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dïr  un  tonneau  de  viande  qu’il  nous  donnât 
Sur  le  foir  nous  décheûmes  de  la  rivière  des 
Meurtriers  ,  &  de  la  pointe  de  Cambelle. 
Mais  le  lendemain  nous  dépaffàmes  les  trois 
petites  ides  qu’on  nomme  les  Trois  F  réres  , 
■où  nous  reçûmes  encore  quelques rafraîcliiffe- 
iriens  ;  &  le  vent  nous  étant  devenu  favorable 
nous  allâmes  jetter  l’ancre  dans  la  baie  d’Am- 
boine. 

Célébes  eft  une  ifle  qui  gir  à-peu-près  à 
moitié  chemin  d’Amboine  à  Batavia  ,  qui  a 
environ  300,  lieues  de  circuit ,  &  eft  divifée 
en  plufîeursRoïaumes,  dont  celui  de  Macaffar 
.eft  le  plus  pu i fiant  *  de-forte  qu’il  domine 
prefque  fur  tous  les  autres  ,  ou  que  du- moins- 
ils  n’ofent  rien  entreprendre  qui  lui  puifife  être 
defagréable* 

Quoi -que  le  Roi  qui  régné  aujourdhui  à 
Macaffar  ,  &  fes  prédéceffeurs ,  aient  feint 
d’être  amis  des  Hollandois ,  ils  ont  pourtant 
toujours  été  leurs  ennemis  jurez  ,  même  dès 
le  rems  que  notre  nation  à  commencé  fon 
commerce  dans  les  Indes  Orientales,  jufques- 
!à  qu’on  fut  obligé  d’armer  pour  fe  vanger  du 
tort  qu’ils  nous  faifoient,  &  pour  les  réduire 
à  la  raifon,  ainfi-qu’il  arriva. 

Les  peuples  de  ce  Roïaume  font  naturelle¬ 
ment  fiers  &  hautains ,  braves  foldats,  &nc 
peuvent  fe  réfoudre  à  céder  à  qui  que  ce  foie. 
Par  cette  raifon,  ils  ont  été  toujours  jaloux 
de  Batavia  &  des  Hollandois ,  dont  ils  voioient 
la  puiffance  augmenter  dans  les  Indes  5  &  ils 
n’ont  épargné  ni  artifices  ni  perfidies  pour  s’y 
opofer.  Le  Roi  emploioit  toutes  fortes  de 
moiens ,  &  preaoit  toutes  fortes  de  figures, 

le 
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fe  revêtant  tantôt  de  la  peau  du  renard,  tan¬ 
tôt  de  celle  du  lion  ,  pour  tâcher  de  les  chafr 
fer  d’Anrboine  ,  de  Banda  &:  des  Moluques* 
Il  y  envoioit  de  greffes  flores,  donc  il  fe  pro- 
mettoit  beaucoup,  &  qui  s*en  .retournoient 
fans  avoir  rien  fait,  ou  après  avoir  été  bien 
battues. 

Enfin  il  demanda  la  paix  *  &  les  crédules 
Hollandois,  qui  s’imaginoient  qu’il  étoitlas 
de  la  guerre,  &  qu’il  vouloir  vivre  en  repos 
la  lui  acordérent.  Pendanr-qu’ils  fe  croioient 
en  fureté  de  ce  côté-là  ,  il  confpira  avec  les 
Portugais  qui  i’obfédoient  fans  ceffe  ,  &  qui 
lui  infpiroient  encore  de  mauvais  deffeins,& 
tâcha  de  gagner  les  Indiens  des  mêmes  ifles 
Mol  tiques ,  d’Amboine,  de  Banda,  &  des  au¬ 
tres  qui  en  font  voifines.  Il  leur  ofrit  despré- 
fens ,  &  leur  promit  de  grandes  recompenfes* 
les  menaçant  en  même  tems  de  les  extermi¬ 
ner  ,  s’ils  refufoient  d’entrer  dans  fes  inte¬ 
rets. 

Cette  manière  de  pratiquer  les  gens  contre 
nous,  a  été  fou  vent  mife  en  ufage,  &  nous  a 
caiife  beaucoup  de  defordres.  Pendant- que , 
félonie  naturel  de  la  nation,  elle  fe  repofoit 
fur  la  foi  des  Traités ,  &  ne  fongeoit  à  rien 
moins  qu*à  le  précautionner  contre  ce  qu’on 
tramoit  pour  la  détruire  ,  on  l’a  fouvent  fur- 
prife,  auffi-bien  en  Europe  qu’aux  Indes,  Sc 
dans  cette  dernière  région  ,  on  en  a  fait  plu- 
fleurs  grands  &  cruels  maffacres. 

Mais  il  n’y  la  point  eu  de  peuple  qui  aie 
marqué  plus  d’infidélité  &  de  barbarie  que 
celui  de  Macaffar  ,  ni  qui  ait  tant  de  fois 
violé  fa  foi  &  fes  prome&s  ?  &  l’expé¬ 
rience 
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rience  a  fait  connoitre  -,  que  lors-qu’ils  nous 
fiatoient  le  plus ,  &  qu’ils  nous  têmoignoient 
plus  d’amitié,  ils  croient  jufternent  fur  ie  point 
défaire  paroître  quelque  nouveau  trait  de  per¬ 
fidie.  Ainfi  quelques  Traités  qu’on  ait  fai rs, 
quelques  alliances  qu’on  ait  contractées  avec 
eux  ,  on  n’a  jamais  pu  vivre  paifiblemenr  , 
parce-qu’on  avoir  fans  cefle  de  nouveaux  fu- 
jets  d’alarmes ,  pour  les  païs  qu’on  poflédoit 
dans  les  ifles  Orientales. 

Mais  outre  le  naturel  de  ces  peuples  *  leur 
haine  contre  nousétoit  fans  cefle  excitée  par 
les  Portugais  5  qui  fous  prétexte  de  fecourïr 
le  Roi  ,  fe  mettoient  en  poifeflion  des  fortc- 
refles  qu’il  avoir  fur  les  côtes,  yen  bâtifloient 
de  nouvelles  *  3c  tenoient  toujours  des  vaif- 
feaux  en  mer  ,.  fi-bien  qu’ils  nous  incommo- 
doient  beaucoup;  &  continuellement  ils  infpi- 
roienc  aux  infulaires  de  l’audace  &  du  mé¬ 
pris  pour  nous.  Ils  nous  repréfentoient  com¬ 
me  des  troupes  de  pirates  &  de  voleurs,  l’é¬ 
cume  des  peuples ,  gens  qui  vouloient  vivre 
fans  Prince  &  fans  Roi  ,  &  qui  fecroioient 
tout  permis,  mais  qu’on  pouvoit  aifément 
détruire  ,  fi  le  Roiaumede  Macalfar  vouloir 
s’y  emploier  tout  de  bon* 

Ainfi  les  Hoilandois  n’ont  point  eu,  dans  les 
Indes ,  d’ennemis  plus  acharnez  que  les  Portu¬ 
gais  &  les  habitans  de  Macaflar.  Mais  tous 
leurs  éforts,  toutes  leurs  trames,  toutes  leurs 
trahifons,  ont  tourné  jufques-à-préfent  à  leur 
confufion.  C’eft  ce  dont  on  va  voir  ici  quel- 
ques  preuves  :  car  notre  nation  ne  pouvant 
plus  fuporter  ni  diffimuler  tant  d’outrages  ,1a 
Régence* de  Batavia  réfolut  d’y  pourvoir  une 

bonne 
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bonne  fois.  Pour  cet  éfet,  on  raffembla  four- 
dement  des  forces 3  &  le  rendévousde  Parmee 
fut  à  Amboine. 

Lors  donc  que  nous  y  moüillâmes  pour  la  cin¬ 
quième  fois 3  nous  trouvâmes  à  la  rade  un  très 
grand  nombre  de  vaiffeaux  des  ifles  voifines  & 
de  Batavia,  Il  y  avoit  du  monde  à  propor¬ 
tion.  Le  fort  de  la  Viétoire  &  toute  l’ifie  en 
étoient  fi  remplis,  que  les  vivres  y  étoient  à 
un  prix  exceffif ,  de-forte  qu’il  s’agiffoit  de  fe 
hâter  3  &  d’en  partir  le  plus  promrement  qu’il 
fe  pourrait,  pour  aller  travailler  à  l’exécution 
des  deffeins  qu’on  avoit  formez. 

En  éfet  on  déchargea  promtement  les  vaif- 
feaux  où  étoient  les  paliffades  ;  on  les  équipa 
en  guerre;  maison  ne  favoit  point  encore'de 
quel  côté  l’on  devoir  aller.  Le  bruit  couroic 
que  c’étoit  pour  aller  à  Solor  &  à  Timor, 
chaffer  les  Portugais  des  petits  forts  qu’ils  y 
avoient  ,  8c  la  chofe  paffa  enfin  pour  certai¬ 
ne  ,  quand  on  fut  que  le  vaiffêau  Armuyden 
étoit  commande'  pour  y  aller  donner  avis  aux 
habitans  qui  étoient  nos  amis,  que  nous  nous 
préparions  à  les  aller  vifiter,  mais  qu’ils  n’a- 
voient  rien  à  craindre  de  nous  ,  que  nous  ne 
leur  demanderions  que  des  rafraïchiffemens , 
&  que  nous  n’avions  point  d’autre  deffein  que 
de  chaffer  les  Portugais. 

Il  y  avoit  pourtant  des  gens  qui  fedoutoient 
toujours  que  cette  expédition  regardoit  Ma- 
•  caffar  :  mais  la  plupart  du  monde  n’en  vou¬ 
loir  rien  croire  ,  à-caufe  des  grandes  forces 
de  ce  Roïaume  ,  qui  faifoient  qu’on  aurait 
beaucoup  rifqué  à  î’ataquer.  Sur  ces  entre¬ 
faites  il  vint  deux  vaiffeaux  de  Ternate  ,  qui 

F  ,  .  rapor~ 


322  Volage  de  G  dut,  Schouten 

reportèrent  qu’il  y  a  voit  une  grande  morta¬ 
lité  dans  cette  ifle.  Il  mourut  aufli  en  même 
tems  deux  Noirs  Mores  à  Amboine  ,  non  par 
mortalité  ,  mais  par  la  main  du  bourreau, 
pour  avoir  forcé  un  magafin  ,  rompu  les  co- 
fres,  &  volé  une  greffe  lomme  d’argent. 

JLors-qu’on  fut  prêt  de  partir  le  Gouver¬ 
neur  vint  établir  pour  Commandans  de  l’ar¬ 
mée  navale,les  Sieurs  Jean  van  Dam  &  Truyt- 
mans  ,  qui  prêtèrent  le  ferment ,  &  il  fe  fit 
des  décharges  de  l’artillerie  du  fort  &  de  cel¬ 
le  des  vaififeaux.  Après  cela  rembarquement 
fe  fit.  Nous  eûmes  à  notre  bord  un  drapeau 
de  foldats  Blancs  ,  &  une  compagnie  de 
Noirs. 

Avant-que  de  quitter  Amboine  ,  je  dirai 
que  c’eft  une  ifle  qui  peut  avoir  lieues  de 
tour.  Elle  eft  fertile  en  clou  de  girofle  ,  & 
divifée  en  deux  parties  ,  qui  parodient  être 
deux  ifles  qui  fe  tiennent.  Il  y  a  des  mon¬ 
tagnes,  de  belles  campagnes,  dés  bois  épais, 
despromenades  agréables,  des  rivières,  &  des 
ruiffeaux  fort-clairs. 

Lors-qu’on  a  fait  deux  lieues  dans  la  baie, 
on  mouille  en  rade  devant  le  fort  de  la  Vic¬ 
toire  ,  où  il  y  a  tant  de  profondeur ,  qu’il 
faut  être  prefque  à  pic  fur  fon  ancre.  Dans 
les  terres  ,  autour  du  fort  ,  il  y  a  plufieurs 
villages  allez  bien  bâtis  à  l’Indienne  ,  dont 
les  rués  &  les  mai fons  font  allez  régulières. 
Il  y  demeure  des  Hoüandois,  des  Meftifs  & 
des  in  fui  a  ires  d’ Amboine  &  d’ailleurs. 

Il  y  a  deux  E'giifes  ,  l’une  dans  le  fort,  & 
l’autre  au-dehors  ,  où  la  Parole  de  Dieu  fe 
prêche  dans  fa  pureté,  tant  en  Flamand  qu’en 

Malais, 


) 


Ahx  Indes  Orientales .  ï  25 

Malais,  afin  d’éclairer  les  Idolâtres  de  la  lu¬ 
mière  de  l’Evangile,  &  des  raïons  du  Soleil 
de  juftice.  Les  jardins,  les  vergers,  les  pro¬ 
menades*  les  campagnes  cultivées,  ne  man¬ 
quent  pas  dans  cette  ifle.  La  plupart  des 
promenades  fe  font  du  côté  d’un  rocher  qu’on 
nomme  l’E'léfant  ,  auprès  duquel  coule  un 
ruifleau  dont  l’eau  efl:  claire  comme  du  criftal, 
qui  defcend  du  plus  haut  des  montagnes,  & 
paffe  par  les  bois ,  où  l’on  va  auffi  fe  prome¬ 
ner,  pour  chercher  de  la  fraîcheur  fur  fes  bords, 
&  même  dans  fes  eaux  ,  où  l’on  fe  baigne 
agréablement*  On  peut  encore  aller  jufques 
fur  la  montagne  ,  où  l’on  trouve  des  {entiers 
ombragez  par  des  halliers  &:  par  des  bof- 
quets. 

L’ifle  ne  fournit  pas  beaucoup  de  denrées 
propres  pour  la  vie  ,  ni  de  bétail ,  non  à- 
caufe  de  fon  infertilité,  mais  à-caufe  de  la 
parefle  des  habitans  ,  qui  aiment  mieux  vi¬ 
vre  pauvrement  que  de  cultiver  la  terre  ou 
s’adonner  à  aucun  autre  travail.  D’ailleurs 
elle  fournit  beau  coup  de  clou  de  girofle,  d’au- 
tant>pius  que  les  Hollandais  prennent  un  grand 
foin  de  planter  des  arbres  par-tour.  Pour 
ceux  qui  portent  la  noix  mufcade  &  le  ma¬ 
cis  ,  il  n’y  en  a  que  dans  les  jardins  :  on  les 
prend  dans  les  petites  ifles  de  Banda,  où  l’on 
en  trouve  àfoifon,  &  pour  charger  des  vaif- 
féaux  entiers ,  d’où  les  Hollandois  les  tranf- 
portentou  les  envoient  dans  toutes  les  parties 
du  monde. 

Cette  dernière  forte  d’arbres ,  eft  à-peu- 
près  comme  les  poiriers.  Il  en  croît  en  divers 
lieux  incultes  ,  fans  qu’on  les  y  ait  plantez. 
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Ils  font  toujours  verds*  &  chargez  de  fleurs* 
de  feuilles*  &  de  fruits  dont  les  uns  com¬ 
mencent  à  paroître  *  les  autres  font  plus  avan¬ 
cez*  &  les  autres  font  meurs.  Les  feuilles* 
qui  pendent  par  bouquets  à  de  petites  queues, 
font  d’un  verd  clair*  fort-unies*  longues*  & 
d’une  bonne  odeur.  Les  fleurs  font  fembla- 
Tbles  à  celles  des  cérifiers*  &  le  vent  les  fait 
aifément  tomber.  Le  fruit*  qui  eft  ridé  ,  eft 
d’abord  fort  verd  *  &  quand  il  eft  meur  il 
devient  de  couleur  d’or  *  gros  comme  une 
poire  de  petit  roufleler.  L’écorce  extérieure 
qui  eft  rude*  fe  fend  alors*  &  laide  voir  ré¬ 
cale  jaune  aufti  toute  fendue  ,  &  eniuite  le 
macis ,  la  coque  &  la  noix.  Quand  on  en  a  ôté 
Fécale  jaune*  on  voit  le  macis*  comme  un  rets: 
autour  de  la  coquille  qui  eft  mince  *  &  la  noix 
eft  dans  la  coquille. 

Il  y  a  une  forte  de  pigeons  qu’on  nomme 
Mange-noix,  &  d’autres  oifeaux  *  qui  vien¬ 
nent  fouvent  avaler  tout  d’un  coup  le  macis 
&  la  noix  *  avec  la  coquille*  quand  elle  eft 
meure*  &  ils  la  rendent  tout  de- même*  fans 
être  digérée.  Lors-qu’iîs  en  laiflent  tomber 
dans  de  bons  endroits  de  la  terre  *  il  y  croît 
des  arbres  auffi  promtement  que  ceux  qu’on 
plante*  mais  le  fruit  en  eft  beaucoup  plus  lé¬ 
ger  & :  plus  fujet  à  fe  corrompre. 

Dès-que  les  noix  font  mures  il  les  faut  cueil¬ 
lir,  ou-bien  elles  fe  corrompent  dans  peu  de 
tems.  Dès-qif’elles  font  cüeillies  on  leséca- 
le*  &  on  les  fait  fécher  au  Soleil  *  puis  on 
en  ôte  le  macis  &  la  coquille  *  on  les  lave 
dans  de  l’eau  de  chaux  ,  pour  les  faire  duiv 
cir*  5c  Ton  achève  de  faire  fécher  le  macis. 

On 
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On  tire  à  Banda  de  très-excellentes  huiles 
de  ces  deux  forces  d’épiceries ,  dont  les  ver¬ 
tus  font  connues  aux  curieux*  On  confit  auffi 
dans  le  vinaigre  ,  ou  dans  le  fucre  ,  les  noix 
avec  toute  leur  envelope,avant-qu’elIe$  foient 
mures.  Celles  qu’on  met  dans  le  vinaigre  fe 
fervent  avec  le  rôti ,  Se  celles  qu’on  cuit  dans 
le  fucre  ,  font  une  délicieufe  confiture.  On 
en  porte  de  cette  dernière  forte  jufqu’en  Hol¬ 
lande. 

Les  noix  mâles  ,  à  qui  Ton  donne  ce  nom 
par  caprice, ou  par  foupçon  qu’elles  foient  de 
cette  qualité  ,  ont  moins  de  vertu  ,  &  font 
moins  eftimées  que  les  femelles.  Les  arbres 
qui  les  produifent  font  regardez  comme  fan- 
vages.  Ils  ont  des  feuilles  plus  épaififes  que 
les  autres.  On  ne  les  plante  point:  ilscroif* 
fent  dans  les  lieux  incultes.  Leur  macis* 
quoi-que  d’une  très- belle  couleur*  n’a  peins 
de  vertu.  .  „  , 

Les  habirans  d’Arriboîne  ,  de  Banda  & 
des  autres  iiles  voifines  ,  ont  à-peu-près  les 
mêmes  manières  &  les  mêmes  coutumes  que 
ceux  de  Ternatej  mais  ils  ne  font  pas  fi-bons 
foldats. 

Les  Commandans  s’étant  embarquez*  l’ar¬ 
mée,  qui  était  de  33.  voiles,  lavoir  22.  vaif- 
feaux ,  trois  galions,  <k  huit  chaloupes,  oit 
il  y  auoit  24.  drapeaux  de  foldats  Blancs,  fous 
chacun  defquels  il  y  avoir  50.  hommes,  avec 
plus  de  4000.  Noirs  d’Amboïne  ,  d’Omy  & 
de  Naiïalau  ,  &c.  armez  de  boucliers  &  de 
fabres,  &  auffi  diftribuez  fous  des  enfeignes^ 
outre  les  Ohciers  des  vaifleaux  &  les  équipa¬ 
ges*  mit  à  la  voile ,  n’y  aïant  que  les  Géné-- 
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O 

raux  qui  fufîent  où  l’on  alloit. 

Sur  le  foir  elle  fortit  de  la  baie  d’Amboi- 
ne 3  &  aiant  pris  le  large,  elle  courut  au  Sud- 
ouëft  ,  par  un  vent  de  Nord-eft.  Cette  ma¬ 
nœuvre  confirma  tout  le  monde  dans  la  pen- 
fée  qu’on  alloit  à  Solor  &  à  Timor  ,  parce- 
qu’on  portoit  fix  rumbs  entiers  plus  au  Sud 
qu’il  ne  falloir  pour  aller  àMacaiïar.  Le  jour 
de  la  Pentecôte  ,  pendant-que  notre  Confo- 
îateur  des  malades  lifoit  un  Sermon  devant 
l’équipage  ,  notre  dévotion  fut  interrompue 
par  l’imprudence  d’un  autre  vaiflTeau  qui  abor¬ 
da  rudement  le  nôtre,  lequel  en  demeura  fart 
incommodé  ,  aufîî-bien  que  celui  qui  l’avoit 
abordes  ce  qui  fit  naître  un  différent  entre  les 
Oficiers ,  qui  ne  fut  apaifé  qu’avec  beaucoup 
de  peine. 

Après  cela  nous  dépaffâmes  une  petite  îfle 
nommée  Batatarra ,  &  découvrîmes  les  mon¬ 
tagnes  des  ifles  Lombatte  &  Serbiete  ou  Ser- 
bîte.  Ce  fut  là  que  les  Commandans  envoié- 
rent  dire  à  chaque  bord  quel  ctoit  le  païs  où 
l’on  devoir  aller,  Ordonner  avis  que  nous  de¬ 
vions  nous  rafraîchir  quelques  jours  aux  ifles 
de  Serbïte  &  de  Solor,  puis  prendre  la  route 
de  MacafTar. 

Chacun  fut  furpris  de  cette  nouvelle.  Tout 
le  monde  fa  voit  quelles  étoient  les  forces  du 
Roïaume  de  Macaflar  ,  &  la  valeur  des  ha- 
bitans  >  combien  il  y  avoir  de  fortereffes  fur 
les  côtes  de  la  mer  ;  ce  qui  rendoit  ces  infu- 
laires  fi-infolens ,  qu’ils  méprifoient  autant 
notre  nation,  que  Goliath  inéprifoit  David, 
s’étant  bien  moquez  des  plaintes  que  nous 
avions  faites  de  ce  qu’ils  avoient  rompu  la 
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paix.  On  favoit  qu’ils  avoient  donné  plu- 
fieurs  alarmes  à  Amboine  3c  aux  ifles  voifî- 
nés  3  &  qu’ils  avoient  fait  périr  quantité  de  nos 
gens  par  furprife.  Mais  nono-bftant  toutes  ces 
confidérations,  ons’armadecourage,  &  cha¬ 
cun  prit  foin  de  fe  préparer  à  bien  faire. 

Comme  nous  nous  aprochions  des  monta¬ 
gnes  de  Lombatte  ,  nous  eûmes  auflî  la  vue 
de  celles  de  Laritouke ,  3c  nous  prîmes  notre 
cours  entre  les  ifles  deSerbîte  &  de  Lombaire* 
Nous  avions  vent  &  marée  favorables  *  & 
nous  paffamesaifez  proche  de  la  montagne  ar¬ 
dente  de  cette  dernière  ifle ,  dont  le  fornmet, 
qui  s’élève  àu-deflus  des  nues*  jette  quantité 
de  feu  3  de  fumeé  &  de  foufre  a  &  des  flammes 
épouvantables.  Nous  voilons  parfaitement 
fon  terrible  creux,  plein  de  feux,  qui  rou- 
loient  un  peu  du  côté  de  la  mer  ,  avec  des 
cendres  blanches  comme  de  la  neige. 

D’ailleurs&  lamontagne&  l’ifleétoientfort 
agréables,  y  aïant  quantité  d’arbres,  des  du¬ 
nes  de  labié,  des  valées ,  des  campagnes  cul¬ 
tivées  ,  des  villages.  Nous,  en  traverfâmes  le 
détroit,  &  découvrîmes  Solor,  où  nous  al¬ 
lâmes  jetter  l’ancre  ,  non-obftant  un  courant 
rapide  qui  nous  étoit  contraire  ,  &  le  fond 
qui  étoit  de  mauvaife  tenue.  Nous  aprîmes 
le  lendemain  que  les  Portugais  de  Laritouke 
aïant  eu  nouvelles  de  notre  venue  ,  s’étoient 
retirez  à  Timor  en  diligence  ,  parce-que  les 
infulairess’étaient  révoltez  contre  eux,  aïant 
deffein  de  faire  alliance  avec  nous. 

Dans  ce  mouillage  nous  courûmes  rîfque  de 
perdre  cables  &  ancres,  par  la  force  des  cou- 
rans  qui  portoient  au  Sud.  Les  Oficiers  d’un 
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vaiiTeau  ne  pouvoient  même  fe  faire  nagerait 
bord  des  autres.  Mais  dès-que  cette  rapidi- 
té  commença  de  diminuer  on  eut  deffein  de 
traverfer  vers  la  côte  de  Serbîte&d’y  ancrer. 
A-peine  avoir-on  pris  cette  réfolution,  qu’on 
vit  deux  batimens  qui  amenoient  la  brune 
Reine  de  Solor  ,  avec  une  fuite  de  Noirs 
Or  ancaîes,  qui  ve noient  vifiter  nos  Généraux 
&  l’armée.  Ils  ctoient  environnez  de  plu- 
fleurs  troupes  de  Muficiens  qui  chantoient  3 
mais  à  qui  l’on  auroit  volontiers  donné  de  l’ar¬ 
gent  pour  fe  taire  i  &  le  bruit  des  Sures,  des 
gomgomm  s,  &de  leurs  autres  inftrumens  de 
Mufîque,  fe  mêloit  avec  leurs  voix. 

La  Reine  fut  reçue  avec  tous  les  honneurs 
poffihles.  Elle  demanda  la  continuation  de 
la  paix  avec  les  Hollandois  ,  &  qu’il  leur 
plût  de  conftruire  un  fort  dans  fan  ifle,  ainfî- 
qu’ils  avoient  fait  autrefois  ,  pour  défendre 
fes  Sujets  de  la  tirannie  des  Portugais.  On 
lui  promit  de  donner  les  ordres  néceffaires 
pour  faire  ce  qu’elle  défiroit  ,  que  la  chofe 
s’éxécuteroit  au  retour  deMacaiïar,  8c  qu’on 
envoieroit  une  partie  des  vaifieaux  pour  vifi¬ 
ter  les  Portugais  de  Timor.  La  Reine  s’en 
retourna  dans  fon  petit  Roïaume  ,  fatisfaite 
des  promeffes  des  Hollandois  ,  &  des  falvcs 
d’artillerie  qu’ils  avoient  faites  en  fon  hon¬ 


neur. 


Enfin  les  courans  nous  aïant  contrains  de 
paffer  à  la  côte  de  Serbîte  ,  nous  y  mouillâ¬ 
mes  fort  proche  de  terre,  par  le  travers  d’une 
fort-haute  montagne,  fur  la  pente  de  laquel¬ 
le  on  voioit  des  terres  cultivées ,  8c  des  plants 
de  verdure  même  jufques  à  fon  fommec. 

Nous 
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Nous  vîmes  affez  proche  du  rivage  plufieurs 
négreries  5  environnées  de  chétives  paliffa- 
des  3  par  le  moien  defquelles  les  Noirs  fe 
croioient  fuftfammenr  à-couvert  de  leurs  en¬ 
nemis. 

Mais  ce  fut  en- vain  qu3on  y  chercha  de 
l’eau  douce  >  fi-bien  qu’il  fallut  changer  de 
parage  une  fécondé  fois  Se.  aller  ancrer  de 
nouveau  dans  îe  détroit  de  Lammahale,  en¬ 
tre  Solor  Se  Serbïte  ,  plus  proche  de  cette 
dernière  ifle  que  de  l’autre.  Nous  trouvâmes 
à  ce  côté  de  Serbite,  une  claire  rivière  qui  fe 
précipitoit  du  haut  des  montagnes.  Proche 
de  là  étoitle  village  de  Lammahale,au  haut 
d’un  mont  *  tout  entouré  de  beaux  arbres*,- 
Les  insulaires  n3  obèrent  paffer  à  bord  de  nos 
vailfeaux  3  quoi-qu’ils  y  fuffent  invitez  5  3c 
qu’on  leur  affurât  qu’ils  n’avoienr  rien  à  crain¬ 
dre,  Se  fur  leur  refus  nous  n’olames  pas  auflf 
nous  aprocher  de  leurs  villages  &  de  leurs  pe^: 
rites  villes. 

Nous  nous  en  tînmes  donc  toujours  a  fiez 
îoiiH  mais  nous  ne  biffâmes  pas  de  faire  des- 
trocs  3  Se  de  donner  de  vieux  fer  ,  des  cou¬ 
teaux,  des  cuilliéres,  de  la  verroterie,  pour 
des  fruits  Se  d’autres  rafrîchi  (Terrien  s  ;  car 
l’argent  n’efi  pas  ce  qui  les  accommode  ,  ils 
lui  préféroient  de  beaucoup  les  cuilliéres  d’é- 
raina.  Ils  portoient  toujours  leurs  armes  avec 
eux  5  qui  confiftoient  principalement  en  flè¬ 
ches  &  en  arcs»  Ils  étaient  tout-nudsjhom-- 
mcs  Se  femmes  ,  hormis  un  petit  mouchoir 
qu’ils  avaient  fur  leurs  parties  naturelles»- 

On  nous  dît  qu’on  avoir  trouvé  un  puits  à 
deux- lieues  de  Lammahale3»  où  l’eau  étoir 
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bouillante  ,  3c  qu’on  y  pouvoir  faire  cuire 
diverfes  chofes  :  que  l’eau  enétoir  médecina- 
le,  qu’elle  faifôit  guérir  les  ulcères  malins  $ 
ce  qui  pouvoir  bien  être  véritable  ,  vu  la 
quantité  de  foufre  qui  le  trouve  dans  les  en¬ 
trailles  de  la  terre  de  ces  ifles. 

Les  habi  taris  de  SoIor,plus  hardis  que  ceux 
de  Serbïte  ,  venoient  tous  les  jours  nous  vifi- 
ter  avec  leur  canots,  &  nous  aporrer  des  vi¬ 
vres  ,  que  nous  paiions  en  toiles  de  coton, 
qu’ils  aimoient  mieux  que  de  l’argent  5  & 
cela  continua  jufqu’à  notre  départ.  Avant- 
que  de  mettre  à  la  voile  tous  les  Oficiers  des 
troupes  &  de  la  marine  s’alFemblérent  à  bord 
de  l’Amiral ,  pour  recevoir  les  derniers  or¬ 
dres  ,  qui  furent  donnez  par  écrit  à  chaque 
Commandant,  pour  les  faire  exécuter  en  rems 
&  lieu. 

On  partit  de  Lammahale  le  28.  de  Mai 
id6o.  les  vents  3c  les  courans  étant  favora¬ 
bles  ,  3c  l’on  dépaffa  pour  une  fécondé  fois 
l’Ætna  enflammé  de  Lombatte  ,  qui  jettoit 
alors  plus  de  flammes  3c  de  furnée,  qu’il  n’a- 
voit  fait  la  première,  fois  que  nous  nous  en 
étions  aproehez.  La  nuit  fuivante  nous  paf- 
fâmes  par  le  détroit  de  Larirouke,  &  par  le 
travers  d’un  autre  volcan  qui  efl  dans  cette 
ifle  :  puis  nous  côtoïâmes  Pille  d’Ende  ,  qui 
eft  toute  couverte  de  bois.  En  fui  te  nous  dé- 
pa  fia  mes  la  petite  ifle  de  Batacaryma,  Srpeu 
après  les  ifles  de  Schiedam  5  puis  nous  apro- 
châmes  de  Pille  Salayer  3  &  enfin  nous  dé¬ 
couvrîmes  les  montagnes  de  la  grande  ifle  de 
Céiehes.  • 

On  tint  alors  un  confeil  de  guerre  ,  où  il 

fut 
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fut  réfolu  que  les  Généraux  van  Dam  &Truit- 
mans,  fe  mettroîent  de  Pavant  avec  les  deux 
vaiflfeaux  la  Meufe  3c  Breukel>3c  qu’ils  iroient 
encore  ofrir  la  paix  au  Roi  de  Macaffar,  6c 
tâcher  de  faire  alliance  avec  lui  :  que  s’il  la 
rejettoit  *  on  tâcheroit  de  fevanger  par  la  for¬ 
ce  des  armes  des  injures  qu’on  en  avoir  re¬ 
çues  5  &  des  pertes  qu’il  avoit  fait  foufrir: 
que  cependant  l’armée  demeureroit  encore 
deux  jours  en  pleine  nier ,  &  hors  de  la  vue 
de  rifle  3  à  courir  des  bordées 5  3c  qu’enfuite 
elle  s’aprocheroit  des  ifles  deTanakeke*  qui  gi- 
fent  tout-proche  de  Célébes  3  pour  fe  mettre 
en  état  d’éxécuter  les  projets  qui  avoient  été 
faits. 

Deux  jours  s’étant  paffez  fans  qu’on  reçût 
aucune  nouvelle  de  la  part  des  deux  Généraux* 
on  s’avança  jufqu’à  Tanakeke,  3c  l’on  ylaif- 
fa  tomber  l’ancre  $  puis  on  fe  prépara  pour 
aller  donner  l’affaut  aux  places.  Toute  l’ar¬ 
mée  paroifloit  pleine  de  réfolution  &  de  cou* 
rage.  Il  n’y  avoir  que  les  Noirs  d’Âmboi- 
ne  qui  ne  faifoient  pas  trop  bonne  mine.  II 
n’étoit  point  d’efcrimes  *  de  poftures  mena¬ 
çantes  &  de  conrorfions ,  qu’ils  n’euflent  fai¬ 
tes  en  partant  ?  croïant  n’aller  faire  qu’une 
petite  expédition  à  Solor  &  à  Timor  3  pour 
en  chaiïer  quelques  Noirs.  Mais  lors*qu’ils 
entendirent  nommer  Macaffar  *  dont  ils  fà- 
voient  que  le  peuple  étoit  belliqueux  *la  fraieur 
les  faifit  *  &  ils  demeurèrent  auffi  interdits* 
que  s’ils  euffent  été  condamnez  à  la  morr. 

Nous  avions  à  notre  bord  une  compagnie 
de  ces  braves  gens  3  dont  le  Capitaine  mau- 
geoit  à  la  table  de  nos  hauts  Oficiers.  Il  n’a- 
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voit  point  voulu  goûter  de  viande,  difant  qu’il 
avoir  fait  vœu  que  la  première  qu’il  mange- 
roit  3  ferait  la  cervelle  rôtie  3c  les  yeux  des 
ennemis  qu’il  auroit  tuez»  Cependant  il  ne 
dît  plus  rien  3  non-plus  que  les  autres,  quand 
il  fut  ou  on  le  menait,  3c  ils  fe  regardèrent 
tous  comme  menez  à  la  boucherie» 

Le  ro*  de  Juin  1660.  pendant-qtie  nous 
étions  à  l’ancre  3- nous  vîmes  venir  droit  à  nous 
un  bâtiment  de  MacafTar,  &  nous  fûmes  per- 
fuadez  qu’il  nous  aportoit  des  nouvelles  de  la 
paix:  mais  après  nous  avoir  reconnus  ,  il  re¬ 
vira  promtement  fur  la  cote  ,  3c  y  courut  à 
pleines  voiles».  On  auroit  pu  le  joindre  ,  mais 
on  ne  vouloir  faire  aucun  aéte  d’hoftiiite,  que 
nous  n’eu  fiions  eu  avis  qu’il  n’y  avoir  point 
de  paix  à  efpcrer. 

Sur  le  midi  du  même  jour  ,  nous  vîmes 
que  les  deux  v  ai  fieux  qui  étoienr  allez  à  Ma- 
caffar ,  louvoioient  avec  un  troifiême  3  pour 
tâcher  de  venir  à.  nous-  Dès-que  nous  eûmes 
aperçu  leur  manœuvre,  nous  apareillâmes  le 
plus  vite  qu’il  nous  fut  poffible  ,  pour  les  al¬ 
ler  joindre»  Deux  hâtimeosde  Macafiar  aïanl 
alors  paru  fur  3a  côte,  on  cjhaffa  defluss  mais 
ils  fe  faüvérent  dans  la  rivière.  Nous  joignî¬ 
mes  3  au  commencement  delà  nuit,  &  au 
clair  de  Lune,  les  navires  de  nos  Amiraux,  &. 
aïantmoüillé  les  ancres  autour  d’eux 3  ils  nous 
firent  fa  voir  ce  qui  s’ croit  pafïe0 

Ils  avoient  trouvé  à  l’ancre  ,  au  quartier 
des  Portugais  >.  fix  vaille  aux-  de  cette  nation 
richement  chargez  ,  ,  qui  ètoient  venus  de¬ 
puis  peu  de  Mac  a  u ,  pour  fe  remettre  .einner 
mh  premier  jour,,  &.  continuer  leur  route  vers 

Goa*. 
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Goa.  Cette  capture  étoit  trop  bonne  à  fai¬ 
re  ,  pour  la  Lifter  échaper»  Il  fut  donc  ré- 
folu  qu’on  feroit  voir  un  échantillon  du  cou¬ 
rage  des  Hollandais,.  devant  le  palais  du  Roi 
de  Macafiar  ,  à  fa  vue,  &  aux  yeux  de  toute 
fa  Cour  3  &  qu’on  ne  donneroit  aucun  temsaux 
Portugais  pourfe  reconaitre  &  pour  échaper  s 
afin  d’éprouver  s’ils  fauroient  foutenir  ce 
qu’ils  avoient  tant  de  fois  publié  à  la  Cour 
de  Macaffar  ,  favoir  que  les  Hollandois  n’é- 
toient  que  des  faquins  &  des  lâches, 

.  Dès-que  le  jour  eut  commencé  à  poindre  * 
les  deux  vaiiîeaux  Hollandais  portèrent  fur 
la  flore  Pomigaife,&  pour  le  bon-jour  ils  lui 
envoyèrent  toutes  leurs  bordées.  Les  Porta- 
gais  croient  déjà  en  état  de  défence,.  Se  d’a¬ 
bord  ils  firent  allez  bien  leur  devoir,  de-for¬ 
te  qu’on  ne  voioit  autour  des  combattang 
que  feu  3e  flammes.  La  ville  de  Macaffar  & 
la  forcereffe  ,  nommée  Samboupo  ,  retentif- 
foient  par-tout  du  fracas  horrible  de  l’artille¬ 
rie,  &  le  Roi  voioit  que  fous  fes  yeux  deim 
vaiffeaux  en  oforent  ataquer  fix  Portugais  3 
dans  fes  ports  ,  fous  fes  rempars. 

Les  habitons  étoient  auffi  ,  à  milliers,  fur 
le  bord  du  rivage,  pour  voir  de  quel  côté  pan- 
cheroit  la  viétoire  ,  lors-qu’une  étincelle  de 
feu  qui  tomba  fur  la  poudre  de  l 'Amiral 
Portugais  ,  le  fit  fauter  en  l’air.  Deux  au¬ 
tres  brûlèrent  jtifqu’à  fleur  d’eau  ,  &  enfuite 
le  corps  fauta  aufli..  Les  équipages  s’étans 
jettez.  à  la  mer ,  fe  fauvérent pour  la  pl  upart , 
dans  de  petits  bâtimens  ,  &  gagnèrent  le  ri¬ 
vage.  Deux  autres  de  leurs  vaiiîeaux  qu’on 
pourfuivoic ,  allèrent  s’échouer  au  bord  de 
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Peau;  &le  fixiëme,  qui  croit  Noflra  S  ignora 
del  remedia  ,  fut  abordé  &  pris  par  le  BrenkeL 
On  le  trouva  chargé  d’étofes  de  foie  ,  de  bois 
de  fantal ,  &  d’autres  précieufés  marchandifes 
de  la  Chine.  On  relâcha  les  prifonniers,  & 
on  lesrenvoia,  dans  un  petit  bâtiment  ,  por¬ 
ter  à  leurs  compatriotes  des  nouvelles  de  la 
lâcheté  des  Hollandois. 

Ceux-ci  dans  cette  ocafîori  eurent  qua¬ 
tre  hommes  de  morts  ,  de  huit  de  bleflez. 
Le  v  aideau  la  Meufs  avoit  été  en  grand  péril  > 
lors-que  l’Amiral  Portugais  avoit  fauté,  par- 
ce-que  ce  premier  étoit  tout-proche  de  l’au¬ 
tre  ,  &  prêt  à  l’aborder.  On  ne  favoit  pas 
combien  il  étoit  péri  d’ennemis  s  mais  il  y  avoit 
aparence  que  le  nombre  en  étoit  grand. 

Cependant  la  ville  de  Macaflar  n’étoit  pas 
tranquille.  Une  entreprife  fi  hardie  ,  faite 
fous  fes  murailles,  l’alarmoit.  Devant  le  pa¬ 
lais  du  Roi,  &  devant  la  forterefle,  le  riva¬ 
ge  étoit  garni  de  foldats ,  cavalerie  &  infan¬ 
terie.  Les  bannières  rouges  furent  arborées 
dans  tous  les  forts  du  Roi,  dans  ceux  des  Por¬ 
tugais,  fur  les  murailles  de  la  ville;  &  tout 
étoit  dans  un  fi -grand  trouble  ,  &  fi-animé  de 
la  hardie'fle  que  les  Hollandois  avaient  eue 
d’ofer  ainfîataquer  des  vaiffeaux  dans  le  port, 
que  ceux-ci  virent  bien  que  l’ocafion  n’étoit 
pas  favorable  pour  faire  de  propofîtions  de 
paix.  Ainfi  leurs  vaiffeaux  revinrent  joindre 
l’armée  ,  &  lui  aporter  la  nouvelle  de  leur 
glorieufe  viéloire.  La  prife  fut  armée  d’un 
nombre  convenable  de  nos  gens ,  &  au-lieu 
du  nom  de  Notre  Dame  des  remèdes 7  on  lui  don¬ 
na  celui  de  Remèdes  Hollandois . 


On 
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On  ne  jugea  pas  à  propos  de  laiffer  revenir 
les  ennemis  de  la  fraieur  où  ils  étoienr.  On 
leva  les  ancres  ,  &  l’armée  cornpofée  de  34. 
voiles  mit  le  cap  furMacaflar.  Onétoit  alors 
à  trois  lieues  du  premier  de  leurs  forts  ,  & 
l'on  pouvoir  déjà  reconnoîtreles  fortifications 
de  la  ville  &  de  la  fortereffe.  Mais  le  calme 
nous  arrêtoit  ,  &  nous  faifoit  dériver  fur  la 
côte  de  Célébes  ,  qui  eft  une  des  plus  agréa¬ 
bles  de  toutes  celles  de  l’Orient.  On  y  voioir 
par-tout  de  belles  maifons  ,  &  d’autres  plus 
petites  en  grande  quantité.  Il  y  avoir  un  bois 
admirable  de  cocos  fort-hauts  <k  fort-touffus, 
qui, comme  des  tentes  couvroient  une  multi¬ 
tude  d’habitations.  Plus  avant  dansles  terres 
il  y  avoir  de  belles  campagnes,  des  terres  cul  ri¬ 
vées  3  des  maifons  de  plaifance  ,  des  jardins 
bien  ornez  a  desplainescharmantes ,  environ¬ 
nées  de  montagnes. 

Comme  nous  rangions  la  côre  nous  voiions 
beaucoup  de  cavaliers  d’un  teint  très-noir  , 
vêtus  de  blanc  ,  qui  marchoient  fur  le  riva¬ 
ge.  A  midi  nous  eûmes  un  Soleil  fort-clair, 
&  une  fraîcheur  qui  venoit  de  la  mer.  Eh 
aprochanc  deMaçaffar  nous  fim.es  petites  voi¬ 
les,  &  foufiâmes  les  canons  par  ordre  ,  lés  uns 
après  les  autres ,  afin  que  Pennernienouït  plus 
longtems  durer  le  bruit:  &  en  éfet  nousaprî- 
mes  dans  la  fuite,  que  cette  manœuvre  n’avoit 
pas  diminué  l’effroi  où  Pon  étoit  dans  la 
ville. 

Peu  de  tems  après  ,  nous  vîmes  venir  une 
belle  pirogue  ,  avec  une  bannière  de  paix  , 
qui  fut  conduite  à  bord  d’un  des  Amiraux. 
Les  Envoiez  ,  qui  étoient  vêtus  de  blanc  , 

paffé- 
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pafferent  entre  deux  haies  de  foldats  k  îa 
chambre  des  Commandans.  On  leur  deman¬ 
da  ce  qu’ils  vouloient  ?  Ils  répondirent  qu’ils 
croient  des  Seigneurs  de  Macatfar  ,  envoies 
par  le  Roi,  pour  demander  amiablement  aux 
Généraux  de  cette  armée ,  pourquoi  elle  venait 
droit  à  MacafTar,  avec  tant  de  marques  de 
guerre,  3c  au  bruit  de  l’artillerie  ,■  &  fi  c’é- 
toit  que  le  Cabre  fût  aiguifé-  contre  ce  Roi- 
aume  ? 

On  leur  dît  que  la  Compagnie  fi-fouvent 
outragée  par  leurs  infidélités ,  demandoit  ré¬ 
paration  de  tant  de  torts  ,  d’aflafiinats ,  de 
méchancetés,  de  parjures,  de  violences  éxer^ 
cées  en  pleine  paix  contre  les  Hollandais  ,  en- 
plufieurs  endroits  :  que  nous  venions  pour  en 
témoigner  notre  reffen  riment  ,  pour  nous  en- 
vanger  par  la  force  des  armes,  &  pour  apren-' 
dre  au  Roïaume  de  Macàfiar,  qu’il  faut  gardes' 
la  foi  prom ife,  3c  ne  rompre  pas  la  paix  avec 
tant  de  légèreté  :  qu’eux  Envoies  enflent  W- 
fe  retirer  incefiamment,fi-non  qu’on  les  retien- 
droit  prifonniers. 

Ils  s’en,  retournèrent  donc  au  pki  s- vite-, 
portèrent  la  fiére  réponce  qu’ils  avoient  reçue»* 
à  leur  Roi  qui  ne  s’atendoit  à  rien  moins*, 
parce-que  jamais  notre  nation  ne  lui  avoir 
parlé  fur  ce  ton-là.  Au-çontraire  il  s’étoir 
imaginé  qu’il  nous  endormirait  encore  par  do 
belles  paroles,  8c  que  cependantil  gagnerois 
du  tems ,  pour  continuer  à  jouer  le  mèmeper-*- 
fonnage  qu’il  avait  toujours  fait. 

Dès-que  la  brune  fut  venue  nos  deux  Géné-‘ 
raux  ,  &  toute  la  milice  d’onze  grands  vaif-r 
féaux  ,  s’embarquèrent  tdans  de  plus  petits  ». 

yachts  » 
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yachts,  flûtes,  galiotes,  pour  aiettre  à  terre» 
"Nous  n’étions  plus  alors  qu’à  demi-lieuë  du 
premier  fort,&  nous  étions  proche  du  rivage-, 
que  l’on  voioit  garni  de  lumières  ,  de  feux  * 
de  torches  ,  de  flambeaux.  Nous  laiffàmes 
tomber  l’ancre  en  ce  lieu-là  ,  où  nous  aten- 
dîmes  le  jour  avec  impatience; 

Lors»qu5il  parut  ,  c’efl- à-dire  le  matin 
du  12.  de  Juin  i£6o.  on  fe  mit  fous  voiles  , 
par  une  mer  unie  ,  3c  une  fraîcheur  de  terre  s 
3c  l’onrafala  côte  jufques-à-ce qu’on  fût  tout 
proche  du  premier  fort,  où  le  calme  nous  obli¬ 
gea  de  jctter  l’ancre.  Nous  y  fûmes  jufqu’à 
9*  heures  du  matin  ,  fans  qu’on  tirât  un  fetd 
coup  de  canon  de  part  ni  d’autre.  Cependant 
le  rivage  éroit  bordé  de  troupes ,  qui  paroif- 
foient  confklérer  nos  vailfeaux  avec  beaucoup 
d’atention. 

A  9.  heures  il  fe  leva  une  agréable  fraîcheur 
de  mer  ,  &  le  Soleil  parut  beau.  Auffi-tôt 
onfe  de  nos  plus  gros  vaiffeaux  levèrent  leurs 
ancres,  3c  donnèrent  les  voiles  au  vent ,  pour 
aller  à  Macaflar.  Les  yachts  ,  les  flûtes 
&  les  autres  petits  bâtimens,  dévoient  demeu¬ 
rer  où  ils  étaient  ,  avec  les  voiles  fur  les 
mats,  comme  s’ils  euffent  été  dans  l’impuif- 
fance  de  faire  aucune  manœuvre  confidérable. 
Cependant  c’étoit  à  leurs  bords  que  fe  trou* 
voient  nos  Généraux ,  avec  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  troupes ,  cachées  fous  les  ponts  fous 
les  écoutilles,  fous  des  tentes,  fousdes  ponts 
volans  ,  de  quoi  les  ennemis  ne  fe  defioient 
pas.  Il  en  fut  à-peu-près  comme  de  l’entre- 
prife  du  bateau  de  tourbes  qui  furprit  Breda  a 
nos  gens  atendant  avec  une  extrême  impa¬ 
tience^ 
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tience  ,  le  tems  marqué  pour  l’exécution  du 
deffein. 

Ce  tems  devoir  être  lors-que  nos  onze  gros 
vaifleaux  feraient  devant  MâcafTar,  &  qu’a- 
près  avoir  battu  de  leur  canon,  la  ville  &  le 
fort  nommé  Panakoke  ,  ils  iroient  battre  le 
palais  du  Roi ,  &  la  grande  fortereflfe  deSam- 
boupo,  afin  d’atirer  de  ce  côté-là  toutes  les 
forces  des  ennemis ,  dans  Pcfpérance  que  mê¬ 
me  une  partie  de  la  garnifon  de  Panakoke  en 
fortiroit  pour  aller  au  fecours  ,  &  alors  nos 
gens  cachez  comme  dans  une  embufcade,  dé¬ 
voient  débarquer  ,  &  tâcher  de  s’emparer  de 
ce  dernier  fort. 

Le  vaiffeau  laCMeuft  portoit  le  pavillon  , 
comme  Amiral  des  onze  ,  &  comme  fi  les 
Généraux  Peuflent  monté.  Il  étoit  de  Pavant 
&  alloit  terre-à-terre,  les  autres  le  fuivant , 
&  fe  fuivant  en  queue,  en  bon  ordre.  Nous 
votions  la  cavalerie  de  MacaflTardefi  presque 
nous  aurions  pu  leur  parler.  Bientôt  après 
nous  arborâmes  le  pavillon  de  combat ,  &  fî¬ 
mes  battre  la  calife  &  fonner  les  trompettes. 
Les  ennemis  déploiérent  auiïi  en  même  tems 
une  quantité  de  bannières  rouges  ,  en  divers 
endroits. 

Enfuite  nous  nous  avançâmes  jufqu’à  Pana¬ 
koke  ,  où  les  Hollandois  avoient  acoutumé 
de  mettre  pavillon  bas,  en Phonneur  deCrain 
Cron,  Prince  de  Greffe ,  ou  Greffick.  Mais 
le  falot  que  nous  lui  fîmes  cette  fois  ,  fut  de 
toutes  les  bordées  de  notre  canon  chargé  à 
boulets  &  à  gargotiffes.  La  côte  qui  avoit 
été  garnie  de  fpeéiateurs ,  en  fut  bientôt  né- 
toïée  par  le  feu  de  notre  artillerie.  Le  fort 

ne 
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ne  manqua  pas  de  nous  répondre,  mais  il  ti- 
roit  à  une  trop  haute  élévation,  &  les  coups 
pafToient  par-deffus  nos  vaiffeaux. 

Cependant  en  continuant  à  tirer  auffi-vïte 
qu’on  pouvoir  charger  ,  nous  avancions  tou¬ 
jours,  à  la  faveur  d’un  petit  vent  frais,  jtif- 
ques-à-ce  que  nous  euffîons  dépaffé  les  hautes 
murailles  8c  les  quatre  courtines  de  Panako- 
ke  ,  qui  eft  fitué  fur  la  première  pointe  de 
Macaffar,  qui  eft  au  Sud.  Alors  la  garnifon 
ne  fit  plus  guéres  jouer  l’artillerie  ,  parce- 
qu’elle  étoit  démontée,  &  qu’elle  neputêtrc 
remontée  affez  tôt. 

Nous  entrâmes  dans  la  baie  en  canonnant 
toujours ,  &  gagnâmes  jufques  devant  la  ville 
de  Macaffar  ,  où  nous  redoublâmes  nos  dé¬ 
charges  ,  qui  endommagèrent  beaucoup  les 
édifices.  Il  n’y  avoit  plus  perfonne  alors  qui 
ofât  paroïtre  fur  le  rivage.  Néanmoins  on 
nous  envoia  auffi  quelques  boulets  de  certains 
retranchemens  ,  &  des  batteries  qu’on  avoit 
élevées  en  quelques  endroits.  Les  vaiffeaux, 
les  jonques  &  les  petits  bâtimens  du  païs, 
étoient  toüez  fur  le  fec  ,  où  notre  canon  les 
foudroïa,  &  les  incommoda  extrêmement. 

En  avançant  toujours  au  milieu  du  feu  que 
nous  faifions ,  3c  de  celui  qu’on  faifoit  fur 
nous,  onfe  rendit  tout-proche  de  la  forteref- 
fe  de  Samboupo  ,  dont  les  rempars  étoient 
tout  hérjffez  de  canon,  de  piques  3c  d’autres 
armes  ,  3e  où  l’on  voioit  voltiger  un  grand 
nombre  d’enfeignes,  3c  de  bannières  rouges. 
Nous  recommençâmes  en  ce  moment,  a  y  en- 
voier  tous  à  la  fois  nos  bordées ,  8c  il  ne  faut 
pas  douter  qu’on  n’y  fît  un  grand  échec. 

D’un 
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D’un  autre  coté  il  n’y  avoir  pas  non-plus  à 
rire  pour  nous.  La  plupart  des  habitans  3c 
les  Portugais  3  qui  .-.a  voient  quitté  leurs  quar¬ 
tiers  pour  aller  au  fécours  de  celui  du  Roi  * 
nous  canonnérent  avec  bien  plus  de  vigueur , 
qu’on  n’avoit  fait  à  Panakoke.  Ils  envoioient 
de  gros  boulets  dans  le  corps;  de  nos  navires, 
qui  les  incommodoient  fort.  Il  y  eut  un  bou¬ 
let  qui  coupa  le  grand  étal  du  nôtre  par  le 
milieu  ,  dont  notre  grand  mât  demeura  fort 
ébranlé.  Nous  eûmes  encore  des  coups  à  l’eau, 
&  à  fleur  d’eau  r  mais  par  la  vigilance  de  nos 
Charpentiers,  les  trous  furent  promtemenç 
bouchez.  Enfin  les  boulets  de  12.  18*  &  24. 
livres  voloient  inceiïaminent  ,  &  donnant 

dans  les  mâts  3  dans  les  voiles  &  dans  les 
manoeuvres  ,  ils  faifoient  beaucoup  de  def- 
ordrev 

Mais  tout  cela  ne  nôus  rebutoît  pas,  réfo- 
lus  que  nous  étions  de  ne  quitter  la  partie  qu’à 
toute  extrémité.  D’ailleurs  tous  les  coups 
des  ennemis  ne  portoient  pas  :  leur  canon 
plongeoir  trop  ,  &  s’ils  incommodoient  les 
vaifleaux&les  agreils,  au-moins  tuoient-ils, 
aparemment  ,  plus  de  poiflbns  que  d’hom¬ 
mes.  Pour  nous  3  nous  a  primes  dans  la  fui¬ 
te  ,  que  nous  avions  fait  aflez  de  carnage,  & 
que  même  nous  avions  abattu  aux  pies  du  Roi, 
une  de  fes  plus  belles  femmes,  qui  étoitàfoa 
côté ,  dans  la  forterefle  de  Samboupo. 

Ainfi  nous  mîmes  en  alarme  la  forterefle 
ge  toute  la  ville.  On  y  envoioit  de  tous  côtés 
des  troupes  pour  aflifter  le  Roi  ,  &  il  fortit 
4000.  hommes  de  Panakoke,  6e  des  retranche^ 
mens  qui  étoient  auprès ,  pour  y  aller  aufll, 

dans 
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dans  l’efpérance  que  le  grand  nombre  nous 
acableroit,  fi  nous  ofions  faire  defcente.  Car 
on  ne  croioit  pas  que  ce  dernier  fort  eût  plus 
rien  à  craindre,  puis-qü’on  Pavait  abandon¬ 
né  pour  aller  plus  loin  ,  &  que  le  refte  des 
vaiffeaux  Hollandois  ,  qui  étoient  encore  au 
defifus ,  n’étoient  que  de  petits  bâtimens  de 
tranfport  ,  peu  capables  de  fe  défendre  $  8c 
encore  moins  d’ataquer. 

Cependant  nos  deux  Généraux  aïant  été  aver¬ 
tis  de  ce  qui  fe  paffoit ,  <te  combien  on  battoit 
vivement  Samboupo  ,  firent  defcente  avec 
leurs  troupes  ,  marchèrent  droit  à  Pana- 
koke,  où  le  refte  de  la  garnifon  fe  trouva  fort 
furpris  ,  n’y  aïant  pas  a  fiez  de  monde  pour 
foutenir  PafTaut  qu’on  alloit  leur  livrer.  Ils 
prirent  donc  le  parti  de  la  retraite,  &  aïant 
ouvert  la  porte  qui  étoit  du  côté  des  terres, 
&  celle  qui  étoit  du  côté  delà  mer,  il  tâchè¬ 
rent  de  gagner  jufqu’à  la  ville ,  le  long  du  ri  va¬ 
ge.  Mais  une  compagnie  denosPiquiers,qui 
étoit  déjà  proche  ,  volant  ouvrir  la  porte  de 
la  campagne  ,  les  Piquiers  pafférent  leurs  pi¬ 
ques  dedans,  pour  empêcher  qu’on  ne  la  refer¬ 
mât;  puis  ils  entréerent  avec  une  grande  fu¬ 
rie,  quoi-qu’on  jettât  des  cris  épouvantables,, 
&  qu’en  même  te  ras  on  entreprît  de  les  re¬ 
poli  fier.  Mais  ce  fut  inutilement  :  ils  fe  ren¬ 
dirent  maîtres  de  la  place  ,  &  pafierent  au 
fil  de  l’épée  tout  ce  qu’ils  y  rencontrèrent. 

Quelque  hautes  que  fuffent  les  murailles, 
il  y  eut  beaucoup  de  foldats  qui  fe  hafardé- 
reut  à  fe  laifier  tomber  à  terre,  où  ils  furent 
prefque  tous  tuez,  à-mefure  qu’ils  tomboient. 
Nos  troupes  étant  entrées  dans  le  fort,  on  y 

porta 
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porta  en  diligence  des  munitions  de  guerre. 
Les  canons  des  courtines  furent  remis  fur  leurs 
afûrs,  &  en  état  de  tirer  fur  les  ennemis  s’ils 
venoient  àparoïtrej  en  forte  que  nos  gens,  qui 
fe  virent  en  très  peu  de  tems  au  point  de  s’y 
pouvoir  maintenir  ,  y  arborèrent  le  pavillon 
du  Prince,  &  plusieurs  enfeignes. 

Les  ennemis  aïant  eu  avis  de  la  prife  de  ce 
fort,  firent  fortir  des  troupes  de  Samboupo, 
auxquelles  il  s’en  joignit  un  fi  grand  nombre 
qu’elles couvroient  tout  le  rivage,  &nos  gens 
furent  qu’elles  aprochoient,  au  bruit  de  leurs 
inftrumens  de  guerre  ,  &  des  cris  afreux  -que 
les  infulaires  y  mêloient  ,  croïant  que  cette 
horrible  mufiqueefraieroitles  Hollandois,  & 
les  feroit  retourner  à  leurs  vaiffeaux.  - 

Ils  environnèrent  dont  Panakoke,  &  y  fi¬ 
rent  voler  des  multitudes  de  flèches  &  d’affà- 
gaies  empoifonnées.  Les  moufquets,  lesfu- 
fils ,  le  petit  canon ,  les  balles  d’arti  fice,  étoient 
de  la  partie  &  joüoient  auffi  leur  jeu  j  &  ce¬ 
pendant  on  tâchoit  d’en  venir  à  l’efcalade. 
Mais  les  affiègez  aïant  fait  à  leur  tour  joüer 
l’artillerie,  où  il  y  avoir  des  pièces  de  demi- 
calibre  ,  qu’ils  avoient  chargées  de  mitrail¬ 
les  ,  &  jettant  une  infinité  de  grenades  fur 
ceux  qui  s’aprochoient  des  murailles,  caufé- 
rent  tant  de  defordre  parmi  les  afliégeans, 
qu’ils  reculèrent  encore  plus  vite  qu’iis  n’a- 
voient  aproché,  &  prirent  la  fuite  en  confu- 
fion.  Les  nôtres  fortirent  du  fort  &  les  pour- 
fuivirent ,  pendant-qu’on  rechargeoit  fans  cef- 
fe  le  canon  ,  &  qu’on  tiroir  toujours  dans 
le  gros  $  de-forte  que  ceux  qui  faifoient  en¬ 
core  ferme,  s’enfuirent  bientôt  après  les  au¬ 
tres. 
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très ,  laîffant  fur  la  place  un  grand  nombre 
de  morts. 

Nos  gens  pourfuivirent  les  fuïards  jufqu’à 
la  grande  rivière  qui  paffe  au-travers  de  la 
ville ,  &  fépnre  les  deux  forts  deSamboupo  & 
de  Panakoke  ,  auffi-bien  que  le  rivage.  Ces 
gens  fe  voiant  preffez  ne  favoient  plus  ce  qu’ils 
faifoient.  Il  paffoient  par  tous  les  endroits 
les  plus  difficiles  &  les  franchiffoient  3  puis 
ils  fe  jettoient  dans  la  rivière  &  nàgeoient 
jufqu’à  l’autre  bord  ,  où  ils  alloient  faire  le 
récit  du  fiiccès  à  leur  Roi. 

Quand  ils  furent  paffez  ,  nos  Généraux , 
avant  que  de  faire  retraite  ,  firent  mettre  le 
feu  aux  maifons,aux  ateliers  de  conftruétion, 
&  aux  autres  édifices  publics,  qui  étoientati- 
deça  de  l’eau  ,  6e  rèduifirent  en  cendres  une 
bonne  partie  de  la  ville  ,  faifant  .ainfi  fentir 
aux  ennemis  quel  étoir  le  mal  qu’ils  avoient 
fi  perfidement  fait.  Enfutte  nos  troupes  fe 
retirèrent  à  Panakoke. 

Il  arriva  que  pendant  une  mêlée  avec  les 
infulaires  qui  fe  retiroient,  un  de  nosfoldats 
acharné  au  combat ,  tout  furieux  ,  &  tranf- 
porté  fans  doute  hors  de  lui-même,  trouvant 
dans  fon  chemin  une  femme  de  Macafiar  , 
avec  un  enfant  enrre  fes  bras,  qu’elle  tâchoit 
deconferver,  le  lui  arracha  ,  &  lui  perça  in¬ 
humainement  le  cœur.  La  mère  en  fut  à  fon 
tour  tellement  tranfportée  ,  que  prenant  un 
Crits,  qui  efl  un  poignard  de  ce  pais-là  ,  el¬ 
le  alla  l’enfoncer  dans  le  fein  du  foldat ,  qui 
tomba  auffî  mort  ,  &  eut  le  digne  prix  de  fa 
•cruauté.  Mais  cette  généreufe  femme  futtuée 
à  l’inftant  par  les  autres  foldats,  qui  prefque 

tous 
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tous  n’étoient  plus  maîtres  d’eux-mêmes,  te¬ 
nant  pour  certain  que  la  multitude  de  leurs 
ennemis  les  acableroit ,  s’ils  ne  faifoient  des 
é  forts  extraordinaires. 

Pendant-qù’on  s’emparoic  de  Panakoke  , 
nos  onze  vaifleaux  qui  étoient  devant  Sam- 
boupo,  continuoient  à  faire  la  même  manœu¬ 
vre.  Mais  nous  tournions  fouvent  les  yeux 
du  côté  par  où  nous  étions  venus  ,  3c  fur  le 
premier  fort.  A  la  fin  nous  y  vîmes  planté 
le  pavillon  d’Orange  j  &  peu  après  nous  vî¬ 
mes  monter  en  Pair  les  flammes  qui  brûloienc 
une  partie  de  Macaffar.  Cette  vue  nous  don¬ 
na  autant  de  joie  *  que  de  courage  pour  con¬ 
tinuer  à  battre  la  ville  ,  aufli  longtems-  qu’il 
nous  feroit  poiïible.  Toutefois  il  fut  trouvé 
à  propos  de  faire  retraite  doucement  &  peu- 
à-peu,  jufques-à-ce  que  nous  euflions  pafié  la 
loge  ‘de  la  Compagnie  Angloife  ,  où  nous 
trouvâmes  à  Pancre  un  vaiffeau  de  cette  na¬ 
tion  s  ce  qui  nous  obligea  de  nous  arrêter, 
&  de  prendre  des  précautions,  parce-quenous 
étions  en  alliance  avec  elle» 

Lors-que  nous  fûmes  un  peu  plus  loin,  nous 
recommençâmes  à  tirer  fur  la  ville,  qui  nous 
répondit  de  quelques  coups.  Nous  allâmes 
enfuite  par  le  travers  du  quartier  des  Portu¬ 
gais,  qui  avoient  fait  de  bas  retranchemens, 
&  élevé  plufieurs  batteries  fur  le  rivage  ,  & 
devant  les  fuperbes  bâtimens  de  François  de 
Vygero,  leur  Commandant;  à-deffein,  félon 
les  aparences ,  de  fe  vanger  de  la  honte  &  du 
déplaifir  qu’ils  avoient  reçu  au  combat  de  nos 
deux  vaiffeaux  contre  fix  des  leurs  ,  ou  du- 
inoinspour  réfîfter  mieux  à  nos  nouveaux  éforts. 

En 
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En  éfet  ils  ne  s’en  moquoient  pas.  î!s  nous 
tiroienc  fans  cefle  de  gros  boulets  ,  des  che¬ 
villes  de  fer  ,  &  donnant  dans  le  corps  de  nos 
vaifleaux  ,  ils  tâchoient  de  les  percer  ,  de  de 
les  faire  couler  bas. 

Mais  nonobftant  tous  leurs  foins,  nous  les 
maltraitâmes  encore  plus  ,  qu*ils  ne  nous  in¬ 
commodèrent,  &  nous  les  réduisîmes  à  ne  fa- 
voir  plus  où  fe  mettre  ,  &  à  n’ofer  paraître, 
tant  fut  grand  le  feu  que  nous  fîmes  en  paflant 
par  le  traversde  leurs  batteries.  Nous  vifitâmes 
auffi  la  pointe  feptentrionale  de  la  ville  ,  fur 
laquelle  eft  lefort  de  Joupendam,  oujaupen- 
dam  ,  où  nous  envoiâmes  quelques  bordées  : 
puis  nous  revirâmes,  &  repaflâmes  encore  , 
à  la  faveur  d’une  petite  fraîcheur  qui  nous 
faifoit  faire  peu  de  chemin ,  devant  le  quartier 
des  Portugais,  que  nous  faluâmes  de-nouveau 
comme  nous  avions  déjà  fait. 

Pendant-que  nous  faifîons  nos  manoeuvres* 
peut-être  avec  trop  d’ardeur,  le  vaiffeau  fur 
lequel  j’étois,  s’étant  trop  aprochédu  rivage, 
notre  gouvernail  s’embarafla  dans  le  cable  de 
l’ancre  du  bris  de  l’Amiral  Portugais.  Ainfï 
nous  nous  trouvâmes  pris,  il  fallut, comme 
les  écrevices,  aller  à  reculons  vers  la  terre  , 
fans  toutefois  pouvoir  nous  dégager  ,  quel¬ 
ques  efortsque  nousfiffions,  dedorte  que  nous 
fûmes  dans  une  terrible  inquiétude  ,  nous 
voiant  fi-près  du  rivage  &  des  batteries,  que 
nous  craignions  fonde  tomber  entrelesmains 
de  nos  ennemis. 

Les  Portugais  s’étant  aperçus  des  fâcheufes 
fuites  de  notre  méchante  manœuvre  ,  forti- 
rent  en  grand  nombre  de  derrière  leurs  bat- 
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teries  ,  les  fufils  &  les  fabres  à  la  main,  8c 
ils  ne  nous  menacèrent,  pas  de  moins  que  de 
nous  exterminer,  tirant  inceflamment  dans  le 
corps  de  notre  navire,  pour  le  couler  à  fond. 
Mais  ce  qu’ils  faifoient  pour  nous  perdre  ,  fut 
ce  qui  nous  fauva:  car,  félon  les  aparences, 
quelqu’un  de  leurs  boulets  coupa  le  cable  qui 
nous  retenoit  comme  pris  au  filet.  Quoi-qu’il 
en  foit,  nous  paiïames  enfin ,  fans  fa  voir  com¬ 
ment,  &  fans  trouver  plus  rien  qui  nous  ar¬ 
rêtât. 

Lors-qu’on  eutdépafle  pour  la  féconde  fois 
le  quartier  des  Portugais  ,  nous  remîmes  en¬ 
core  à  l’autre  bord  ,  &  retournâmes  les  ca- 
nonner  aufli  vivement  que  nous  l’avions  déjà 
fait  ,  de  quoi  ils  furent  fi  fatiguez  ,  que  vers 
le  foir  ils  tirèrent  beaucoup  moins  qu’aupa- 
ravant.  La  brune  aprochant  ,  nous  fûmes 
obligez  de  prendre  congé  d’eux ,  ce  que  nous 
fîmes  delà  même  manière  que  nous  les  avions 
abordez  :  puis  à  la  faveur  d’un  bon  vent  de 
terre ,  nous  courûmes  au  large ,  &  nous  retirâ¬ 
mes  vers  Panakoke  ,  où  étoit  le  refte  de  no¬ 
tre  armée. 

Quelque  grand  &  opiniâtré  qu’eût  été  le 
combat  de  part  &  d’autre,  nous  n’eûmes  que 
très  peu  de  gens  tuez  &  bleflez,  de  quoi  nous 
rendîmes  des  aétions  de  grâces  à  Dieu ,  d’au- 
tant-plus  qu’après  tant  d’avantages  rempor¬ 
tez,  il  y  avoit  tout  lieu  d’efpérer  que  lesfiers 
infulaires  changeaient  de  langage,  &  qu’ils 
feroient  contrains  de  demander  la  paix,  &  de 
l’entretenir. 

Le  lendemain  matin,  qui  lut  le  13.  de  Juin 
m66o.  nous  enterrâmes  nos  morts  ,  &  les 
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bleflez  furent  diftribuez  aux  Chirurgiens.  On 
fortit  auffi  de  Panakoke  foixante  corps  morts 
des  ennemis,  qu’on  enterra  dans  unefoffe.  Il 
y  en  avoit  d’autres  étendus  en  divers  lieux  fur 
le  rivage  ,  mais  on  laiffa  le  foin  de  les  enter¬ 
rer  à  leurs  compatriotes.  Enfuite  chacun  tâ¬ 
cha  de  fe  raccommoder;  &  ceux  qui  croient 
en  état  ,  cherchèrent  l’ocafîon  d’infulter  de 
nouveau  les  ennemis. 

Sur  les  9.  heures  du  matin, on  vit  venir  une 
belle  pirogue  ,  avec  une  bannière  de  paix  * 
qui  étoit  envoiée  de  Samboupo.  Elle  aborda 
le  vaiffeau  de  l’Amiral ,  où  tous  les  foldats 
fe  rangèrent  en  deux  haies,  avec  le  fabrenud 
dans  la  main.  LesEnvoiez  de  Macaffar,avec 
leurs  Prêtres  Mores  ,  aïant  paiTé  au  milieu  , 
furent  fi  éfraïez  de  cette  vifion,  que  quand  ils 
entrèrent  dans  la  chambre,  &  qu’on  leur  dît 
qu’ils  étoient  les  bien-venus ,  ils  ne  pouvoient 
répondre*  Mais  lors-qu’ils  furent  remis,  ils 
dirent. 

35 Qu’étant  les  plus  confidérables  perfonna- 
3,ges  de  l’E'tat,  &  de  la  Cour  de  Macaffar, 
,,le  Roi  les  avoit  envoiez  pour  requérir  une 
3,fufpenfion  d’armes  des  Amiraux  Hollandois. 
3,  Que  leur  Monarque  &tout  le  peuple  étoient 
„furpris  de  la  valeur  de  la  nation.  Que  le 
3,  Roi  ne  pouvoir  comprendre  comment  oîi 
3,  avoit  pu  éxécuter  un  tel  deffein  avec  tant 
3, de  bonheur.  Que  ce  Prince  étoit  mainte- 
3,  nant  obligé  de  croire  que  c’étoit  une  béné- 
3,diétion  du  Ciel,  qui  verfoitdans  lesefprits 
33  des  gens  de  la  nation  tant  d’intelligence 
3, pour  former,  conduire  &  éxécuter  leurs 
„  projets.  Que  les  habitans  de  Macaffar  s’é- 
1  G  %  „toient 
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3,toïent  bien  abufez  d’abord  ,  aïant  cru  qitë 
nous  n’avions  emporté  Panakoke  que  par 
3,furprife  ,  &  non  par  la  force  des  armes  , 
3,  puis-que  les  exploits  que  nous  avions  faits 
pour  conferver  ce  fort*  marquoient ’que  la 
3,  valeur  étoit  jointe  en  nous  à  î’adreflfe.  Que 
3,  nos  grands  vaifîeaux  avoient  fait  périr  bien 
3* des  gens,  &  beaucoup  endommagé  les  mai- 
3,fons  &  les  autres  biens.  Qu’une  des  plus 
3,  belles  femmes  du  Roi  étoit  tombée  à  côté 
3, de  lui  d’un  coup  de  boulet.  Que  nousavions 
3,  à  la  vérité  furpris  le  Roi  à  l’impourvu  $ 
3,  mais  que  néanmoins  il  falloir  avoüer  que 
3,  nous  avions  auffi  fait  paroïrre  beaucoup  de 
3,  courage.  Que  le  Roi ,  la  Cour  &  le  peu- 
3, pie, défiroient  ardemment  défaire  avec  nous 
3,  une  paix  &  une  alliance  durable. 

Après  toutes  ces  flatteries,  à  quoi  nous  n’é¬ 
tions  que  trop  acoutumez ,  &  par  le  moien 
defquellcs  on  avoit  tant  de  fois  furpris  nos 
compatriotes  ,  ils  conclurent  ,  comme  ils 
avoient  commencé,  par  demander  unefulpen- 
iion  d’armes,  pendantlaquelle  on  travailleroic 
à  la  paix.  C’étoit  là  tout  ce  que  nous  fouhai- 
îions;  car  il  n’y  avoit  pas  lieu  de  fe  promettre 
de  plus  grands  avantages  que  ceux  que  nous 
avions  eu  ,  dans  un  fi-grand  &  fï-puifianc 
Roïaume,  fi-peuplé,  &où  il  nous  étoit  im- 
poflîble  de  nous  établir, fans  le  confentement 
des  Puiflances  qui  le  gouvernoienr. 

Néanmoinson  jugeaqu’iî  nefalloicpas trop 
s’avancer,  ni  donner  aux  ennemis  ocafion  de 
croire,  que  nous  nous  rendions  à  leurs  cajol- 
Jerie,  &  que  nous  ferions  toujours  leurs  dupes. 
Ainfînous  leur  répondîmes  beaucoup  plus  du¬ 
rement 
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rement  qu’ils  ne  fe  l’écoient  imaginé  :  car  on 
leur  dir , 

,  3,  Qu’ils  ne  dévoient  pas  efpérer  de  nous 

abuler  par  leurs  flatteries.  Que  nous  avions 
33  lieu  de  nous  promettre  d’heureufes  fuites  de 
33  notre  victoire  ,  Si  de  faire  dans  tout  le 
33  Roiaumeles  mêmes  progrès  ,  que  les  armes 
33  triomfantes  de  la  Compagnie  venoient  de 
33 faire  dans  la  ville  capitale.  Qu’il  étoit 
33  inutile  de  faire  la  paix  avec  une  nation  in* 
33  fidelle  &  parjure  a  qui  la  rompokà  la  pre- 
33miére  ocafion. 

Pour  preuve  des  reproches  qu’on  leur  fal¬ 
loir,  on  leur  remit  devant  les  yeux  les  aétions 
brutales  &  barbares  qu’ils  avoient  commifes, 
leurs  tirannies  3  leurs  maffacres  3  les  perfidies 
dont  ils  avoient  ufé  envers  nos  gens  dans  les 
régions  orientales',  qui  nous  avoient  con¬ 
trains,  contre  notre  inclination,  à  porter  nos 
armes  vîélorieufes  dans  leur  pais*  On  leur  dît 
3,  auffi  que  cette  médiocre  flore  qu’ils  voioient  » 
3,  &  avec  laquelle  nous  avions  obtenu  une  fi 
3,grande  viéïoire  ,  n’étoit  affinement  qu’une 
3,  partie  des  plus  foibles  vaiffeaux  dont  on  fe 
33  fervoit  ordinairement  à  Batavia*  qui  avoient 
33  été  feulement  renforcez  de  ceux  qui  étoient 
3,deftinez  pour  Àmboine*  Banda  3  Tcrnate, 
3>Solor  &  Timor  :  mais  que  dans  peu  ilvien- 
33  droit  une  efeadre  de  navires  de  guerre, 
33 avec  quantité  de  troupes,  qui  pourraient 
33  encore  mieux  aprendre  qu’on  n’avoit  fait, 
,,  aux  habitans  de  Macaffar  à  garder  k  foi  pro- 
,3  rnife  3  à  fe  défifter  de  leurs  trahifons,  & 
3,  àn’êtreplus  fi  altérez  du  fangdes  Chrétiens* 
,3  Qu’ils  ne  dévoient  pas  prétendre  qu’après 
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3,  tant  de  perfidies,  nous  nous  laiflerions  en- 
5,  core  endormir  par  leurs  belles  paroles  5  ni 
3,  obtenir  une  fufpenfion,  à  la  faveur  de  laquel¬ 
le  ils  efpéroient  rétablir  leurs  afaires  5  & 
3^que  nous  étions  réfolus  à  tirer  de  notre  vic- 
5>toire  tout  le  fruit  qu’il  nous  feroit  poffible. 

Ce  langage  étonna  les  gens  de  1’  Ambaflade , 
jufques-là  qu’un  d’entre  eux,ainfî-que  je  l’ai 
feu  de  bonne  part  ,  lâcha  ces  paroles:  O  ! 
Mahomet ,  n'y  a-t-il  donc  pas  encore  ajfez  defang 
répandu  ?  Nonobllant  eette  rude  réception  , 
les  Envoiez  ne  lailférent  pas  d’infifter  ;  &il$ 
s’humilièrent  fort  pour  obtenir  ce  qu’ils  de- 
mandoient.  Enfin  on  y  confentità  cesconditi- 
ons.  ,,  Que  la  fufpenfion  ne  dureroitque  deux 
,,  fois  24.  heures ,  pendant  lequel  tems  on 
3,cefireroittousa6lesd’hoftilitédepart  &  d’au- 
5,tre.  Que  les  Envoiez  promettroient  que 
3,  pendant  ce  tems-là  le  Roi  choifiroit  des 
3,  gens  pour  s’embarquer  fur  les  vaiffeaux  qui 
3, s’en  retourneroient  à  Batavia,  avec  plein 
„  pouvoir  de  traiter  avec  le  Gouverneur  & 
3,  Général ,  nommé  Jean  Maatfuycker  ,  &  avec 
3,1e  Confeil  des  Indes ,  &  de  conclure  une 
3,  paix  perpétuelle. 

Après  cela  les  Envoiez  fe  rembarquèrent 
dans  leur  pirogue  ,  fort-fatisfaits  de  leur  né¬ 
gociation.  Enfuite  il  y  eut  plufieurs  allées 
&  venues,  &  enfin  la  fufpenfion  fut  conclue, 
jurée  ic  lignée  aux  termes  que  je  viens  de  mar¬ 
quer.  Alors  on  arbora  par-tout  des  banniè¬ 
res  blanches  ,  &  les  habitans  de  Macaffar 
commencèrent  àfe  trouver  &  àconverferavec 
les  Hollandais.  Néanmoins  ceux-ci  n’en 
ufoient  pas  avec  trop  de  confiance,  auffi  eût- 
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Il  été  dangereux  pour  eux.  Les  plus  grands 
vaiiïèaux  le  mirent  à  l’ancre  autour  du  fort 
de  Panakoke,  qui,  comme  il  a  été  dit ,  étoit 
fîtué  fur  une  pointe  de  terre  qui  s’avsnçoit  dans 
la  mer,  &  ils  étoient  tournez  ftribord  à  la  ter*' 
re,  tous  les  fabords  étant  garnis  de  leurs  ca' 
lions  de  ce  côté- là ,  &  fi-proche  du  rivage  qu’il 
n’aizroit  pas  étépoffible  aux  infulaires  de  rien 
entreprendre  contre  le  fort ,  fans  en  être  à  finir 
tant  foudroiez. 

Pendant  qu’on  àffembloit  les  principaux  du 
Roïaume ,  afin  de  faire  choix  des  Ambaflfa- 
deurs  qu’on  devoit  envoierà  Batavia,  &  de 
dreifer  leurs  Inftrudions ,  les  premiers  En* 
voiez  continuèrent  leurs  négociations  avec 
nous,  &  l’on  prolongea  la  fufpenfion  d’armes 
pour  tout  le  teins  du  voiage  des  Ambaffadeurs, 
&  jufques-à-cc  qu’ils  fulfent  de  retour  à  Ma- 
caffar.  Cependant  il  ne  fe  dévoie  commettre 
aucune  hoflilité,  &  l’on  devoit  vivre  paifî- 
blement  les  uns  avec  les  autres. 

Le  fuccès  aïant  été  heureuxjufques  alors, 
il  nous  furvint  des  fujets  d’inquiétude  ;  car  peu 
de  teins  après ,  nous  entendîmes  fouvent  tirer , 
toute  une  nuit  &Ie  matin,  proche  de  nous& 
plus  avant  dans  les  terres,  avec  un  bruit  de 
timbales  &  de  gommegômmes.  On  redoubla 
les  gardes  au  fort  &  fur  îesvaiflèaux,  jufques- 
à-ce  que  le  jour  fût  venu, auquel  tems  nos  foup- 
çons  augmentèrent  encore,  parce-que  nous 
ne  vîmes  point  venir  lesEnvoiés,  ainfi-qu’ils 
avaient  acoutumé.  Nous  conclûmes  donc  que 
toutes  les  forces  du  Roïaume  s’étoient  afTem* 
bîées,  &  quelles  venoient  fondre  fur  nous> 
pour  nous  accabler,  ou  nous  chafferdu  pats.' 
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Sur  îe  midi,  on  reçut  ordre  dans  les  va îf- 
féaux  de  tenir  toutparé  pour  lecombat:  mais 
vers  le  foir  on  vie  venir  à  bord  une  pirogue , 
où  étoit  un  Prince  Maure,  affe7.  âgé,  de  qui  le 
nom  étoit  Grain  Papoa ,  en  compagnie  de  pla¬ 
ideurs  Seigneurs.  Il  eut  audience  hors  du  iorr, 
&  dît  qu’il  étoit  venu  le  préfenter  pour  al¬ 
ler  en  AmbalTade  à  Batavia,  quand  il  plai- 
roit  aux  Généraux  de  partir,  &  qu’il  auroit 
procuration  &  plein  pouvoir  du  Roi,  des  pria* 
cipaux  Princes  de  Macafiàr,  &  de  leurs  voi- 
lins  &  alliés. 

On  lui  demanda  s’il  avoidfes  Inftruéhons, 
&  fes  lettres  de  créance?  11  répondit  qu’il  les 
avoir  fufifamment  dans  fa  tête;  qu’il  avoir 
reçu  fesordresduRoi,  qui  les  lui  avoit  bien 
expliques;  &  qu’il  favoit  ce  qu’il  auroit  à 
faire  fur  toutes  les  chofesqui  pourroient  être 
propofées.  Cette  réponce  fatisiît  moins  qu’el- 
îe  ne  donna  envie  de  rire.  On  lui  fit  donc 
entendre  qu’il  falloir  qu’il  fût  muni  d’une  let¬ 
tre  de  créance,  lignée  de  la  propre  main  du 
Roi,  &  féellée,  pour  la  montrer  au  Gouver¬ 
neur  de  Batavia;  &  fur  cette  déclaration  il 
s’en  retourna  dans  la  ville. 

Cependant  nos  gens  travailloient  en  dili¬ 
gence  aux  fortifications  de  Panakoke  ,  &  à 
l’entourer  d’un  folfé  plein  d’eau,  de  paliffa- 
des  &c.  Ici  nos  braves  Noirs  d’Amboine, 
qui  avoient  pâli  en  aprenant  qu’ils  alîoient 
faire  la  guerre  à  MacafTar,  trouvèrent  une 
ocupation  qui  leur  étoit  convenable.  On  les 
emploia  tous  à  remuer  la  terre ,  à  quoi  ils  fu¬ 
rent  plus  propres  qu’àjetter  des  grenades, 
qu’à  éfcalader  les  forts ,  ou  même  à  fervir  le 
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canon  fur  les  vaifiTeaux  >  puis  qu’ils  fe  cachoient 
fous  les  efcaliers,  dans  la  folle  aux  cables  ,  & 
entre  les  pompes* 

Le  Roi  ,  foit  par  bonne  volonté  ,  ou  par 
artifice,  envoiaaux  Généraux  un  préfcntd’une 
vache  maigre  pour  faire  bonne  chère*  On 
reçut  la  vache,  puis  onia  mit  à  terre  en  liber- 
ré,  pour  aller  où  elle  voudroit  ,  afin  que  la 
Cour  ne  crut  pas  qu’on  eût  un  fi  grand  befoin 
de  vivres ,  qu’on  regardât  cene  bête  comme 
un  mets  délicat  pour  des  Généraux. 

La  prife  nommée  Les  Remèdes  Ho  II  en  dois  fut 
envolée  avec  un  autre  petit  bâtiment  à  Bata¬ 
via  ,  porter  les  nouvelles  dû  fuccès  de  notre 
expédition.  Un  des  deux  autres  vaifïeaux 
Portugais  qui  s*étoient  échouez  ,  Sc  qu’on» 
avoir  remis  à  flot ,  voulut  auffi  partir  pour  en 
aller  donner  avis  à  Goa  5  mais  quand  les  gens 
de  l’équipage  virent  qu’on  chaflbit  fur  eux,» 
ils  retournèrent  proche  du  rivage,  &  craignant 
que  le  vaiffeau  ne  tombât  entre  nos  mains,  ils 
lé  dépecèrent,  &  le  coulèrent  bas  devant  nos 
yeux. 

Peu  de  rems  avant  notre  venue ,  un  petit  bâ* 
tinrent  Holland  ois  avoir  eu  îe  malheur  de 
tomber  entre  les  mains  des  habita  ns  ou  plu¬ 
tôt  des  pirates  de  Macaffar  ,  qui  après  avoir 
dépouillé,  maltraité  de  coups,  &  cruellement 
lié  les  gens  de  l’équipage  ,  les  avoient  envoies 
bien  avant  dans  le  haut  pais,  où  on  leur  fai- 
foit  foufrir  toutes  fortes  de  miféres  &  de  tour- 
mens.  Mais  pour  nous  adoucir  on  les  relâcha, 
tk  on  nous  les  renvoia  ,  quoique  nuds  &  dans 
un  pitoiablé  état.  On  peut  juger  de  la  joie 
qu’eurent  ees  pauvres  gens ,  quand  ils  fe  vi* 
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rent  dans  nos  vaiffeaux,  &avec  leurs  compà* 
troties. 


Il  nous  échut  à  notre  bord  un  Pilote  ,  qui 
avoît  été  expofé  à  tant  de  cruautés ,  qu’il  fe- 
roit  trop  long  d’en  faire  ici  le  récit.  Au-lieu 
de  vivres  ,  à  l’heure  où  l’on  mange  >  lui  3c 
fes  compagnons  étoient  le  plus  fotivent  régalez 
d3horribles  coups.  Ils  étoient  décharnez* 
noirs  5  &  demi-morts  de  faim.  Quoi-qu’on 
les  fit  exceffivement  travailler  ,  ils  étoient  con¬ 
trains  de  mandier  pourvivre*  &  on  leurdon- 
noic  fi  peu  de  chofe,  qu’un  jour  aiant  trouvé 
un  prodigieux  ferpent  qui  venoit  de  crever  5 
ils  lui  fendirent  le  ventre  *  pour  en  tirer  un 
fangiier  d’une  grandeur  médiocre  qu’il  avoit 
dévoré  >  &  ils  ne  craignirent  pas  de  le  man¬ 
ger ,  tant  la  faim  les  preiïbir.  Ce  fut  même 
la  meilleure  nourriture  5  &  du  meilleur  goût* 
qu’ils  euffent  trouvée  depuis  qu’ils  étoient 
parmi  ces  barbares,  &  elle  ne  leur  fit  aucun 


mal. 

Perfonne  ne  doit  s’imaginer  que  ce  que  je 
dis  de  ce  ferpent  foit  une  fable.  Il  ell  conf- 
tant  qu’ii  s’en  trpuve  à  Macaffar  &  en  plu- 
fleurs  autres  endroits  des  Indes  ,  d’une  grof- 
feur  fi  extraordinaire  ,  qu’ils  ofent ,  dans  lés 
bois ,  ataquer  un  homme  ,un  veau  ,  une  brebis , 
un  chien,  un  fangiier  $  qu’ils  l’étranglent  & 
l’avallent  tout-entiers  mais  ils  crèvent  ordi¬ 
nairement  quand  ils  ont  dévoré  une  fi  greffe 
pièce.  Cette  forte  de  ferpent  eft  rarement  vê- 
nimeufe.  J’en  ai  vu  quelques-uns  lors-que  j’é- 
toi  s  en  ces  païs-lâ. 

Enfin  tous  les  Capitaines  &  Litetenans  * 
tant  des  vaiffeaux  que  des  troupes ,  aïant  été 
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apellez  à  Panakoke  >  pour  tenir  confeil  avec 
les  Généraux^!  fut  réfolu  que  le  Général  Truir- 
rnans,  iroit  avec  ceux  de  nos  vaiffeaux  qui  fe 
trouveraient  dans  le  meilleur  état ,  faire  utï 
tour  à  Byma  *  pendant-qu’il  ne  fe  ferbit  point 
d’aétes  d’hoffilité  â  Macaffar  s  poiiT  prier  fe 
Roi  de  nous  vendre  du  ris  &  d’autres  rafraï- 
ehiffemens ,  &  de  nous  laiffer  faire  de  l’eaus 
qu’enfuite  il  prendrait  fon  cours  vers  les  ifles 
de  Solor  &  de  Timor  :  qu’après  y  avoir  in- 
fulté  les  Portugais  3  il  feroit  bâtir  un  fort  à 
Solor ,  &  que  cependant  on  laifferoit  une  bon¬ 
ne  garni  fon  dans  celui  dePanakoke.  Pour  les 
autres  bâtimens  plus  fôïbles>  qui  ne  pour- 
roient  plus  guéres  fervir  fans  être  incommo¬ 
dez*  ou  qui  Pétaient  déjà*  on  les  dévoie  ren* 
voier  à  Batavia. 

Trois  fbldats  r  deux  originaires  de  France 
&  un  de  Portugal  défertérènt  alors  notre  forr* 
&  allèrent  trouver  les  Portugais*  Mais  fur 
les  inltances  que  nous  en  fîmes  au  Roi  *  il 
nous  les  fit  rendre.  L’état  où  ifefe  virentles 
obligea  de  demander  pardons-  cependant oiir 
jugea  que  la  chofe  étoit  de  trop  grande  confié- 
quence ,  &  qu’il  en  falloir  faire  un  exemple^ 
On  les  pendit  à  un  arbre ,  le  long  du  rivage» 

Les  Ambaffadeurs  de  Macaffar  nous  aïant 
fait  favoir  qu’ils  étaient  prêts  pour  faire  fe 
voiage  ,  avec  quatre  grands  bâtimens  *  qui 
étoient  des  vaiffeaux  d’une  façon  toute  extra¬ 
ordinaire  >  nous  nous  difpofâmes  atiffi  au  dé¬ 
part. 

Pendant-que  toutes  ces  chofes  fe  paffoï ent5 
nous  allions  librement  nous  promener  par¬ 
tout  à  la  campagne  *  &  les  travaux  du  fort 
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s’étoient  Tellement  avancez  ,  qu’il  y  avoir  mê- 
meaffezde  huttes  pour,  y  être  commodément* 
Il  y  avoir  des  corps-de-garde  par-tout  où  il 
étoit  néceffaire,  &  fur  les  quatre  pointesPoa 
mit  des  canons  j  la  plupart  de  fonte  ,  laiffant 
fufifamment  auffi  des  munitions  de  guerre  & 
de  bouche.  On  garnit  tous  les  rem  pars  des 
plus  greffes  noix  de  cocos  ,  pour  les  avoir 
prêtes  à  jetter  fur  la  tête  des  gens  ,  en  cas 
d’aflaut.  Le  foffé  à  eau,  les  paliffades  ,  les 
chaufletrapes  ,  &  tout  le  refte  étoit  fi-bîeâ 
en  état ,  que  les  habitans  en  étaient  étonnez, 
la  plus  forte paffion  de  la  Cour  étoit  de  s’ô¬ 
ter  cette  épine  du  pie.  Pour  y  parvenir,  ils 
nous  acabloient  d’honnêtetés ,  fi-bien  que 
nous  eûmeslieud’efpércr  qu’on  feroit  une  paix 
avantageufe  pour  nous. 

Les 'Rois,  les  Princes,  les  Seigneurs,,  &r 
même  le  peuple  de  la  grande  ifle  de.Céiébes* 
Sr  particuliérement  ceux  de  M&caiFar  ,  pro- 
feffent  tous  la  Religion  de  Mahomet, y  aians 
été  portez  par  les  Prêtres  Mores,  qui  y  fous 
allez  du  grand  Indoftan  ,  &  qui  parcourant 
fans  cefTe  tontes  les  Indes  *  travaillent  à  la 
propagation  de  leur  faux  culte  *  avec  un  zèle 
qui  doit  faire  rougir  de  home  les  Chrétiens» 

Ces  Prêtres  font  vêtus  d’une  toile  blanche 
fine,,  qui  les  couvre  depuis  le  defiùs  de  la  tê¬ 
te  j'ufqu’à  la  plante  des  pies.  Ils  ont  Pair 
grave  ,  pofé  &  civil.  La  démarche  des  ha- 
Intans  du  pars  furpaffe  auffi  celle  de  tous  les 
Orientaux.  Ils  font  plus  courageux,  plus  ci¬ 
vil  i  fez  dans' leur  converfation  ,  plus  foperbes 
en  paroles,  plus  intelligent,  &  plus  capables 
des-  grandes  erureprifes*  Us  furpaiïem  en  va- 
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leur  toutes  les  nations  voifînes  :  ils  font  plus 
adroits  à  manier  les  armes,  de  plus  entendus 
aux  fortifications. 

Avant-que  de  partir  nous  célébrâmes  un 
jour  folemnel  de  prières  8c  d’aélions  de  grâ¬ 
ces  à  Dieu,  pour  l'heureux  fuccès  qu’il  lui  avoir 
plu  de  nous  acorder.  Après  cela  les  troupes 
fe  rembarquèrent  dans  les  vai fléaux  de  l’A- 
miral  Truinnans,  à  la  réferve  defoo.  hom¬ 
mes  ,  ou  un  peu  plus ,  qu’on  laifla  dans  Pa® 
nakoke  pour  le  garder.  On  laifla  aufli  quatre 
vaiffeaux  pour  fa  défence ,  8c  pour  croifer  fur 
les  Portugais  ,  afin  de  les  tenir  en  bride  ,  suf¬ 
fi- bien  que  ceux  de  Macaflar. 

Lors-qiPon  mita  la  voile,  il  fe  fit  des  faî- 
ves  de  toutes  parts.  Samboupo  commença ,  & 
Panakoke  le  fuivit,  &  fit  exprès  de  fi*  grand  es. 
décharges,  que  les  gens  du  pais  n’eurent  pas 
lieu  de  croire  qu’il  manquât  d’artillerie  ou 
de  munitions.  Les  vaiffeaux  répondirent  à 
ces  fa î ves ,  &  l’on  fe  répara  avec  plus  de  ci¬ 
vilités  qu’on  ne  s’en  éioit  fait  en  arrivant. 

Quand  qpus  fumes  pour  la  fécondé  fois  fur 
les. cotes  des  ifîes  de  Tanakeke  ,  où  les  rares 
vaiffea  ux  des  A  m  b  a  ffadeurs.de  M  acaffârétoient 
avec  nous  ,  nous  quittâmes  l’Amiral  ïruit- 
mans,  qui  avec  les  meilleurs  navires,  prit 
la  rourc  de  B  y  ma  ,  d’où  il  devoir  aller  à  So- 
lor  &  à  Timor.  Pour  notre  flore,  qui  étoit 
compofée  des  plus  foibles  vaiffeaux  ,  qui 
avoient  befoin  d’aller  prendre  le  radoub  à  Ba¬ 
tavia,  parce-qu’ils  av  oient  Ion  g  te  ms  navigé 
à  Amboine,  à  Ternare  8c  à  Banda,  elle,  prit 
fon  cours  vers  Pille  de  java  ,  fous  le  pavillon 
de  l’Amiral  jean  van  Dam.  Mais  les  Ambaf- 
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fadeurs  de  Macaffar  demeurèrent  à  la  rade  de 
Tanakeke,  parce-que  leurs  vaifleaux  n’étoient 
pas  capables  de  foutenir  le  gros  tems  en  plei¬ 
ne  mer,  8c  ils  vouloient  atendre  que  la  ma- 
line  fût  paffëe,  pour  nous  fuivre. 

Le  vent  nous  étant  favorable  ,  nous  eûmes 
bientôt  dépaffé  la  petite  ifle  de  Lubock  ,  8c 
découvert  la  côte  de  Java,  puis  nous  allâmes 
mouiller  à  la  rade  de  Japare,  pour  y  faire  ra¬ 
fraîchir  nos  malades.  Mais  au-lieu  de  nous  y 
recevoir ,  on  fe  mit  en  état  de  défenfe ,  parce- 
que  les  Hollandois  s’etoient  rendus  maîtres 
de  la  ville  dePalimbam,  fur  la  côte  orienta¬ 
le  de  Sumatra,  &  î’avoient  ruinée,  pour  pu¬ 
nir  les  habitans  de  la  perfidie  qu’ils  avoient 
eominife  en  ataquant  nos  gens  à  l’irnpourvu> 
contre  la  bonne  foi ,  &  en  les  maffacrant. 

L’Empereur  de  Mataram,qui  feprétendoit 
proteéleur  dePalimbam,  étant  fort  ofenféder 
’cette  entreprife ,  avoit  envoie  défendre  à  Ja¬ 
pare,  de  laiffer  entrer  aucun  Hollandois  dans 
la  ville,  fur  peine  de  la  vie  ,  &  encore  plus 
'de  donner  aucuns  rafrafchiffemensà  leurs  vaif* 
féaux.  Ainfî  nous  fumes  obligez  de  lever  les 
ancres  que  nous  avions  jettées ,  &  de  laiffer 
Japare  jufques  à  ce  que  la  querelle  fût  vuidée. 
Nous  continuâmes  donc  notre  route  ,  niant 
le  vent  &  la  marée  favorables,  &  nous  terrîmes 
bien-rôt  à  Batavia  7  d’où  il  y  avoir  près  de  dix- 
fept  mois  que  j’étois  parti ,.  aiant  depuis  ce 
tems-là  vîfïté  plufieurs  régions  orientales,  été 
expofé  à  de  grands  accidens  ,  &  les  aiant  tous 
foutenus  fans  être  ataqué  d’aucune  maladie, 
par  une  grâce  particulière  de  la  Providence 
de  Dieu* 


Aux  Indes  Orientales.  I  çg 

Nous  trouvâmes  près  de  cinquante  va i fléaux 
à  la  rade  de  Bantam  >  mais  dès-la  nuit  fui  van¬ 
te  il  en  partit  une  efcadre  de  douze  navires  dé 
guerre  ,  fous  le  commandement  de  l’Amiral 
Van  der  Laan ,  pour  aller  dans  les  quartiers 
du  Nord ,  tâcher  d’enlever  aux  Portugais  la 
ville  de  Macau,  ou  Macao.  On  avoit  fait  à 
Batavia  de  grandes  réjoüiffances  pour  la  vic¬ 
toire  obtenue  fur  le  Roi  de  Macaflar*  &  les 
Chinois  s’y  étoient  fîgnalez.  On  avoit  auflî 
envoie  des  ordres  d’en  faire  autant  dans  tou¬ 
tes  les  places  qui  relevoient  des  Hollandois* 
&  dans  tous  les  lieux  où  ils  étoient  établis ^ 
3c  où  l’on  avoit  la  liberté  de  le  faire  ,  afin 
d’en  donner  connoiffance  à  toutes  les  nations 
de  l’Orient. 

Cependant  les  Ambafladenrs  de  ce  Roïau- 
me  arrivèrent  à  Batavia  ,  où  on  leur  fit  tra- 
verfer  la  ville  ,  pour  les  mener  à  l’hôtel  qui 
leur  étoit  préparé  ,  hors  de  la  porte  neuve* 
aiïez  proche  de  la  ville,  qui  étoit  embelli  de 
jardins,  de  vergers, de  plusieurs  beaux  plants* 
&  d’avenues  d’arbres,  furie  bord  delà  rivière 
de  Jâcatra ,  où  iis  dévoient  demeurer  jufques- 
à-ce  que  le  Gouverneur  leur  donnât  audience» 

Peu  de  jours  après  toute  la  Rourgeoifîe  fe 
mit  fous  les  armes ,  aufli-bien  que  les  princi- 

faux  Oficiers  des  vaifleaux  ,  les  Commis  * 
ous-commis,  Ecrivains ,  &  ceux  qui  tenoient 
les  livres  ,  pour  fe  rendre  devant  l’hôtel  de 
ville  ,  où  fe  devoit  faire  Péleétion  des  nou¬ 
veaux  Magiflrats  ,  ainfi  que  cela  fe  pratique 
tous  les  ans  à  pareil  jour.  Les  ornemens ,  les 
décharges  d’artillerie  ,  &  tout  ce  qui  peut 
rendre  une  telle  cérémonie  plus  pompeufe  ^ 

ries 
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rien  n’y  fut  oublié  ,  a  fin-que  les  Ambafladeurs 
des  Roïaumés  de  Macaffar  ïk  d’Achin,  à  qui 
l’on  vouloir  la  faire  voir,  fuffent  plus  frapez 
de  fon  éclat  ;  &  en  éfet  ils  en  parurent  fur- 
pris. 

Ceux  de  Macaffar  aïant  eu  plufïeurs  audien¬ 
ces  ,  la  paix  fut  conclue  avec  leur  Roi  &;  avec 
fes  Alliez  ,  à  des  conditions  plus  avantageu- 
fes  pour  la  Compagnie,  qu’aucune  nation  en 
eût  jamais  obtenu  de  tous  ces  E  tats. 

Néanmoins  ces  perfides  n’ont  pas  laiffé  de¬ 
puis  de  rompre  cetrepaix,  &  de  la  violer  par 
des  fourbes ,  par  des  méchancetés,  &  par  des 
cruautés  relies  qu’ils  en  avoient  déjà  exercé 
auparavant  contre  notre  nation,plufieurs  de  nos 
gens  rechapez  des  naufrages  que  nos  vaiffeaux 
avoient  faits  fur  leurs  côtes, .aïant  été  inhumai¬ 
nement  maffacrez contre  le  droit  des  gens.  Ils 
ont  piraté  '<k  pillé  par-tout  où  ils  ont  pu.  Ils 
ont  envoie  des  flot  es  ,  entre-autres  à  Botton 
l’an  1666.  avec  dix  mille  hommes  de  trou» 
pes  de  débarquement.  Ils  ont  affiégé  nos  for¬ 
te  reffes*  &  ils  les  ataquoient  avec  une  fureur 
incro  table,  lors-que  l’  Amiral  Corneille  Speel- 
man ,  qui  fut  envoié  de  Batavia  avec  une  ar¬ 
mée  navale  au  fecours  de  cette  ifle,  défit  ces 
parjures ,  &  remporta  encore  fur  eux  une  glo- 
rieuie  viâoire. 

Cette  guerre  aïant  continué  jufques  à  Fart 
1667.  le  Roi  de  Macaffar  afoibli  demanda 
encore  la  paix.  Toutefois  celle-ci  ne  dura 
qu’autant  que  celle  qui  l’avait  précédée  , 
c’eft-à-dire  jufqiies-à-ce  que  ces  barbares  en¬ 
nemis  eurent  trouvé  des  ocafions  de  la  violer, 
qu’ils  crurent  avantageufes  pour  euxo  Mais 

ils 
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ils  fe  font  encore abufez.  Car  en  cette  dernière 
guerre  ,  fous  le  commandement  du  meme 
Speelman  ,  après  plufîeurs  exploits  extraor¬ 
dinaires  ,  3z  dont  la  mémoire  mériteroit  d’é- 
tre  perpétuée  par  une  Hiftoire  particulière ,  le 
Roi  de  Macaffar  ,  les  Princes  &  les  E’tats 
voifins  ,  tous  unis  ,  &  aïant  tous  enfemble 
confpiré  la  perte  des  Hollandois,  furent  en¬ 
tièrement  vaincus  l’an  1669.  &  réduits  fous 
l’obéiffance  de  la  Compagnie  :  de-forte  que 
la  grande  &  piaffante  ifle  de  Célèbes  lui  eft 
préfentément  foumife. 

Notre  vaiffeau  étant  un  de  ceux  qui  avoient 
plus  de  befoin  de  radoub  ,  fut  envoié  à  une 
petite  ifle  nommée  Onrufl ,  ou  l’Ifle  fans  repos, 
qui  gît  à  trois  lieuësde  Batavia,  où  la  Com¬ 
pagnie  a  fon  atelier  de  conftruftion  ,  & 

toutes  fortes  d’ouvriers  ,  qu’on  tient  tous  les 
jours  dans  l’éxercicc,  quand  même  il  n’y  au- 
xoit  point  d’ouvrage  néceffaire  >  ce  qui  a  fait 
donner  à  l’ifle,  parles  ouvriers,  lenomd’Ifle 
fans  repos. 

Quand  le  vaiffeau  fut  de  retour  à  la  rade  de 
Batavia ,  on  le  chargea  pour  aller  faire  le  vois- 
ge  d’Aracan,  quieneft  àfîx  cents  lieues.  Il 
y  avoit  là  dequoi  fatisfaire  l’extrême  l’envie 
que  j’avoisde  voiager,  &  j’en  aprisla  nouvelle 
avec  plaifîr.  Nous  partîmes  le  12.  de  Sep¬ 
tembre  1660.  Il  y  avoit  trois  vaiffeaux  de 
compagnie,  tous  trois  deftinez  pour  le  même 
Roïaume  d’Aracan.  Le  notre  qui  fe  nommoit 
Hajjelt,  était  amiral.  Un  des  autres  étoit  Les 
Remèdes  Hollandois  ,  pris  à  Macaffar  fur  les 
Portugais;  &  le  troifiême  étoit  un  petit  bâti¬ 
ment  monté  par  Guillaume  Hoorenbeek  de 
Harlenio  Lors-r 
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Lors-que  nous  fûmes  au-delà  delà  baie  deBarë- 
tam ,  dans  le  détroit  de  la  Sonde  ,  nous  trouvâ¬ 
mes  trois  navires  Hollandois  qui  alloient  à  Ba¬ 
tavia  ,  dont  il  y  en  avoit  un  qui  revenoir  de  la 
recherche  de  la  nouvelle  ifle  de  Sainte  Hélè¬ 
ne  ,  où  il  avoit  été  envoie  ,  &  qu’il  n’avoit 
pii  trouver.  Enfuite  nous  dépaffâmes  les  pe¬ 
tites  ifles  deCracatau,  Zibbezée  ,  &  Pulo 
Bé/iéou  l’ifle  du  Fer,  defquellesla  plus  grande 
partie  eft  inhabitée  ,  &  qui  font  toutes  dans 
l’endroit  le  plus  étroit  de  la  Sonde  ,  en  tirant 
à  rOiieft  ,  où  elles  caufent  de  l’embaras  au 
paffage  des  vaifleaux. 

Après  être  fortisdu  détroit,  nous  courûmes 
cinq  jours  à  l’Eft  ,  &  nous  crûmes  alors ,  félon 
Peftime,  avoir  fait  cent-cin-quante  lieues  hors 
du  détroit:  puis  nous  mîmes  le  cap  au  Nord- 
oiieft  pour  quelque  tems  ,  &  enfuite  nous 
portâmes  au  Nord,  &  eûmes  du  gros  tems, 
qui  nous  fépara  de  nos  deux  conferves.  Nous 
paffâmes  alors  fous  la  Ligne  équinoxiale  ,  & 
portant  toujours  au  Nord,  nous  allâmes,  fans 
découvrir  aucunes  terres,  jufques  au  golfe  de 
Bengale,  où  nous  eûmes  de  fréquentes  trava- 
des ,  &  toute  forte  de  gros  tems.  Enfuite 
nous  dépaffâmes  Fille  d’Andamaon  &  celle  de 
Nicobare. 

Après  cèla  les  vents  variables  &  prefque 
toujours  forcez,  &  les  grains  que  nous  eûmes, 
nous  firent  faire  tant  de  chemin  ,  qu’en 
très-peu  de  tems  nous  nous  trouvâmes  par  les 
quatorze  degrés,  ou-bien  à  plus  de  200.  lieues 
de  latitude  Nord.  Nous  mimés  alors  le  cap 
au  Nord-eft  ,  aïant  une  mer  haute ,  un  tems 
embrumé ,  (k  de  frequens grains,  enfo'rte  qu’il 
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n’y  avoit  pas  moien  de  prendre  hauteur.  Ce¬ 
pendant  nous  croiïons  nous  devoir  tenir  fur 
nos  gardes,  &  n’être  pas  loin  de  terre. 

Néanmoins  nous  fîmes  encore  foixanre  & 
dix  lieues  de  chemin ,  en  deux  fois  vingt-qua¬ 
tre  heures  ,  courant  toujours  au  Nord-eft, 
fans  rien  voir  que  des  nuages  épais  ,  &  une 
mer  fi  haute  qu'elle  paroifïbit  les  joindre» 
Mais  le  vent  aïant  paffé  auSud-oüeft ,  le  gros 
tems  augmenta  encore  ,  &  les  vagues  nous 
pouffèrent  enfin  vers  les  côtes  d’Aracan,  de 
Bengale  &  de  Pegu,  d’où  il  ne  nous  étoit  pas 
poffible  de  revirer  &  de  nous  alarguer,  fi  la 
tempête  continuoir. 

Dans  cette  extrémité  nous  mîmes  à  la  cape 
&  debout  au  vent,  nous  laiffant  aller  à  la  dé¬ 
rive.  La  nuit  vint  enfuite,  qui  nous  fut  en¬ 
core  moins  favorable  que  le  jour  ,  &  l’orage 
devint  fi  terrible  ,  qu’enfin  nous  reconnûmes 
que  c’étoit  l’orage  annuel  qu’on  nomme l’E- 
léfant.  Car  tous  les  ans ,  aux  mois  d’Ofto- 
bre  &  de  Novembre  ,  il  furvientdans  le  gol¬ 
fe  de  Bengale  une  tempête  extraordinaire  , 
qui  court  tantôt  le  long  de  la  côted’Âracan, 
tantôt  le  long  de  celles  de  Tanafferi,  dePe- 
gu  ,  de  Bengale  3  ou-bien  le  long  de  la  côte 
occidentale  d’Oryxa  &  de  Coromandel  3  & 
elle  eft  fi  terrible  que  les  ancres  ne  font  pas 
capables  d’arrêter  les  vaiffeaux  3  &  quand  ils 
font  furpris  en  mer  ,  il  y  en  a  très  peu  qui  fe 
fauvent.  C’eft-à*caufe  de  la  force  prodigieu- 
fe  de  cet  orage  qu’il  eft  nommé  l’E'léfant, 
rant  par  les  Blancs  que  par  les  Noirs. 

Pendant  cette  cruelle  nuit ,  que  nous  payâ¬ 
mes  dans,  une  fraieur  extrême ,  la  violence  de 

l’orage 
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Forage  redoubla  fur  le  minuit.  L’impétub^ 
fité  des  houles  fembloit  devoir  abîmer  le  vaif- 
feau  ,  3c  elles  le  rempliraient  d’une  telle 
abondance  d’eau,  qu’on  ne  pouvoir  fournir  à 
puifer  &  à  pomper.  Toutefois  ou  apréhen- 
doit  encore  plus  les  rochers  &  les  bancs  que 
l’eau;  car  il  y  en  a  de  très-dangereux  à  Ferai- 
bouchure  de  la  grande  rivière  cFAracan  ,  & 
le  long  de  la  côte. 

En  éfet  nous  avions  lieu  de  craindre,  puis- 
'  que  plus  avant  dans  la  nuit,  lors-que  Forage 
commença  un  peu  à  diminuer,  on  fut  proche 
des  terres  ,  &  en  jettant  la  fonde  on  trou¬ 
va  fond.  Le  lendemain  on  eut  la  veuè’  de  la 
côte  d’Aracan  ;  &  pour  peu  qu’on  s’e$  fût 
aproché  plus  près,  le  vaiflTeau  auroit  fait  nau¬ 
frage.  Enfin  le  vent  changea  ,  la  mer  fe 
calma ,  le  Soleil  parut,  3c  nous  revirâmes  au 
Nord. 

Ce  furieux  E'léfant  revient  tous  les  ans  à 
la  fin  de  la  mouflon  des  pluies  du  Sud,  qui 
commencent  en  Avril  ,  &  unifient  en  Sep¬ 
tembre  ou  en  Octobre  ,  par  cette  tempêter 
mais  dès-qu’elle  eft  paffée  ,  on  ne  voit  plus 
que  du  beau  items  depuis  Octobre  jufqu’en 
Avril,  &  nous  l’éprouvâmes  ainfi. 

Nous  vîmes  donc  la  côte  dès  le  matin,  & 
nous  nous  trouvâmes  à  l’embouchure  de  la 
grande  rivière  d’Aracan  ,  où  nous  entrâmes 
pour  la  remonter  environ  dix-huit  lieues.  Sur 
le  midi  nous  découvrîmes  deux  vaifieaux,  Si 
en  les  bauflanc  nous  les  reconnûmes  pour  nos 
deux  conferves;  ce  qui  nous  donna  beaucoup 
de  joie.  Nous  nous  avançâmes  tous -jufqués 
à  Fifle  de  Butting  ,  où  il  falloir  mouiller 

l’ancre 
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Pancre  pendant  un  courant  rapide  qui  vient 
de  la  rivière. 

Là  nous  arborâmes  le  pavillon  du  Prince, 
pour  inviter  les  gens  d’Aracan  à  nous  apor- 
ter  des  rafraïchiffemens  ,  &  dès-qu’ils  Péri¬ 
rent  vu  >  ils  vinrent  à  bord  ,  &  y  amenèrent 
un  Pilote  côtier  3  pour  nous  piloter  jufqu’à 
Bandcl  où  eft  la  loge  des  Hollandois.  Nous 
leur  donnâmes  une  lettre  pour  porter  au  Pré- 
fident  du  comptoir  ,  &  paffâmes  la  nuit  à 
l’ancre,  dans  Pembouchure  de  la  rivière. 

Le  lendemain  matin  nous  remontâmes  la  ri¬ 
vière  à  la  faveur  d’une  petite  fraîcheur,  &  nous 
vîmes  en  paflant  des  campagnes  fort  agréables, 
des  bois,  des  villes,  desvillages,  des  Bergers 
&  des  Bergères  avec  leurs  troupeaux ,  des  mon¬ 
tagnes  couvertes  de  verdure  jufqu’au  fommet 
qui  fembloit  s’élever  au-delà  des  nues.  Sur 
le  foir  ,  nous  ancrâmes  pour  étaler  la  marée 
à  une  petite  lieue  de  la  ville  d’Oryenton. 

La  jour  fuivant  nous  dépafïâmesOryenton, 
dont  le  Pagode  .eft  beaucoup  révéré  parmi  les 
Idolâtres ,  y  aiant  tous  les  jours  des  pèlerins 
qui  viennent  de  l’Orient  &  de  l’Occident 
pour  le  vifîter ,  &  y  faire  leurs  prières  &  leurs 
ofrandes.  Enfuite  nous  vîmes  de  grandes 
campagnes  de  ris ,  &  d’autres  diverfifiées  de 
jardins,  de  vergers ,  de  bois,  de  gros  &  ri¬ 
ches  bourgs;  &  nous  eûmes  un  vent  favorable, 
qui  nous  fit  faire  beaucoup  de  chemin. 

Sur  le  foir  le  Préfident  du  comptoir ,  nom¬ 
mé  Girard  van  Voorburg  vint  dans  fon  Lack- 
1.10  à  notre  bord  ,  enfin  après  deux  jours 
de  chemin  ,  nous  laiflames  tomber  l’ancre 
devant Bandel  *  ville  fort-peuplée,  où  eft  la 

loge 
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loge  des  Hollandois  ,  amarrant  nos  vaiffeaui 
par  l’avant  &  par  l’arrriére  aux  maifons  mê¬ 
mes.  Cette  ville  eft  à  dix-huit  lieues  dans 
les  terres  *  &  à  une  grande  lieue  de  la  ville 
capitale  d’Aracan.  Nous  nous  y  établîmes 
fur  les  amarres  ,  pour  faire  là  féjourner  les 
vaiffeaux,  pendant-que  nous  ferions  dans  ce 
Roiaume.  La  rivicre  avoit  fi  peu  d’évitéeen 
cet  endroit  ,  que  de  baffe  eau  les  bâtimens  qui 
étoient  comme  en  ligne  ,  paroiffoient  être 
dans  un  petit  chenal ,  &  avoient  peine  à  de¬ 
meurer  à  flot  >  &  pendant  le  vif  de  l’eau  la 
largeur  du  chenal  n’étoit  que  de  la  longueur 
du  vaiffeau. 

Quand  la  manoeuvre  fut  faite  ,  nous  fîmes 
des  décharges  de  notre  gros  canon ,  tant  pour 
témoigner  la  joie  de  notre  heureux  voiage  , 
qu’à-caufe-qu’il  faut  ainfi  faluer  le  Roi,  qui 
peut,  de fon palais,  entendrefort aifément les 
falves,  parce-que  le  bruit  des  coups  retentïf- 
fant  dans  les  montagnes  &  dans  les  valées, 
eft  porté  plus  loin  qu’il  ne  l’eft  ailleurs.  Peu 
de  tems  après  cesfaluts,  les  Sickes  &  Con- 
feillers  du  Roi  vinrent  nous  vifiter  de  fa  part 
à  notre  bord  ,  &  répondre  à  notre  civilité  5 
ce  qui  fe  fit  en  cette  manière. 

A-peine  le  Soleil  étoit-il  levé  ,  que  nous 
découvrîmes  les  Jelyaffes ,  ou  galères  à  rames 
du  Roi  ,  parées  de  pavillons  ,  de  fiâmes  & 
de  girouettes,  &acompagnée$  du  fon  des  flû¬ 
tes,  des  trompettes ,  &  d’autres  inftrumens. 
De  notre  côté,  on  fit  auffi  des  décharges  d’ar¬ 
tillerie  ,  on  arbora  les  pavillons ,  &  l’on  fit 
retentir  le  fon  des  trompettes. 

Comme  les  lettres, du  Géne'ral  de  Batavia 

pour 
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pour  le  Roi  étoienc  à  notre  bord*  notre  va if- 
feau  avoir  quelque  droit  de  porter  le  pavil¬ 
lon  d’Amiral,  &  en  cette  qualité  les  galères 
du  Roi  vinrent  l’aborder  d’une  manière  tout- 
à-fait  civile»  Le  principal  Sicke,  qui  eft  le 
nom  que  portent  les  premiers  de  la  Cour  & 
ceux  qui  entrent  au  Confeil  ,  fit  le  premier 
avancer  fa  galère  ,  &  pafTa  fur  notre  bord  avec 
un  air  très-grave.  Le  refte  des  Seigneurs  le 
fuivit  3  chacun  félon  fon  rang  ,  &  ils  entrèrent 
tous  dans  la  chambre. 

Ils  avoient  une  fi  grande  fuite  de  Courtï- 
tifans,  de  Pages,  de  Secrétaires,  d’E'cuïers, 
de  Laquais  &  d’autres  domeftiques  ,  que  le 
va i fléau  étoit  tout-plein  de  monde.  Il  y 
avoit  là  ocafion  de  contempler  à  loifir  les 
gens  de  la  nation ,  leurs  airs,  leurs  manières, 
leurs  habits,  &  tout  ce  qu’on  pouvoir  remar¬ 
quer  departiculier  en  eux.  Aufli  allâmes-nous 
fur  le  demi-pont ,  auprès  des  Pilotes  pour 
les  voir. 

Quelques-uns  de  ces  gens-là,  qui  peut-être 
ri’étoient  quedesSecretaires,  ou  des  valets  des 
principaux Sickes,  qui  vouloient  pafler fous  le 
demi-pont  pour  aller  dans  la  chambre  ,  nous 
aïantlà  vus, en  parurent  fort-irritez,  comme 
fi  on  leur  avoit  fait  un  grand  affront.  Ils  de¬ 
mandèrent  a  fiez  aigrement  au  Préfident  Voor- 
burg  ;  ,,  D’où  venoit  qu’on  les  refpeéloit  fi- 

peu ,  que  fes  efclaves  mêmes  ofoient  fe  trou¬ 
ver  au-deflusde  l’endroit  par  où  ilsdevoient 
,,  pafler,  eux  qui  étoient  des  gens  d’un  fi  haut 
,,  rang.  Le  Préfident  leur  répondit  fortdou- 
,,  cernent  ,  qu’il  les  prioit  de  nous  exeufer, 
,5que  nous  étions  des  étrangers ,  que  nous  ne 
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„  favions  pas  les  coutumes  du  païs.  Enfuite 
„  fe  tournant  vers  nous  ,  il  nous  dît  avec  la 
,,  même  douceur  en  Flamand  5  Amis  paflez 
33 un  peu  à  côté,  ou  defcendez,  car  c’eft  une 
„  coutume  parmi  ce  peuple,  que  perfonne  ne 
3,  veut  pafier  fous  un  tillac,  ou  fous  un  pont, 
3,  fur  lequel  il  y  a  des  gens.  Dès-que  nous 
fûmes  ce  qui  leur  avoit  donné  ocafion  de 
s’ofencer  ,  nous  defcendlmes  au  bas.  On 
ne  peut  pas  voir  une  nation  plus  remplie  de 
vanité. 

La  plupart  des  Seigneurs  étoïent  des  hom¬ 
mes  âgez,  gros  &  épais, de  bonne  mine,  &  ils 
s’atiroient  du  refpeéi.  Ils  étoient  fuperbes  dans 
leurs  difcours,  aïant  l’adtion  &  la  démarche 
fiére,quoi-qu’à  l’égard desprincipauxOficiers 
de  notre  nation ,  ils  aient  toujours  été  doux  & 
honnêtes.  Ils  avoient  le  teint  fort  brun, mais 
non  pas  tout-à-fait  noir,  comme  l’ont  beau¬ 
coup  d’autres  peuples  de  l’Afie.  Ils  étoient 
tous  magnifiquement  vêtus,  félon  la  mode  du 
pais,  favoir  d’étofes  fines  &  de  cabaies  de 
foie,  3c  leur  habits  exhaloient  un  très  agréa¬ 
ble  parfum. 

Après  les  cérémonies  faites  de  part  8c  d’au¬ 
tre,  notre  Capitaine  prit  en  leur  préfence  la 
lettre  du  Gouverneur  de  Batavia  pour  le  Roi, 
&  la  mit  entre  les  mains  du  Préfident  Voor- 
burg  ,  qui ,  félon  la  courume  du  païs,  la  tint 
élevée,  &  la  fit  voir  à  tout  le  monde  ,  com¬ 
me  un  témoignage  de  la  continuation  de  l’al¬ 
liance  entre  les  deux  nations.  Enfuite  on  fit  des 
préfens,  non-feulement  aux  Seigneurs,  mais 
aufli  aux  plus  confîdérables  des  gens  de. leur 
fuite.  On  leur  donna  du  poivre*  du  clou  de  gi¬ 
rofle* 


Aux  Indes  Orient  aies*  i6'j 

rofle,  du  macis  *  des  noix  mufcades ,  un  peu 
de  canelle*  &  un  grand  miroir  doré*  de  quoi 
ils  parurent  fi  fatisfaits*  que  chacun  *  auffi- 
bien  les  Sickes  *  que  ceux  nous  préfumions 
être  à  leur  fervice  ,  fe  faifit  de  fa  parc  *  & 
l’entraîna  comme  font  les  fourmis*  de-forte 
que  la  joie  qu’ils  eurent  de  recevoir  ces  pré- 
fens*  déconcerta  toute  leur  gravité  affectée*, 
&  dans  leurs  tranïports  ils  firent  cent  poftures 
très-peu  graves*  &  très-peu  convenables  au x 
airs  qu’ils  avaient  d’abord. 

Les  prefens  aiànt  été  portez  avec  autant 
de  viïefTe  que  d’ardeur  dans  les  jélyaffes*  les 
Seigneurs  fe  dîfpoférent  au  départ  *  &  les 
principaux  Oficiers  de  la  loge  *  auffi-bien 
que  ceux  des  vaiffèaux  *  fe  préparèrent  à  les 
conduire  *  <k  à  porter  la  lettre  *  fuivant  la 
coutume  ,  jufqu’à  la  loge  ,  pour  l’y  laifïer 
en  dépôt ,  jufques-à-ce  qu’il  plût  au  Roi  de  leur 
donner  audience*  en  fon  palais  d’Aracan*  & 
delà  recevoir  avec  les  préfens  qui  lui  étoient 
deftinez,  fans  quoi  il  n’y  a  rien  à  faire  en  ces 
païs-là. 

Les  Seigneurs aïant  repris  leur  gravité*  & 
étant  rentrez  en  leurs  bâtimens  *  dans  le  même 
ordre  qu’ils  en  étoient  fertis*  les  Hollandois 
s’embarquèrent  auffi  pour  les  fuivre  &  porter 
à  terre  la  lettre  du  Gouverneur.  Comme  elle 
ne  pouvoir  être  avec  hiën-féance  fous  les 
mêmes  tillacs  ni  pafier  fous  les  mêmes  ponts 
où  les  gens  pafToient  *  il  y  avoit  fur  le  rivage 
un  nombre  d’éîéfans  richement  enharnachez 
qui  atendoient  le  convoi  *  &  la  lettre  pour  la 
porter  à  la  loge. 

Quand  tout  le  monde  fut  monté  deffus*  on 
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fit  encore  une  falvedu  canon  de  notre  vaif~ 
Teau.  Les  Seigneurs  pafférent  devant  la  loge 
&  continuèrent  leur  route  vers  Aracan  furies 
mêmes  éléfans,  les  rués  &les  chemins  éranc 
remplis  de  gens  qui  venoient  voir  le  cortège. 

Le  foir  du  jourfuivanr,  la  Lune  étant  alors 
au  plein  ,  elle  parut  rouge  comme  du  fang 
pendant  une  heure  ,  &  enfuite  il  y  eut  éclip- 
fe,  où  prefque  tout  fon  corps  fut  obfcurci  : 
mais  cela  ne  dura  pas  longtems  ,  car  on  la 
revit  à  minuit  avec  toute  fa  lumière. 

Pendant-que  nous  atendions  le  tems  d’être 
admis  à  l’audience  ,  il  nous  vint  une  trifte 
nouvelle  ,  favoir  du  naufrage  d’un  vaifleau 
Hollandois  que  la  tempête  étoit  fait  fombrer 
fous  voiles  ,  dans  lequel  fl  étoit  péri  plufieurs 
centaines  d’homrnes  ,  &  le  refte  qui  s’étoit 
fauvé  confiftoit  en  très-peu  de  gens  ,  qui  fa- 
voient  parler  la  langue  de  Pegu. 

Nous  avions  des  raifons  pour  n’ajoûter  pas 
entièrement  foi  à  cette  nouvelle,  mais  le  22® 
d’Odtobre  ,  le  premier  Pilote  du  yacht  Coro - 
mandel ,  qui  étoit  celui  qui  avoit  fait  naufrage 
fe  rendit  à  notre  bord  avec  neuf  matelots  , 
&  ils  nous  firent  un  récit  de  leur  infortune, 
dont  voici  le  précis. 

Ils  croient  partis  ,  au  mois  de  Septembre 
précédent,  de  Paliacatte,  qui  efï  fur  la  côte 
de  Coromandel  3  pour  aller  au  Roïaume  de 
Pegu  ,  aiant  à  leur  bord  un  très-grand  nom¬ 
bre"  depafîagers,  prefque  jufqu’à  çinq-cents, 
de  divers  pais  ,  de  Coromandel,  de  Perlé, 
de  Bengale,  de  Pegu,  &  plufieurs  Mores,  la 
plupart  avec  leurs  familles,  femmes,  enfans, 
efclaves  ,  qui  alloient  fous  le  pavillon  des 
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Hollandois  à  Pegu  ,  pour  leurs  afaires ,  fans 
foupçonner  qu’un  voiage  qui  fe  pouvoir  faire 
en  huit  jours,  auroit  un  fi  funefte  fuccês. 

IJs  avoient  eu  d’abord  un  beau  rems ,  une 
mer  calme,  un  vent  à  perroquet.  Trente- 
quatre  Hollandoisavoient  la  conduite  du  vaif- 
feau  qui  courut  à  l’Eft.  Tout  le  monde  étoit 
dans  une  joie  extrême  d’avoir  un  tems  fi  favo¬ 
rable  ,  &  de  faire  tant  de  chemin  ;  de-forte 
que  chacun  fe  promettoit  d’être  à, Pegu  dans 
aufiî  peu  de  tems  qu’on  en  pouvoir  mettre  à 
y  aller. 

Mais  la  joie  fut  bientôt  changée  en  triftefle 
6c  en  crainte.  La  mer  s’éleva  tout  d’un  coup* 
&  il  furvint  un  furieux  orage.  Le  vaifieau 
étoit  foible  de  bois  ,  il  carguoit,  il  portoit 
mal  les  voiles,  6c  par  conféquent  il  n’en  pou¬ 
voir  porter  que  peu.  Le  péril  faifoit  que  tous 
les  gens  vouloient  être  fur  les  ponts  ,  où  ils 
faifoient  un  trop  grand  poids  ,  à-caufe  que  le 
bâtiment  carguoit  fi-fort.  Cependant  il  fe 
relevoit  chaque  fois:  mais  il  vint  un  tourbil¬ 
lon  ,  6c  la  lame  prenant  le  vaifieau  du  même 
côté  que  le  tourbillon  venoit,  ces  deux  acci- 
dens  enfemble  le  firent  tellement  &  fi-fubite- 
ment  carguer,  que  les  Indiens,  qui  n’avoient 
pas  le  pié  marin  ,  roulèrent  du  côté  qui  pan- 
choir,  6c  par  ce  moien  ils  le  firent  renverfer, 
de-forte  que  les  mâts  6c  les  voiles  e'toient 
dans  l’eau.  Un  coup  de  mer  entrant  alors 
dans  le  bâtiment  ,  alla  étoufer  dans  les  bas 
quantité  de  paflagers  ,  &  le  Chirurgien  Hol- 
landois  qui  s’y  trouva. 

Il  n’eft  pas  pofiible  de  décrire  le  pitoïabîe 
état  de  ceux  qui  étoient  encore  en  yie  ,  ni  de 
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repréfenter  leurs  cris  *  leurs  plaintes*  leurs 
gémiffemens.  On  en  voioit  beaucoup  quina- 
geoient  autour  du  vaiffeau  *  même  des  fem¬ 
mes  &  des  enfans  *  qui  luttoient  contre  les 
flots  jufques  au  bout.  On  fe  prenoit  aux  voi¬ 
les  &  aux  mâts*  on  grimpoit*  &  on  tâehoiî 
de  monter  fur  le  côté  du  navire.  Les  HoJ- 
landofs  qui  nageoient  comme  les  autres*  fi¬ 
rent  tant  d’éforts*  qu’ils  dégagèrent*  comme 
par  un  miracle*  la  petite  chaloupe  &  le  ca¬ 
not  *  qui  par  malheur  encore  faifoient  eau* 
&  n’avoient  point  d’agreils  *  ni  rien  de  ce 
qu’il  falloir  pour  naviger.  Ils  arrachèrent  ou 
déchirèrent  des  morceaux  de  voiles*  pour  bou*» 
cher  les  voies  d’eau. 

Ils  dégagèrent  aufil  le  perroquet  d’artimon* 
&  le  bâton  du  pavillon  de  poupe*  &  avec  une 
peine  incroyable  ils  firent  de  l’un  un  mâtereau 
à  la  chaloupe*  &  de  l’autre  un  au  canot*  où 
ils  mirent  tous  les  morceaux  de  voiles  qu’ils 
purent  arracher.  Enfin  ils  efpérérent  qu’avec 
ces  deux  petits  bâtimens  délabrez*  ilsnelaif» 
feroient  pas  de  fauver  la  vie  à  plufieurs  per- 
formes. 

Mais  il  s’en  préfentoit  trop  pour  la  capa¬ 
cité  des  vaiffeaux.  Tous  ceux  qui  nageoient 
encore  fe  rendoient  a  leur  bord  *  &  il  n’y 
avoir  pas  moien  d’entendre  les  cris  &  les  fu» 
plicationsde  ceux  qui  n’y  étoient  pas  encore* 
de  voir  leurs  éforts  pour  en  aprocher  *  3z  leurs 
mains  rendues  pour  implorer  la  miféricorde 
de  ceux  qui  y  étoient  déjà*  fans  que  le  cœur 
fe  fendit  de  pitié.  Le  côté  du  vaiffeau  ren- 
verfé  étoit  couvert  d’indiens  de  Mores* 
hommes  &  femmes  *  qui  ne  faifoient  pas 
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moins  de  cris,  Sr  qui  fe  difoient  les  derniers 
adieux  les  uns  aux  autres*  &  à  ceux  qui  croient 
dans  l’eau.  En  un  mot  l’image  &  les  horreurs 
de  la  more  regnoient  par-tour. 

Les  Hollandois,  ceux  d’entre  les  plus  ro^ 
bulles  Indiens  qui  étoientdéja  dans  la  chalou¬ 
pe  ,  la  remplifloient  &  la  chargeoient  telle¬ 
ment,  qu’il  n’y  avoit  pas  moien  de  fonger  à 
retirer  quelques  vivres  pour  y  mettre,  ni  d’y 
recevoir  aucun  des  miférables  qui  demàndoient 
cette  grâce  d’une  manière  fi  touchante,  parce- 
qu’infailliblement  ils  auroient  tous  péri.  Il 
fallut  même,  quoi-que  ce  fût  avec  la  dernière 
douleur  ,  &  avec  une  inhumanité  qui  defefpé*» 
roit  ceux  qui  la  commettoient ,  repouffer  les 
malheureux  qui  avoient  gagné  jufquesaubord 
des  bâtimens,  &  les  faire  retomber  à  la  mer» 
Enfin  pour  fe  fauver  de  leurs  ataques,  &  s’é« 
loigner  d’un  fi  trille  fpeétacle,  on  fit  nager  le 
canot  &  la  chaloupe  ,  laiffant  encore  fur  le 
côté  du  vailTeau  renverfé  ,  &  dans  la  mer  s 
beaucoup  d’infortunés  qui  jettoient  des  cris 
pitoïables,  &  capables  d’émouvoir  même  les 
rochers. 

De  tout  ce  grand  nombre  de  gens  il  nsy  eut 
que  trente-quatre  ou  trente-cinq  perfonnes* 
qui  purent  tenir  dans  les  deux  petits  bâtimens 
qui  fe  fauvérent.  En  s’éloignant  ils  virent  le 
vaiffeau  renverfé  floter  encore  un  peudetemsf 
puis  tout  d’un  coup  il  s’enfonça  ,  &  les  cris 
des  mourans,  quin’avoient  fait  que  prolonger 
leur  peine,  aiant  alors  redoublé,  ils  furent 
entendus  de  ceux  qui  fe  fauvoient,  &  qui  en 
écoient  déjà  bien  éloignez. 

Leurs  bâtimens  qui  ne  faifoient  prefquc 
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que  floter  furie  vafte  océan,  donc  ils alloient 
chercher  les  bords  ,  furent  tellement  agitez 
par  les  vagues  ,  qu’on  les  voicit  à  tout  mo¬ 
ment  en  état  de  périr  auffi.  Us  prirent  leur 
cours  à  l’Eft  ,  dans  l’efpérance  de  découvrir 
bientôt  la  côte  d’Aracan ,  ou  celle  de  Pegu , 

d’y  pouvoir  prendre  terre. 

Cependant  le  canot ,  qui  ne  navigeoit  pas 
bien  ,  étoit  tiré  en  oüaiche  par  la  chaloupe: 
mais  cette  manœuvre  ne  pouvant  continuer, 
à-caufe  des  voies  d’eau  qui  étoient  à  ce  der¬ 
nier  bâtiment,  ceux  qui  le  conduifoient  cou¬ 
pèrent  la  hanfiére,  &  abandonnèrent  l’autre* 
Alors  leur  chaloupe  faifant  plus  de  chemin, 
ils  fe  hâtèrent  de  gagner  terre  ,  avant-qu’elle 
coulât  à  fond. 

Le  canot  faifoit  auffi  tons  fes  éforts  pour 
fuivre  la  chaloupe  ;  mais  ce  fut  en-vain  ,  car 
ïa  nuit  fuivante  les  fit  écarter  l’un  de  l’autre* 
Ceux  qui  étoient  dans  la  chaloupe  fe  regar¬ 
dèrent  comme  les  plus  heureux  :  mais  ils  fe 
trompèrent,  ainfi  qu’on  le  va  voir. 

Le  canot  fîotant,  fans  qu’il  y  eût  de  vivres, 
ni  efpérance  qu’il  pût  fe  maintenir  allez  long¬ 
eons  pour  prendre  terre  en  aucun  lieu,  pana 
fix  jours  &  fix  nuits  en  mer,  fans  que  ceux  qui 
étoient  dedans  buffent  ni  mangeaffent  ,  quoi¬ 
que  le  danger  où  leur  bâtiment  étoit  à  toute 
heure  ,  les  obligeât  à  travailler  continuelle¬ 
ment.  Au  bout  de  ce  tems-là  ils  découvrirent 
la  côte  d’Aracan  ,  &  aiant  abordé  un  bâti¬ 
ment  du  pais  qu’ils  rencontrèrent,  on  les  prit, 
on  leur  donna  de  quoi  mangef ,  on  les  emme¬ 
na  ,  pour  les  envoier  à  Arac.an  être  efclaves 
du  Roi ,  félon  les  loix  du  païs ,  qui  ajugent 
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au  Roi  tous  ceux  qui'réchapentd’un  naufrage^ 
8c  qui  fe  fauvent  fur  Tes  côtes* 

Quand  ils  furent  préfenrez  à  ce  Prince  ils 
lui  firent  ,  en  langue  de  Pegu  ,  un  fi  trille 
8c  fi  touchant  récit  de  leur  infortune  ,  qu’ils 
excitèrent  la  compaffion  dans  les  cœurs  de 
tous  ceux  qui  l’ouïrent  >  fi- bien  que  non-feule¬ 
ment  le  Roi  &  les  Seigneurs  leur  donnèrent 
tout  ce  dont  ils  avoient  befoin  ,  mais  même 
ce  Monarque  les  remit  en  liberté,  Sf  les  ren- 
voia  chercher  leurs  compatriotes.  Ce  furent 
ceux  qui  vinrent  nous  trouver  ,  ainfi-qu’il  a 
été  dit  ,  ne  Tachant  point  ce  qu’étoient  de¬ 
venus  leurs  compagnons  &  leur  chaloupe# 
Mais  ceux-ci  fe  fauvérent  auffi  comme  par 
miracle,  8c  vinrent  ,  tout-de-même ,  quel¬ 
ques  jours  après  dans  le  Roïaume»  Leur 
chaloupe  ouverte  en  plufieurs  endroits ,  & 
faifant  eau,  avoit  vogué  fept  jours  &  fept 
nuits,  8^  avoit  été  mille  fois  fur  le  point  de 
couler  bas.  Leurs  larmes  &  l’eau  même 
qu’ils  rendoient ,  avoient  été  toute  leur  nourri¬ 
ture.  Enfin  ils  avoient  découvert  une  ifle  cou¬ 
verte  de  bois  ,  où  ils  defcendirent ,  acablez: 
de  foibleffe  8c  atténuez  de  faim.  Cependant 
ils  ne  trouvèrent  rien  pour  manger.  L’iHe 
étoit  déferte.  Il  n’y  avoit  ni  hommes,  ni 
animaux  ,  ni  arbres  qui  portaient  des  friuts* 
que  des  tamarins  ,  qui  tout  aigres  qu’ils 
croient,  furent  dévorez,  &  fervirent  pendant 
quinze  jours  de  nourriture  aces  infortunés# 
Cet  aliment  avoit  des  qualités  qui  ne  pou- 
voient  manquer  de  faire  du  mal ,  pendant  un 
long  ufage.  Il  canfa  des  rétrecifîemens  de 
boïaux  &  un  cours  de  ventre,  dont  deux  hom- 
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mes  moururent  i  fi-bien  qu?il  fallut  fe  refon¬ 
dre  à  fe  remettre  en  mer.  Ils  coururent  à 
PEU  &  le  vent  leur  étant  favorable  les  pouf¬ 
fa  prointemenr  fur  la  cote  d’Aracan.  Les 
patfans  &  les  pêcheurs  leur  fournirent  desaii- 
mens  avec  beaucoup  de  charité. 

Ils  voulurent  aller  chercher  l’embouchure 
de  la  grande  rivière  d’Aracan  î  mais  comme 
ils  v.ouloicnt  traverfer  le  brifant  pour  repren¬ 
dre  le  large  *  la  chaloupe  alla  donner  contre 
des  rochers  ,  &  fe  brifa,  Ainfi  il  fallut  qu’ils 
mournaffont  à  terre  tout-nuds  ,  tout-moüil- 
lez.  Pour  obtenir  des  charités,  ils  firent  aux 
Jhabitans  le  récit  de  leur  accident  *  en  langue 
de  Pegu,  &  ils  eurent  grand  tort.  Car  com¬ 
me  le  Roi  a  ume  de  Pegu  et  oit  en  guerre  avec 
celui  d’Aracan,  ilsnedevoientpasdire  qu’iîs 
croient  partis  de  Coromandel  pour  aller  chez, 
les  ennemis  des  gens  à  qui  ils  parlaient. 

En  éfet  on  les  maltraita  fort.  On  leur  dît 
qu’on  voioit  bien  que  les  Hollandais  portaient 
au  Roi  de  Pegu  des  munitions  de  guerre  & 
de  bouche  5  &  qu’ils  le  favorifoient.  Sur  cet- 
fe  acufation  ,  ils  furent  arrêtez  prifonniers» 
&  condamnez  à  la  morr.  On  leur  mit  la  cor¬ 
de  au  cou  ;  ou  leur  Ha  les  bras  à  la  ceinture  j 
&  l’on  ordonna  qu’ils feroient  conduits  &  pre- 
fentez  au  Roi  en  cet  état,  s’imaginant  que  ce 
Prince  prendront  un  grand  plaifir  à  voir  des 
Chrétiens  ainfî  traitez.  Ils  les  menèrent  donc 
de  ville  en  ville  ,  les  faifant  fouvent  jeûner, 
les  meurtrifTant  de  coups  ,  &  en  chaque 
lieu  où.  ils  paffoient,  ils  étoient  obligez  défaire 
le  récit  de  leur  avanture  devant  les  Magis¬ 
trats,,  qui  tous  le  prenaient  en  ojauvaife  part , 

&  étoient 


Aux  Indes  Orientales2.  i  Jf 

&  croient  irritez  de  ce  que  le  vaifleau  alloir 
à  Pegu. 

Ce  fut  une  vraie  mifére  que  tout  ce  que  ces 
malheureux  eurent  à  fbufrir  par  le  chemin. 
Ce  n’étoit  qii’humiliations  ,  genii-flcxions  , 
inclinations  profondes  ,  qu’il  falloir  recom¬ 
mencer  devant  les  fupérieurs  de  chaque  vil¬ 
lage  5  chaque  bourg  &  chaque  ville,  &  pour 
recompenfe  ils  fe  voioient  injuriez  de  tout  le 
monde,  &  déclarez  dignes  de  mort.  Outre 
cela  ils  eurent  une  avanturc  qui  les  aurait 
infailliblement  fait  périr ,  fi  les  Seigneurs  & 
les  Gentis-hornmes  devant  qui  elle  fe  pafla* 
n’avoient  pas  été  plus  fenfibles  à  la  pitié  que 
les  autres* 

L’ufagequ’ilsavoient  fait  des  ramarinsdans 
Pille  défer  te  ,  continua  îongtems  après  à  leur 
caüfier  des  coliques ,  &  le  cours  de  ventre» 
Un  jour  qu’ils  furent  conduits  devant  un  grand 
Seigneur  &  devant  fa  Cour,  après  avoir  pafi* 
fié  par  divers  apartemens  de  fbn  palais,  & 
être  entrez  dans  une  grande  fale  remplie  de 
gens  de  conféquencerîe  l’un  &  de  l’autre  fèxe* 
qui  etoicntaffisfiur  de  beaux  tapis,  le  Capitai¬ 
ne  du  vaifFeau  péri ,  nommé  Jean  Horl,  voulut 
faire  plus  de  compümens  que  fies  camarades , 
plu'sd’inclinations,  plus  de  poftures  révéren- 
tieufies,  à  la  manière  du  pais.  Dans  ces  mou- 
vemens ,  ce  pauvre  homme  lâcha  par  le  der¬ 
rière  un  vent,  qui  fit  tant  de  bruit  3e  d’éclat, 
qu’il  fut  entendu  dans  toute  Ja  fale  ,  de  fur- 
tout  du  Commandant,  qui  en  fencit  même 
l’odeur,  3e  qui  s’écria  SyuvT,  Syuw,  ou  fy  , 
fy  ,  de-meme  que  tout  le  refie  de  la  com¬ 
pagnie. 
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'On  ne  fut  pas  peu  irrité  de  cet  accident* 
&  les  prifonniers  baillant  la  tête  ,  demeure*» 
rent  dans  une  confufion  d’autant  plus  grande, 
qu’ils  en  craignirent  de  funefles  fuites  pour 
eux.  Enfin  le  fécond  Pilote  nommé  Jean 
Spring  de  Harlem  ,  prit  la  parole  ,  &  fuplia 
les  Seigneurs  d’avoir  la  générofité  de  pardon¬ 
ner  une  fi  grande  faute,  qui  étoit  involontai¬ 
re  ,  procédant  de  la  difpofition  où  les  avoir 
mis  la  nourriture  de  tamarins  qu’ils  avoient 
prife  fi  longtems,  aïantété  contrains  d’en  vi* 
vreprès  de  quinze  jours,  fans  voir  aucun  au¬ 
tre  aliment  s  que  deux  de  leurs  compagnons 
rions  en  croient  morts ,  &  qu’eux-mêmes  en 
étoient  tellement  atténuez  qu’ils  n’etoient 
pas  maîtres  de  leurs  mouvemens  ,  &  qu’ils 
n’étoient  point  en  état  d’être  produits  dans 
une  fi  confidérable  compagnie.  Mais  qu’on 
ne  lesécouroit  point ,  qu’on  les  faifoit  mar¬ 
cher  comme  des  bêtes  *  &  qu’ils  étoient  for¬ 
cez  d’obéir. 

Cette  remontrance  apaifa  tout  le  monde. 
Le  Capitaine  nous  a  conté  depuis ,  que  ce  fut 
là  encore  la  plus  grande  extrémité  où  il  fe  fût 
trouvé,  ne  s’arendant  à  rien  moins  qu’à  être 
haché  en  pièces  à  coups  de  fafares»  Le  récit 
de  leur  infortune  aïant  même  touché  le  cœur 
de  cette  Nobiefle  ,  on  leur  fit  donner  de  la 
nourriture  &  des  vêtemens ,  &  ils  furent 
mieux  traitez  qu’auparavant.  La  bonté  &  la 
compaffion  des  Dames, ainfi  que  les  captifs  le 
purent  apercevoir  ,  contribua  beaucoup  au 
foulagement  qui  leur  fut  donné.  Elles  furent 
émues  de  voir  de  pauvres  étrangers  plus  que 
demi-nuds*  liez  &  garottez ,  décharnez,  qui 
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d’un  air  fupliant  Sçabaru,  demandoient  quel¬ 
que  relâche  à  leurs  peines*  ne  les  aianc  mé¬ 
ritées  par  aucun  forfait. 

Ils  furent  donc  alors  déliez  ,  mis  entre  les 
mains  d'autres  gens  plus  remplis  d’humanité* 
conduits  à  la  plus  prochaine  rivière  *  embar¬ 
quez  dans  une  jélyafife  *  ou  galère  d’Aracan  * 
qui  remonta  la  rivière  ,  pour  les  mener  à  la 
capitale  du  Roïaume;  La  jélyafTe  paffant  par 
le  travers  de  nos  vai  (féaux  ,  ils  les  reconnu¬ 
rent,  2e  prièrent  qu’elle  les  abordât,  criant 
en  même  rems  pour  nous  avertir. 

On  alla  au-devant  d’eux  ,  &  on  les  retira 
des  mains  de  leurs  conducteurs ,  fous* la  pro- 
raeffe  que  le  Préfident  fit  d’en  donner  à  l’inf- 
tant  avis  au  Roi.  Cela  fut  auffi-tôt  èxécuté  , 
&  en  même  tems  on  fupîia  ce  Monarque  de 
leur  rendre  la  liberté  que  leur  naufrage  leur 
avoir  orée,  les  aianc  rangez  au  nombre  de  fes 
efclaves,  &  cette  grâce  leur  fut  acordée,  com¬ 
me  elle  l’avoir  été  à  leurs  compagnons. 

On  les  prit  dans  notre  vaifleau  pour  les 
emmener  à  Batavia.  Mais  quelque  précau¬ 
tion  qu’ils  enflent,  &  qu’on  eût  pour  eux  ,  à 
l’égard  du  boire  &  du  manger,  il  n’y  en  eut 
que  très-peu  qui  fuflent  éxemts  de  maladies. 
Cependant  ils  en  guérirent,,  &  fe  rétablirent 
parfaitement. 

La  permiiïion  d’aller  à  l’audience  du  Roi, 
2c  de  lui  porter  nos  préfens,  nous  aiant  enfin 
été  acordée,  &  des  Envoiez  étant  venus  pour 
nous  prendre, on  partitdelaîoge  unDimanche, 
dès  le  matin.  Le  Coutwal,  ou  premier  Ma- 
giftrat  de  Bandel ,  marchoît  le  premier ,  mon¬ 
té  fur  un  éléfant  ,  3c  vêtu  d’une  fine  toile 
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blanche  ,  à  ta  mode  de  la  Cour.  L’ éiéfant 
marciioit  gravement  ,  à  petits  pas  entouré 
d'archers  ,  de  laquais  3c  ri’efclaves  ,  qui  al¬ 
louent  pies  nuds  ,  le  long  d’une  digue  herif- 
fee  de  petites  pointes  de  roches  ,  &  fur  un 
terrein  pierreux. 

Le  Roos,  ou  fécond  Magifïraty  fui  voit  le 
premier,  avec  un  pareil  cortège,  &  il  étoit 
vêtu  tout-de-même.  Les  Muficiens  d’Aracan 
étoient  autour  d’eux,  &  joUoient  des  inffrti- 
mens  tout  le  long  du  chemin. 

Les  Hollandois  marchoienc  après  lui  T  3c 
portoient  leurs  préfens  ,  qui  conhfioient  en  de 
curieux  ouvrages  de  vernis  du  Japon  ,  en  des 
miroirs,  en  des  écofes  d’écarlate  ,  &  en  des 
épiceries.  Le  Préfident  Voqrburg  étoit  affis 
fur  un  grand  éiéfant,  &  portoit  la  lettre  qui 
étoit  pour  le  Roi  ,  la  faifant  voir  ,  &  l’éle¬ 
vant  fou  vent  au»deffiîs  de  fa  tête  ,  pour  faire 
connoître  aux  fpeétateurs  qu’il  y  avoir  conti» 
nuation  d’alliance  entre  les  deux  nations.  Au*, 
tour  de  lui  étoient  des  huiffiers  d’Âracan  qui 
faifoient  faire  place  ,  r6c  des  matelots.  Il 
étoit  fuivi  de  notre  Capitaine  jaques  Heynez 
Moocker  ,  &  du  Commis  Dirck  Fraey  ,  tons 
deux  affis  fur  un  même  éiéfant,  &  la  marche 
étoit  fermée  par  nos  Moufqueraires ,  qui  fai- 
foi  eut  des  décharges  de  tems  en  rems. 

Il  y  avoir  fur  le  dos  de  chaque  éiéfant  une 
petite  tente ,  atachée  avec  des  cordes  autour 
de  la  poitrine  &  du  ventre  de  l’animal ,  fous 
laquelle  deux  perforine  s  pouvoient  aifémenr 
s’affeoir  en  coté.,.  Il  y  a  voit  auffi  fur  leur  cou 
un  conduéfèur  Noir  à  califcnrchons  ,  qui 
menoit  Cou  éiéfant  où  il  vouloir  ,  par  le 
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moien  d’un  petit  crochet. 

Quand  la  marche  commença  on  fit  des  fai» 
ves  de  toute  l’artillerie  des  vaiffeaux.  Le 
cortège  aï-an  t  r  rave  rie  la  ville  d’Aracan  »  & 
toute”  la  foule  du  peuple  qui  y  croit  ,  juf- 
qu’à  rentrée  du  palais  ,  le  Coutewal  ,  le 
Roos,  le  Préfident  Hollandois,  le  Capitaine 
&  le  Commis  ,  defcen-dirent  de  defliis  leurs 
éléfans.  Ils  paflerent  par  plufieurs  grandes 
portes  &  par  d’autres  lieux  ,&  furent  conduits 
jufqu’à  Fapartement  où  fedevoit  donnerl’au*- 
dience  :  puis  s’étant  encore  avancez  au  tra¬ 
vers  de  quantité  de  Courtifans*  de  Seigneurs 
d’Halfebardiers  &  d’E'cuïers  ,  le  Président 3 
le  Ca  pitaine  &  le  Commi  s  y  lai  fièrent  leur 
fuite  5  Bz  en  même  tèms  leurs  fouiiers,  n’é¬ 
tant  pas  permis  d’entrer  les  pies  chauffez  dans 
un  lieu  où  il  falloir  marquer  un  refpedb  ex» 
traordînaire. 

Après  cela  ils  furent  tous  trois  menez  par 
divers  apartemens  à  la  fale  de  l’audience  r 
où  il  y  avoir  un  grand  nombre  de  5-ickes,  & 
des  plus  grands  Seigneurs  du  Roïaume  ,  af~ 
fis  fur  de  magnifiques  tapis,-  les  jambes  croi- 
fées  fous  le  corps,  &  richement  vêtus.  Auf- 
fï-tôt  il  fallut  que  les  Hollandois  s’inclinaf- 
fent  ,  comme  s’ils  enflent  été  acroupis ,  & 
qu’ils  baiffafîent  le  vifage  jufqu’à  terre,  avec 
les  mains  jointes  fur  le  front,  réitérant  plu¬ 
fieurs  fois  ces  profondes  révérences ,  &  ces 
humbles  inclinations» 


Enfuire  îe  Eoi  parut  fortant  d’un  cabinet, 
&  chacun  tenant  alors  les  mains  jointes  fur 
fon  front,  baiffa  la  tête  comme  n’ofant  con¬ 
templer  fa  majefié.  Entre-autres  les  trois 
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Hollandois  fe  tenoient  toujours  dans  la  poilu- 
re  ci-deffus  marquée  j  fans  ofer  lever  la  vue 
pour  regarder  ce  Monarque.  Ils  tâchèrent  bien 
de  le  guigner  3  mais  deux  valets  de  chambre 
qui  les  obfervoient ,  leur  faifirent  promte- 
ment  la  tête,  &  la  leur  firent  bailler. 

Un  Interprète  aiant  reçu  la  lettre  &  les 
préfens  ,  les  mit  avec  beaucoup  d’humilité 
entre  les  mains  de  ceux  qui  avoient  ordre  de 
les  recevoir  ,  &  il  fit  de  la  part  de  nos  gens 
les  complimens  au  Roi  ,  qui  fit  aufîi  deman¬ 
der  par  Ton  Interprète  des  nouvelles  de  la  fau¬ 
té  du  Gouverneur  de  Batavia  ,  qu’il  nomma 
fon  frère  ,  comme  par  une  afeéïion  particu¬ 
lière  qu’il  avoir  pour  lui,  &  quand  on  lui  eut 
répondu  qu’il  fe  portoit  bien  ,  il  en  parut 
content. 

Alors  on  aporta  auflï  les  préfens  que  le  Rot 
vouloir  faire  aux  Hollandais  ,  en  reconnoif- 
fance  de  ceux  qu’il  en  recevoir.  Ceux  qui 
étoient  pour  le  Général  parurent  les  premiers, 
&  furent  pofez  fur  la  tête  courbée  de  nos  trois 
Ambaffadeurs ,  qui  ne  virent  nullement  ce  que 
c’étoit ,  parce-que  non  "feulement  ils  n’ofoient 
tourner  la  tête  ?  mais  non-pas  même  la  remuer. 
C’étoit  quatre  petites  pièces  de  toile  grofliére 
d’Âracan,  qui  à-peine  valoient  trois  rifdales. 
Par  une  faveur  particulière  du  Monarque ,  il 
en  fît  donner  deux  femblablesà  notre  Capitai¬ 
ne,  &  autant  au  Commis.  Ces  quatre  der¬ 
nières  pièces  furent  mifes  fur  leurs  têtes  com¬ 
me  les  antres:  &  le  re  merci  ment  s’en  fit  par 
de  nouvelles  inclinations.  Voilà  quelle  fut 
la  libéralité  &  la  magnificence  ,  ou  plutôt 
l’avarice  de  ce  Roi  dont  l’Etat  efï  fi  florif- 
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fant  5  &  ne  le  cède  en  riçhèfFes  &  en  puif- 
fance  à  aucun  autre  Roiaume  des  Indes  Orien¬ 
tales. 

Quelque  loin  qu’on  prît  à  obferver  les  Am- 
baffadeurs  ,  ils  ne  laifférent  pas  de  regarder 
du  coin  de  Pceil  le  Monarque  ,  qui  leur  parut 
avoir  Page  de  dix-huit  ans  ,  être  puiflant  , 
avoir  beaucoup  d’embonpoint ,,  8e  être  allez 
blanc.  Il  avoir  des  braflelets  *  des  boucles 
d’oreilles  8e  un  collier  d’or,  où  il  y  avoit 
quantité  de  diamans  ,  d’autres  pierreries  8c 
des  perles  en  châtiées.  Son  habit  étoit  d’écar¬ 
late,  &  il  avoit  fur  la  tête  un  fuperbe  turban 
aûiïi  garni  de  pierreries. 

Lors-qu’il  eut  affez  confidéré  les  Ambafla- 
deurs ,  il  rentra  dansPapartement  d’où  il  étoit 
forti  ,&  il  leur  fut  alors  permis  de  s’ôter  de  la 
pofture  violente  où  ils  étoienr.  Ils  fe  relevèrent 
tellement  engourdis,  qu’à  peine  pouvoient-ils 
fe  tenir  fur  les  jambes.  Ils  furent  reconduits 
par  plufieurs  Seigneurs  ,  &  étant  remontez 
fur  les  eîéfans,  ils  traverférent  la  ville  com¬ 
me  ils  avoient  fait  en  arrivant  ,  8e  s’en  re¬ 
tournèrent  à  la  loge  :  puis  ils  fe  rendirent  à 
bord,  où  ils  fe  trouvèrent  fi  incommodez  de 
la  ridicule  pofture  où  ils  s’étoient  tenus  fi  long- 
rems,  qu’ils  eurent  befoin  de  mon  fecours  , 
c’eft-à-dire  du  Chirurgien. 

Nous  avions  fait  cevoiage  pour  acheter  du 
ris,  8e  un  grand  nombre  d’efclaves  ,  hom¬ 
mes  8e  femmes,  afin  de  les  emmener  à  Batavia» 
Mais  le  ris  étoit  encore  pendant  parles  raci¬ 
nes  ,  dans  les  campagnes ,  8e  pas  plus  tueur 
que  nos  blés  quand  iis  commencent  à  fortir 
en  épi  ,  de-forte  que  nous  fûmes  obligez  de 
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Patendre  à  meurir  s  &  pendant  ce  tems-2à 
nous  allâmes  fouvenc  nous  promener  dans  ces 
agréables  campagnes  dans  ies  villes  &  dans 
les  villages. 

Le  Préfident  nous  prêta  suffi  ,  pour  nous 
promener  fur  Peau  ,  ion  Lacfcno  ,  qui  étoic  une 
galère  où  quarante  efclaves  pouvoient  ramer. 
Il  y  avoir  au  milieu  une  teugue  bien-propre, 
fous  laquelle  on  trouvait  une  table  &  des  bancs, 
&  d’où  ,  en  p-a  flanc  ,  on  avoir  le  plaifir  de 
contempler  le  pais.- 

Quelquefois  nous  allions  fur  la  montagne 
qui  eft  à  la  droite  de  Bandeî,  prefque  route- 
couverte  de  halliers  fort  hauts  ,  au-travers 
defquel-s  il  y  avoir  des  fen-ciers  battus.  Il  y 
avoir  des  tigres  ,  des  ferpens  ,  &  beaucoup 
d’autres  bêtes  féroces  &  les  tigres  venaient 
quelquefois  la  nuit  jufqu’à  Band'el,  d’où  ils 
emportoient  des  chiens,  des  brebis,  des  chè¬ 
vres,  d’autre  bétail ,  même  des  hommes  ;  & 
ils  les  dévoraient.  Cependant  il  y  a  de  Papa- 
rence  que  le  jour  il  n’y  avoir  point  de  danger, 
au-moins  ne  nous  arriva-t-il  aucun  accident 
dans  nos  promenades.  Il  couloir  de  divers 
endroits  de  la  montagne  ,  même  de  fonforn- 
met ,  au-travers  des  brouffiulles  ,  plufieurs- 
ruifleaux,  qui  fe  joignant  dans  les  valées  ,  y 
en  formoient  de  plus  gros ,  ou  de  petites  ri¬ 
vières. 

Lors-que  nous  allions  aiïezloin  fiirla.moa* 
tagne  ,  nous  découvrions  la  ville  d’Âracan  , 
&les  toits  dorez  du  palais,  fur  lefquels  la  ré¬ 
flexion  des  ni  ions  du  Soleil  fai  foi t  un  éfet 
admirable.  Nous  volions  atiffi  en  plufîeurs 
endroits,  fur  la  montagne  même  &  dans  les 
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values  ,  des  Pagodes  3  qui  diverfifiant  le  paifa- 
ge  ,  le  rendoient  plus  agréable.  En  regar-* 
danc  d’un  autre  côté  nous  voilons  la  ville  de 
Bandel ,  notre  loge,  des  étangs,  des  viviers, 
des  vergers,  des  maifons  de  plaifance. 

De  l’autre  côté  de  la  montagne  on  defeen- 
doit  dans  un  très-beau  pais,  qui  à  fon  extré¬ 
mité,  c’eft-à-dire  auffi-loin  que  notre  vue  pou¬ 
voir  s’étendre,  étoït  environné  d’autres  mon¬ 
tagnes,  &  qui  contenait  des  bourgs ,  des  vil¬ 
lages,  de  belles  campagnes  ,  &  le  plus  beau 
païfage  qu’on  puifle  s’imaginer.  On  y  voioit 
les  paîfans  oeupez  à  la  culture  des  terres,  des 
bergers  &  des  bergères  qui  conduifoient  &  fai— 
foient  paître  du  gros  &  du  menu  bétail  , 
bœufs,  chèvres,  brebis,  pourceaux  ;  &  des 
volatiles,  poules, oies,  canards &c.  Sur-tout 
on  y  voioit  des  champs  de  ris  fi-admirabes  * 
qu’on  en  efpéroit  une  abondante  récolte. 

D’autres  fois  nous  allions  vifiter  les  étangs, 
dont  l’eau  eft  très  claire  ,  &  qui  font  formes 
de  ruifleaux  d’eau  douce,  dont  le  pais  drAra- 
can  efl:  tout  entrecoupé  ,  de-même  que  plu- 
fieurs  autres  païs  de  l’Âfie.  Ils  font  ordinai¬ 
rement  placez  entre  des  campagnes  de  ver¬ 
dure  ,  prefque  tous  quarrés  ,  de  cinquante, 
foixante  &  quatre-vingts ,  &  jufqu’à  cent 
perches.  Leurs  eaux  font  très-utiles  pour  les 
hommes,  pour  le  bétail  ,  pour  toutes  fortes 
d’animaux  *Sc  pour  les  volatiles.  Nous  nous 
y  baignâmes  plufîeùrs  fois  pour  nous  rafraî¬ 
chir.  Nous  entrions  aufli  dans  des  jardins, 
où  l’on  nous  donnoit  du  fruit  pour  un  prix 
modique.  Nous  allions  voir  de  vaftes  bâti¬ 
ment  d’écuries  qui  ont  été  bâties  à  Bande! , 

pour 
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pour  y  entretenir  un  grand  nombre  d’élefans. 
Il  y  en  avoir  quelquefois  dix-huit,  vingt  ou 
vingt-cinq  grands,  médiocres  &  petits,  ata- 
chez  les  uns  à  côté  des  autres  chacun  à  un 
pilier. 

On  prend  les  éléfans  en  ce  païs-là  ,  non 
par  force,  mais  par  adreffe ,  &  pour  cet  éfet 
on  fe  fert  des  éléfans  privés.  On  va  renfer¬ 
mer  de  pieux  un  grand  efpace ,  où  ces  derniers 
aïant  atiré  les  autres,  on  prend  fon  tems,on 
leur  jette  des  cordes  où  il  y  a  des  noeuds  cou- 
lans  ,  dont  ils  ne  peuvent  fe  débarafler  >  & 
après  qu’ils  fe  font  beaucoup  tourmentez,  on 
les  emmène  dans  des  écuries  où  ils  s’aprivoi- 
fent  avec  le  teins  $  puis  on  les  donne  à  des 
gens  pour  les  dreflfer,  &  ces  gens-là  les  ren¬ 
dent  fi  Toupies  &  fi  obéïffans  ,  qu’il  femble 
qu’ils  aient  de  l’intelligence.  En  éfet  nous 
regardions  avec  étonnement  le  defir&r  les  foins 
qu’ils  avoient  d’aprendre  ,  avec  plufîeurs  au¬ 
tres  qualités  furprenantes.  Aufii  font-ils  foù- 
vent  vendus  bien  cher  ,  le  prix  de  quelques- 
uns  montant  jufqu’à  pltifieurs  mille  roupies. 
Nous  en  vîmes  embarquer  dans  des  vaiiTeaux 
Maures  ,  où  on  les  conduifoit  à  bord  fur  des 
radeaux,  ou  fur  des  ponts,  pour  les  transpor¬ 
ter  en  d’autres  régions  de  l’Afie. 

Un  jour  nous  nous  embarquâmes  au  nom¬ 
bre  de  huit ,  dans  le  lackno  de  la  Compagnie, 
ou  du  Préfideht  ,  pour  aller  voir  un  des  plus 
beaux  endroits  du  Roiaume,  où  il  y  avoir  pîu- 
fieurs  petites  villes ,  quantité  de  villages, des 
’  jardins  ,  des  parterres  ,  des  metaieries,  des 
vergers  des  campagnes ,  des  bois,  &  tout  ce 
qu’on  peut  Souhaiter  d’agréable  &  d’utile 
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dans  un  païs.  Notre  lacknonavigeoit  le  long 
du  rivage  3  &  nous  en  fortions  quand  il  nous 
plaifoit  pour  aller  nous  promener» 

Dès-que  nous  paroifïions  à  terre  nous  étions 
environnez  d’une  foule  de  gens  de  tous  âges* 
&  de  toutes  conditions,  que  la  curiofirépor- 
toit  à  voir  des  étrangers  ,  qui  venoient  d’un 
autre  monde  ,  &  fort  différens  des  gens  de 
leur  païs.  Il  y  en  avoir  tant  que  fouvent  nous 
en  trouvant  importunez,  nous  étions  obligez 
de  rentrer  dans  le  lackno  ,  fans  rien  vifiter. 
Lors-qu’ils  voioient  que  nous  voulions  ainfî 
nous  retirer  ,  quelques-uns  des  principaux  9 
félon  que  nous  en  pouvions  juger  par  les  apa- 
rences ,  nous  faifoient  des  civilités  &:  leurs 
faluts  de  Salamma ,  nous  priant  par  des  geftes 
honnêtes  de  nous  arrêter  ,  afin-qu’ils  puffenc 
nous  contempler  à  loifir:  car  la  blancheur  de 
nos  vifages  étoit  quelque  chofe  de  bien  éton¬ 
nant  pour  eux.  Ils  étendoient  leurs  bras  & 
leurs  mains  pour  les  joindre  aux  nôtres  ,  Sc 
parleurs  amiables  foufris  ils  paroiffoient  nous 
marquer  leur  bonne  volonté.  Toutes  chofes 
nous  firent  connoitre  qu’en  n’avoit  point  en¬ 
core  vu  de  Hollandois  en  ce  quartier-là. 

Pour  éviter  l’importunité  de  ces  fpeéla- 
teurs  ,  nous  fîmes  nager  le  lackno  d’un  autre 
côté,  &  allâmes  porter  fur  la  peloufe,  affez 
proche  d’un  beau  bourg  ,  notre  dîner  ,  qui 
tout  froid  qu’il  étoit ,  ne  laifioit  pas  d’être 
excellent.  Quoi-que  nous  fuffions  en  pleine 
campagne ,  nous  ne  manquâmes  pas  d’être  affié- 
gez  de  gens,  &,  entre-autres ,  de  fauteurs,  de 
joüeurs  d’inflrumens ,  de  danfeufespubliques, 
de  farceurs  ,  qui  venoient  tous  pour  atraper 
quelque  prefent.  De 
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De  ce  îieu-là  nous  allâmes  dans  une  autre 
petite  ville  ,  où  il  y  avoir  plnfïeurs  Pagodes* 
&  des  Idoles  d'une  énorme  grandeur.  Nous 
entrâmes  dans  un  que  nous  crûmes  erre  le  plus 
confidérable  ,  où  l'on  montait  par  des  degrés 
pratiquez  dans  le  roc  ,  &  nous  y  vîmes  une 
des  plus  hautes  flatuè’s  du  Roiaume  d'Aracarï. 
Elle  étoit  affile,  de  meme  que  toutes  les  au» 
très  Idoles  du  païs ,  fur  Tes  jambes  croifées ,■ 
à-peu-près  comme  le  font  les  tailleurs  d'ha¬ 
bits  chez  nous»  Les  tendons  de  les  oreilles 
étoient  percez,  félon  la  mode  du  lieu,  &  tel¬ 
lement  allongez  qu'ils  lui  pendoient  jufques 
fur  les  épaules.  Elle  y  avoir  des  bagues  & 
des  pendans,  &  d'autres  ornemens  encore. 

Cette  Idole  ,  qui  étoit  regardée  comme  le 
premier  &  le  fupérieur  de  tous  les  Dieux  d' A- 
racan ,  avoit  été  paierie  d’une  argille  bourbeu» 
fe,  qui  avoit  féché,  &  qui  étant  devenue  du¬ 
re  comme  de  la  pierre  ,  avoit  été  peinte  en 
noir  ,  &  magnifiquement  vêtue  à  la  manière 
des  gens  du  lieu ,  de-peur  qu'elle  n’eût  froid» 
Tout  en  paroiffoit  doré,  hormis  fa  face,  fon 
fein  qui  étoit  nud,  &  fes  mains.  Il  y  avoit, 
non  à  fes  pies  ,  mais  à  fes  genoux  ,  des  cou¬ 
ronnes  de  fleurs  ,  des  herbes  odoriférantes, 
des  fleurs  ,  des  gommes,  des  fruits  ,  du  ris, 
toute  forte  de  mercerie  de  foie  ,  de  coton  & 
de  fil,  afin,  fans  doute,  que  rien  ne  lui  man¬ 
quât. 

Pcndant-que  nous  vifitions  le  Pagode  ,  où 
étoit  ce  monftre  afreux  ,  les  Talapoins  ,  ou 
Prêtres  ,  entrèrent,  fe  jettérent  à  genoux  de¬ 
vant  l'Idole ,  lui  firent  leurs  prières  avec  une 
grande  humiliation*  &  lui  ofrirent  des  fleurs 
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&  des  herbes  odoriférantes,  chantant  Se  fre¬ 
donnant  avec  un  grand  zèle  extérieur  ,  & 
acompagnant  leur  chant  de  mille  poftures  & 
grimaces. 

Le  Pagode  étoit  affez  grand  :  il  étoît  rond,  & 
feterminoit  en  forme  piramîdale.  Il  étoit  bâ« 

A 

ri  de  pierre,  fur  une  haute  roche,  &  il  y  fal¬ 
loir  monter  par  un  degré  de  trente  échelons» 
Les  autres  Pagodes  étoient  auffi  fur  des  lieux 
élevez  ;  même  dans  tout  le  Roïaume ,  quel¬ 
que  part  que  nous  aïons  été  ,  nous  en  avons 
vu  fur  le  haut  des  montagnes  ,  des  collines 
&  des  rochers;  ce  qui  nous  remettoit  devant 
les  yeux  les  horreurs  qui  fontfifouvent  repro® 
chéesdans  rE'criture  Sainte,aux  Enfansd’If» 
raël ,  fàvoir  qu’ils  alloient  adorer  les  Idoles, 
&  leur  facrifier  dans  les  hauts  lieux. 

Cet  endroit  aianc  terminé  notre  promena¬ 
de,  nous  nous  rembarquâmes  dans  notre  lack» 
no  ,  pour  nous  en  retourner.  Sur  la  route , 
nous  defcendions  encore  quelquefois  à  terre, 
tk  nous  étions  toujours  de  plus  en  plus  éton¬ 
nez  de  voir  la  fertilité  &  la  beauté  du  pais,  & 
encore  plus  du  nombre  prodigieux  de  fes  ha- 
bitans ,  qui  eft  tel  que  je  ne  lai  s’il  y  a  enco¬ 
re  un  autre  païs  au  monde  qui  foit  auffi  peu¬ 
plé.  Enfin  nous  nous  rendîmes  à  la  loge,  fore 
fatisfaits  de  notre  petit  voiage.  * 

Tous  les  cinq  ans,  ordinairement  le  quin¬ 
zième  jour  du  mois  de  Novembre  ,  le  Roi 
fort  de  fon  palais ,  &  fe  fait  voir  publique¬ 
ment  à  tout  le  monde.  Hormis  ce  jour-là, 
il  n’y  a  perfonne  quiofe  le  regarder,  à-moins 
que  ce  ne  foit  quelqu’un  de  ceux  qui  onr  l’hon¬ 
neur  d’être  élevez  aux  plus  hautes  dignitezde 
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l’B'tat  ,  à  qui  cette  faveur  extraordinaire  eft 
acordée  ,  en  partie  parce-qu’on  ne  peut  s’en 
difpenfer  ,  3c  qu’ils  font  obligez  d’être  fou- 
vent  en  préfence  de  leur  Monarque  ,  qui  eft 
révéré  prefque  comme  un  Dieu,  3c  autant  ou 
plus  qu’aucun  autre  Prince  qui  foie  au  monde. 

Ce  jour ,  qui  revient  tous  les  cinq  ans ,  où 
l’on  peut  voir  le  Roi  ,  eft  atendu  de  tout  le 
peuple  avec  une  impatience  extrême.  Quand 
nous  arrivâmes  dans  le  Roiaume  ,  il  y  avoit 
des  couriers  dépêchez  par-tout  ,  pour  annon¬ 
cer  que  cette  cérémonie  fe  feroit  le  quinziè¬ 
me  de  Novembre  fuivant,  &  ordonner  à  tout 
le  peuple 3  hommes  &  femmes,  3c  tous  ceux 
généralement  qui  avoient  depuis  l’âge  de  dix- 
huit  ans  jufqu’à  foixante  ,  &  qui  étoient  en 
fanté,  de  fe  trouver  à  Aracan  ,  pour  voir  le 
Roi  ,  fur  peine  de  dix  fous  d’amende  ,  pour 
chacun  de  ceux  qui  manqueroient  à  ce  de« 
voir. 

C’eft  aflurément  une  plaifante  coutume  que 
celle-là,  &  un  moien  bien  fingulier  de  lever 
des  finances  prodigieufes.  J’ai  déjà  dit  plu- 
fïeurs  fois  que  ce  païs  eft  extrêmement  peu¬ 
plé,  qu’il  y  a  un  nombre  infini  de  villes,  de 
bourgs ,  de  villages  ,  où  tout  fourmille  en 
hommes,  dont  il  n’y  en  a  que  peu ,  par  rapprt 
au  relie,  qui  pui  fient  ou  veuillent  aller  voir  le 
Roi ,  particuliérement  de  ceux  qui  font  éloig¬ 
nez  de  la  Cour.  C’eft  bien  tout  au  plus  fi  de 
cent  il  y  en  a  dix  qui  y  vont  :  car  l’amende 
eft  trop  peu  de  chofe,  pour  obliger  à  faire  le 
voiage  ,  fi-bien  qu’on  ne  fauroit  dire  quelle 
femme  cette  forte  d’impôt  produit. 

Cependant  il  y  en  va  toujours  une  multitu- 
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de  prefque  innombrable,  qui  y  ert  attirée  par  la 
curiofité,  6c  par  le  plaifir  de  voir  une  fête" cé¬ 
lébré.  Les  chemins  en  font  couvers,  de-mê¬ 
me  que  les  rivières ,  fur  le! quelles  on  voit 
plufîeurs  petits  bâtimens  propres  ,  &  beau¬ 
coup  de  magnifiques ,  où  des  familles  codè¬ 
rent  mangent  ,  demeurent  &  couchent  fore 
commodément  ,  fur  de  beaux  tapis ,  &  fur 
des  matelas,  aiant  leurs  efclaves  qui  rament 
&  qui  gouvernent,  de-forte  que  le  voiage  ne 
fe  fait  pas  à  trop  grands  frais.  Il  y  en  avoit 
plufieurs  qui  venoient  exprès  paffer  Je  long  de 
nos  vaifieaux  pour  les  voir  ;  &  ils  têmoig- 
noient  beaucoup  de  furprife ,  ,  n’en  aiant  ja¬ 
mais  vu  de  cette  fabrique  ,  ni  de  fi  grands. 
Ce  qu’ils  trouvoient  de  plus  beau  étoit  les 
Termes  ,  6e  tous  les  ouvrages  de  fculpture 
qui  éroient  à  la  poupe. 

Le  matin  du  jour  de  la  cérémonie  ,  qu’on 
peut  apeller  l’Aparition  ,  étant  venu  ,  on 
vit  toutes  les  places  qui  étoient  autour  du  pa¬ 
lais,  garnies  d’échafauts,  d’amphitéatres ,  & 
de  préparatifs  pour  faire  joüer  des  feux  d’ar¬ 
tifice.  Les  principales  rués  étoient  très  bien 
néroiées ,  &  il  y  avoit  des  apuis  &  des  ba- 
luftres  en  quantité  d’endroits.  On  avoit  fait 
porter  de  lieu  en  lieu  ,  des  foldats  &  des  huif- 
fiers,  pour  faire  faire  place,  6c  pour  empêcher 
qu’il  n’arrivât  du  defordre,  dans  défi  grandes 
foules  de  peuple. 

Le  Roi  fortit  de  fon  palais ,  au  fon  des' 
tambours ,  des  trompettes  6e  des  flûtes ,  mon¬ 
te  fur  un  éléfant  de  médiocre  grandeur ,  vê¬ 
tu  des  plus  fuperbes  habits  qui  fe  voient  dans 
PAfîe  3  la  tête  couverte  d’un  riche  turban  ^ 
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fur  lequel  il  y  avoir  une  couronne  d’un  prix 
ineftimable  >  &  comme  tout-environné  de 
fplendeur  8c  de  majefté.  Il  était  aflïs  les  jam¬ 
bes  croifées  fous  fon  corps,  &  fous  une  riche 
tente  ,  qui  étoit  ajuftée  pour  tenir  ferme  fur 
le  dos  de  l’animal,  &  l’un  des  Seigneurs  étoit 
à  califourchons  fur  le  cou  ,  &  le  conduifôit. 

Les  harnois  étoient  fbmptueux,  brodez  de 
perles  8e  d’or.  C’étoit  un  éléfant  mâle,  qui 
marchoit  gravement  ,  &  qui  paroifibit  être 
bien  d réfie  à  tout  ce  qu’on  éxigeoit  de  lui ,  & 
à  tout  ce  qu’il  devoir  faire  dans  la  glorieufè 
marche  à  laquelle  il  étoit  deftiné. 

Plufieurs  Seigneurs  portoient  un  beau  pa¬ 
rafe!  fur  la  tête  du  Monarque  ,  outre  la  ten¬ 
te  ?  pour  le  défendre  de  l’ardeur  du  Soleil. 
Autour  de  lui  marchoient  à  pié  un  grand 
nombre  des  premiers  Ofîciers  du  Roïaume, 
&  les  Hérauts  d’armes  avec  leurs  afmures, 
pour  la  garde  de  fa  perfonne,  pendant  la  mar¬ 
che. 

A  peine  le  Monarque  avoir-il  paffe  lente¬ 
ment,  au  milieu  de  divers  joueurs  d’infirumens, 
qu’on  voioit  venir  un  autre  éléfant,  marchant 
aufii  d’un  pas  lent  ,  fur  lequel  étoient  mon» 
tez  un  Prince  des  principaux  de  la  Cour,  8e 
un  des  plus  confîdérables  Sickes  du  Roiau- 
me.  L’éléfant  étoit  entouré  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’hommes  bien-faits,  qui  étoient îesGen- 
tishommes  &  les  E'cuïers  des  Seigneurs  qu’il 
portoir. 

Après  eux  marchoient  tous  les  autres  Sic¬ 
kes  &  grands  Seigneurs,  l’un  après  l’autre, 
chacun  félon  fon  rang,  &fur  un  .éléfant  enhar¬ 
naché  le  plus  richement  qu’il  leur  étoit  pofii- 
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ble;  auffi  entourez  de  leurs  E’cuïers,  de  leurs 
-Fages,  de  leursLaquais,  de  joueurs  d’inftru- 
mens,&  de  faifeurs  de  tours  de  foupleffe ,  qui 
divertiflbient  iè  peuple. 

Il  fallut  beaucoup  de  rems  pour  faire  met¬ 
tre  en  ordre  lin  fi  nombreux  cortège  ,  pour  le 
faire  fortir  de  la  forterefie  &  du  palais  ,  8c 
pour  lui  faire  traverser  les  nies  lentement.  Je 
ne  croi  pas  qu’on  ait  jamais  vu  en  aucun  lieu 
une  fi  grande  parade  de  richefles,  de  joïaux 
exquis,  de  perles,  de  pierreries ,  d’or,  d’argent, 
&  de  toutes  fortes  d’ornemens  ,  de  vêtemens 
riches,  d’étofes  de  foie  &  de  broderies.  Les 
armes  n’étoient  pas  moins  enrichies  que  tous 
les  autres  ornemens  des  hommes  &  des  élé- 
fans,  &  pour  tout  dire  en  un  mot,  larichef- 
fe  ,  la  fplendeur  &  la  magnificence  de  ce 
qu’on  voioit,  furpaflê  tout  ce  qu’on  s’en  peut 
imaginer.  Jamais  on  n’a  tant  vu.  de  drapeaux, 
de  banderoles ,  de  parafols  d’un  ouvrage  fi 
exquis,  &  d’étofes  fi  fuperbes:  jamais  onn’a 
tant  vu  de  diverfes  fortes  de  figures  &  démo¬ 
dés  qu’il  y  en  avoit  dans  les  ajuftemens,&  dans 
tous  les  autres  ornemens  qui  furent  étalez. 

Les  Talapoins  &  les  Muficiens  fermoient 
la  marche.  Le  Roi  alla  pafler  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  dans  toutes  les  principales 
rues,  dans  les  places  publiques  &  les  prome¬ 
nades  ,  8c  au  retour  il  alla  fe  rendre  dans  la 
vafte  efplanade  qui  eft  devant  la  forterefie,  où 
il  fut  entouré  d’un  grand  cercle  de  gens  fous 
les  armes,  pour  fa  garde.  Au-delà  du  cercle 
étoient  les  fpeftateurs ,  dont  la  foule  ne  peut 
fe  repréfenter.  Là  on  fit  prêter  le  ferment 
de  fidélité  à  tout  le  peuple,  félon  que  cela  fe 

I  pra- 
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pratique  auffi  tous  les  cinq  ans  ,  ce  qui  fe  fit 
avec  des  acclamations  incroyables,  &despro- 
teftations  réitérées  de  foumiflîon  &  d’obéif- 
fance  :  puis  le  fon  des  inilrumens  ,  les  Mufi- 
ciens,  le  canon,  les  pierriers  &  la  moufque- 
terie,  fe  firent  entendre. 

Parmi  leur  bruit  on  commença  de  jetter 
les  feux  d’artifice,  en  quoi  les  habitansd'A- 
racan  furpaffent  tous  les  autres  peuples  des  In¬ 
des  Orientales.  Enfuite  le  foir  étant  venu, 
les  fpeéiateurs  finirent  la  journée  en  faifant 
des  danfes  fur  des  théâtres  :  on  y  joua  des  co¬ 
médies:  on  y  fit  entendre  la  mufique,  &  une 
partie  de  la  nuit  fe  paffa  en  ces  divertiffe- 
mens. 

Pour  le  Roi,  il  étoit  rentré  dans  fon  palais, 
avec  tout  fon  pompeux  cortège,  &  le  lende¬ 
main  les  fpeétareurs  reprirent  auffi  le  chemin 
des  lieux  où  ils  étoient  établis.  Pendant-que 
les  peuples  étoient  encore  remplis  des  idées  du 
plaifîr  qu'ils  avoient  eu ,  il  fe  forma  un  gros 
nuage  du  côté  de  l’Oüeft ,  qui  les  menaçoit  de 
beaucoup  de  maux.  Tout  le  pais  fe  trouva  bien¬ 
tôt  en  alarme  &  en  mouvement.  L'on  vit  mê¬ 
me  arriver  un  Prince  Maure  qui  venoit  de  Ben¬ 
gale  fe  réfugier  à  Aracan  ,  &  demander  re¬ 
traite  pour  lui  &  pour  ce  qu’il  amenoit  de 
gens.  Mais  pour  faire  mieux  comprendre 
quel  eft  l'événement  dont  il  s’agit,  il  fera  bon 
d'en  raporter  la  caufe,  &  dedire  brièvement 
ce  qui  s’ëtoit.pafle. 

Le  Grand  Mogol,  ou  Empereur  des  Gran¬ 
des  Indes ,  Choran  Schach  ,  ou-bien  Chach 
Jeban,  c'eflt-à-dire  Roi  du  Monde,  étant  fort 
âgé,  avoit  quatre  fils  2c  deux  filles.  L'ainé 
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de  Tes  fils  fe  nommoit  Sulcan  Data ,  qui  étoit 
adroit  &  infînuant  dans  fes  difcours  &  dans 
fes  actions,  par  là  il  aurpit  gagné  le  cœur 
des  Grands  &  des  peuples,  s'il  n’eût  pas  dé¬ 
truit  les  avantages  qu'il  avoit  par  une  pré~ 
fomption  extraordinaire ,  &  une  trop  haute 
opinion  de  lui-même.  Mais  il  étoit  pluscraint 
qu'aimé.  Outre  cela  il  marquoit  trop  peu  de 
penchant  pour  la  Religion  de  Mahomet  éta¬ 
blie  dans  Plndoftan  ,  &  par  là  il  fe  rendit 
odieux  aux  Omrachs  &  aux  principaux  Seig¬ 
neurs. 

Le  fécond  fils  du  Grand  Mogol  ,  fe  nom- 
snoit  Sultan  Chafaufa  ,  ou  Sultan  Suyach, 
qui  fignifie  Prince  Vaillant.  Avec  la  valeur 
il  avoit  auffi  plus  de  fubtilité  que  fon  frère  aî¬ 
né,  le  furpaflant  encore  en  diligence,  en  fer¬ 
meté,  &  en  quelques  autres  qualités  néceflai* 
res  à  la  Cour.  Il  étoit  libéral  :  il  recom- 
penfoit  bien  :  il  étoit  obligeant  aux  Grands, 
&  les  ménageoit  pour  s'en  fervir  en  tems  & 
lieu.  Mais  il  étoit  luxurieux  &  adonné  aux 
femmes,  ce  qui  le  rendit  peuéxaét  dansl'ad- 
miniftration  des  afaires  qui  lui  paffoient  par 
les  mains,  &  lui  énerva  tellement  le  courage, 
que  dans  la  fuite  ce  fut  la  principale  caufe  de 
fa  perte.  Il  favorifoit,  dans  la  Religion  Ma- 
hornétane  ,  la  même  Sefte  que  fuivent  les 
Perfans,  tenant  pour  les  explications  qu'Aly 
a  faites  de  l’Alcoran  ,au-lieu  que  l'Empereur 
fon  père  ,  &  les  Princes  fes  frères  fuivoient 
une  autre  Seéte. 

Le  troifiême  desfilsdecet  Empereur  fe  nom- 
moit  Orang-chef,  ou  Aureng-zebe  ,  c'eft-a- 
dirc,  l'Ornement  du  Trône.  Il  avoit  infini- 
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ment  de  refprit ,  beaucoup  de  conduite  ,  de 
douceur  &  de  libéralité  pour  ceux  qu’il  vou- 
loit  engager  dans  fes  interets;  beaucoup  d’a- 
drefle,  d'intrigue  ik  de  diffimulation.  Il  fît 
femblant  de  vouloir  fe  retirer  du  monde:  il 
quitta  fes  vêtemens  ordinaires  &  tous  fes  or¬ 
ne  mens  5  publiant  qu’il  vouloit  fe  faire  Fac- 
quir  ou  Dervis  >  embraffer  la  vie  réligieufe , 
&  aller  paflfer  faintement  le  refte  de  les  jours 
dans  la  folitude  ,  fans  penfer  nullement  à  la 
Couronne.  Enfin  il  feut  fi-bien  feindre  qu’il 
gagna  non-feulement  la  plus  grande  partie  des 
premiers  Seigneurs  de  l’Empire  ,  mais  même 
fon  Père  3  qui  tous  fouhaitoient  de  le  voir  un 
jour  élevé  fur  une  trône. 

Le  quatrième  &  plus  jeune  fils  du  Mogol, 
nommé  Morad  Bakche  5  c’eft- à-dire  ,  Défir 
Acompli  3  étoit  un  Prince  franc  ,  ouvert  & 
doux  :  mais  il  ne  prenoit  pas  affez  de  foin  de 
s’accommoder  aux  manières  de  la  Cour.  Il 
pafToit  fon  tems  à  boire,  à  chaffer,  &  à  d’au¬ 
tres  divertiffemens.  Il  auroit  eu  des  occafions 
favorables  de  s’emparer  de  la  Couronne ,  fi 
fon  courage  ,  dont  il  fe  vantoit  trop  ,  eût  été 
réglé  par  la  prudence  &  par  une  bonne  con-. 
duite. 

L’aînée  des  deux  filles  fe  nommoit  Beguni 
Zaheb  3  c’efr-à-dire  Maitreflfe  des  Princeffes. 
Elle  étoit  gaie  ,  &  pourtant  fine  &  adroite, 
fachant  toucher  le  cœur  de  fon  père  ,  s’en 
faire  aimer  ,  &  en  faire  aimer  le  Dara  fon 
frère  aîné.  Sa  fœur  fe  nommoit  Begum  Rau^ 
chenara,  c’eft-à-dire  la  lumière  des  Princes. 
Elle  n’étoit  ni  fi  belle  ni  fi  fpirituelle  que  fa 
fœur  aînée,  mais  elle  étoit  aufiî  gaie,  &  te- 
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noît  le  parti  de  fon  frère  Orang-chef,  à  qui 
elle  donnoit  avis  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  à  la 
Cour,  qu’elle  découvroit  par  le  moiendesef- 
pions  que  ce  frère  &  elle  y  entretenoient?au- 
moins  félon  le  bruit  commun* 

La  jaloufîe  alla  toujours  en  augmentant  en¬ 
tre  ces  quatre  frères  ,  qui  faifoient  des  intri- 
gués  continuelles  pour  s’enlever  la  Couronne 
les  uns  aux  autres.  Ils  étoient  tous  mariez  , 
&  chacun  avoit  tâché  de  faire  des  alliances 
qui  puffent  fortifier  fon  parti.  Le  Mogol  s’é¬ 
tant  aperçu  de  leurs  dcffeins,  5:  en  aiantauffi 
été  averti,  ne  manqua  pas  de  prévoir  quelles 
en  feroient  les  funeftes  fuites ,  &  craignant 
que  fes  enfans  n’en  vinflent  à  fe  déclarer  la 
guerre  ,  il  prit  la  réfolution  de  les  revêtir 
chacun  d’une  Souveraineté. 

En  éfct  il  donna  les  Provinces  de  Cabul  8c 
de  Multan  au  Dara  $  Bengale  à  Sultan  Cha- 
faufa;  Décan  à  Orange  chefs  Gufaratteà  Mo- 
rad-blakche.  Chacun  parut  accepter. fon  par¬ 
tage  avec  beaucoup  de  foumiffion  &  derecon- 
noiflance  ,  &  gouverna  fa  province  avec  beau¬ 
coup  de  circonfpeèlion  &  d’avantage.  Caries 
Gouverneurs  Maures  qui  les  avoient  régies, 
ne  s’étoient  pas  rnis  en  peine  de  les  voirépui- 
fées  ,  parce-que  tout  tournoit  à  leur  profin 
Mais  ces  Princes  ne  fe  fioient  point  les  uns 
aux  autres  ils  fe  tenoient  toujours  fur  leurs 
gardes  ,  &  avoient  chacun  un  armée  fur  pie  , 
fous  prétexte  de  la  tenir  prête  pour  le  fervice 
du  Grand  Mogol  leur  père. 

Le  Sultan  Dara  ,  qui  avait  le  droit  d’an¬ 
cienneté  ,  tant  par  fa  naiflanee  ,  que  parce- 
qu’il  ayoit  été  le  premier  pourvu  ,  &  que 

I  3  i’Empe- 


VotAge  âe  Ç<mt.  S  ch  oui  en 


PEmpereur  &  les  Grands  le  regardoienteom- 
me  deftiné  à  porter  un  jour  la  Couronne  Im¬ 
périale  après  Ton  Père  ,  étoit  bien  plus  fou¬ 
lent  que  les  autres  à  la  Cour*  &  l’Empereur 
lui  laiffoit  déjà  une  partie  de  Pautorité  entre 
les  mains,  comme  s’il  l’eût  affocié  à  l’Empi¬ 
re.  Toutefois  ce  n’éroit  pas  fans  avoir  des 
foupçons  qu’il  fe  tramoit  quelque  chofe,  & 
ce  qu’il  en  ufoit  de  cette  forte  étoit  pour  pré¬ 
venir  un  plus  grand  mal  ,  &  parce-qu’il  lui 
auroit  été  difficile  de  prendre  dans  fa  vieil- 
leffe  un  autre  que  fon  aîné  ,  pour  lui  aider  à 
fuporter  le  poids  des  afaires.  Car  d’ailleurs 
il  étoit  perfuadé  qu’Orang-chef  étoit  plus  ca¬ 
pable  de  regner,  &  s’il  l’avoit  ofé,  il  l’au- 
roit  fait  monter  fur  le  trône.  Il  craignoit 
même  pour  fa  propre  perfonne,  étant  perfua¬ 
dé  que  I>ara étoit  affez  entreprenant  pour  s’en 
faifir,  &  même  pour  l’empoifonner. 

Cependant  l’artificieux  Orang-chefgouver- 
îioitfon  Roïaume  de  Décan  ,  où  il  fe  tenoit 
clos  &  couvert.  Il  y  avoir  déjà  du  tems  qu’il 
y  étoit,  iors-qu’il  furvint  un  grand  différent  en¬ 
tre  le  Roi  de  Golconda  fon  voifîn  ,  &  E'mir 
jenibla  Général  des  armées  de  ce  Roi,  qui  étoit 
Perfan,  &  par  conséquent  Mahométan  quoi- 
qu’en  fecret  $  &  le  Roi  de  Golconda  étoit 
Idolâtre.  Le  Général  qui  avoit  remporté  plu- 
fieurs  victoires,  &  qui  avoir  un  grand  crédit 
parmi  les  troupes  *  s’étoit  cru  tout  permis.  I! 
avoit  atiré  à  lui  la  plupart  des  grands  reve¬ 
nus  que  le  Roi  tiroit  des  mines  de  diamans. 
Il  avoir  défait  l’armée  du  Roi  de  Carnatica  , 
&  étant  entré  victorieux  dans  fon  païs ,  il 
avoit  enlevé  tous  les  tréfors  qui  étoient  dans 
i es  Pagodes.  Le 


sAux  Indes  Orientales .  1 99 

Le  Roi  de  Golconda  aiant  été  informé  de 
fa  conduite  3  en  eut  un  vif  reflentiment.  Mais 
le  Général  qui  pofledoit  des  richeffes  immen-* 
fes,  en  étoit  fi  fier,  qu’il  fe  mit  peu  en  peine 
de  l’irritation  du  Roi.  Il  fe  voioit  à  la  tête 
d’une  puiffante  armée ,  aimé  &  refpedïé  des 
Oficiers  &  des  foldats  5  qui  étoient  vaillans 
&  aguerris,  y  aiant  même  parmi  eux  beau¬ 
coup  de  Chrétiens,  tant  de  l’Europe  que  des 
Indes. 

Son  Roi  avoit  encore  un  autre  fujet  de  le 
hair,  &  c’étoit  celui  qui  lui  tenoit  le  plus  au 
cœur ,  quoi-qu’il  n’ofât  le  publier.  Il  avoit 
découvert  que  le  Général  avoit  un  commerce 
trop  familier  avec  fa  mère,  qui  étoit  encore 
jeune,  &  affez  belle  de  vifage,  quoique  noi¬ 
re.  Les  foupçons  du  Roi  à  cet  égard,  s’étoienc 
encore  réveillez  après  le  retour  triomfarit 
d’E'mir  Jembla ,  &  ce  Prince  ne  refpirant  que 
vangeance  contre  lui ,  &  ne  pouvant  plus  re- 
tenir  les  mouverrrens  qui  i’agitoient ,  le  Gé¬ 
néral  en  fut  averti  par  les  amis  qu’il  s’étoit 
faits  en  époufant  plufieurs  femmes  des  prin¬ 
cipales  familles  de  la  Cour  s  &  par  dÿautre§ 
voies. 

D’un  côté  donc  le  Roi  vouloir  perdre  Jem¬ 
bla  ,  &  celui-ci ,  qui  fe  tenoit  fur  fes  gardes 
pour  fa  propre  perfonne  ,  auroit  bien  voulu 
retirer  fen  fils  jï'mir  Chan  de  la  Cour,  ou  il 
étoit  au  pouvoir  du  Roi.  Ses  éforts  n’aiant 
pas  réuffi,  il  eut  r  ecours  à  O  rang- chef ,  qui 
tenoit  alors  fa  Cour  dans  une  des  principales 
villes  deDécan,  &  lui  remontra  qu’après  tant 
de  fidelles  fervices  qu’il  avoit  rendu  au  Roi 
de  Golconda  ,  ce  Prince  avoit  réfolu  fa  perte 
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&  celle  de  fa  famille  :  que  cette  injufHce 
rompant  tous  fes  engagemens  *  il  avoir  re¬ 
cours  à  Orang-chef  pour  lui  demander  fa  pro¬ 
tection  y  à  quoi  Pon  ajoutoit  qu’il  avoir  pro¬ 
mis  à  ce  Roi  de  le  rendre  maître  du  Roïau- 
me  de  Golconda. 

Il  lui  confeilla  d’entrer  dans  ce  Roïaumc 
avec  quatre  ou  cinq  mille  chevaux  feulement* 
&  de  s’aprocher  de  la  ville  de  Golconda*  fous 
prétexte  d’être  envoie  en  AinbafTade  par  le 
JVIogol  fon  père  ,  pour  conférer  avec  le  Roi 
touchant  des  afaires  confîdérables  *  lui  pro¬ 
mettant  de  les  terminer  avec  tant  de  douceur 
d’égards  pour  lui*  qu’il  auroit  fujet  d’en 
être  content  :  que  par  ce  moien  il  pourrait 
non-feulement  furprendre  ce  Roi  *  qui  réfi- 
doit  dans  une  place  route-ouverte  *  nommée 
Bagnaguet ,  mais  auftî  la  ville  de  Golconda  : 
qu’il  promettoit  de  fournir  à  Orang-chef, 
pendant  cette  expédition*cinquante  mille  Rou¬ 
pies  par  jour*  &  del’affifter  de  toutes  les  for¬ 
ces  qui  étaient  fous  fon  commandement. 

Ce  confeil  plut  fort  à  Orang-chef.  II  prit 
fes  mefures*  partit  pour  PAmbafiade  *  &en 
inventa  des  prétextes  fi  plaufibles  que  le  Roi 
de  Golconda*  pour  lui  rendre  plus  d’honneur* 
en  ne  voulant  pas  mener  avec  lui  une  Cour  aufiî 
grofle  que  pouvoir  être  celle  d’Orang-chef, 
alla  au-devant  de  celui-ci  avec  une  affez  petite 
troupe  de  gens.  Orang-chef  croiant  que  l’o- 
cafion  était  favorable  pour  fon  deflein  ,  ata- 
qua  le  Roi*  qui  fe  faiiva  *  fe  retirant  dans  fa 
ville  capitale  *  &  laiffant  fon  ennemi  dans  la 
confufion  d’avoir  manqué  fon  coup. 

La  fierté  d’Orang-ehefétoit  trop  grande  pour 
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marquer  la  moindre  .confternation  du  mauvais 
fuccès  qu’il  avoir  eu  ,  d’autant  plus  qu’il  comp* 
toit  fur  les  promeffes  d’E'mir  femhla.  Au- 
contraire,  il  s’en  alla  piller  le  palais  de  Bag- 
naguet  ,  mais  il  renvoia  au  Roi  Tes  femmes  ; 
puis  il  alla  l’affîéger  dans  Golconda.  Le 
Grand  Mogol  Ton  père  en  aiant  eu  avis ,  en- 
voia  lui  confeiller  &  lui  ordonner  de  lever  le 
liège.  Il  obéit,  &  pour  marque  de  réconcilia** 
tion ,  il  maria  Sultan  Machmaut  fon  fils  ,  avec 
la  fille  aînée  du  Roi  de  Golconda  ,  fous  con¬ 
dition  que  ce  Prince  feroit  l’héritier  de  la 
Couronne  de  fon  beau  père ,  oc  il  obtint  beau¬ 
coup  d’autres  avantages  pour  lui,  &  même  pour 
le  Mogol. 

Cependant  la  liai  fon  augmentoit  entre  lui 
&  le  Générai  jembla.  De  rems  en  rems  ils 
joignoient  leurs  forces  >  ils  ailoient  faire  des 
incurfïons ,  &  furprendre  des  places  dans  le 
Ro  i  a  urne  de  Villa  pour.  Cette  liai  ion  n’étoit 
pourtant  pas  finccre  du  coté  de  jembla,  qui 
fit  un  voiage  à  Agra ,  où  il  ofrit  fes  fcrvices 
au  Mogol  s  &  un  créforde  pierreries  inefiima- 
blés,  le  follicitant  à  lui  permettre  de  faire 
la  guerre  aux  Roïa  urnes  de  Vi  fi  a  pour  &  de 
Golconda  ,  fous  le  nom  de  l’Empereur  &  à 
fou  profit,  pour  étendre  les  bornes  de  Ton  Em¬ 
pire  du  coté  du  Sud  &  de  POüeft.  S’il  n 'ob¬ 
tint  pas  tour  ce  qu’il  demandoit  ,  il  fut  au 
moins  reçu  avec  fon  armée,  au  fervice  de  P  Em¬ 
pereur  ,  qui  en  joignit  une  autre  à  la  fie n ne  , 
&  lui  donna  le  commandement  de  routes  les 
deux,  avec  ordre  d’étendre  fes  frontières  du 
coté  de  Décan. 

Les  plus  éclairez  des  Maures  furent  perfua- 
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dez  que  le  Mogpl  1* avo-is  accepté  ,  pour  fe 
fervir  de  lui  3c  de  Ion  armée  ,  à  tenir  fes  en- 
fans  en  bride,  &  pour  l’avoir  à  fa  dévotion  r 
en  cas  qu’il  vint  à  s’élever  quelque  trouble 
dans  Ton  vafte  Empire.  Sultan  Dara  s’y  opo- 
fa  beaucoup.  Mais  quand  on  lui  eut  promis 
qu’Orang-chef  ne  fe  mêleroit  point  de  cette 
guerre*  &  que  la  femme  &  les  enfans  du  Gé¬ 
néral  viendroient  à  la  Cour  pour  fervir  d’ota¬ 
ges  de  fa  fidélité,  iî  y  confentit.  Ainfi  Jem- 
bla  fe  mit  à  la  tête  de  l’année  ,  paffa  par  le 
Raiaume  de  Décan  ,  &  alla  mettre  le  fie'ge 
devant  Caliane  ,  ville  murée  &  forte  dans  te 
Roiaumede  Yifiapour,.  &  dont  le  peuple  étoit 
idolâtre.. 

Pendant  cette  expédition ,  le  Grand  Mogol* 
qui  avoit  l’âge  de  foi  xante  &  dix  ans ,  tomba 
malade  5  ce  qui  donna  lieu  à  de  grands  mou» 
vemercs*.  Sultan  Dara  fit  affembler  une  groffe 
armée  autour  delà  Cour,  &de  la  ville  d’Agra 
capitale  de  l’Empire,  avec  d’autres  troupes 
encore  à  Peli ,  à  Cabul  ,  à  Multan  ,  3c  en 
d’autres  lieux.  Sultan  Chafaufa  fit  la  même 
chofe  à  Bengale  5  le  Prince  Morad-bakche  à 
Gufarates  3c  Q  rang- chef  à  Bccan0 

Ces  démarches  les  mettoient  tous  quatre 
dans  la  néceffité  de  pouffer  leurs  afaires  jufques 
au  bout,  facha-nt  qu’aucun  d’eux  ^obtiendrait 
de  grâce  de  l’autre  ,  de  encore  moins  de  leur 
Pere, , fi  ia  fanté  fe  rétabliffoit:  car  iî  étoit  fi 
jaloux  de  fon  autorité  ,  que  fur  de  fimples 
foupçons  il  avoir  autrefois  fait  mourir  fes 
frères. 

Sur  ces  entrefaites  iî  fe  re'pandit ,  dans 
fomrindoflan  T  un  bruit  de  ia  mort  du&rand 
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Mogol,  qui  augmenta  le  dcfordre.  I/infor- 
tuné  ce  trop  précipité  Sultan  C  lia  f  au  fa,  Prin^ 
ce  de  Bengale  5  qui  de  tout  tems  avoir  faitutt 
grand  amas  de  finances,  &  qui  compcoit  fur 
le  fecours  des  Perfans  ,  parce-qu’il  éroit  de 
leur  Seéte  ,  fe  mit  le  premier  en  campagne. 
Il  fit  promtement  marcher  fon  armée  vers 
Agra  ,  faifant  publier  par-tout  que  fon  Père 
écoit  mort  d’un  poifon  qui  lui  avoit  été  don«* 
né  par  Dara. ,  qui  par-là  s’etoit  rendu  indigne 
d’obtenir  l’Empire  :  que  Fexclufion  de  Dara 
le  devoir  élever  à  fa  place,  comme  étant  l’aî¬ 


né  après  lui  ,  &  mettre  la  Couronne  Impé¬ 
riale  fur  fa  tête,  &  fa  ville  d’ Agra  avec  tout 
l’Indoftan  en  fa  puiffance. 

Choran  Scbach  (on  père  lui  envoîa  une  let¬ 
tre  écrite  de  fa  propre  main  ,  par  laquelle  il 
lui  fai  foi  e  voir  qu’il  n’ayoit  pas  été  empoi- 
fonnë  ,  &  Pafiuroit  que  fa  maladie  éroit  peu 
de  chofe,  &  qu’elle  feroitbien-tôt  paflee,  lui 
ordonnant  de  mettre  bas  les  armes,  &  de  fe 
retirer  à  Bengale.  Mais  Chafaufa  bien-per- 
füadé  que  la  maladie  de  fon  père  écoit  mor¬ 
telle,  foutint  toujours  que  le  Mogol  avoit  été 
empoifonné  par  Dara  ,  que  s’il  n’étoit  pas  en¬ 
core  mort,  le  poifon  acheveroit  bien-tôt  de 
faire  fon  éfet ,  &  que  par  conféquent  il  ne 
pouvoir  defarmer. 

Grang-chef  fe  mit  auffî  en  campagne, mais 
avec  bien  plus  de  mefures  &  de  politique ,  que 
n’avoit  fait  Chafaufa.  Il  écrivit  au  Prince 
Morad-bakche  ,  fon  plus  jeune  frère  ,  qui 
éroit  Prince  de  Gufarate  ,  qu’il  lui  confeil- 
loit  d’afpirer  au  trône  *  que  pour  cet  éfet  il 
lui  ofroit  fecours  de  troupes  &  d’argent  5  qu’il 
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avoir  toujours  eu  une  afeétion  particulière 
pour  lui  :  que  voulant  renoncer  au  monde ,  & 
choifir  la  vie  réligieufe  ,  il  fe  fenroit  obligé 
en  confcience  d’aider  à  mettre  fur  le  trône  ce¬ 
lui  qu’il  en  croioit  le  plus  digne:  qu’l!  confia 
deroit  Dara  comme  l’empoifonneur  de  leur 
Père,  &  d’ailleurs  comme  incapable  de  rég¬ 
ner  :  que  Chafaufa  ne  me  rit  oit  pas  non-plus 
rie  porter  la  Couronne  *  parce-qu’il  ètoit  de 
la  Seéte  des  Perfans  :  que  pour  le  grand  fer- 
vice  qu’il  vouloir  lui  rendre  ,  il  ne  lui  de- 
mandoit  qu’un  endroit  dans  fes  Etats,  où  il 
pût  paffer  le  refte  de  fa  vie  en  repos,  &  dans 
les  exercices  de  la  dévotion* 

Morad-bakche  féduit  par  ces  ofres,  Sr  par 
l’argent  qui  lui  fut  éfeétivement  envoie,  fe 
déclara,  leva  des  troupes  *  &  à  la  follici ra¬ 
tion  d’Orang-ciief  prit  le  nom  d’Empereur, 
d’autant  plus  hardiment  qu’il  feux  que  l’armée 
de  ce  frère  s’avançoit  pour  le  venir  joindre* 
Celui-ci  avoir  envoié  le  P  r  i  n  c  e  M  a  c  h  m  a  u  t  fo  h 
fils  aïné,  trouver  Emir  Jembla,  de  qui  ce  Prin¬ 
ce  avoir  auffi  é|oufé  une  fille  ,  &  qui  avoir 
fous  fon  commandement  les  principales  for¬ 
ces  de  l’Empire,  dans  le  Roiaume  de  Vifia- 
pour,  où  le  Mogpl  père  lui  avoir  fait  porter 
la  guerre.  Le  gendre  de  Jembla  &  le  Roi 
deBécan  fon  père  firent  tant  d’ofres  &  de  fol- 
licitations  à  ce  Général ,  qu’ils  le  gagnèrent* 
&  l’engagèrent  dans  leur  parti. 

Mais  il  falloir  tromper  la  Cour,  pour  em¬ 
pêcher  que  la  femme  &  les  enfans  de  Jembla 
qui  y  éroient  ne  fuffent  mal-traites.  Pour 
cet  éfet  le  Général  parut  être  fait  prifonnier 
p-ar  le  ïlai  de  D  é  car*  *  dans  une  visite  qu’il 
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lui  avoit  rendue  ,  ou  ij  fembloit  qu’on  l’eût 
arrêté  de  la  manière  du  monde  la  plus  violen¬ 
te.  Il  fut  même  anfii-tôt  tranfportc  dans  la 
forterefle  de  Daulet-abadt,  qui  apartenoirà  çe 
Roi  ,  de  il  y  fut  gardé  avec  une  manière  de 
dureté,  qui  faifoit  paraître  qu’on  n’avoit  au¬ 
cuns  égards  pour  lui. 

Par  cette  voie  l’adroit  Orang-chef  fe  vit 
maître  non-feulement  des  troupes  d’E'mir 
Jémbla,  mais  encore  de  l’armée  qwe  l’Empe¬ 
reur  avoit  confiée  à  ce  Général.  A  la  tête  de 
toures  ces  forces  ,  il  alla  au-devant  de  fon  frè¬ 
re  Morad-bakche  comme  pour  les  lui  livrer,, 
3e  il  atira  ce  Prince  &  fon  armée  par  l’efpé- 
rance  qu’il  lui  donna  d’aller  lui  aider  à  s’em¬ 
parer  d’Agra  ,  de  Deli  3  de  des  autres  princi¬ 
pales  fortereffes  de  l’Empire  ,  3e  de  le  placer 
lu-r  le  trône  du  Mono!  5  lui  perfuadant  que 
quand  même  cet  Empereur  recouvreroit  fa 
famé il  ne  fe.roit  pas  en  état  de  l'empêcher 
de  demeurer  affocié  avec  lui  à  l’Empire  ,  & 
maître  a  b  fol  u  de  toutes  les  afaircs. 

Lors-que  les  armées  fe  furent  jointes*  il  ne 
fut  point  de  ca  relie  s  qifOrang-ehef  ne  fit  à 
fon  frère,  pendant  la  marche.  Il  n’épargna 
ni  les  promeffes,  ni  les  fecotirs  éfeélifs  d’ar¬ 
gent  ,  ni  le  titre  d’Ëmperetir  ,  ni  les  hom¬ 
mages  qui  font  deus  à  cette  haute  dignité. 
Trompé  par  ces  aparences,  le  crédule  Morad- 
bakche- joüiffoir  déjà  par  avance  ,  avec  piaf- 
fir  3  des  douceurs  que  lui  promettait  fa  pro¬ 
chaine  grandeur. 

La  formidable  armée  de  ces  deux  Princes^ 
traversa  les  montagnes,  les  bois  &  les  dé- 
ferts*  fous  une  bonne  difctplïqe  >  &  s’avança 

I  7  ’  ~  vers 
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vers  Agra  ,  où  le  bruit  cie  leur  marche  mît 
tout  en  confufion.  Le  vieux  Mogol  en  fee 
déconcerté,  &  Dara  ne  feut  quel  parti  pren¬ 
dre  ,  connoiffant  parfaitement  la  politique 
d’Orang-chef,  8c  ce  qu’il  étoit  capable  d’é- 
xecuter.  Le  Mogol  eut  beau  écrire  aux  deux 
Princes  fes  fils,  qu’il  vivoit,  &  qu’il  fe  por- 
îoit  mieux  ,  &  les  exhorter  à  s’en  retourner 
dans  leurs  Etats.  Tous  fes  éforts  furent 
vains  :  fes  ordres  ne  furent  point  refpeétez*. 
Les  Princes  publioient  que  &  l’Empereur  n’é- 
toit  pas  mort,  on  l’avoit  mis  en  état  de  n’en 
pouvoir  rechaper:  qu’il  y  avoit  encore  moins 
lieu  d’atendre  qu’il  put  gouverner  plus  long- 
teins  l’Empire  &  qu’au-moins  ils  auroient 
Phonneur  de  luibaiferles  mains,  &  de  le  dé¬ 
livrer  du  joug  fous  lequel  Dara  l’avoit  telle¬ 
ment  affujetti  ,  que  depuis  longtems  ils  n’a- 
voient  pas  feulement  pu  obtenir  la  permiffion 
de  le  voir,  8c  de  lui  rendre  leurs  hommages*. 

Âinfi  Dara  fe  vit  contraint  d’armer  aux  dé¬ 
pens  du  Mogol  fon  père  :  car  le  Sultan  Cha- 
faufa  étoit  déjà  proche  d’Agra  ,  8c  fes  deux 
autres  frères  s’en  aprochoient  à  grandes  jour¬ 
nées.  Les  troupes  qu’il  affembla  furent  divi- 
fées  en  deux  armées  l’une  pour  faire  tête  k 
Chafaufa,  Fautre  pour  repouffer  fes  deux  plus 
jeunes  frères. 

Cette  fituation  des  afaires  defoloir  le  vieux 
Mogol.  Ï1  voioit  fes  quatre  fils  aux  pri fes  , 
prêts  à  s’égorger  ,  &  à  faire  égorger  fes  Su¬ 
jets  les  uns  par  les  autres  s  fialheur  qu’il  avoit 
toujours  prévu ,  craint,  8c  tâché  d’empêcher;, 
&  il  l’avoit  empêché  pendant  lia  vigueur  de 
{on  âge:  mais  il  étoit  alors  réduit  dans  Fini- 

puiffance 
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puîfiance,  &  n’avoir  plus  en  Ton  pouvoir  que 
fes  larmes  &  fe»  fou-pif  s  >  qui  fortoient  fans 
eeffe. 

Néanmoins  le  Sultan  Dura  ’,  qui  voulbît 
demeurer  auprès  de  lui  ,  pour  s’apuier  de  fon 
autorité,  paroifibit  toujours  fournis  à  fes  ©r- 
ères  ,  qui  furent  que  Soliman  Chekouh  ,  fils 
aîné  de  Dara  ,  âgé  de  vingt-quatre  ou  vingt- 
cinq  ans,  pour  qui  le  Mogoi  avoir  beaucoup 
d’amitié  ,  au  roi  t  le  commandement  de  l’ar¬ 
mée  qui  devoir  marcher  contre  Chafâufa  s  & 
quoi-qiFil  eût  beaucoup  defprit  de  de  coura¬ 
ge  ,  l’Empereur  mit  auprès  de  lui  un  de  fes 
plus  expérimentez  Miniftres  ,  nomme  Joffin- 
gu  ,  par  les  conte  iis  duquel  il  devoir  fe  con® 
duire. 

Ce  Minière,  en  conféquence  de  fes  ordres, 
étant  avec  Soliman  à  la  tête  de  l’armée  ,  fit 
de  nouveaux  éforts  pour  ramener  Chafaufa  à 
fon  devoir  3  &  l’obliger  à  fe  retirer  à  Benga¬ 
le  :  mais  ce  fut  en  vain.  Sur  ces  refus  le  jeu¬ 
ne  &  ardent  Général  fit  mettre  fon  armée  en: 
bataille,  &  Cliafaufa  y  rangea  auffi  la  fienne, 
a  la  manière  des  Fer  fans.  Quand  on  fut  à  la 
portée  du  canon  ,  chacun  le  fit  joüer  de  fou- 
côté  5  puis  on  en  vint  aux  mains  ,  tk  le  com¬ 
bat  fut  fi  fanglant  que  la  terre  demeura  cou¬ 
verte  de  morts.  Chafaufa  fut  vaincu  ,  &  fit 
doucement  retraite  vers  Bengale. 

Soliman  demeura  makre  du  champ  de  ba¬ 
taille,  d’une  partie  du  canon  ,  des  autres  ar¬ 
mes,  &  du  bagage  de  l’armée  ennemie»  H 
fuivit  les  Bengalois  dans  leur  retraite,  &rob- 
ferva  leurs  mouvemens  ,  dans  l’efpérance  de 
mwaer  bien- tôt  tnomfant  à  la  Cour  S:  de 

mener 
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mener  Tes  troupes  viétorieufes  joindre  celles 
du  Sultan  Dara  fon  pere  ?  8e  de  battre  les 
deux  autres  Princes  ,  comme  il  avoir  battu 
Chai  au  fa. 


Cependant  on  eut  nouvelles  à  la  Cour  ,  que 
ceux-ci  marehoient  avec  leurs  armées  du  Sud 
au  Nord  ,  3c  qu’ils  s’avançoient  à  grandes 
journées  vers  la  rivière  Eugénes,  qui  vient  de 
PEU  fe  décharger  dans  le  Gange.  L’armée 
de  D  ira  qui  devoir  s’opofer  à  la  leur  ,  crois 
commandée  par  deux  Généraux  braves  ,  d’u¬ 
ne  expérience  confommée  ,  3c  des  plus  grands 
Seigneurs  de  l’Empire.  L’un  fe  nommoit 
Cafein-chan  ,,  3c  l’autre  Jeffomfeingue.  Ils 
a  Voient  ordre  de  difputer  aux  deux  Princes 
le  paflage  de  la  rivière  Eugénes.  Mais  avant- 
que  d’en  venir  à  une  bataille  générale  ils  dé¬ 
voient  tâcher  d’obliger  ces  Princes  ,  par  la 
voie  de  la  négociation  y  de  s’en  retourner  dans 
leurs  E'tats  y  &  de  ne  faire  point  répandre 
de  fang. 

Ils  exécutèrent  leur  commiffion  :  mais  au¬ 
cun  de  ceux  qu’ils. envoiérent  aux  Princes* 
pour  négocier  avec  eux  *  ne  revint  leur  apor- 
ter  réponce  5  ou  dire  ce  qu’ils  avoient  fait* 
Les  deux  armées  s’étant  rendues  fur  les  bords 
de  P  Eugénes*  s’y  arrêtèrent  ,  quoi- que  cette 
rivière  fût  guéable.  On  prétend  que  les  deux 
Généraux  du  Mogol  firent  une  grande  faute  * 
de  n’avoir  pas  courageusement  paiTé  la  riviè¬ 
re  ?  dès- qu’ils  furent  arrivez  fur  fon  bord  * 
pourataquer  l’armée  des  Princes,  quin’étoit 
encore  arrivée  qu’en  partie  de  l’autre  côté,  qui 
étoit  fatiguée  de  fil  marche,  3c  dont  les  meil¬ 


leures  troupes  étaient  demeurées 


derrière. 
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Qrang-chef  qui  connut  le  danger  où  il  étoit, 
fe  retrancha  promtement  >  &  en  gagnant  do 
rems  le  refte  de  fes  troupes  le  vint  joindre  , 
&  toute  fon  armée  eut  le  loifîr  de  fe  rafraî¬ 
chir.  Quand  elle  eut  pris  trois  jours  de  repos, 
Morad-bakche,à  la  tête  d’une  partiedes  trou- 
pes,  traverfa  la  rivière  à  la  faveur  du  feu  des 
batteries  qu’il  avoir  fait  dreffer  fur  le  bord, 
3c  pouffa  vers  l’armée  du  Mogol  avec  tant  de 
furie  ,  qu’il  perça  au-travers ,  &  le  relie  de 
fes  troupes  aiant  suffi  traverfé  ,  il  mit  en 
defordre  les  deux  Generaux  de  l’Empire,  & 
îou4te  leur  armée  en  déroute. 

Lors-qu’après  avoir  vaillamment  combat» 
tu,  les  Généraux  fe  voiant  vaincus  prirent  la 
fuite  avec  le  refte  de  leurs  troupes  ,  Morad- 
bakche  voulut  les  pourfuivre,  dans  le  deffeia 
de  paffer  au  fil  de  l’épée  tout  ce  qu’il  en  pour¬ 
ront  joindre.  Mais  Orang-chef  moins  bouil¬ 
lant  &  plus  prudent  que  lui,  crut  qu’il  vaîoit 
mieux  laiffer  repofer  leur  armée  quelques 
jours,  le  long  du  fleuve ,  afin-que  parce  moi  en 
elle  fût  en  état  de  continuer  fa  marche  ,  3c 
de  faire  tête  aux  nouvelles  troupes  qu’on  ne 
manquerait  pas  de  leur  opofer. 

Outre  cette  raifon  qui  étoit  fenfible  ,  ce 
Prince  en  avoit  encore  d’autres  fecrètes.  Il 
vouloir,  pendant  ce  tems-là,  négocier  avec  la 
Cour,  y  envoier  fecrétetnent  des  Agens,  écri¬ 
re  à  fes  amis,  faire  des  promeffes,  des  dif- 
tributions  d’argent,  3c  gagner  autant  de  gens 
qu’il  pourroit.  Sur-tout  il  délirait  être  in¬ 
formé  de  ce  qui  fe  paffoit  entre  le  Mogol  3>c 
le  Sultan  Dara,  &  pénétrer  leurs  deffeins. 

Cependant  Dara ,  de  fon  côté  ,  ne  derneu- 

roit 
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roit  pas  dans  l’inaétion.  Il  fit  armer  tout  le 
peuple,  fous  le  nom  &  du  confenrement  de 
l’Empereur  fon  père  *  &  forma  prdmremenE 
une  autre  armée  de  quatre-vingts-dix  mille 
chevaux,  &  de  deux  cents  mille  hommes  de 
pié,  à  îa  tête  de  laquelle  il  fe  mit.  Ce  fut 
pourtant  contre  le  fentiment  du  Mogol  fon 
père  ,  &  de  fes  principaux  Minières.  Car 
on  favoit  que  la  plupart  des  Oficiers  de  Par- 
'tnéc,  &  particuliérement  des  hauts  Oficiers* 
ne  lui  étoient  pas  fort  afeètionnez. 

Son  armée  alla  camper  à  dix-huit  lieues 
d’Agra  ,  dans  un  pofte  avantageux,  où  elle 
fe  retrancha,  pour  arrêter  la  marche  de  celle 
de  fes  frères ,  jufques-à-ce  que  fes  troupes  fe 
fuffent  rafraîchies,  qu’elles  fulfent  plus  aguer¬ 
ries,  Se  augmentées  par  de  nouveaux  renforts 
qui  dévoient  aller  les  joindre» 

D’un  autre  côtéOrang-chef  ne  fehâroitpas 
non-plus.  Il  y  a  plufieurs  Radias,  ou  petits 
Rois,  dans  les  montagnes  de  l’Indoftan ,  qui 
font  prefque  entièrement  inacceffibles ,  ce  qui 
leur  donne  lieu  d’y  exercer.  Purement  leur 
Roiauté,  de  la  manière  qu’il  leur  plaît,  & 
fans  être  dans  une  grande  dépendance  du.Mo- 
gol  s  de-forte  que  quand  il  s’agit  de  piller  * 
ou  de  faire  avantageufement  leurs  afaires  de 
quelque  autre  manière,  ils  prennent  le  parti 
wui  les  accommode  ,  fans  fe  mettre  en  peine 
de  ce  que  l’Empereur  en  pourra  dire»  Les 
Princes  les  aiant  envoie  folliciter  de  fe  décla¬ 
rer  pour  eux  ,  les  gagnèrent  à  force  de  pré- 
fens  s  Sc  ils  eurent  par  cette  voie  des  guides 
affinez  ,  qui  les  firent  paffer  par  ces  mon¬ 
tagnes,  &  leur  donnèrent  moicn  d’en  defcen- 
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dre  en  peu  de  terris  ,  &  daller  en  diligence 
fe  pofter  proche  d’Agra. 

Dara  en  aiant  été  averti, décampa 5  &  alla 
prendre  pofle  entre  Agra  &  l’armée  des  Prin¬ 
ces  ,  où  il  mit  la  fienne  en  bataille  ,  &  tous 
les  canons  de  rang  ,  avec  des  chaînes  qui  les 
tenoient  liez  les  uns  aux  autres.  Enfin  il  dif- 
pofa  tellement  toutes  chofes,  qu’il  efpéra  que 
les  ennemis  ne  pourroient  percer  au-rravers 
de  Tes  retranchemenss  &  fes  frères  ,  ou  pour 
mieux  dire  fes  impitoiables  ennemis,  prirent 
à  leur  tour  toutes  les  précautions  néceffaires 
pour  n’être  pas  vaincus,  &  pour  vaincre. 

Dara  étoit  monté  fur  un  éléfant,  &  les  deux 
autres  Princes  étoient  auffi  chacun  fur  le  leur* 
D’abord  on  fit  joüer  le  canon ,  puis  on  com¬ 
battit  à  coups  de  flèches*  Dara  fut  toujours 
à  la  tête  de  fes  gens ,  3e  dans  les  endroits  les 
plus  chauds  de  la  bataille.  Enfuitc  en  en  vint 
aux  mains,  &  de  chaque  côté  on  fit  briller  le 
fabre  nud,  &  l’on  fe  préfenta  la  pique.  Da- 
-:ra  pouffa  vivement  la  cavalerie  ennemie ,  mais 
elle  fit  ferme.  Les  deux  Princes  ne  firent  pas 
de  moindres  éforts  contre  lui  ,  qu’il  en  fai- 
foi  t  .contre  eux.  Néanmoins  ,  de  tems  en 
tems,  il  mettoit  leur  cavalerie  en  defordre3 
&  enfin  il  la  fit  plier. 

Comme  elle  fuïoit  ,  un  de  fes  Généraux  * 
qu’on  dit  qui  ne  l’aimoit  pas ,  &  qui  étoit 
dans  les  intérêts  d’Orang-chef ,  lui  eonfeilla 
de  defcendre  de  deffus  fon  éléfant ,  &  de  mon¬ 
ter  à  cheval ,  pour  la  pourfuivre  plus  vivement 
dans  les  endroits  difficiles  par  où  elle  paffoir* 
&  où  un  éléfant  ne  pouvoit  marcher  affez  vi¬ 
te.  Mais  les  Oftciers  &  les  foldats  volant 
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î’éléfant  de  Dara,  fans  que  ce  Prince  fût  def* 
fus,  crurent  qu’il  en  avoir  été  abattu  ,  &  qu’il 
étoit  mort*  Àulfi-tôt  le  bruit  en  vola  par 
route  l’armée,  où  Ton  jetta  des  cris  épouvan* 
tables,  &  la  fraieur  commença  à  s’emparer 
des  efprits. 

Sur  ces  entrefaites  le  corps  que  MoracL- 
bakche  commandoit ,  &  qui  n’aiant  pas  en¬ 
core  été  tout-à-fait  rompu  3  fe  battoir  en  re¬ 
traite,  étoit  animé  par  la  prcfence  *<k  par 
les  paroles  de  ce  Prince,  qui ,  bien-que  bief- 
fé,  courant  de  rang  en  rang,  s’arrêta  enfin, 
&  fit  ferme  fur  une  hauteur  où  il  fc  trouva 
pofté  à  fon  avantage.  Là  le'  combat  recom¬ 
mença,  encore  avec  plus  de  furie  qu’aupara- 
vant,  &  les  principaux  Comtnandans  de  l’ar¬ 
mée  de  Dara  y  furent  tuez,  avec  les  plus  fi- 
déliés  &  plus  expérimentez  Miniftres  d’E'- 
tat.  Leur  perte  entraîna  celle  d’une  partie 
des  troupes,  dont  il  fut  fait  une  cruelle  bou-t 
cherie. 

Orang-chef,  qui  avoir  eu  avis  de  ce  qui  fe 
paflbit ,  rallia  le  corps  qu’il  commandoit,  &c 
fit  dire  à  tous fes  gens,  que  trente  mille  hom¬ 
mes  de  l’armée  du  Mogol  avoient  pafTé  de  fon 
côté,  &  que  l’armée  étoit  déjà  prefque  toute 
défaite.  En  éfet  ce  n’étoit  pas  une  rufe  in¬ 
ventée  fur  le  champ  ,  &  il  y  a  bien  de  l’apa- 
rence  qu’il  y  avoir  des  mefures  prifes  pour 
faire  ce  coup.  Car  un  des  plus  confidérables 
Généraux  Maures,  nommé  Callil  Ullachchan, 
qui  confervoic  en  fon  cœur  une  vieille  haine 
contre  Dara  ,  pour  quelque  déplaifir  qu’il 
croioit  en  avoir  reçu,  &  qui  commandoit  un 
corps  de  trente  mille  hommes ,  prit  fon  rems, 
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ou  quatre  piés  au-deffus  de  la  terre.  Les  mu¬ 
railles  des  chambres  font  enduites  de  bouae 
de  vache ,  plus  encore  pour  les  fanâifier ,  que 
pour  les  garantir  de  la  verminequi  s’y  engeiv* 
dreroit.- 

Ils  n’ont  de  meubles  que  ce  qui  leur  eff  ; 
abfolument  néceffaire  pour  la  cuifine ,  &  pour 
fe  coucher:  ils  vivent  fort-fobrement ,  mê¬ 
me  ceux  qui  font  à  leur  aile  ;  ils  mangent  af- 
lis  &  fervis  fur  le  plancher.  Leur  nourriture 
ordinaire  elt  du  ris  &  des  fruits  ,  &  ils  boi¬ 
vent  de  l’eau ,  fouvent  du  lait ,  quelquefois  de 
l’arack. 

Pour  nappes  &  ferviettes ,  ils  ont  des  feuilles 
de  figuier  des  Indes*  Ils  ne  voudroient  pas  boi¬ 
re  dans  un  vaiffeau  que  nous  aurions  touché 
avec  la  bouche ,  nous  regardant  comme  foüil- 
lez;  &  lors-que  la  chofe  arrive,  ils  aiment 
mieux  cafler  le  vaiffèau  ,  fût-il  de  la  plus 
fine  porcelaine  de  la  Chine  ,  que  de  per¬ 
mettre  que  quelqu’un  d’entre  eux  courre  rif- 
que  d’y  boire. 

Tous  les  Gentives  n’ont  pas  un  même  cul¬ 
te  ,  ni  les  mêmes  croiances  :  ils  différent  en¬ 
tre  eux  comme  ils  différent  des  Benjanes. 
Néanmoins  les  Eccléfîaftiques ,  chefc  les  uns 
&  cheï,  les  autres ,  fe  nomment  Bramines.  Ces 
gens  là  font  dans  un  grand  crédit ,  &  fort  ‘ 
refpe&ez  des  peuples.  Chacun  va  confulter 
avec  un  grand  empreffement  ceux  qui  font  de  : 
la  Se&e. 

Les  Bramines  des  Benjanes  font  regarder 
comme  les  plus  polis  &  les  plus  graves ,  &apa- 
rsmment  ils  font  àufiî  les  plus  intelligens,  non» 
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obftant  les  erreurs  grofîiéres  qu’ils  enfeîgnent, 
4e-même  que  les  autres.  Ils  portent  fur  leur 
peau  trois  ou  quatre  petites  cordes ,  qui  leur 
pafient  par-  deffus  les  épaules ,  &  ils  ne  les 
quittent  jamais  ,  dans  quelque  état  qu’ils  fe 
trouvent,  parce-que  ce  font  les  marques  de 
leur  caradére* 

Ils  font  nuds,  prefquetous,  depuis  la  cein¬ 
ture  en  haut  ;  mais  ils  ont  un  morceau  de  toi¬ 
le  lié  autour  de  la  ceinture,  qui  pend  en  bas, 
&  qui  leur  couvre  les  parties  naturelles.  Ceux 
de  Bengale,  quand  ils  veulent  fortir  de  leurs 
maifons ,  prennent  une  grande  cabaie  de  toi¬ 
le  de  coton,  qu’ils  ont  fur  le  corps  fans  aucu¬ 
ne  façon,  &  fans  être  atachée. 

Leur  tête  eft  couverte  d’un  autre  morceau 
de  toile  ,  qui  fait  quatre  ou  cinq  tours,  & 
couvre  leurs  cheveux  qui  font  fort  laids,  & 
qu’ils  ne  coupent  point.  Ils  les  font  paffer 
derrière  leur  tête  &  en  font  une  trefïè  qu’ils 
relèvent,  comme  font  quelques  femmes  de 
notre  pais. Leurs  oreilles  longues  &  pendantes, 
font  ornées  de  bagues  d’or ,  &  d’autres  métaux 
ou  matières. 

Les  femmes  font  fouvent  hautaines  &  or- 
gueilleufes.  Elles  s’oignent  d’une  mixtion  de 
bois  de  fantal  blanc  ,  de  ris  &  de  drogues 
odoriférantes.  Elles  ont  aufli  des  anneaux 
d’or  pafiez  dans  le  nez  &  dans  les  oreilles , 
des  colliers  ,  des  cercles  autour  des  bras  & 
des  jambes;  &  elles  ne  font  vêtues  que  d’u¬ 
ne  toile  prefque  tranfparente ,  ainlî  que  les  au¬ 
tres  femmes  des  Indes. 

Les  Etamines  lifent  &  écrivent  fort*  bien  ; 
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fortune  n’empêcha  pas  que  le  Radia  de  la 
montagne  de  Serenaguer ,  qui  eft  la  plus  in- 
acceffible  de  toutes  ,  ne  reçût  favorablement 
le  Prince  Soliman  ,  &  ne  lui  promit  de  le 
garantir  des  infultes  de  fes  ennemis. 

L’armée  des  deux  Princes  victorieux  >  qui 
fe  renforcoit  tous  les  jours  ,  s’étant  rendue 
aux  portes  d’Agra,  Orang-chefenvoia  fecré- 
tement  un  Capados,  ou  Eunuque, au  Mogol 
fon  père  ,  pour  lui  préfenter  une  lettre  fort 
refpeétueufe,  &  pleine  de  foumiffions.  Il  lui 
marquoit  que  ce  n’étoit  qu’avec  un  déplaifir 
extrême  qu’il  voioit  le  miférable  état  où 
l’Empire  étoit  réduit  :  qu’il  fouhaitoit  avec 
paffion  d’avoir  l’avantage  de  fe  jetter  aux  pies 
de  fon  Père  ,  pour  lui  rendre  fes  devoirs,  & 
lui  faire  connôitre  les  impoftures  &  les  mau<» 
vaifes  pratiques  de  Dara ,  qui  étaient  la  eau- 
fe  des  malheurs  qui  afligeoient  l’Erat,  le  fa- 
lut  duquel  étoit  la  feule  chofe  qu’il  eut  à  cœur, 
comme  étant  le  plus  grand  fervice  qu’il  pût 
rendre  au  Mogol. 

L’Eunuque  s’aquitta  fort  bien  de  fa  com- 
million ,  &  d’abord  le  vieux  Mogol  fut  tou¬ 
ché  de  la  lettre  de  fon  fils.  Mais  quand  il  eut 
pris  avis  de  fes  Miniftres,  qui  lui  repréfenté- 
rentquel  étoit  le  génie  d’Orang-chef,  &  qu’il 
falloir  tout  craindre  de  lui,  il  fut  réfolu  qu’on 
tâcheroit  de  l’attirer  à  Agra,  &  qu’on  lere- 
tiendroit  prifonnier.  Dans  ce  deffein  le  Mo¬ 
gol  lui  fit  une  réponce  pleine  de  tendrelîe,  & 
lui  avolia  que  les  intrigues  de  Dara  ne  lui 
étoient  que  trop  connues:  qu'il  ne  défiroitpas 
avec  moins  d’impatience  que  lui  une  entrevues 
qu’il  étoit  tout-prêt  à  le  recevoir  en  fils  dans 
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Agra ,  &  de  prendre  des  mefures  avec  lui  pour 
rétablir  les  afaires  de  l’Empire. 

On  ne  fait  pas  fi  les  amis  qu’Orang-chef 
avoit  à  la  Cour  ,  lui  découvrirent  le  delïèin 
qu’on  avoit  formé  contre  lui.  Quoi-qu’il  en 
foit  ,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  s’expofer 
ainfi.  Cependant  il  donna  le  change  au  Mo- 
gol,  &  lui  promit  de  ménager  l’ocalionde  fe 
rendre  auprès  de  lui ,  pour  l’aflurer  de  Ion  ref- 
peéi  8c  de  fa  fidélité.  Mais  pendant-que 
l’Empereur  donnoir  audience  aux  Agens  du 
Prince,  qu’il  ne  croioit  envoiez  que  pour  s’a- 
drelfer  à  lui ,  ils  s’emploiérent  de  tout  leur 
pouvoir  à  gagner  fes  Miniftres,  &  ils  en  vin¬ 
rent  à  bout. 

Quand  le  Prince  fe  crut  feur  de  fes  afaires,  il 
fit  tout-d’un  coup  répandre  le  bruit  qu’il  étoit 
prêt  d’aller  vifiter  fon  Père.  On  fe  prépara 
pour  le  recevoir.  Mais  ce  fut  fon  fils.  Sultan 
Machmaut,  qui  entra  dans  la  ville  audieu  de 
lui ,  &  qui  en  entrant  fit  palier  au  fil  de  l’épée 
tout  ce  qui  fe  trouva  fur  fon  paflage,  quelque 
réfilïance  qu’on  lui  fît.  Enfuite  il  fit  ouvrir  la 
porte  de  la  ville,  où  les  troupes  qu’on  avoit 
fait  filer  de  ce  côté-là  ,  entrèrent  fuccefiive- 
ment  &  fans  interrnifiion ,  jufques^à-ce  qu’en- 
fin  toute  l’armée  s’y  fût  rendue.  La  cavale¬ 
rie  s’empara  aufti-tôt  de  tous  les  polies,  puis 
de  la  forte refTe ,  8c  par  ce  moien  Orang*chef 
fe  rendit  maître  de  la  place. 

Il  n’eut  pas  plus  de  peine  à  s’introduire  dans 
le  palais  du  Grand  Mogol  ,  où  il  fit  garder 
étroitement  ce  Monarque,  fans  lui  rendre  une 
feule  vifite.  Mais  il  lui  fit  dire  qu’il  s’aquit- 
teroit  de  ce  devoir,  lors-qu’il  fe  verroit  dans 
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une  entière  feureté  ,  &  maître  de  la  perfon* 
ne  de  Data.  Les  deux  Princes  triorrifans  fe 
virent  alors  refpeétez  &  adorez  comme  des 
Dieux  ,  même  par  ceux  qui  un  peu  aupara¬ 
vant  étoient  leurs  ennemis  déclarez.  Les 
plus  grands  Omrachs  5  &  tous  les  Seigneurs 
de  la  Cour  ne  marquèrent  plus  pour  eux  qu’u¬ 
ne  profonde  fourni  flion  ,  félon  le  génie  des 
Maures  3  qui  fe  ibumettent  comme  des  en¬ 
claves. 

Après-qu’on  eut  donné  les  ordres  néceflat- 
res  dans  la  ville  ,  &  qu’Orang-chef  eut  éta¬ 
bli  Chah  Heftchan  3  fon  Oncle  &  fon  plus  in¬ 
time  ami  3  pour  en  être  Gouverneur  ,  les  deux 
Princes  marchèrent  vers  Deli  3  pour  tâcher 
d’y  faire  périr  le  Sultan  Bara  &  toute  fa  fa¬ 
mille.  Comme  les  refpeéis  d’Orang-chef 
continuoient  pour  Morad-bakche  >  celui-ci, 
qui  étoit  charmé  de  cette  déférence  *  lapaïoic 
par  une  grande  complaifance  dans  toutes  les 
afaires.  Eu  éfet  il  voioit  que  fon  Frère  3  fon 
aîné  3  le  traitoit  de  Majefté ,  de  Souverain 
Seigneur  5  de  Roi  ,  6e  qu’il  proteftoit  qu’a- 
près  avoir  rétabli  le  repos  dans  l’Empire 3  il 
ne  prétenrioit  rien  que  la  liberté  de  fe  faire 
Faquin  &  d’embraffer  la  vie  Monaftique*  & 
ce  futur  Religieux  paroiflbit  parler  &  agir 
avec  tant  de  fincéritéj  qu’il  étoit  aflez  mal- 
aifé  de  pénétrer  le  fond  de  fes  intentions. 

Ce  n’e&  pas  que  Morad-bakche  ne  reçût 
aflez  fouvent  des  avis  3  de  la  part  de  fes  Mi- 
niftres  5  8c  de  tous  ceux  qui  lui  étoient  afec- 
tionnezj  qui  lui  difoient  de  fe  tenir  mieux  fur 
fes  gardes  5  de  n’avoir  pas  tant  de  confian¬ 
ce  en  fon  Frère  qui  n’étoit  qu’un  hipocrite  5 
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qu’on  pouvoir  connoïtre  par  plufieurs  de  fes 
démarches ,  que  fes  intentions  ne  répondoient 
pas  à  fes  paroles.  Enfin  on  vint  l’avertir  que 
dans  le  jour  auquel  on  lui  parloir,  il  pourrait 
périr,  s’il  ne  prenoit  depromtesmefurespour 
s’en  garantir.  Mais  tous  ces  avertiffemens  fu¬ 
rent  inutiles.  Les  airs,  les  promeffes  de  fon 
Frère  ,  les  fermens  qu’il  avoir  faits  aiant  les 
mains  fur  l’Alcoran  ,  ne  lui  permettoient  pas 
feulement  de  douter  de  fa  bonne  foi. 

Au-lieu  donc  d’obferver  au-moins  les  dé¬ 
marches  d’Orang-chef  ,  il  s’en  alla  fur  lefoir 
dans  fa  tente ,  où  il  écoit  invité  à  fouper.  Il  y 
fut  reçu  avec  une  joie  aparente,  &  avec  plus 
de  carefles  qu’on  ne  lui  en  avoir  encore  jamais 
fait.  On  le  régala  magnifiquement  :  le  vin  de 
Perfe  ne  fut  pas  épargné  ,  &  quand  on  le  vit 
tan  peu  échaufé,  on  l’excita  encore  plus  à  boi¬ 
re.  Alors  Orang-chef  fe  retira,  comme  s’il 
fe  fût  déjà  trouvé  incommodé  de  trop  boire, 
&dît  qu’il  alloit  fe  mettre  au  lit,  recomman-  . 
dant  à  quatre  ou  cinq  Seigneurs  qui  avoient 
foupé  avec  eux ,  &  qui  étoient  du  fecret ,  de 
tenir  bonne  compagnie  au  Prince  fon  frère, ; 
&  de  le  faire  bien  divertir. 

Ce  Prince  qui  écoit  adonné  au  vin,  &  qui 
avoir  déjà  trop  bu  ,  continua  &  but  jufques- 
à-ce  que  ne  pouvant  plus  fe  loutenir  il  s’en¬ 
dormit,  &  ronfla  de  toute  fa  force.  Orang- 
chef  rentra  dans  la  tente  ,  &  le  réveilla  d’u¬ 
ne  manière  rude.  Il  le  poufia  ,  le  tira  ,  lui 
donna  des  coups  de  pies,  3e  lui  fit  de  violens 
reproches  de  fon  ivrognerie  &  de  fes  fenfua- 
lités,  qui  le  mettoient  dans  un  état  femblable 
à  celui  des  bêtes,  Enfuite  il  lui  demanda  & 
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&  tous  ceux  qui  étoient  là  préfens,fi  cette  vie 
étoit  bien-féante  à  un  Roi  ,  fi  c’ctoic  là  un 
état  où  il  fe  dût  jamais  trouver  ?  Enfin  il 
commanda  que  puis-qu’il  fe  rendoit  ainfi  in¬ 
digne  de  laRoiauté  ,  on  le  liât  pies  &  poings* 
&  qu’on  le  retînt  prifonnier. 

Cet  ordre  ne  fut  pas  plutôt  donné  *  qu’il 
fut  exécuté.  Morad-bakche  fut  lié,  &  envoie 
fous  une  bonne  efcorte,  à  Slimger,  fortereffe 
qui  étoit  au  milieu  de  la  rivière,  pas  loin  de 
Déli,  où  il  fut  étroitement  gardé.  Alors  les 
B'miflaires  d’Orang-chef  publièrent  par-tout 
les  ivrogneries  &  les  autres  mativaifes  quali¬ 
tés  de  Morad-bakche.  L’ivrognerie  fut  cel¬ 
le  qui  lui  fit  le  plus  de  tort  ,  parce-qu’il  eft* 
expreffément  défendu  aux  Maures  ,  &  à  tous 
les  Mufulmans,  de  boire  du  vin  ,  &  encore 
plus  de  s’enivrer.  Sur  cette  acufation  ,  de  la 
vérité  de  laquelle  on  étoit  aiïez  perfuadé,  tout 
le  monde  conclut  qu’il  étoit  bon  de  le  tenir 
fous  une  feure  garde  ,  de-peur  que  fon  ivrog¬ 
nerie  ne  fît  périr  l’armée  ,  &  ne  caufât  la 
ruine  de  tout  l’Indoftan. 

En  même  temsOrang-chef  fit  diftribuerde 
grands  préfens  aux  principaux  Seigneurs  & 
Oficiers  d’Àgra  &  dej’armée,  pour  les  fervi- 
ces  qu’ils  avoient  rendus  à  l’Empire  5  &  fa 
libéralité  s’étendit  jufqu’aux  cavaliers  &  aux 
fimples  foldats  5  de- forte  que  tout  le  monde 
fe  déclarant  pour  lui ,  la  prifon  du  Prince  fon 
frère  ne  caufa  aucun  tumulte  ,  &  fon  armée 
même  gagnée  par  la  douceur  d’Orang-chef* 
embralfa  le  parti  de  celui-ci. 

Le  Sultan  Dara,  voiant  aprocher  cette  ar¬ 
mée  fi  formidable ,  fortit  de  Deli  ,  &  s’enfuit 
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z  Lahor.  Orang-chef  en  aïant  eu  avis,  le  fuî- 
vit  à  grandes  journées  ,  &  Dara  fut  obligé  de 
fe  fauver,  avec  ce  qu’il  put  emmener  à  la  hâ¬ 
te  de  fon  bagage  de  de  Ton  tréfor,  à  Multan, 
ville  qui  eft  le  long  du  fleuve  Indus.  Mais  ne 
fe  trouvant  pas  encore  en  feureté  dans  cette 
place ,  il  prit  le  chemin  d’une  autre  nommée 
Tatabaker  ,  qui  eft  une  des  plus  fortes  de 
l’Empire  ,  fi  tuée  dans  la  Province  de  Buc- 
kor,  ou  tout-proche  ,  &  qui  eft  entourée  du 
même  fleuve. 

Orang-chef  n’aïant  pu  joindre  fon  Frère, 
s’en  retourna  en  diligence  à  Agra  ,  de-peur 
qu’il  n’y  arrivât  quelque  changement  en  fon 
abfence.  Peu  de  rems  après  qu’il  y  fut  arri¬ 
vé,  il  aprit  queSulranChafaufa,fon  autre  frè¬ 
re,  étoit.  de  nouveau  parti  de  Bengale,  avec 
une  puiffante  armée,  pour  venir  à  Agra  s  de 
que  le  Prince  Soliman  Checau,  étoit  aufli  en 
marche  ,  &  venoit  des  montagnes  avec  quel¬ 
ques  Radias,  qui  s’étoient  déclarez  pour  lui, 
ée  qui  avoienc  affemblé  des  troupes. 

C-h  a  fa  u  fa  ,  qui  hâtoit  fa  marche,  paffapar 
Elobas  au-delà  du  Gange,  &  s’avança  prom- 
tement  vers  Agra.  Orang-chef  étant  allé  au-r 
devant  de  lui  ,  avec  fon  armée  viélorieufe  , 
de  l’aïant  rencontré  bien  plutôt  que  Chafau- 
fa  n’a  voit  cru  ,  rangea  fes  troupes  en  batail¬ 
le,  &  alla  ataquer  les  Bengalois  ,  qui  ocu- 
poient  des  hauteurs,  &:  d’autres  portes  avan¬ 
tageux  ,  le  long  de  la  rivière  de  Jemini  ,  où 
ils  s’étoient  bien  retranchez.  Mais  il  ne  lui 
fut  pas  poffible  de  forcer  leurs  retranche- 
mens,  ni  de  les  attirer  au  combat. 

Pendatu-qu’ii  étoit  en  aétion  JefTomfingue, 

qui 
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qui  étoit  le  premier  des  Généraux  du  vieux 
Mogol  &  de  Dara*&  qui  leur  écoir  toujours 
fidelle,  aiarit  alTemblé  les  autres  Omrachs  & 
Seigneurs  qui  étoient  dans  la  même  difpofi- 
tion  que  lui  *  &  qui  lui  fournirent  ce  qu’ils 
purent  de  gens,  forma  promtement  un  camp 
volant  ,  &  s’alla  jetter  fur  i’arriére-garde 
d’Orang-chef  qui  plia.  Il  pilla  d’abord  le 
bagage  ,  les  munitions  &  les  finances,  puis 
il  tomba  fur  le  corps  d’armée  ,  qui  venant 
d’être  repouffé  à  l’ataque  des  retranchemens 
de  Chafaufa  ,  fe  vit  lui-même  ataqué  par»* 
derrière  »  &  de  toutes  parts  environné  d’en¬ 
nemis. 

Cette  circonfiance  imprévue  aïant  aporté 
de  la  confufion  dans  cette  armée,  elle  fut  mi- 
fe  en  déroute  ,  Sc  Orang-chef  fe  trouva  dans 
un  grand  péril.  Par  bonheur  pour  lui  le  Gé** 
néral  Perla n  E'mir  Jembla  ,  étoit  forti  de  fa 
prifonde  Daulet-abadr*  depuis-que  ce  Prince 
s’étoit  vu  comme  maître  de  l’Empire  ,  &  il 
Je  féconda  vaillamment  dans  cette  ocafion,  & 
dans  un  danger  qui  étoit  le  plus  grand  0C1 
Orang-chef  eût  jamais  été. 

Chafaufa  qui  vit  que  l’armée  de  ce  Prince 
étoit  en  defordre  ,fortit  defes  retranchemens* 
combattit  lui  même  en  perfonne  aux  premiers 
rangs  de  fes  troupes,  acheva  de  la  faire  plier* 
&  la  pourfuivit.  Mais  dans  l’ardeur  qui  l’em- 
portoit  H  commit  la  même  faute ,  qu’avoir 
commife  fon  frère  aîné  le  Sultan  Dara  ,  air 
fanglant  combat  de  Samonguére.  Dès-qu’il 
fe  crut  maître  du  champ  de  bataille,  il  def- 
cendit  de  deffusfon  éléfant,  foit  de  fon  pro« 
pre  mouvement  3  foit  par  quelque  pernicieux 
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confeil  qui  lui  fut  donné,  &  voulut  monter  à 
cheval ,  afin  de  fuivre  de  plus  près  lesfiüards. 
A-peine  eut  il  fait  ce  changement,  que  ré¬ 
pouvante  fe  mit  dans  fon  armée,  ce  qui  n’eft 
pas  une  chofefi  furprenanre  quelle  peut  paroi- 
tre  aux  Européens,  dont  les  armées  font  con¬ 
duites  avec  un  grand  ordre,  &  diftribuées  en 
divers  petits  corps ,  puis  en  bataillons ,  en 
efcadrons,  rangez  en  diverfes  figures  ,  &  en 
files  &  en  rangs  s  &  où  chacun  fe  tient  dans 
fon  polie  avec  éxa&itude.  Mais  parmi  les 
Maures  &  les  Indiens ,  toutes  ces  chofes  fi 
nécefîaires  ne  s’obfervant  pas,  &  y  aiantpeu 
d’ordre  ,  plus  les  armées  font  nombreufes , 
plus  il  eft  aifé  que  la  confufion  s*y  mette  j  fi- 
bien  qu’un  fimple  bruit  qui  fe  répand ,  y  caufe 
fouvent  des  alarmes  &  des  terreurs  paniques, 
&  donne  lieu  à  la  perte  ou  au  gain  des  ba¬ 
tailles. 

Ce  fut  juftement  par  un  pareil  incident  que 
Chafaufa  non-feulement  perdir  le  fruit  d’une 
viéloire  qui  déjà  lui  étoit  aquife,  mais  enco¬ 
re  il  fut  vaincu,  &  eut  beaucoup  de  peine  à 
fe  fauver  des  mains  de  fes  ennemis.  Car  le 
bruit  de  fa  mort ,  fondé  fur  ce  qu’on  ne  le 
voioit  plus  fur  fon  éléfant ,  découragea  telle¬ 
ment  fes  troupes  ,  qu’on  ne  vit  plus  d’ordre 

Earmi  elles  ,  &  Ton  n’entendit  plus  que  des 
ruits  terribles  de  defefpoir  ,  qui  contribué^ 
•rent  plus  à  leur  déroute  ,  que  ne  faifoient 
les  éforts  de  leurs  ennemis. 

De  fon  côté  ,  JefTomfeingue  voiant  ce  re¬ 
tour,  &  le  grand  fuccès  qu’avoitOrang-chef, 
après  s’être  vu  comme  dans  le  précipice  ,  fit 
retraite  de  bonne  heure.  Il  pafla  le  long 
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d’Agfa  ,  &  emmenant  avec  lui  le  riche  bu¬ 
tin  qu’il  avoir  fait,  il  s’enfuit  dans  les  mon¬ 
tagnes. 

Les  nouvelles  de  la  défaite  d’Orang-chef, 
aiant  été  portées  à  Agra  *  tous  ceux  qui  re¬ 
noient  fon  parti  étoient  dans  une  fraieur  ex¬ 
trême  >  mais  peu  après  on  eut  avis  que  la 
chance  avoir  tourné  ,  &  que  les  Bengalois 
étoient  battus.  Néanmoins  le  vainqueur  n’ofa 
.pas  les  pourf&ivre,  de-peur  que  fon  éloigne¬ 
ment  &  fon  abfence  d’ Agra  ne  donnafTent  lieu 
à  quelque  révolution.  Il  laiÏÏa  donc  un  gros 
corps  d’armée  aü  Général  Jembla  ,  avec  or¬ 
dre  de  marcher  fur  les  pas  du  Sultan  vaincu  , 
lui  promettant  que  s’il  venoit  à  bout  de  fes 
deffeins ,  &  qu’il  demeurât  maître  de  l’Em¬ 
pire  ,  il  lui  donneroit  la  Souveraineté  de  Ben¬ 
gale. 

Le  Çultan  Machmaut  fon  fils  eut  ordre  d’a- 
compagner  ]embla  ,  de  fervit  fous  lui  ,  & 
d’être  fon  Lieutenant  ;  ce  qui  ne  fe  fit  que 
pour  mettre  auprès  du  Général  quelqu’un  qui 
i’obfervât  ,  &  pour  mieux  s’affurer  encore* 
de  tous  les  deux  ,  il  fit  enforte  que  de  leur 
confentement  Machmet  Emir  Chan  ,  fils  uni¬ 
que  de  Jembla  ,  tk  la  Princeffe  de  Golconda* 
celle  des  femmes  du  Sultan  Machmaut  qui  en 
étoit  la  plus  chérie,  demeurèrent  auprès  de 
lui  dans  Agra. 

Sous  la  conduite  de  ces  deux  Généraux  8c 
de  quantité  d’autres  O  liciers  d’une  grande  ex¬ 
périence,  l’armée  fe  mit  en  marche  pour  al¬ 
ler  à  Bengale.  Cependant  Chafanfa  ,  apres 
avoir  rallié  ce  qu’il  avoit  pu  de  troupes  ,  8c 
en  avoir  levé  de  nouvelles ,  aiant  eu  avis  de 
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la  marche  cle  fes  ennemis  ,  forma  bientôt  tm 
nouveau  corps  d’armée,  prefque  auffi  puiffaot 
qu’avoit  été  le  premier  *  &  quittant  Àlabas, 
il  alla  camper  le  long  du  Gange,  proche  de 
Parna  3e  fit  fortifier  fon  camp  autant  qu’il 
lui  fut  poffible. 

Là  il  lui  vint  une  fâcheufe  nouvelle.  Ilavoit 
autrefois  malrraité  les  Radias  des  Montagnes 
feptenrrionales  qui  font  le  long  du  Gange.  Il 
fut  averti  que  Jembla  les  avoit  fait  pratiquer, 
&  qu’aiant  joint  leurs  forces  avec  celles  qu’il 
commandoit,  ils  venoient  enfemble  le  long 
du  Gange,  pour  lui  livrer  bataille.  Sur  cet 
avis  il  décampa  ,  &  s’en  alla  prendre  porte 
proche  d’une  petite  place  ,  qui  n’étoit  pas 
éloignée  de  Cartama-barar,  encore  le  long  du 
Gange  ,  afin  de  s’y  bien  retrancher  ,  ne  fe 
trouvant  pas  afiez  fort  pour  combattre  une  fï 
nombreufe  armée. 

Il  eut  tout  le  tems  dont  il  avoir  b.efoin ,  pour 
fortifier  fon  camp.  Car  l’armée  de  Jembla 
ne  put  marcher  que  lentement  au- travers  des 
montagnes  ,  des  broufîailles  &  des  autres 
lieux  difficiles*  par  où  il  lui  falloit  pafifer,  3c 
par  où  on  avoit  une  peine  extrême  à  rranfpor- 
ter  le  canon  ,  &  les  munitions  de  guerre  &  de 
bouche.  Enfin  le  Général  étant  à  la  vue  de 
l’armée  deChafaufa*  alla  plufieurs  fois  l’ata- 
quer  dans  fes  retranchemens,  &  il  fut  toujours 
repouiïe. 

N’aiant  pu  réuiïHr  par  cette  voie  ,  il  fit  éle¬ 
ver  des  batteries  de  gros  canon  pour  battre 
les  ouvrages  qui  entouroient  le  camp.  Com¬ 
me  ils  n’étoient  que  d’argille  ,  &  d’autres 
matières  peu  folides,  ils  furent  biea-tôt  rui¬ 
nes* 
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nez.  Chafaufa  fe  voiant  preiïe  décampa  de 
nuit,  &  descendant  en  diligence  toujours  le 
long  du  fleuve  s  il  alla  ocuper  m  polie  beau¬ 
coup  plus  bas. 

D’ailleurs  il  i/étoit  pas  poffîhîe  que  les  ar¬ 
mées  demenrafient  encore  longremsen  campag¬ 
ne  ,  à-caufe  de  la  mouflon  des  pluies  qui  étoit 
venue  3  &  qu’a  lors  les  pluies  qui  augmentent 
tous  les  jours  3  vont  fouvent  jiifqu’à  caufer  des 
inondations,  &  à  couvrir  d'eaux  tout  le  ter- 
rein.  Du  moins  rendent-elles  impraticables 
les  chemins  qui  font  d’argiîle  *  &  il  fe  paffe 
quatre  ou  cinq  mois  fans  qu’il Toit  poflibîe  de 
faire  aucune  opération  de  guerre.  Ainfi  les 
deux  armées  poftées  alors  fur  les  bords  du 
Gange  prirent  la  réfolution  d’y  demeurer 
pendant  toute  la  mouflon  y  &  de  s’obferver 
l’une  l’autre. 

Cependant  le  Sultan  Machmaut ,  a  tant  ré* 
£ûé  en  pluiieurs  choies ,  avec  opiniâtreté,  an 
Générai  J.embla,  &  étant  foupçonné  d’avoir 
fait  fëcrérement  un  tour  au  camp  de  Chafau¬ 
fa  ,  croit  en  difgrace  auprès  d’Orang-chef  fom 
père.  Il  fut  donc  rapellé  à  Âgra  ,  &  en  y 
allant  il  fut  isvefti  par  le  chemin ,  battu ,  pris^ 
&  mené  prifonnier  dans  une  forterefle  nom-* 
niée  Gualor  ,  où  Morad-bakche  fut  au®  en«» 
.voie,  &  iis  y  furent  gardez  avec  beaucoup  de 
foin  ,  dans  le  deffein  de  les  y  faire  paffer  fe 
refie  de  leurs  jours. 

Alors  Orang-chef  devenu  maître  d’Àgra,  de 
Deli  ,  &  de  prefque  toutes  les  autres  placée 
confidérabies,  commenta  de  gouverner  l’Em¬ 
pire,  comme  Grand  Mogol  des  Indes.-  Tou-* 
tefbis  il  ne  fe  croioit  pas  aflez  paifible  po flef* 
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feurde  cette  haute  dignité*  pemlant-quele  Sul¬ 
tan  Dara  vivoit.  Ce  Prince  infortuné  étant 
forti  de  Tatabakar  ,  avec  peu  de  forces  *  & 
aiant  pafie  par  la  province  de  Scundi *  &  par 
Je  haut  païs  de  Gufaratte  *  s’aprocha  d’Ama- 
dabat  *  &  s’en  étant  emparé  fans  beaucoup 
de  peine  *  il  y  demeura  quelque  rems.  Pen¬ 
dant  le  féjour  qu’il  y  fît  ^  il  gagna  beaucoup 
de  gens  dans  les  places  voifînes  *  &  vit  aug¬ 
menter  fes  forces. 

jdTomfeingue  *  qui  après  avoir  pillé  Par- 
riére-garde  de  l’armée  d’Qrang  chef  *  lors 
qu’elle  étoiten  aétion  avec  celle  de  Chafaufa* 
s’étoit  retiré  vers  les  Radias  des  montagnes* 
envoia  des  Agens  à  ce  Prince*  La  difgrace 
où  il  devoir  être  auprès  du  nouveau  JViogoî * 
après  Paudace  qu’il  avoit  eue*  ne  permit  pas 
à  Dara  de  fe  défier  de  lui.  An-contraire  il 
regardoit  comme  un  ennemi  irréconciliable 
d’Qrang-chef ,  parce-qu’il  devoir  être  afïuré 
que  jamais  ce  nouvel  Empereur  ne  fe  récon- 
cilieroit  fincérement  avec  lui. 

Ce  Général  fugitif*  qui  tnénageoit  plufieurs 
Radias  *  lui  infpira  du  courage*  &  lui  con~ 
feilla  de  tenter  encore  une  fois  le  fort  de  la 
guerre  *  lui  ofrant  les  forces  des  Radias  fes 
amis.  Dara  n’eur  garde  de  refufer  cette  ofre* 
Il  fe  mit  en  campagne  avec  ce  qu’il  avoit  de 
troupes  *  &  traverfa  les  bois  &  les  montag¬ 
nes  ,  pour  s’avancer  vers  Agra  *  jufques  au 
rendévous  où  Jeflomfeingue  lui  avoit  promis 
de  l’aller  joindre  avec  un  corps  d’armée» 

JVÏais  ce  perfide  n’en  avoit  nullement  l’in¬ 
tention.  Sa  vue  éroit  de  fe  fervir  de  cette 
ocafion  pour  faire  fa  paix  avec  Orang-chef  * 
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en  lui  livrant  le  malheureux  Dara  ,  qui  arri- 
va  au  rendévous  où  Jeffomfeingue  ne  fe  trou¬ 
va  point.  Cependant  Orangée  hef  qui  étoic 
bien  averti  de  fa  marche  ,  &  qui  avait  mis 
un  grand  nombre  de  troupes  fur  pie,  alla  au-* 
devant  de  lui  à  grandes  journées,  de  le  joig- 
nir.  Les  Généraux  de  Dara  &  fes  troupes  fa¬ 
tiguées  delà  fâcheufe  marche  qu’elles  avoient 
faite  ,  fe  voiant  trop  foibles  pour  faire  tête 
aux  forces  qui  alloient  ksataqucr,  refulérent 
de  combattre. 

Dara  fe  trouvant  abandônnéde  tout  le  mon¬ 
de,  &  réduit  au  defefpoir,  chercha  fon  faîut 
dans  la  fuite.  U  ne  fut  acompagné  que  d’un 
petit  nombre  de  gens  ,  &  il  fe  vit  expofé  à 
mille  dangers  dans  les  montagnes,  où  il  f  a 
de  greffes  troupes  de  voleurs  en  divers  en- 
tiroirs.  Lors-qu’il  fut  arrivé  devant  A  ma* 
dabat,  &  qu’il  fe  préfenta  pour  y  rentrer ,  le 
Gouverneur  de  la  place  ,  qui  s’étoit  déclaré 
pour  Orang-chef ,  lui  ferma  les  portes,  & 
lui  commanda  de  fe  retirer  ,  ou- bien  qu’if 
Parrêteroit  prifonnier. 

Ainfî  ce  Prince  infortuné  aiànr  été  obligé 
èe  s’éloigner  ,  s’èn  alla  errer  avec  fa  famil¬ 
le,  femme,  enfans  ,  &  un  petit  nombre  de 
domeftiques,  de  lieu  en  lieu  ,  ne  fe  trou¬ 
vant  nulle  part  enfeureté.'  Il  s’enfuit  dans  des 
déferts  arides,  où  il  fou  frit  la  faim ,  la  foif,> 
îa  chaleur,  &  toutes  les  injures  de  Pair,  ne 
fa  chant  de  quel  côté  fe  tourner  pour  fe  fouf» 
traire  à  la  cruauté  de  fon  Frère,-  Enfin  il  fut 
découvert,  pris,  emmené  pies  8e:  poings  liez: 
à  Deli ,  &  livré  à  ce  Frère  impitoiablè ,  qui 
M  donna  aucune  marque  de  compaffion  pour 
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lui.  Au-contraire  il  ordonna  qu’il  fut  mené 
,  en  triomfe  dans  toutes  les  rues  d’Agra  8c  de 
Deli,  8c  expofé-aux  yeux  du  peuple,  comme 
tin  jouet  de  la  fortune.  Enfui  te  il  le  fît  re¬ 
mener  en  prifon ,  où  il  lui  fit  couper  la  tête. 

En  meme  rems  tous  les  en  fans  de  ce  mal¬ 
heureux  Sultan,  &  ceux  de  Morad-bakche  , 
furent  jettez  dans  des  prifons  ,  ou  perdirent 
la  vie  parles  mains  d’un  bourreau.  Pour  So¬ 
liman  Çhecau.  &  quelques  autres  prifonniers» 
©n  les  fît  périr  par  un  poifon  lent.  Enfin 
Morad'bakche  eut  a-uffi  fon  tour.  Des  gens 
a  portez  allèrent  l’acnfer  devant  le  nouveau  Mo- 
gol ,  d’avoir  été  l’auteur  d’un  grand  mafîacre 
qui  avoir  été  fait  autrefois  à  Gufaratte.  M 
en  fut  déclaré  atteint  éc  convaincu,  8c  il  eut 
suffi  la  têre  tranchée  dans  fa  prifon. 

Il  ne  reftoit  plus  que  le  Sultan  Ch  a  fan  fa 
Prince  de  Bengale,  qui  put  traverfer  la  for¬ 
tune  d’Grang-chef.  Le  Général  Emir  J emf* 
bîa  eut  ordre  de  le  pour fu ivre  vivement.  Ce 
Prince  ,  dont  on  a  vu  ci-deffus  que  l’armée 
a  voit  baîffé  le  long  du  Gange,  au  commence? 
ment  de  la  mouflon  des  pluies  ,fut  fecouru  par 
les  Hollandais,  qui  lui  envoiérent  quelques 
pie'ces  de  gros  canon.  Il  y  eut  auffi  plufîeurs 
Portugais  dyQug.li ,  de  Pépeli ,  &  des  au.tr es 
places  du  bas  Bengale,  qui  fe  rendirent  dans 
fon  camp,  &  il  fit  lever  autant  de  nouvelles- 
troupes  qu’il  lui  fut  pofllble,  pour  groffir  fom 
armée. 

Mais  celle  de  Jembîa  fe  renforçait  bien  da¬ 
vantage»  Orang-chef  y  envoi  oit  fans  ce  (Te  de 
non vaux  fecaurs  d’hommes  &  d’argent.  En- 
in  quand  la,  faifoa  fut  venue  elle  ataqua  les 
‘  '  Benga^ 

y  *  ùm»  * 


<tAnx  Indes  Orientales »  a  2.5 

Bengalais,  auxquels  elle  étoit  bien  fupérieu- 
re  en  forces  s  elle  leur  fie  lâcher  le  pie  ,  les 
pour  fui  vie  3c  les  difiipa.  Il  y  eut  même  des 
troupes  qui  dans  le  combat  trahirent  lâche¬ 
ment  leur  Prince  ,  3c  pafférent  du  côté  de 
Jembla.  Chafaufa  pouffé  par  fes  ennemis,  & 
incommodé  par  les  débordemens  des  eaux  du 
Ganges ,  prit  la  fuite  versDaca  ,  place  fituée 
fur  la  frontière  orientale  de  Bengale. 

Dans  cette  extrémité  il  s^toic  propofé  de 
de  s’embarquer  en  ce  lieu-là  où  il  efpérois 
.  trouver  quelque  vaiiteau  ;  &  de  s’en  aller 
parla  mer  Rouge  à  la  Mocha  ,  &de~là  eu  Per- 
le,  demander  le  fecours  3c  la  protection  àu 
Sophi.  Mais  il  ne  trouva  point  de  va ifieau à 
Daca.  Cependant  il  n’y  avoir  point  de  t.eig.3 
à  perdre.  Il  falloir  promtement  fe  réfoudre 
ou  à  tomber  entre  les  mains  de  jembla  ,  .oti 
à  s’enfuir  dans  le  Roïaurne  d’Aracan  contre 
lequel  les  Bengalois  étoient  en  guerre  5  & 
aller  fe  jet  ter  aux  pies  du  Roi  5  pour  implorer 
fa  miiericorde  &  fa  proteftion.  L’un  & 
l’autre  de  ces  partis  lui  paroiiToit  également 
dur  à  prendre. 

La  cruauté  dont  O  rang- chef  avoir  uféetv 
vers  fes  autres  frères  &  leurs  familles,  &  envers 
fon  propre  fils  ,  le  fk  déterminer  à  fe  jet  ter 
entre  les  bras  de  fes  anciens  ennemis.  Ce 
fut  donc  lors-que  nous  étions  à  Âracan  ,  que 
ce  Prince  fugitif  ,  avec  toute  fa  famille,  & 
environ  cinq  cents  hommes  de  fes  plus  fi~ 
déliés  Sujets,  entra  dans  le  Roïaume,&  s’a¬ 
vança  vers  Aracan. 

Les  nouvelles  de  leur  marche  étant  venues 
à  la  Cour  3  le  Roi  envoia  promtement  des 

^  K  7 
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gens,  pour  leur  ordonner  de  s’arrêter,  <k  leur 
demander  d’où  ils  venaient  ,  &  par  quelle 
raifon  ils  paffbient  ainfî’  en  armes  fur  fes 
terres  ?  Chafaufa  fit  réponce  *  qu’il  étoit  îe 
IMnce  de  Bengale  ,  qui  pour  éviter  la  furie 
d’un  infolent  vainqueur,  venait  fe  jetteraux 
pies  du  Roi  d’Aracan  ,  &  lui  demander  fa 
protection,  le  priant  de  n’avoir  point  d’égard 
à  ce  qui  s’étoit  pafTé  entre  les  deux  nations  , 
&  l’affurant  qu’il  avoir  un  vif  repentir  de 
l’avoir  ofenfé  ,  &  d’avoir  tourné  fes  armes 
contre  lui  :  que  nonabftant  ce  fujet  d’irrita- 
tiont  qu’il  avoir  donné  au  Roi,  il  avoit  une 
telle  opinion  de  fa  générofîté  ,  q.u’il  avoir 
mieux  aimé  fe  livrer  lui-même  entre  fes  mains  , 
que  de  tomber  dans  celles  de  Cm  propre  Fré«* 
re:  qu’il  s’y  était  livré  5  &  qu’il  étoit  libre  au 
Roi  d’en  ufer  avec  lui  comme  il  lut  pîairoit* 
mais  qu’il  ne  doutoit  pas  que  ce  Monarque 
ne  fût  touché  de  l’infortune  d’un  malheureux 
Prince  ,  &  qu’il  ne  lui  donnât  des  marques  de 
compaffion, 

Chafaufa  &  toute  fa  fuite  s’étant  arrêtez  , 
les  Envoiez  du  Roi  s’en  retournèrent  porter 
fa  réponce.  Ce  Monarque  &  toute  fa  Cotir 
ne  héfnérent  pas  un  moment  à  prendre  la  pro^- 
teClion  du  Prince  fugitif  &de  fa  famille  afii- 
gée ,  à-condition  que  tout  fon  monde  merrrois 
à  l’inftant.  les  armes  bas  ,  à  quoi  Chafaufa 
n’auroit  jamais  pu  fe  ré  foudre  f  s’il  ne  fe  fut  agi 
de  fauver  la  vie  à  fes  femmes  &  à  fes  enfarrs 
qu’il  aimait  tendrement.  Mais  il  y  confentit 
afin  de  pouvoir  être  en  feureté,  jufques-à-ce 
qu’il  trouvât  des  vaiffeaux  de  Marchands 
Maures ,  qui  puffent  Femmençr  en  Perfe. 
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Il  fe  rendit  done  dans  la  ville  d’Aracan  oà 
étoit  la  Cour ,  3c  il  fut  favorablement  reçu 
du  Roi  ,  qui  lui  promit  qu’il  feroit  en  feureté 
auprès  de  lui .  Mais  cette  faveur  ne  dura  gué- 
res  3  &  les  promefl'es  qu’on  liîi  avoir  faites  fu¬ 
rent  bientôt  retraitées.  L’averlïon  naturelle 
qu’on  avoir  pour  les  Bengalois ,  qu’un  raïern 
de  générofité  avoir  fufpenduë  pour  un  peu  de 
tems  ,  reprit  fa  force.  Le  defir  de  profiter 
du  tréfor  d’argent  3c  de  pierreries  que  le 
Prince  fugitif  avoir  aporté  ,  s’y  joignit  *  & 
enfin  toutes  ces  amitiés  quion  lui  avoir  faites 
d’abord,  fe  convertirent  en  haine  3c  en  fureur. 

On  tint  pourtant  ces  mouvemens  cachez 
pendant-qu’on  cherchoit  quelque  prétexte 
pour  les  faire  paroître  avec  un  peu  moins  de 
honte  pour  la  Cour.  Maïs  quelque  diffimuîa- 
tion  dont  on  ufât ,  Chafaufa  s’aperçut  de  ce 
changement,  par  la  diminution  de  la  confian¬ 
ce  qu’on  marquoit  avoir  en  lui ,  8c  par  la  ma¬ 
nière  dont  on  kfaifoitobferver.  Il  fe  vit  donc 
encore  réduit  à  la  fuite,  s’il vouloitconfcrver 
fa  vie  ,  &  il  falloit  que  ce  fût  de  nuit  ,  afin 
de  fe  fauver  dans  le  Roïaumede  Pegu  , 
d’y  chercher  un  ocafîon  de  paffer  en  Perle 

Il  fit  repréfenter  au  Roi  que  fa  fauté  étoîc 
fort  mauvaife,  que  l’air  d’Àracan  ne  lui  éroit 
pas  bon  5  &  il  le  fuplia  de  permettre  qu’il 
allât  faire  quelque  îejour  à  la  campagne  , 
pourfea-établir.  Cette  faveur  lui  aiant  étéacor- 
dée,  il  s’y  en  alla  ,  3c  quelque  tems  après  il 
er.voia  fecrétement,  par  divers  chemins,  en¬ 
viron  quatre-vingts  Bengalois  armez,  vers  la 
frontière  qui  éroit  la  plus  proche  du  lieu  où 
il  faifoit  fa  réfidence* 

Quand 
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Quand  ils  y  furent  arrivez  ,  ils  parurent  en 
armes  au  lieu  où  ils  efpéroient  trouver  leur 
Prince  7  dans  le  deffein  de  le  conduire  jufques 
au-delà  dés  frontières,  6c  fur  les  terres  de  Pegu> 
malgré  Popofitiou  que  ceux  d’Aracan  y  pour- 
roient  former»  Mais  c’étoit  une  rëfolution  de 
defefpoir,  qui  ne  poiwoit  avoir  que  de  terri¬ 
bles  fuites. 

D  ès-qu’ils furent découvers,  on leurdemau- 
da  où  ils  alloient  ai'nfi  en  armes  >  Ils  répondi¬ 
rent  qu’ils  étoient  Sujets  du  Sultan  Chafaufa-, 
&  qu’ils  demandaient  la  liberté  du  paffage  y 
parce- que  la  chofeétoit  de  grande  importance 
à  ce  Prince  5  promettant  qu’encore  qu’ils  fuf- 
fent  armez  ils  ne  feraient  de  tort  ni  d’in  fuite 
à  per  Tonne. 

Tout  ce  qu’ils  demandoient  leur  fut  a-cordé* 
hormis  la  permiflion  de  porter  des  armes  >  & 
on  leurdîtque  s’ils  vouloient  les  quitter,  oa 
Jeslaifieroit  paffer  y  mais  non- autrement.  Les 
Bengalais  qui  aimaient  mieux  laiffer  la  vie  que 
de  quitter  leurs  armes ,  remirent  en  devoir  de 
palier  par  farce»  Les  habitants  d’Aracan  s’y 
opoféren-t  &  les  ataquérenrv  Les  Bengalois 
fe  défendirent  9  &  avancèrent  leur  marche  -, 
jufques- à*  ce  qu’en  fin  étant  environnez  &  pref- 
fez  de  toutes  parts  5  &  aiant  eu  quelques- 
uns  de  leurs  gens  tuez  5  ils  ne  virent  point 
d’autre  efpérance  de  fè  fauve  F,  qu’en  mettant 
le  feu  aux  maffons» 

Audi- tôt  un  vent  de  Nord-eft,  qui  foufloît 
avec  véhémence  ,  &  la  difpafîtion  à  brûler, 
où  la  grande  féchereffe  avoir  mis  les  matières 
légères  dont  cesbâtimens  étoient  confiants  * 
aïaut  fait  prendre  &  alînmerle  feu y  onviciiv- 
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continent  tout  enflammes*,  &  enpeud’heures 
toutes  les  mai  fans  qui  étoient  fous  le  vent  3 
au  nombre  de  plus  de  mille  ,  furent  confit- 
mées.  Un  grand  nombre  de  Pagodes  fut  ré-» 
duit  en  cendres,  &  les  flammes  qui  montoient 
en  Pair ,  gagndient  tellement,  qu'elles  fe  com¬ 
muniquèrent  jufqù’à  Pendoit  où  étoient  . nos 
vaiffeaux  à  Pancre,dont  il  fallut  vite  couper  les 
cables,  pour  les  fauver ,  3c  il  fallut  s’éloigner 
promtement.  Mais  l’incendie  fut  arrêté  juf- 
tcment  en  ce  même  lieu ,  c’eft-à*dire  fur  le 
bord  de  la  rivière*  après  avoir  détruit  une 
rangée  de  plusieurs  lieues  de  maifons. 

Au-refte  cette  fureur  ne  fervit  de  rien  à  ces 
miférables  Bcngaîois ,  dont  la  plupart  furent 
tuez,  &  ceux-là  furent  les  plus  heureux  ;  car 
ceux  qui  demeurèrent  en  vie,  ne  pou  voient  aten- 
dre  qu’une  terrible  punition.  Ils  furent  liez, 
on  leur  mit  la  corde  au  cou  ,  &  ils  furent 
menez  à  Aracan*  où  ils  furent  atachez  à  des 
poteaux,  3c  brûlez  tout-vifs. 

Les  Indiens  d’Àracan,  3c  de  plufieurs  au-' 
très  pais,  particuliérement  ceux  d’Achin  ,  ont 
coutume  de  fupplicier  les  criminels  ,  en  les 
atachant  à  des  pieux  fichez  bien-avant  en 
terre.  Au  haut  du  pieu  il  y  a  une  longue  che¬ 
ville  fort  pointue,  fur  la  pointe  de  laquelle  on 
met  le  fondement  du  criminel  ,  8c  on  le  tire 


en  bas  jufques-à-ce  que  la  cheville  lui  foie 
entrée  route-entière  dans  le  corps,  &  que  lui 
aient  déchiré  les  entrailles,  elle  ait  paffé  juf- 
ques  au  cou  :  puis  on  le  laiffe  en  cet  ératfou- 
frir  jufques-à-ce  qu’il  foit  expiré,  ce  qui  ar¬ 
rive  plutôt  aux  uns  ,  &  plus  tard  aux  autres, 
félon  qu’ils  ont  plus  ou  moins  de  forces,  8c 

que 
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que  la  cheville  a  plus  ou  moins  bîeffé  leurs 
entrailles.  Les  miférables  dont  il  vient  d’ê¬ 
tre  parlé  3  furent  non-feulement  ainiî  empalez* 
niais  encore  brûlez  fur  le  pieu. 

Chafaufa  ne  laifTa  pas  d’envoier  de  teins  en 
teins  des  gens  pour  chercher  des  voiesd’écha* 
per  ,  de  de  ménager  fecrécement  des  retrai¬ 
tes  chez  les  habitans  du  pais  *  aftn  qu’après 
s’en  être  fervis ,  il  pût  auffi  s’en  fervir  fans  être 
connu.  En  éfet  il  difparut,.  3c  les  principaux 
de  fa  fuite  difpar tirent  avec  lui.  Il  emporta 
même  ce  qu’il  avoir  de  plus  précieux,  &  la 
Cour  n’aiant  été  avertie  de  fa  fuite  que  quel¬ 
ques  femaines  après  ,  il  n’y  eut  pas  moiende 
découvrir  ce  qu’il  étoit  devenu. 

I>ans  ce  même  tems-là  on  aprit  que  le  fa¬ 
meux  Général  Emir  jeinbla,  nommé  Nabab 
à  la  Cour  d’Aracan  ,  après  avoir  réduit  les 
Etats  de  Chafaufa*  avoir  entrepris  de  pour-» 
fuivre  ce  Prince  par-tout  où  il  feroit,&  qu’il 
s’étoit  avancé  avec  une  nombreufe  armée  * 
jtifqu’à  la  ville  de  Diange,  fur  les  frontières 
du  Roxaume  d’Aracan  ,  dans  le  deffein  d’y 
entrer,  &  de  mettre  tout  à  feu  &  àfang.  C’é- 
toit  cette  nouvelle  qui  avoit  mis  tout  le  pais 
en  alarme,  &  particuliérement  dans  le  quar¬ 
tier  où  étoxent  nos  vaiffeaux.  On  ne  voioic 
par-tout  que  des  gens  qui  fuïoient  avec  leurs 
familles  &  leurs  éfets ,  pour  fé  fauver  dans 
la  ville  capitale. 

Dans  cette  commune  conliematîon,  le  Pré¬ 
vient  du  comptoir  des  Hollandois  &  les  hauts 
Oficiers  des  vailTeaux,  tinrent  auffi  cônfeil  ,  & 
quelques-uns  furent  d’avis  de  n’atendre  pas 
plus  longtems  *  &  de  le  retirer  avec  les  éfers 

qu’on 
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qu’on  avoir ,  d’autant  plus  que  pendant  ce  clef- 
ordre  la  loge  pouvoir  être  ataquée  ,  foit  par 
des  ennemis  ou  par  des  amis  *  Se  être  pil¬ 
lée.  D’autres  jugeoient  qu’il  ne  falloir  pas 
tanr  fe  hâter  ,  qu’il  falloir  bien  fe  tenir  fur 
fes  gardes  ,  &  que  fi  l’on  prévoioit  que  les 
chofes  deuflenr  aller  mal,  on  fe  retireroit  avec 
toute  la  précaution  poflible>&  ce  dernier  corn» 
feil  fut  fuivi. 

Pour  fe  mettre  promtement  en  état  de  dé- 
fenfe,le.Roi  envoia  par-tout  des  CommifTai- 
res  y  afin  de  faire  marcher  ceux  de  fes  Sujets 
qui  feroient  le  plus  en  état  de  porter  les  ar¬ 
mes  ,  &  par  ce  moien  il  affembîa  en  peu  de 
tems  une  puiffante  armée.  On  vit  auffi  un 
grand  nombre  de  jelyaffes  équipées  en  guerre, 
prêtes  à  rendre  fervice  ,  montées  d’un  grand 
nombre  de  mariniers  &  de  canon ,  qui  con- 
fiftoit  en  de  petits  pierriers  de  fonte  ,  &  o fi¬ 
les  envoia  du  côté  de  Diange. 

Ce  ne  fut  pas  fans  furprife  que  noas  vîmes 
en  fi  peu  de  tems  une  nombreiife  armée  de 
terre  fur  pié  y  &  une  armée  navale  en  état  y 
qui  faifoient  route  l’une  &  l’autre  vers  cette 
ville  frontière,  pour  prévenir  l’invafion  dont 
le  Roïaume  étoit  menacé.  Jembla  fâchant 
ce  qui  fe  paflbit  ,  demeura  quelque  tems  le 
long  des  frontières  d’Âracan,  dont  le  païseft 
tellement  entre-coupé  de  rivières  &  de  canaux, 
qu’on  ne  peut  pas  y  pénétrer  aifément  ,  ne 
commettant  d’autres  hofti lires  que  quelques 
éxecutions  militaires  ,  quelques  pillages  & 
quelques  incendies,  pour  donner  l’alarme  & 
obliger  l’armée  d’Âracan  d’en  venir  aux 
mains» 

Le 
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Le  Roi  d’Aracan  aiant  envoie  par.- tout' des 
ordres  exprès  de  faire  recherche  du  Prince  de 
Bengale,  &  de  ce  qu’il  étoit  devenu,  fitre* 
doubler  les  gardes  fur  fes  frontières,  &  défen¬ 
dre  rigoureufemenT  qu’on  laiffât  forcir  aucun 
Maure  du  Roïaume  ,  ou  qui  que  ce  fût  qui 
eût  Pair  d’être  Maure  ,  s’il  n’avoir  un  pa/fe* 
port.  Il  fit  auffi  mettre  des  jélyaffes  en  fenti- 
nelle  fur  toutes  les  eaux  internes  ,  &  jufqu’à 
la  mer,  pour  prendre  garde  que  rien  ne  fortrc 
par  cetre  voie:  il  défendit  fur  peine  de  la  vie, 
que  ni  Maures ,  ni  gens  d’Âracan  ,  ne  vinf- 
fent  à  bord  de  nos  vaiffeaux  ,  fous  prétexte  de 
commerce,  comme  on  faifoit  auparavant. 

Toutes  ces  précautions  tendoient  à  empê¬ 
cher  l’évafion  de  Chafaufa  ,  &  encore  plus 
l’enlevement  qu’il  précendoit  faire  de  fontré- 
ior ,  que  le  Roi  avoir  dévoré  par  fes  defirs  , 
&  donc  il  craignoit  de  n’obïenir  pas  la  pof- 
fefiione  Mais  s’il  y  avoir  des  fentinelles  fur 
toutes  les  eaux  ,  on  en  voioit  prefque  une 
mulcitude  autour  de  nos  navires ,  parce-que 
nous  nous  préparions  pour  partir,  &  que  nous 
allions  &  venions  fans  ceffe  de  la  loge  abord, 
&  de  bord  à  la  loge.  Il  n’y  avoir  ni  canot, 
ni  chaloupe  ,  ni  même  aucun  bâtiment  du 
pais,  quelque  petit  qu’il  fut ,  non-pas*même 
nos  plus  petits,  qui  ne  pouvoient  contenir  que 
ceux-'qui  les  nageoient ,  qui  ne  fût  vifîté  avant- 
que  d’aborder  ,  de-peur  que  nous  n’euffions 
entrepris  d’emmener  à  Batavia  le  Sultan  fu¬ 
gitif. 

Mais  peu  de  tems  après  que  nous  fûmes 
partis,  il  parut  affez  que  nous  n’avions  pas  eu 
ce  deffein.  Car  l’infortuné  Chafaufa  fut  dé¬ 
cou- 
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couvert,  pris  &  mené  prifonnier  dans  la  ville 
d’Aracan,  où  aiant  été  acufé  d’infidélité ,  on 
le  fit  mourir.  Ses  gens  fe  fauvérent  comme 
ils  purent,  &  ceux  qui  furent  atrapez  ne  fu¬ 
rent  pas  mieux  traitez  que  leur  Maître,  Il  y 
en  eut  qui  fe  mêlèrent  parmi  les  habirans  du 
pais ,  comme  s’ils  en  euffent  été  eux-mêmes, 
&  ils  fe  fauvérent  par  cette  voie.  L’argent 
&  les  pierreries  tombèrent  entre  les  mains  du 
Roi ,  honnis  ce  qui  en  fut  fouftrait  par  ceux 
qui  les  faifirent  ,  &  qui  les  eurent  entre  les 
mains  ,  ou  par  les  gens  du  commun  quiavoient 
eu  des  Bengalois  chez  eux  3  &  la  quantité  qui 
s’en  perdit  fut  fi  confidérable ,  que  l’année  fui* 
vante  ,  lors-que  quelques  vaiffeaux  Hollan- 
dois  retournèrent  à  Ara'can  ,  il  y  eut  des  gens 
qui  y  aportérent  des  bijoux  précieux  ,  dont 
ils  ne  eonnohToient  pas  le  prix,  &  qu’ils  don¬ 
nèrent  pour  très-peu  de  chofe. 

Le  Général  Jembla  aiant  eu  avis  delatrîf- 
te  fin  de  Chafaufa  ,  fe  retira  des  frontières 
d’Aracan  ,  &  remena  fon  armée  à  Bengale, 
où  Orang-chef  lui  envoia  de  magnifiques  pré- 
fens ,  &  l’aiant  comblé  d’honneurs  &  de  ti¬ 
tres  éclatans,  il  lui  donna  la  Souveraineté  de 
Bengale. 

Pour  le  vieux  Mogol ,  il  le  fit  mettre  dans 
un  apartement  du  palais  d’Agra,  &  lui  don¬ 
na  des  Gardes  qui  l’obfervoient  avec  la  der¬ 
nière  éxaüitude.  Mais  dans  la  fuite  il  en  ufa 
moins  durement  3  il  le  traita  même  avec  dou¬ 
ceur,  &  le  laifla  jouir  de  fes  plaifirs ,  jufqu’à- 
Pan  i66y.  qu’il  mourut  dans  cette  efpéce  de 
prifon. 

Voilà  quels  ont  été  lesmoïens  donc  Orang- 

chef 
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chef  s’efifervi  pour  parvenir  à  l’Empire  qu’il 
poflede  préfentemenc  ,  fous  le  titre  de  Grand 
Mogolde  l’Indoftan  s  &  ce  fut  anffî  l’origine 
&  la  caufe  de  l’alarme  qu’on  eut  à  Aracan, 
pendant-que  nous  y  étions.  Revenons  main¬ 
tenant  à  notre  Voi  a8e\.  , 

Le  ris  qui  fut  recueilli  dans  ce  Ro’iaume  du¬ 
rant  le  féjour  que  nous  y  fîmes,  fe  trouva 
blanc  comme  de  la  nége,  &  très  bon.  On 
achetoit  le  lefte ,  qui  péfoit  trois  cents  livres, 
fur  le  pié  de  trois  rifdales ,  &  nous  en  char¬ 
gions  tous  les  jours.  Pendant-que  nous  étions 
ainfi  ocupez  à  trafiquer  ,  les  Fêtes  de  Noël , 
furvinrent  ,  &  nous  les  célébrâmes  dévote¬ 
ment  le  vingt-cinquième  de  Décembre.  C’é- 
toit  un  jour  de  Samedi.  Mais  comme  on  nous 
avoir  toujours  vu  célébrer  le  Dimanche  ,  & 
que  perfonne  ne  fa  voit  qu’il  y  eût  parmi  nous 
aucune  folemnité  le  Samedi  ,  on  vint  à  notre 
bord  ,  comme  à  l’ordinaire  ,  pour  y  trafi¬ 
quer. 

Les  Marchands  Idolâtres,  Moges  &  Mau¬ 
res  ,  nous  voiant  dans  cet  exercice,  en  furent 
furpris ,  &  fe  perfuadérent  que  c’écoit  que 
nous  nous  étions  trompez  à  compter  les  jours 
de  la  femaine,  &  que  nous  avions  pris  le  Sa¬ 
medi  pour  le  Dimanche.  Quand  les  éxerci- 
ces  de  piété  furent  finis ,  ils  nous  dirent  en 
riant ,  &  en  fe  moquant  de  nous  ;  Que  veut 
dire  cela  SeigneursHollandois  ?  Commencez- 
vous  à  célébrer  votre  Dimanche  le  jour  du 
Samedi  ?  E  tes-vous  tellement  féduits& tranf- 
portez  par  votre  zèle  ,  que  vous  a'iez  oublié 
un  des  jours  de  la  femaine  ?  Mais  nous  leur 
rendîmes  raifon  de  ce  que  nous  avions  fait, 
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8e  nous  les  entretînmes  des  mifiéres  de  Fin» 
carnation  &  de  la  nai (Tance  de  N.  S.  Jéfus- 
Chrift  ,  à  quoi  ils  ne  parurent  ajouter  aucu¬ 
ne  foi. 

Il  faifoit  alors  fort  grand  froid  à  Aracan  , 
les  vents  de  Nord-eft  y  foufianc  fans  cefle,  & 
y  baleïant  tellement  l’air,  qu’il  croit  toujours 
clair.  L’huile  de  noix  de  cocos  &  les  autres 
huiles  y  étoient  fi  gelées  qu’il  falloir  les  cou* 
per  3  &  il  y  eut  des  gens  de  nos  équipages, 
qui  n’aiant  que  peu  de  vêtemens,  foufrirent 
beaucoup  de  la  rigueur  du  terns.  Au  fort  de 
cette  froidure  nous  entrâmes  dans  l’Année 
i66u  pour  la  célébration  duquel  jour  on  tira 
quelques  coups  de  canon. 

Après  avoir  chargé  autant  de  ris  qu’il  nous 
en  falloir ,  pour  pouvoir  palier  les  bas-fonds 
de  la  rivière,  nous  la  defeendîmes,  pour  aller 
jetter  l’ancre  dans  un  lieu  où  l’on  pût  nous 
aporter  ce  qui  nous  en  manquoit  encore. 

Cependant  trois  curieux  que  nous  étions, 
favoir  le  Commis  &  le  Maître  du  vaifTeau 
Coromandel  qui  a  voit  péri ,  &  moi  ,  nous  étant 
adreffez  au  Préfident  du  comptoir  ,  il  nous 
acorda  le  lackno  de  la  Compagnie  ,  pour  al¬ 
ler  vifirer  encore  une  fois  la  ville  d’Aracan  , 
de  les  lieux  d’alentour.  Nous  eûmes  suffi  con- 

fé  du  Commandant  nommé  Coutewal  der 
landel,  &  nous  partîmes  par  une  belle  ma¬ 
tinée,  avec  un  grand  nombre  d’efclaves  pour 
nager  notre  bâtiment,  &  remonter  la  rivière. 

Nous  paffâmes  entre  deux  mornes  fort  hauts1 
Sc  fort  efearpez,  qui  femblent  avoir  été  fepareæ 
l’un  de  l’autre,  pour  faire  paflage  à  l’eau,  &  qui 
font  de  chaque  côté  comme  un  rempart.  Nous 
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fûmes  bien-tôt  après  dans  la  ville,  au-rravers 
de  laquelle  paffe  la  plus  confidérable  rivière 
du  Roiaume  ,  &  nous  la  traverfâmes  ,  fans 
faire  arrêter  nos  rameurs,  jufques-à-ce  que 
nous  en  fuftions  fortis  par  l’autre  bout ,  d’où 
nous  continuâmes  toujours  à  remonter  ,  à  la 
faveur  du  flot,  qui  nousportoit  fort- vite,. j-uf- 
ques  au  quartier  des  Chrétiens  Portugais r  cjui 
eft  à  deux  lieuè’s  au-deflùs  de  la  ville.  Nous 
dînâmes  chez  un  vieux  Portugais  qui  avoir 
deux  filles  fort  civiles ,  &  nous  fûmes  feras 
à  la  manière  des  Européens. 

Les  Portugais  de  cette  colonie  étoient  alors 
au  fervice  &  dans  les  armées  du  Roi  d’Ara- 
can  ,  qui  avoit  guerre  contre  les  E'tats  de 
Bengale,  de  Pegu  ,  de  Siam.  Ils  étoient 
prefque  tous  Capitaines  de  jélyaffe,  &  s’aqui- 
toient  fî-bien  de  leur  devoir  dans  les  ocafions, 
que  le  Roi  en  ét oit  fort  fatisfait.  La  fol- 
de  qu’il  leur  donnoir  pouvoit  les  faire  fubfif- 
ter  commodément  ,  &  iis  avoient  fouvent 
des  avantures  à  la  guerre  ,  qui  les  enrichif- 
foient. 

Iis  étoient  établis  dans  un  bourg  fort  agréa¬ 
ble  ,  au  milieu  d’une  fertile  plaine  ,  proche 
de  la  grande  rivière  d’Aracan  ,  &  y  avoient 
le  libre  éxercice  de  leur  Religion.  Il  y  en  avoit 
line  partie  de  mariez  avec  des  femmes  Portu¬ 
gais.  D’autres  aiant  époufé  des  femmes 
Idolâtres  du  païs  ,  les  avoient  portées  à  em- 
braffer  la  Réligion  Chrétienne ,  &  à  fe  faire 
batifer  >  &  ils  vivoient  fort-doucement  enfem- 
ble»  Tous  ceux  qui  tiroient  fol  de  du  Roi, 
étoient  alors  à  l’armée  ,  du  côté  de  Diange, 
§e  ailleurs. 
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Tout  ce  qu’il  y  avoit  là  de  gens  nous  firent 
beaucoup  de  careffes.  Car  nonobftant  la  gran¬ 
de  différence  de  Religion  qui  croit  entre  eux 
&  nous,  il  eft  certain  que  tous  les  Chrétiens 
qui  fe  rencontrent  enfemble  dans  ces  régions 
fi  reculées  ,  fe  regardent  comme  unis  ,  au- 
moins  par  le  lien  du  Batëme  &  du  Chriftia- 
nifme,  qui  les  aproche  les  uns  des  autres,  au¬ 
tant  que  l’Idolâtrie,  ou  le  Mahométifme  des 
habicans  du  pais,  les  éloigne  d’eux.  Or  cette 
union  produit  dans  les  Chrétiens  une  afeétion 
bien  plus  grande  pour  les  autres  Chrétiens  que 
pour  les  Idolâtres.  Ainfi  quand  il  n’y  a  point 
d’animofité  particulière  qui  fufpende  leurs 
mouvemens,  ils  fe  font  beaucoup  d’amitiés, 
&  fe  rendent  tous  les  bons  ofices  qu’ils  peu¬ 
vent. 

Lors-que  nous  les  eûmes  quittez,  nous  don¬ 
nâmes  ordre,  à  celui  qui  étoit  comme  le  Co¬ 
mité  ,  &  qui  commandoit  les  rameurs  ,  de 
s’en  retourner  à  Aracan  ,  &  de  nous  y  a  ren¬ 
dre  ,  avec  le  lackno ,  à  la  porte  qui  eft  du  côte 
de  Bandel.  Nous  allâmes doncà  pie  ,  en  nous 
promenanr,  &  nous  vîmes  plufieurs  endroits 
fort  agréables,  3c  entre-autres  des  rangées  de 
maifons  ferrées  les  unes  contre  les  autres,  fur 
tous  les  chemins  qui  conduifoient  à  la  ville, 
&  le  long  de  toutes  les  avenues  5  &  par-tout 
une  multitude  de  peuple. 

Nous  vîmes  aiiffi  plufieurs  Pagodes  ,  dont 
les  faîtes  des  toits, les  pointes,  les  obelifques, 
&  les  autres  orne  mens  des  clochers  ,  étoïent 
tout-dorez  ,  3c  jettoient  un  éclat  admirable, 
lors-que  le  Soleil  donnait  defîus ,  paroiffant 
être  d’or  éfeétif.  Ils  étoient  prefque  tous  fur 
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des  rochers  ,  fur  des  collines  ,  fur  des  hau« 
teurs,  &  même  fur  les  pentes  &  fur  les  fommers 
des  montagnes  efcarpées.  Ils  font  ,  pour  la 
plupart,  de  figure  ronde.  Les  murailles  font 
de  pierre  ,  &  fort  épaiffes.  Il  y  a  peu  de  fe¬ 
nêtres,  &  une  feule  entrée.  Il  y  en  a  qui  font 
fort  grands,  propres,  &  bien  ornez  tout-au¬ 
tour,  &  d’autres  qui  font  plus  petits  &  fort 
mal-propres.  Us  ont  affez  de  raport,  dans 
leurs  ornementaux  Eglifes  des  Chrétiens  Ro¬ 
mains. 

On  y  voioit  diverfes  fortes  d’idoles  ,  faites 
d’une  argile  paierie  &  pétrifiée  ,  bien-pein- 
tes,  bien-dorées,  &  bien-habillées  depuis  le 
haut  jufques  au  bas  ,  pour  les  garantir  du 
froid  s  bien-ornées,  particuliérement  de  cou¬ 
ronnes  de  rofes  3c  d’autres  fleurs  fur  la  tçre. 
Les  bouts  des  oreilles  leur  pendoient  jufques 
fur  les  épaules  ,  ce  qui  elf  une  des  principales 
beautés  en  ce  païs-là,  &  ils  étoient  bien  gar¬ 
nis  de  pierreries.  Les  Talapoins  leur  rem- 
doient  leur  culte  religieux  avec  beaucoup  de 
gravité  &  de  cérémonie. 

Lors-que  nous  fûmes  de  retour  proche  de  la 
Ville  ,  nous  y  entrâmes  par-deiïbus  un  grand 
portail  de  pierre,  bâti  fur  une  éminence  déro¬ 
ché,  Outre  les  murailles  qui  étant  conflrui- 
tes  de  pierre,  font  affez  hautes  3c  très-épaif- 
fes,  il  y  a  de  chaque  côté  des  rochers  efcar- 
pés ,  qui  défendent  entièrement  l’accès  de 
cette  ville  ,  oc  qui  la  rendent  extrêmement 
forte.  V. 

Nous  pafTâmes  dans  plufîeurs  rués  très-mar¬ 
chandes  ,  qui  étoient  aufii  fur  une  éminence 
de  roche,  &dansplufieurs  belles  places, pour 
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aller  vers  le  palais  y  mais  ce  ne  fut  pas  fain 
admirer  l’afluence  de  peuple  que  nous  rencon¬ 
trions  par-tout  3  le  grand  nombre  des  belles 
boutiques  que  nous  voilons  en  plufîeurs  quar¬ 
tiers  3  les  riches  marchandifes-  qui  y  étoient 
étalées  3  n’y  en  manquant  aucune  de  celles 
que  l’Aiie  fournit. 

En  fuite  nous  nous  avançâmes  vers  le  palais 
du  Roi  3  que  eft  dans  le  plus  bel  endroit  delà 
ville  3  &  nous  vîmes  dans  lesefpaces  qui  font 
autour,  au  bord  de  la  rivière  3  &  en  d’autres 
endroits  3  plufieurs  grands  éléfans,  qui  aïant 
leurs  attelages  ,  comme  en  ont  les  chevaux 
dans  nos  villes  ,  font  emploies  à  divers  ufa- 
ges.  Il  y  a  fur  leur  cou  un  conducteur  qui 
les  mène  3  &  qui  fouvent  n’eft  qu’un  jeune 
garçon  ,  qui  avec  quelques  paroles  &  un  pe¬ 
tit  croc  régit  cette  maffe  3  lourde  par  fon  poids, 
mais  intelligente,  fi  on  le  peut  dire.  Énéfet 
nous  admirions  leur  adrefle  3  leur  ohéifiance 
&  leur  patience, 

Nous  avions  avec  nous  un  des  gensdu  Com¬ 
mandant  Coutewal  3  qu’il  nous  avoît  donné 
pouf  nous  mener  ;  car  fans  cette  précaution  , 
aucun  Hollandois  n’oferoit  aller  à  Aracan. 
Sous  fes  aufpices,  nous  eûmes  aufiî  la  liberté 
de  vifiter  quelques  endroits  delà  forterefte, 
au  milieu  de  laquelle  3  &  de  fes  trois  murail¬ 
les  avec  leurs  trois  portes,  eft  le  palais  du 
Roi.  Mais  il  ne  nous  fut  pas  permis  d’aller 
jufques-là.  Il  fallut  que  notre  curiofité  cédât 
a.u  refpeCt  que  rendent  à  ce  lieu  les  Courtifans, 
les  Oficiers  des  armées  ,  &  tous  les  autres 
Sujets. 

Les  gens  d’Aracan  &  notre  conducteur  nous 
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dirent  qu’il  y  avait  dans  ce  palais  quantité 
d’éléfans  ,  des  chevaux  qui  font  fort  rares  en 
ce  païs-là  ,  des  lions  ,  des  lionnes ,  des  tigres, 
des  Rinoceros  ,  &  beaucoup  d’autres  chofes 
dignes  de  remarque.  On  le  voioit  fort-bien 
du  chemin  par  lequel  nous  retournâmes  dans 
la  ville  ,  en  revenant  du  quartier  des  Portu¬ 
gais  ,  &  il  paroiffoit  fort-beau.  On  diftiri- 
guoit  Papartement  du  Roi  ,  &  celui  de  fes 
femmes  ,  dont  les  toits  dorez  s’élèvent  au* 
deffus  de  la  fortcreffè.  Maison  voioit  enco¬ 
re  mieux  trois  tours  qui  y  font,  &fur  chacu¬ 
ne  defqueîles  il  y  a  comme  une  pointe  de 
clocher  tôute-dorée  ,  ce  qui  faifoit  de  beaux 
objets ,  principalement  quand  le  Soleil  don- 
îioit  deffus.  Enfin  ne  pouvant  rien  voir  de 

Îdus  en  ce  lieu,  nous  allâmes  chercher  notre 
ackno,  à  la  porte  de  Bandel,  3e  nous  étant 
rembarquez,  nous  nous  rendîmes  à  notre  bord, 
au  commencement  de  la  nuit. 

Mais  avant-que  de  quitter  ce  Roïaurne,  il 
ne  fera  pas  mal-a-propos  d’en  faire  une  def- 
cription  plus  particulière  ,  auffi-bien  que  des 
mœurs  3e  des  qualités  de  fes  habitans. 

Le  Roïaurne  d’Aracan  eft  fi  tué  par  les  18* 
19.  &  20.  degrés  de  latitude  Nord.  Il  a  le 
golfe  de  Bengale  à  l’Occident,  les  Roïaumes 
d’Ava  3e  de  Siam  à  l’Orient  5  celui  de  Ben¬ 
gale  au  Nord*  3e  celui  de  Pegu  au  Midi.  Il 
étoit  en  guerre  avec  ces  deux  derniers,  lurlef- 
queîs  il  avoir  remporté  des  avantages.  Il  a 
dans  fon  enceinte  quantité  de  villes ,  de  bourgs, 
de  villages  bien  peuplez,  ainfi  qu’il  a  étéditj 
des  campagnes  très-fertiles  ,  des  bois  ,  des 
montagnes,  des  valées  verdoïantesj  un  nom- 
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bre  infini  de  vergers ,  de  maifons  &  de  jar¬ 
dins  de  piaiCances  plufieurs  rivières > deslacs, 
des  étangs  &  d’autres  eaux  internes. 

Le  peuple  y  eft  par-tout  en  foule,  &  il  y  a 
des  lieux  où  Ton  diroit  que  les  gens  vont  être 
croufez  par  la  prefle.  Une  des  raifonsde cet¬ 
te  afluence  de  monde,  eft  qu’il  y  a  peu  de  com¬ 
merce  par  mer  ,  &  qu’il  fort  peu  d’hommes 
du  Roïaume.  Toute  leur  navigation  nefe  fait 
prefque  que  par  leurs  jélyaiïes  de  guerre,  qui 
font  emploies  contre  Bengale  &  contre  Pe- 
gu  ,  &  qui  ne  vont  pas  plus  loin:  car  ils  ne 
cherchent  point  à  envahir  les  terres  d’autrui, 
ni  a  envoier  des  peuplades  hors  des  leurs  $ 
encore  moins  à  faire  commerce  par  mer  dans 
les  pais  étrangers  ,  comme  font  les  Maures a 
les  Chinois,  lesjavanois,  &  plufieurs  autres 
nations  des  Indes. 

En  fécond  lieu  ;  il  ne  régné  jamais  parmi 
eux  de  ces  maladies  peft ilentielles  &  con- 
tagieufes  qui  emportent  tant  de  monde  à  la 
fois.  La  terre  y  eft  fertiles  Pair  y  eft  fai n,& 
le  climat  bon.  Il  n’y  a  que  les  fièvres  qui  y 
régnent  pendant  certains  mois  pluvieux  ,  en¬ 
tre-autres  la  fièvre  tierce,  &  la  quarte. 

En  troifiême  lieu  s  1  es  guerres  ne  font  pas 
périr  beaucoup  de  gens ,  parce-qu’on  ne  ha- 
farde  pas  légèrement  les  troupes  5  &  par  con¬ 
fisquent  on  en  vient  rarement  à  des  batailles 
générales.  Les  plus  foîbles  ont  acoutuméde 
fe  retirer  ,  &  de  laififer  les  plus  forts  piller, 
brûler,  &  faire  toutes  fortes  d’exécutions 
militaires. 

En  quatrième  lieu  ;  la  liberté  d’avoir  plu- 
fleurs  femmes  contribue  extrêmement  à  aug- 
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mencer  le  nombre  des  habitans.  Car  par  ce 
moien  non-feulement  il  naît  beaucoup  de  peu¬ 
ple,  mais  par  lesraifons  ci-deffus,  le  païsne 
s’en  décharge  point,  &  il  n’çn  périt  que  peu 
par  d’autres  voies  que  par  la  mort  naturelle  * 
de-forte  qu’il  ne  fe  peut  que  les  habitans  nefs 
multiplient  beaucoup»  Audi  par-tout  où  nous 
allions,  nous  voilons  les  marchés,  les  rués,  les 
chemins ,  fi  remplis  de  gens,  que  nous  avions 
de  la  peine  à  paffer, 

La  villed’Aracan  eft  à-peu-près  de  la  gran¬ 
deur  d’Amfterdam  >  mais  elle  eft  beaucoup 
plus  peuplée.  Eüeeft  entourée  de  fauxbourgs 
qui  s’étendent  ini  ques  à  quelques  lieues  de  che¬ 
min.  Pour  moi  ,  je  n’ai  jamais  vu  de  ville 
eu  les  maifons  foient  fi  ferrées,  &  où  il  y  ait 
une  fi  grande  multitude  de  peuple.  lifemble 
que  les  bâtimens  des  riches  &  des  pauvres 
foient  entaffez  les  uns  fur  les  autres.  Mais  la 
plupart  font  fi  bas  ,  qu’ils  n’ont  Pair  que  de 
tentes  &  d§  huttes,  Ôe  ils  ne  répondent  gué- 
res  à  la  vanité  de  la  nation.  Dans  la  ville* 
dans  les  fauxbourgs,  de  dans  tous  les  lieux  du 
Roïaume  où  j’ai  été  ,  les  maifons  n’avoient 
que  quatre , cinq, ou  fix  piés de  hauteur.  Eller 
font  fouteniiés  par  des  piliers,  parce-qu’il  fe 
lève,  prefque  toutes  les  nuits ,  un  brouillard 
à  fleur  de  terre,  qui  couvre  tout  le  fol 5 mais 
les  raïons  du  Soleil  le  diffîpent  au  matki. 

Les  villes  font  enfermées  de  murailles  ,  ou 
il  y  a  des  portes ,  mais  il  n’y  a  point  de  fof- 
fez  autour.  Il  y  a  peu  de  places  de  marché* 
de  rués ,  ou  de  chemins  ,  qui  foient  pavez, 
de-forte  que  le  terrein  étant  d’argille ,  on  a 
de  la  peine  à  y  marcher  parle  mauvais  tems. 
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quoï~qu9iis  foient  beaux  8c  unis  pa t  un  tenis 
ftc. 

Les  maifonsfonc  conftrtntes  Je  Gabhagab- 
bas,  de  branches  de  palmier,  derofeaux,& 
de  feüilîes  de  cocos.  Elles  ont  beaucoup  dô 
petites  fenêtres ,  8c  font  bien  aëriées.  Les 
plus  grandes  &  celles  qui  font  d’une  rn  01  en  ne 
grandeur,  ont  de  jolis  apartémens,  lescham- 
bres  étant  pratiquées  &  fe  communiquant  d’u¬ 
ne  manière  commode,  bièn-imaginée,  agréa¬ 
ble,  8c  qui  coûte  peu  à  difpofer  ainfi.  U  n’y 
a  point  de  folers  de  pierre,  point  de  greniers 
ni  de  caves.  La  cuifine  fe  fait  hors  des  apar¬ 
temens,  ordinairement  fous  de  petits  auvents 
qui  font  auprès  des  portes  ,  où  les  femmes 
font  cuire  dans  des  pots  de  terre  ce  qu’on 
doit  manger.  On  couche  fur  des  tapis  &  fur 
des  nattes  ,  &  l’on  fe  couvre  de  cabaies  de 
toile  8c  de  coton,  pour  fegaranrir  du  froid. 

Les  villes  8c  les  bourgs  font  féparezlesuns 
des  autres,  par  des  paifages  tels  que  je  les  ai 
décrits  ,  qui  font  tous  arrofez  de  ruiffeaux  & 
de  rivières.  Les  bois  ,  les  campagnes  ,  les 
vergers,  les  jardins  ,  font  verds  ée  agréables 
toute  l’année,  quoi-qu’il  y  ait  un  Hiver,  qui 
dure  depuis  le  mois  d’ Avril  jufqu’au  mois 
d’Odobre  ,  &  qui  fe  pafle  prefque  tout  en 
pluie  &  en  humidités ,  avec  des  orages  ,  de- 
forte  qu’on  a  beaucoup  de  peine  à  marcher 
dans  les  rues  &  dans  les  chemins,  qui  font  d’ar¬ 
gile.  Après  ce  mauvais  tems  vient  l’E'té, 
qui  eft  tout-à-fait  charmant  ,  pendant  lequel 
on  recueille  les  fruits  de  là  terre  ,  qui  fait- 
croître  une  abondance  de  ris  ,  &  de  prefque 
toutes  les  autres  chofes  néceffaires  à  la  vie, 
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hormis  le  froment  &  le  feigle,  dont  je  ne  fâ¬ 
che  pas  qu’on  faffe  du  pain  en  aucun  lieu  du 
Roïaume ,  au-lieu  de  quoi  on  fait  bouillir  du 
ris  dans  de  l’eau  *  jufques-à-ce  qu’il  ne  paroift* 
ie  plus  d’eau ,  &  qu’il  fade  une  mafle. 

Pour  fruits  d’arbres  on  a  des  noix  de  co¬ 
cos  5  des  bananes  ou  figues  des  Indes  ,  des 
durions,  des  foorfakas,  des  mangas,  des  pi- 
nangs,  des  oranges,  des  limons,  des  citrons 
plus  gros  que  tous  ceux  que  j’ai  jamais  vu. 
Ils  ont  plus  d’un  grand  empan  de  long  :  ils  font 
fort  pleins  &  d’un  beau  jaune,  &ont  la  chair 
terme  ,  &  la  peau  extrêmement  délicate  & 
mince  ,  rendant  chacun  plus  de  huit  ou  dix 
onces  d’un  jus  aigret  &  agréable. 

Le  bruvage  ordinaire ,  3c  qu’on  a  en  abon¬ 
dance  dans  tout  le  Roïaume,  eft  une  liqueur 
qui  coule  des  troncs  d’arbres  qu’on  ouvre  ,  3c 
dont  il  y  a  une  quantité  extraordinaire  le  long 
des  rivières,  3c  dans  les  eaux  mêmes.  Cette 
liqueur  en  coule  copieufement,  &  eft  d’un  fort 
bon  goût  ,  prefque  atifiî  douce  que  du  fucre. 
On  trouve  ,  le  long  des  chemins  ,  des  caba¬ 
rets,  des  tentes,  des  huttes,  où  l’on  envend 
aux  voiageurs,  qui  s’affeïent  à  terre  pour  boi¬ 
re  &  fe  rafraîchir;  ou-bienl’on  prend  un  ver¬ 
re  de  vin  au-lieu  de  bière. 

Les  arbres  qui  rendent  cette  liqueur  ,  font 
allez  femblables  aux  plus  bas  palmiers.  La 
liqueur  fe  nomme  Alizé.  Elle  ne  feconferve 
pas:  elle  devient  en  troisou  quatre  jours  auflï 
aigre  que  du  vinaigre.  Quand  on  vient  de 
la  tirer,  3c  encore  plus  quand  il  y  a  dix,  qua¬ 
torze,  ou  dix-huit  heures  qu’elle  eft  fortie  de 
l’arbre,  Sc  qu’on  en  boit  plus  qu’à  l’ordinai- 
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rc  5  elle  égaie  lesfens,  &  réjoüit  le  cerveau. 
Eile  eft  blanchâtre  ,  &  à-peu-près  comme  du 
périt  lair.  On  la  vend  par  grands  pots  qui 
tiennent  cinq  à  fix  pintes.  Le  pot  fe  donne 
pour  deux  fous. 

Le  Roi  d’Aracan  s’atrihuë  la  qualité  de 
Roi  de  l’E'léfant  blanc.  Cet  F/lcfant  avoir 
éré  ravi  au  Roi  de  Siarn  ,  par  les  armes  du 
Roi  de  Pegu,  &  le  Roi  d’Âracan  l’a  enlevé 
au  Roi  de  Pegu,  par  la  même  voie. 

Ce  Roi  ne  fort  prefque  jamais  de  fon  pa¬ 
lais,  que  tous  les  cinq  ans  une  fois ,  en  fo- 
lemnité  ,  ainfi-qu’on  l’a  vu  ci-devanr.  Il  y 
pafle  fon  rems  avec  la  Reine ,  &  avec  un  grand 
nombre  de  Concubines.  Car,  félon  ce  qu’on 
me  dit  ,  tous  les  ans  ceux  d’entre  les  Sickes 
qui  font  fes  favoris ,  font  faire  recherche  clans 
tout  l’Etat  de  douze  des  plus  belles  filles 
vierges,  qu’ils  font  habiller  des  plus  fines  toi¬ 
les  blanches  ,  3i  ils  les  font  mener  dans  lin 
certain  endroit  fort  découvert,  où  elles  de¬ 
meurent  expofées ,  pendant  fix  heures  ,  à  la- 
plus  grande  ardeur  du  Soleil  ,  afin  qu’elles 
fuënt  beaucoup.  Enfuite  on  effuïe  leur  fueur 
avec  leurs  habits ,  3c  on  leur  en  donne  d’au¬ 
tres  netsj  puis  on  porte  ces  habits  humides  à 
ceux  qui  font  commis  pour  en  faire  l’examen  , 
par  l’odeur.  Celles  dont  la  fueur  ne  lent  pas 
mauvais,  &  qu’on  juge  pqffcdef  une  parfai¬ 
te  lanté,  font  richement  vêtues,  présentées- 
au  Roi ,  &  mifes  au  nombre  de  fes  Concubi¬ 
nes,  en  atendant  qu’il  lui  plaife  de  les  hono¬ 
rer  de  fes  faveurs  3  car  c’eft  ainfi  qu’on  regar¬ 
de  la  chofe.  Pour  les  autres  ,  dont  la  fueur 
fent  plus  mal;  le  Roi  les  fait  donner  en  ma* 
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riage  à  quelques-uns  de  fesCourtifans,  &  leur 
donne  une  dot  *  ou'  gratifie  de  quelque  emploi 
ceux  qui  les  prennent. 

Toutes  ces  Concubines  aprennent  à  joüer 
de  diverfes  fortes  d’inftrumens,  de-même  que 
prefque  toutes  les  autres  filles  ,  àu-inoins  cel¬ 
les  qui  ont  quelque  bien  :  car  on  prend  grand 
foin  d’élever  les  enfans,  &  de  faire  aprendre 
&  obferver  aux  filles  tout  ce  qui  leur  peut  don¬ 
ner  quelque  agrément  ,  dans  l’efpérance  qu’el¬ 
les  pourront  être  élevées  à  cette  dignité.  On 
dit  que  celles  qui  y  font  parvenues  ,  fe  for¬ 
ment  auffi  à  l’exercice  des  armes  ,  de  même 
qu’à  la  danfe .  &  à  tout  ce  qui  leur  peut  don¬ 
ner  de  l’adreffe.  Elles  font  répandues  dans 
les  principaux  aparté  mens  du  Roi,  &  lui  fer¬ 
vent  de  Gardes  du  corps. 

LesSickes,  lesConfeillers  d’E'tat  ,  laNo- 
bleffe  ,  rous  les  gens  confidérables  ,  font 
vêtus  d’une  fine  cabaie  de  coton  blanc,  qui 
ferme  jufte,  &  qui  leur  couvre  les  bras  ,  la 
poitrine  &  le  ventre.  Sur  leur  cabaie,  qu’on 
peut  apellernne  chemife  ,  ils  ont  un  long  ha¬ 
bit  auffi  de  toile  de  coton  blanche  ,  qui  fe 
boutonne  autour  des  bras,  &  qui  fe  joint  fur 
la  poitrine ,  où  il  eft  ataché  avec  des  nœuds 
de  ruban.  Outre  cela  ils  ont  des  tabliers  * 
qui  pendent  en  bas  ,  leur  couvrent  le  ven- 
îre  &  les  cuififes  ,  &  un  autre  habillement 
comme  un  fa c  par-derriére  auffi  de  cotoi> 
blanc  ,  qui  eft  autour  des  hanches  &  des  reins, 
&  qui  eft  ramaflë  en  pîufieurs  plis ,  &  noüé  fur 
le  ventre  ,  d’où  il  pend,  enforte  qu’il  femble 
qu’ils  foient  toujours  chargez  d’un  gros  paquet 
de  toile* 
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Ils  marchent  fuperbefnent  dans  les  rues ^  & 
fe  font  fuivre  d’un  nombre  de  domdtiques  , 
pour  faire  conndùre  leur  qualité  3e  leur  pou» 
voir.  Les  hommes  portent  les  cheveux  longs , 
3e  ne  les  coupent  point  ,  les  liant  par  treffes 
derrière  leur  tête  ,  comme  font  les  femmes 
dans  notre  pais  :  ils  y  mettent  aoffi  des  orne- 
mens  de  nœuds  d’une  toile  fort-fine* 

Les  femmes,  qui  font  paflablement  blan¬ 
ches,  ont  pour  ajuftement  une  efpéce  de  gaze 
à  fleurs,  tranfparente  ,.  fur  leur  fein,  3e  elle 
leur  pafle  fur  les  épaules.  Elles  mettent  au¬ 
tour  de  leur  ceinture  un  Fotas,  ou  tablier  dé 
fine  toile  de  coton  des  Indes  ,  qui  leur  fait 
trois  ou  quatre  tours  autour  du  corps,  vers  îé 
bas,  3e  leur  defcend  jufqtfaux  pies.  Celles 
qui  font  riches  ,  ont  une  écharpe  de  foie  fut 
le  bras  droit ,  ou  fur  le  gauche*  Leurs  cfte- 
veux  ne  font  point  atachez  ;  mais  ils  font  fri» 
fez  en  boudes,  &  rangez  d’une  manière  agréa¬ 
ble,  3>e  qui  fled  bien. 

Ce  qu’il  y  a  de  vilain  ,  eft  que  les  plus  lon¬ 
gues  oreilles  font  les  plus  belles*  Pour  cet 
cfet,  dès  leur  jeunefTe  on  les  leur  perce  par 
le  bas,  3e  on  met  dans  les  trous  de  petits  rou¬ 
leaux  de  parchemin  ,  ou  d’autres choies,  qu’on 
grofflt  de  tems  en  tems  ,  &  par  ce  rnoien  ils 
en  font  les  trous  fi  larges  ,  &  en  font  telle¬ 
ment  pendre  en  bas  les  tendons  qu’ils  tou¬ 
chent  enfin  aux  épaules*  On  y  met  un  npn> 
bre  d’anneaux  ou  bagues  de  verre,  ou  de  ver¬ 
nis  j  ou  d’autres  fortes  ,  qui  battent  fur  Je 
cou  ,  comme  on  voit  que  font  les  fonnettes 
de  quelques  bouffons  >  lorsqu’ils  fe  remuent 
ou  s’agitent, 
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Les  femmes  &  les  filles  font  la  même  cho- 
fe  :  mais  outre  cela  elles  ont  quelquefois  des 
anneaux  ,  ou  des  braffelets  d’ivoire  ,  ou  de 
vernis ,  ou  de  cuivre,  ou  d’argent,  ou  d’au¬ 
tres  chofes  ,  autour  des  bras  &  depuis  les 
mains  jufques  aux  coudes  ,  8c  autour  des  jam¬ 
bes  depuis  les  pies  jufqu’aux  gras  de  jambe* 
Il  y  en  a  qui  en  ont  tant ,  que  ce  leur  eft  plu¬ 
tôt  une  charge  qu’un  ornement.  Cela  même 
dt  devenu  fi  commun,  qu’il  y  a  préfentement 
des  femmes  qui  le  méprirent  ,  &  qui  fe  fe¬ 
raient  une  honte  d’avoir  de  pareils ornemens, 
celles  qui  fe  mettent  fur  le  pie  de  modeflie, 
ne  portant  que  cinq  ou  fix  braffelets  de  vernis. 

Les  habitans  d’Aracan  font  Idolâtres ,  & 
à-eaufe  de  leur  Religion  onlesnomme  Moges. 
Je  ne  m’étendrai  pas  fur  leurs  cultes  &  leurs 
cérémonies, parce-que  j’ai  dir.ci-devanrce  que 
j’en  ai  pu  remarquer  ,  dans  les  ocafions  où 
je  me  fuis  trouvé  ,  lors-que  j’ai  fait  îa  des¬ 
cription  de  leurs  Idoles  païtries  d’argile,  & 
durcies  au  Soleil ,  lefqueîles  ils  adorent  8c  fer¬ 
vent  fort  dévotement.  J’ajouterai  feulement 
que  quand  nous  étions  dans  les  Pagodes,  les 
Prêtres  &  les  Religieux  qui  croient  ocupez  à 
marmoter,  à  s’incliner  devant  leurs  Idoles,  nous 
regardoient  d’un  œil  de  pitié  ,  8c  venoient 
quelquefois  nous  confidérer  de  tous  les  cotés, 
avec  un  air  de  compaffion  ,  8c  comme  nous 
plaignant  du  peu  de  connoiffance  que  nous 
avions ,  $c  de  l’éloignement  que  nous  témoig¬ 
nions  pour  leurs  fuperftitiorrs  abominables. 

Il  y  a  unemukitude  de  Talapoins,  ou  Re¬ 
ligieux,  qui  ne  fe  marient  jamais.  On  croit 
que  comme  ils  font  toujours  environnez  de 
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quantité  de  jeunes  garçons  qu’ils  inflmifent ,  ils 
contentent  leur  brutalité  avec  eux.  Ils  font 
vêtus  de  toiles  peintes*  La  couleur  noire  efl 
la  couleur  de  modeftie,  dedeüil,  &  des  gens 
qui  fe  confacrent  à  la  Religion,  Us  vivent 
dans  leurs  prelbytéres  ,  prefque  comme  des 
Hermites,  fcparez  du  refte  du  monde.  Leurs 
prelbytéres  font  auprès  des  Pagodes,  fur  des 
rochers  8c  fur  des  coteaux.  Leur  air  &  leurs 
démarches  font  modeftes  *  quoi-qu’il  y  pa» 
roilTe  de  la  fierté.  Us  ne  marchent  guéres 
fans  être  fuivis  d’une  troupe  de-difçiples. 

En  général  le  peuple d’Aracan  eft  glorieux, 
&  chacun  tâche  de  le  porter  haut.  Pour  peu 
qu’un  homme  ait  de  bien,  il  fe  fait  fuivre  d’un 
nombre  de  valets  non-pas  proportionné  à  fou 
pouvoir  ,  mais  beaucoup  au-deffus.  Pour  la 
table  ,  ils  y  font  fort  ménagers,  &  ils  ne  font 
pas  trop  bonne  chère. 

Le  poiffonqui  a  déjà  de  Todeur,  eftle  plus 
eftimé  parmi  eux ,  8c  fe  vend  le  plus  cher ,  ainfî- 
que  nous.  Pavons  vu  fouvent  en  pallant  par 
les  poiffonneries.  Pour  acheter  les  menues 
denrées,  on  porte  au  marché  des  Cauris  ,  ou 
petites  cornes  ,  dont  quatre-vingts  ne  valent 
pas  plus  de  neuf  deniers  ,  de-forte  qu’il  en 
faut  porter  beaucoup,  pour  peu  qu’on  veuille 
faire  d’emplettes.  Car  les  plus  petites  pièces 
d’argent  qui  aïenr.  coursa  Âracan,  valent  un 
Tang,  ou  une  Roupie  Maure  ,  ce  qui  fait  vingt- 
cinq  fous  ,monnoie  de  Hollande  ,  8c  quand  on 
en  change  un,  on  a  deux  mille  fix  cents  foixante 
couris.  Il  faut  donc  avoir  avec  foi  un  grand  fa e, 
&  un  bon  valet  qui  le  porte  fur  fon  dos  ,  fi 
l’on  veut  faire  de  groffes  provifions. 
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On  regarde  comme  une  chofe  baffe  &  mé« 
prifable  cTbrer  la  virginité  à  une  fille,  qui  eft 
parvenue  à  Page  de  puberté*  Ils  recherchent 
volontiers  pour  cela  les  plus  débauchez  ma¬ 
telots  Hollandois,  qui  meme  en  font  bien  re¬ 
corn  pen  fez  3  &  celles  qui  ont  été  ainfi  déflo¬ 
rées,' en  ont  beaucoup  plus  de  réputation, 
comme  il  m’a  été  affliré  par  plufieurs  gens 
dignes  de  foi,  3c  qui  necherchoient  point  à 
rire.  Il  y  avoit  un  matelot  à  notre  bord,  qui 
écbapoit  fouvent ,  &  qui  nous  avoüoit  que 
c’ctoit  pour  de  pareilles  avantures  ,  qui  lui 
croient  fort  agréables  en  elles-mêmes ,  6c  par 
les  préfens  qu’il  en  retiroit.  Ainfi  les  hom¬ 
mes  d’Aracan  qxû  fe  marient,  aiment  mieux 
que  les  filles  qu’ils  prennent  foient  groffes , 
que  de  n’être  pas  affurez  que  leur  virginité 
leur  ait  été  bien  &  deuément  ôtée. 

On  commence  la  recherche  d’une  fille  ,  au- 
moins  autant  que  j’ai  pu  m’en  éclaircir  ,  par 
de  petits  préfens  qu’on  lui  fait  ,  3c  par  des 
cbnverfâtibns ,  jufqnes-à-ce  qu’on  en  vienne 
à  la  eoncîufion.  Les  promeffes  que  les  Parties 
fe  font  faites  en  particulier  ,  fe  confirment 
en  préfence  des  Idoles  ,  entre  les  mains  des 
Talapoins  dont  elles  ont  embrafféla  Seéïe,  & 
en  préfence  de  leurs  plus  proches  parens.  Il 
fe  fait  alors  encore  quelque  cérémonie  par¬ 
ticulière.  Outre  cela.  Ton  fait  des  déchar¬ 
ges  de  pierriers,  on  fait  jouer  des  feux  d’artifi¬ 
ces  y  on  joue,  on  danfe ,  on  fait  desfeftins  , 
chacun  félon  fon  pouvoir  &  fa  condition,  en 
quoi  onobferve  fort-bien  les  règlesordinaires. 

Mais  ils  ne  fe  marient  pas  pour  être  liez  à 
une  feule  femme,  ainfi  que  les  Chrétiens.  Iis 
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ont  ' des  Concubines  ,  des  Garces  de-danfe  ? 
ainfi  qu’ils  les  apellenr ,  tk  d’autres  telles  cré¬ 
atures,  avec  lefuuelles  l’ufage  autorife  unfale 
commerce. 

Lors-que  quelque  perfonne  de  confîdéra- 
tion  eft  morte  ,  on  tire  trois  coups  de  pier- 
rier ,  &  auffi-tôt  l’on  va  quérir  les  pleureurs, 
qui  crient  &  pleurent  en  l’honneur  du  mort, 
d’une  manière  fort  afeflée  ,  &  fans  répandre 
Une  larme,  quoi-qu’ils  crient  bien  haut  ,  & 
qu’ils  faffent  bien  des  conrorfions  s  le  tour  pour 
Un  médiocre  paiement  qu’ils  reçoivent.  Ces 
cris  durent  jufqu’atë  milieu  delà  nuit,  quel¬ 
quefois  j u fqu’au  matin  ,  ik  plus  iongtems  en¬ 
core  ,  félon  le  bien  ou  la  qualité  du  défunt, 
on  félon  la  dépenfe  que  lès  héritiers  veulent 
faire.  Il  y  avoir  plufieurs  maifons  de  gens 
riches,  proche  du  lieu  où  notre  vaiffeau  étoit 
à  l’ancre.  Quand  il  y  mouroir  quelqu’un  nous 
ne dormoins point  toute  la  nuit,  tant  à-caufe 
du  bruit  même*,  qu’à  caufe  de  la  diverfité  des 
plaifans  tous  de  ces  pleureurs  ,  qui  nous  fai* 
foient  rire,  &  nous  tenoient  éveillez. 

Le  jour  des  funérailles  on  invite  les  plus 
proches  parens  &  les  plus  intimes  amis  ,  à 
un  feftin  grand  ,  ou  petit ,  aufli  félon  le  pou¬ 
voir  des  gens  s.  &  alors  on  brûle  le  corps.  Les 
pauvres,  qui  ne  peuvent  avoir  de  bois  qui  dans 
ce  païs-là  eft  la  chofe  la  plus  rare ,  porte nt  les 
corps  fur  le  bord  de  l’eau  ,  lars-qu’elie  eft 
baffe  ,  &  quand  l’eau  monte,  les  courans  les 
emportent.  On  les  voit  fouvent  fioter  long- 
tems  fur  l’eau,  enfoncer,  puis  reps roitrè,  juf- 
ques-à-ce  que  lescorbeaux ,  les  mouettes,  & 
d’autres  oifeaux  ,  en  aient  fait  leur  pâture» 
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Quelquefois  ils  donnent  un  mauvais  goût  3 
l’eau,  8c  la  rendent  puante» 

Cette  mauvaife  &  peu  humaine  pratique 
Fait  qu’il  y  a  dans  tout  la  pais  tant  de  cor¬ 
beaux,  8c  d’autres  oifeatixcarnaffiers,  qu’ils  dé¬ 
vorent  même  tout- vifs  les  buffles  ,  les  bœufs 
&  les  vaches.  Ils  fe  perchent  fur  leur  dos* 
le  leur  piquent,  arrachent  la  chair,  &  man¬ 
gent  l’animal  jufqu’âux  os,  étant  fi  hardis  de 
fi  acharnez,  que  les  bêtes  ont  beau  faire  joüer 
leurs  queues,  &  les  en  fraper,  ils  ne  fe  re¬ 
muent  pas  feulement  de  l’endroit  où  ils  fe  font 
pofez. 

Quelques-uns  deshabitans  duRoYaumed’A- 
racan ,  ne  s’en  tiennent  pas  à  faire  emporter  les 
morts  par  les  courans  des  rivières  ,  ils  y  ex- 
pofent  auffi  les  vivans.  Lors-qu’ils  ont  par¬ 
mi  eux  des  malades  de  quelque  maladie  cru¬ 
elle ,  douloiireufe  &  incurable,  ou  jugée  tel¬ 
le,  ils  les  portent  auffl  ,  de  baffle  eau  ,  jufques 
fur  les  bords  des  fleuves,  8c  quand  l’eau  mon¬ 
te  elles  les  emporte,  8c  ii  fe  noient*  Ilsapel- 
lentcela,  humanité,  charité  &  compafflon 
de  leur  part,  &  délivrance  d’un  état  miféra- 
ble  pour  le  malade,  au -lieu  duquel  il  va,  par 
ce  fecours,  jouir  d’une  grande  félicité  danslë 
Ciel. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  Maures  dans  ce 
Roiaume  ,  oc  particuliérement  à  Bandeb  C’eft 
entre  leurs  mains  qu’efl:  le  commerce  qui  s’y 
fait  par  mer.  Quelques-uns  trafiquent  d’é- 
léfans  qu’ils  envoient  à  Bengale,  à  Coroman¬ 
del ,  àÔryxa,  àGolconda,  8c  en  Perfe,  d’où 
ils  amènent  de  précieufes  marchandées  &  de 
l’argent.  D’autres  font  d’autres  négoces,  8c 

vont 
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vont  fouvenc  trafiquer  à  bord  des  vaififeaui 
Hollandois. 

Il  y  en  avoit  un  nommé  Babharabab,  fort» 
honnête  homme,  qui  venoit  prefque  tous  les 
jours  nous  viiîter,  &  converfer avec  nous, fa- 
chant  un  peu  de  Flamand  &  un  peu  de  ^Por¬ 
tugais.  Nous  parlions  fouvent  de  Religion  ; 
niais  il  n’avoit  aucune  difpofition  à  nous  âjoû« 
ter  foi.  ^  Il  fa  voit  fort  bien  la  fienne,  &  en 
parloit  avantageufement  &  amplement.  Il 
difcouroit  auffi  de  plufieurs  chofes  contenues 
dans  l'Ancien  Teflament:  il  parloit  d’Adam, 
d’Abraham ,  d’Ifaac,  &  d’Ifmaël;  du  déluge  s 
de  la  fortie  des  enfans  d’Ifraël  du  pais  d’E'- 
gipte,  de  leur  pafifage  par  la.  mer  Rouges  & 
des  autres  miracles  que  Dieu  a  faits  en  leur 
faveur  :  mais  tout  ce  qu’il  en  difoit  étoit  al¬ 
téré  &  falfifié;  &  lors-que  nous  lui  raportions 
les  chofesdans  la  vérité,  3c  comme  elles  font 
contenues  dans  l’Ecriture  Sainte,  il  nous re« 
gardoit  d’un  air  doux  ,  mais  moqueur  ,  & 
nous  faifoit  paroïtre  que  notre  erreur  le  di- 
vertifioit. 

Nous  allions  auffi  quelquefois  le  vifitercheæ 
lui.  La  rue  où  il  habitoit  le  plus  de  famil¬ 
les  de  cette  nation  ,  étoit  une  des  plus  mar¬ 
chandes  de  Bandel ,  parce*que  la  plupart  des 
Maures  tiennent  boutique ,  ou  font  Courtiers, 
ou  Banquiers,  ou  font  d’autres  négoces»  La 
plus  grande  partie  des  marchandées  qu’on 
voioit  étalées  ,  étoit  des  toiles  de  coton  ,  & 
toutes  fortes  de  belles  étofes  de  Bengale,  de 
Suratte ,  de  Coromandel ,  &  des  autres  païs  de 
l’A  fie  ;  comme  auffi  des  épiceries,  &  des  mar¬ 
chandées  d’Aracan. 

Les 
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Les  Maures  ont  un  Toock  *  ou  Turban,  fur 
la  tête  5  des  cabaies  à  leur  mode  j  de  longs 
faaut-de-chaufïês ,  &  de  larges  fouliers.  }e 
nJen  dirai  pas  maintenant  davantage,  parce» 
que  )e  parlerai  amplement  ci-après  de  la  ma* 
hiére  dont  les  Maures  en  général  font  vêtus  , 
&  que  ceux-ci  le  fons  comme  ceux  des  autres 
f?aïs. 

Il  rpy  a  que  très-peu  des  î\Jaures  qui  habi¬ 
tent  dans  ie  Roiaumed’Aracan  ,  qui  y  foienc 
nez.  Les  antres  font  originaires  de  Bengale, 
deGolconda,  deSuratre,  de  Paliacatte ,  de 
Mafulipatan,  de-forte  qu’ils  y  habirent  com- 
îïie  étrangers  ;  ils  y  font  dans  une  grande 
dépendance  des  Puiffances,  ainfî-que  nous  le 
remarquâmes  lors-qu’il  vint  de  la  part  du  Roi 
une  défenfe  aux  Maures  d’aller  à  bord  des 
Hollandois.  Car  cette  défenfe  fut  obfervée 
avec  tant  d’éxaétitude  &  de  circonfpeéfion  3 
que  nous  ne  vîmes  ni  Babbarabab  ,  ni  aucun 
de  fes  camarades,  pendant-qu’elle  dura. 

J’ai  dit  qu’il  y  a  beaucoup  d’éléfans  dans 
le  Roiaume,  mais  prefque  point  de  chevaux 0 
Je  n’y  en  ai  vu  qu’un  pendant-que  j’y  étois  : 
mais  j’y  ai  vu  quantité  de  bufïïes,  dont  onfe 
fert  aux  mêmes  ufages  à  quoi  l’on  emploie  les 
chevaux  ailleurs  ,  &  particuliérement  à  la 
culture  de  la  terre.  Ils  font  grands  &  fortss 
&  ont  de  grandes  vilaines  cornes,  dont  ils  fra- 
pent  &  tuent  promtement  les  gensqu’ils  ata» 
quent. 

Les  habitans  les  mènent  paître  l’herbe  qui 
eft  le  long  des  chemins  ,  &  les  Hollandois 
doivent  être  avertis  de  s’en  garder  lors-qu’ils 
en  rencontrent  enfe  promenant-  5  car  ils  font 

colé- 
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colères  *  malfaifans  *  &  buffles  d’éfer  ainfî 
que  de  nom.  Cependant  ils  ont  î’adrefle  de 
laiffer  pafîer  ceux  qui  fe  promènent  *  puis-ils 
prennent  leur  courfe  &r  vont  les  ataquer  par 
derrière  :  ils  les  enlèvent  avec  leur  cornes  * 
les  jettent  en  l’air  *  &  les  brifent  en  pièces  * 
ou  les  tuent  :  mais  fur-tout  ils  ne  manquent 
prefque  jamais  de  courir  fur  les  Hqllandois* 
dont  l’air  6e  les  vêtemens  leur  parodient  plus 
étranges  que  ceux  des  gens  du  pais.  Nous 
en  avons  été  ainfî  pourfuivis  plufîeurs  fois  * 
non  fans  danger  *  &  nous  avons  fait  retraite 
avec  aiïez  de  peine. 

Quelques-uns  difent  que  la  couleur  rouge 
les  excite  plus  que  les  autres*  &  qu’il  eft  fort 
dangereux  d’en  être  habillé.  En  éfet  nous 
l’avons  éprouvé  s  car  nous  en  avons  été  plutôt 
ataquez  quand  ils  nous  ont  vu  des  habits  ron¬ 
ges*  &  en  aiant  eu  avis,  nous  n’aîlâmespîus 
à  la  promenade  avec  cette  forte  de  juftau- 
corps. 

Les  bouviers ,  ou  *  fi  Ton  veut*  les  faîes 
Bufjîkrs  qui  mènent  paître  ces  fortes  de  bêtes* 
6e  qui  font  à-proportion  auffi  laids  3c  auffî 
vilains  qu’elles*  connoiffent  mieux  que  les 
autres  leur  naturel  *  &  les  bêtes,  à  leur  tour* 
toutes  furieufes  qu’elles  font  ,  obéïffent  à  ces 
maîtres  noirs  *  ou  à  ces  magots  *  d’une  ma¬ 
nière  furprenante  *  jufqu’à  traverfer  vite  des 
rivières  à  la  nage.  Lors-que  par  le  fon  du 
cornet,  qu’elles  entendent  fort-bien  *  ils  eu 
ont  fait  aflembler  un  grand  nombre  ,  &  au- 
tant-qu’il  y  en  a  qui  les  ont  entendus  *  celui 
qui  les  a  raflemblées*  faute  gaillardement  fur 
un  buffle*  ou  s’ils  font  plufîeurs  gardiens*  cha¬ 
cun 
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cun  faute  furie  lien,  fe  tient  debout  &  ferme 
fur  fon  dos,  le  fait  marcher  à  la  tête  des  au* 
très ,  fans  s’arrêter  pour  les  courans  d’eaux , 
ou  pour  les  rivières  qu’il  rencontre.  Les  au¬ 
tres  buffles  le  fuivent  de  rang  ,  marchant  tous 
Pun  après  l’autre  j  &  importent  adroitement  > 

nageant,  leurs  maîtres  dont  les  pies  me¬ 
me  ne  fe  font  pas  mouillez  ,  &  qui  font  de¬ 
meurez  fur  les  dos  de  ces  animaux  comme  fur 
de  petites  ifles. 

U  y  a  quantité  d’autre  bétail  dans  ce  Roïaame* 
entre-autres  une  infinité  de  beaux  cabris.  U  y 
a  des  oies ,  des  canards,  des  poules,  du  gibier, 
&  abondance  d’excellent  poiflon.  L’eau  mon¬ 
te  douze  ou  quinze  piés  dans  les  rivières ,  & 
jufqu’à  dix-huit  ou  vingt  pendant  la  maline: 
de-forte  que  par  la  rapidité  des  courans,  quand 
on  fe  ferc  à  propos  de  Pocafion  du  flux  &  du 
reflux,  on  fait  de  grands  voiages  en  bien- peu 
de  tems ,  Sc  l’on  va  &  revient  en  un  même 
jour. 

Voilà  ce  que  j’ai  pu  remarquer  à  Arucan 
pendant  quatre  mois  de  réjour  que  j’y  ai  fait. 
Ceux  qui  y  auront  féjourné  plus  longtems,  eu 
pourront  dire  plus  de  particularités. 

Lors-que  nous  eûmes  notre  cargaifon  entiè¬ 
re  de  ris ,  notre  vaiffeau  partit,  mais  feu!, 
en  faifant  des  falvesd’artillerie,  comme  nous 
en  avions  fait  en  arrivant.  Les  deux  autres 
vaifleaux  de  notre  compagnie  demeurèrent  en¬ 
core  ,  en  atendant  le  relie  de  leur  charge. 
Quand  nous  eûmes  baifïe  fîx  lieues  dans  la  ri¬ 
vière,  nous  jettâmes  l’ancre,  en  un  endroit 
que  les  Hollandois  nommoient  le  banc  de 
Noortwijk,  parce-qu’il  y  avoir  quelques  an- 
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nées,  que  la  flûte  Noortivijk ,  y  aïant  échoüé, 
périt,  &  fur  engloutie  parles  fables  mouvans, 
en  forte-que  peu  d'heures  après  ,  les  mâts  mê¬ 
mes  ne  parurent  plus  ,  quoi-que  je  n’aïe  pas 
pu  remarquer  qu'il  y  eût  plus  de  quatre  pies 
de  profondeur  3  de  baffe  eau.  Là  nous  reçû¬ 
mes  encore  du  ris,  au  milieu  des  jéîyaflès  qui 
vifitoient  tout,  de-peur  que  nous  ne  prifflons 
à  notre  bord  le  Prince  deBengale,  ainfi-qu’il 
a  été  dit  ci-deffus  ,  pour  remmener  à  Ba¬ 
tavia. 

Avec  ce  que  nous  chargeâmes  de  ris,  nous 
primes  encore  fur  notre  bord  plus  de  deux 
cents  efclaves ,  de  l’un  &  de  l’autre  fèxe,  ori¬ 
ginaires  de  Bengale,  pour  les  emmener  avec 
nous  5  fi- bien  que  nous  étions  près  de  trois 
cents  perfonnes.  Ï1  vint  alors  des  Com truf¬ 
fa  ire  s  pour  vifirer  le  vailïeau;  &  fur-tout  les 
efclaves,  de-crainte  qu’il  n’y  eût  des  fugitifs 
Sujets  d’Àracan.  Mais  il  n’y  en  eut  point  à 
qui  ils  ne  trouvaient  une  petite  marque  faite 
avec  un  fer  chaud  à  la  main ,  ou  fous  le  bras. 
LePréfident  du  comptoir  de  Bandel  s’en  étant 
retourné  avec  eux  ,  nous  mîmes  à  la  voile. 

Le  vent  nous  étant  favorable  ,  nous  dépaf- 
fâmes  vite  3a  petite  ville  d’Orientorr,  &  tirâ¬ 
mes  à  la  mer  ,  où  nous  courûmes  d’abord  au 
Sud-oüeft,  par  un  tems  à  perroquets  puis  un 
peu  plus  au  Sud  ,  jufques-à-ce  qu’aiant  fait 
environ  deux  cents  lieues  de  chemin  ,  &  étant 
proche  de  la  Ligne  équinoxiale  nous  fûmes 
pris  de  calme,  pendant  plus  de  trois  femai» 
nés.  La  chaleur  étoit  extraordinaire,  leSo- 
leil  donnant  à  plomb  fur  nos  têtes,  fans  que 
nos  corps  fiflent  d’ombre  *  de-forte  que  nous 

foufrï- 
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foufrîmes  beaucoup  d’incommodités  ,  8e  en¬ 
tre-autres  celles  vie  la  foif  ,  8c  de  la  prefie  où 
l’on  étoit  dans  le  vaifieau,  par  le  grand  nom¬ 
bre  d’efclaves  qu’on  y  avoir  comme  entaflfez, 
<k  qui  demandoietit  tous  de  l’eau  ,  au-lieu 
qu’on  l’épargnoit,  de-crainte  qu’elle  ne  fecon- 
fommât  toute  entière. 

D’ailleurs  il  falloir  être  en  garde  pour  les 
empêcher  de  boire  de  l’eau  delà  mer,  par- 
ce-que  le  flux  de  fang  lesprenoit  dès-qu’iisen 
avoient  bu  $  ou-bien  ils  étoient  ataquez  de 
l’hyrîropifie  ,  ou  de  quelque  autre  dangereux 
mal.  Enfin  la  petite  verole  leur  vint  aufli  , 
&  alors  pour  empêcher  que  les  maladies  ne  fe 
communiquafifent,  on  fit  un  hôpital  de  la  cha¬ 
loupe,  qui,  félon  la  coutume,  étoit  halée  à 
bord  ,  8c  amarrée  entre  les  deux  plus  grands 
mâts.  Pour  cet  éfet  on  la  mit  fur  la  quille  , 
&  on  la  couvrit  bien  devoilqs,  fouslefquelles 
on  provoqua  la  fueur  aux  malades,  qui  gué¬ 
rirent  tous,  hormis  un  homme  âgé  de  foixante 
ans,  qui  mourut. 

Ces  enclaves  Bengaloîs,  qui  avoient  été  pris 
à  la  guerre  ,  &  emmenez  à  Aracan  ,  ado- 
roienrau  matin  le  Soleil ,  &  de  nuit  la  Lune. 
Ils  fe  réjoui  (Toi  en  t  beaucoup  la  première  fois 
qu’ils  voioient  la  nouvelle  Lune  ,  célébrant 
cette  vifion  par  des  chants  ,  par  des  dan  (es  , 
par  des  batternens  de  mains ,  &  par  de  grands 
cris  ,  non-obllant  toutes  les  incommodités 
qu’ils,  foufroient  dans  le  voiage. 

Enfin  la  fraîcheur,  que  nous  avions  tant 
fouhaitée,  vint,  &  nous  amena  des  grains  de 
rOiieft.  Bien-tôt  après  nousdécouvrïmes  les 
terres  de  Sumatra:  puis  aiant  trayerfé  le  dé¬ 
troit 
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troic  de  la  Sonde  ,  nous  mouillâmes  l’ancre  à 
la  rade  de  Batavia  ,  où  nous  nous  rendîmes 
heùreufement. 

Nous  n’y  trouvâmes  que  dix-huit  vaiiïeaux. 
Lés  efclaves  aïant  été  débarquez,  furent ern- 
ploiez  au  fervice  de  la  Compagnie  ,  ou  des 
habitans.  Quelque  tems  après  il  y  en  eut  qui 
embrafférent  la  Religion  Chrétienne,  &  ils  fu¬ 
rent  batifez.  Quelque  peu  conlkiérables,  ou 
plutôt  quelque  méprifables  que  fuffent  les 
préfens  du  Roi  d’Aracan ,  on  ne  laiflapas  de 
les  faire  porter  en  pompe  à  la  Cour*  de- me  nie 
que  les  préfens  des  autres  Rois. 

Quelques  joursaprès  notre  arrivée,  il  y  eut 
un  Indien  qui  fut  éxécuté  par  les  mains  du 
Bourreau  qui  Iuy  arracha  lesmarnmelies,  puis 
il  le  roüa  ,  pour  avoir  maflaerc  deux  femmes 
avec  une  cruauté  inouïe.  Cependant  nos  ma¬ 
telots  déchargèrent  le  ris,  dont  on  eut  un  grand 
débit,  le  lefte  fe  vendant  julqu’à. cinquante 
rifdales.  Quand  le  vaifleau  fut  vuide  ,  on  y 
mit  de  nouveau  left  ,  &  nous  demeurâmes  à 
Pancre  ,  où  nous  voiïons  tous  les  jours  venir 
des  batimens.de  divers  pais  d’Afie,  ou  partir 
pour  y  aller. 

Le  24,  de  Juin  1661  •  la  frégate  Marie  ve¬ 
nant  de  Taiowan  ,  ou  Taïovan  ,  aporta  de 
trilles  nouvelles  à  Batavia *  dont  voici  le 
récit. 

Une  armée  navale  d’environ  cent  jonques 
Chinoifes,  commandées  par  l’Amiral  Coxin- 
ga  ,  &  montées  d’une  multitude  de  gens  d’é¬ 
quipage  ,  &de  foldats,  étoit  allée  furprendre 
êt  ataquer  à  Pimpourvu  Pille  Formofe  ,dont 
les  Chinois  fe  rendirent  maîtres*  Il  n’y  eut 
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que  le  fort  nommé  Zélande,  où  les  Hollan- 
dois  s’étoient  retirez  ,  qui  fe  défendit.  Le 
navire  Heâïor ,  qui  étoit  fur  la  côte  ,  avoir 
fauté  en  l’air  ,  en  combatant  contre  les  jon¬ 


ques. 

Dès-que  les  Chinois  eurent  fait  defcente  3 
les  infuiaires,  foitpar  crainte, foi r  qu’ils fuf- 
fent  mal-intentionnez,  s’étoient  rangez  dans 
leur  parti.  Leur  armée  étoit  tous  les  jours 
renforcée  par  de  nouvelles  jonques  qui  la  ve- 
noient  joindre.  Nos  gens  avoient  perdu  beau¬ 
coup  de  monde  ,  &  ceux  que  les  ennemisfai- 
foient  prifonniers  ,  étoient  inhumainement 
traitez.  Enfin  on  ne  voioit  pas  qu’il  y  eûtd’ef- 
pérance  que  le  fort  Zélande  pût  longrems 
tenir  contre  une  armée  de  quarante-mille 
hommes  qui  le  tenoit  afiiégé  j  &  fans  un  très- 
promt  fecours  ,  il  le  falloir  compter  comme 
perdu. 

Cette  frégate ,  ou  yacht ,  nommée  Marie  , 
étant  en  compagnie  du  Gravelande  3c  du  Hec¬ 
tor  de  Troie ,  qui  étoit  le  plus  gros  de  ces  trois 
vaifleaux  3  s’étoit  auflî  battue  comme  eux 
contre  les  ennemis:  mais  après-que  le  Heâïor 
eut  fauté  ,  les  deux  autres  s’étoient  retirez. 
Le  Gravelande  avoit  pris  la  route  du  Japon, 
&  avoit  été  fui vi  des  autres  vaififeaux  qui 
étoient  là.  Mais  la  frégate  étoit  venue  à  Ba¬ 
tavia,  faire  le  raport  de  ce  qui  fe  pafloit. 

Cette  nouvelle  caufa  une  grande  alarme. 
On  donna  inceffamment  les  ordres  nécefifaires 
pour  envoier  à  Formofe  dix  navires,  qui  furent 
équipez  avec  une  diligence  extraordinaire ,  8c 
dont  Jaques  Cauw  eut  le  commandement;. 
Le  D  au  fin  portoit  le  pavillon  comme  Ami¬ 
ral. 
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raî.  Les  autres  fe  nommoient  Minden ,  Naar- 
dett,  Hajjelt ,  Ziericzée,  Kotivokerk,  Ankeveen, 
Domboarg,  avec  deux  petites  flûtes  nommées 
2'ergouw  &  Urk.  Le  Domboarg  demeura  un 
peu  après  les  autres,  pour  charger  encore  des 
vivres,  parce- qu’on  craignoit  qu’il  n’y  en  eût 
pas  aflfez. 

Deux  jours  avant-qu’on  eût  reçu  cette  nou¬ 
velle,  Herman  Clenck,  qui  avoir  été  Fifcaï 
à  Batavia  ,  étoit  parti  avec  le  yacht  Hooge- 
landt  &  la  flûte  Loenen  ou  Lounen  ,  pour  al¬ 
ler  à  Formoie  ,  en  qualité  de  Préfident  & 
Commandant.  Pour  tâcher  de  le  joindre 
fur  la  route  ,  ou  de  le  trouver  à  l’ifle  Ti¬ 
mon  ,  qui  eft  le  lieu  ordinaire  de.  relâche, 
on  équipa  en  poftillon  un  petit  bâtiment 
nommé  Les  Armes  de  Batavia,  afin  de  lui  don¬ 
ner  avis  de  l’état  des  afaires ,  &  de  le  faire 
revenir. 

LeLeéleur  ne  fera  pas  fâché  fans  doute  que 
je  fufpende  un  peu  le  récit  de  mon  voiage  , 
pour  lui  dire  ce  qui  fe  paffa-en  cette  importante 
fiocafion.  Je  l’apris  dans  la  fuite,  &  plufieurs 
autres  qui ,  comme  moi  ,  avoient  des  amis 
intelligens  &  fincéresfur  la  flore,  l’aprirent 
suffi  à  leur  retour  j  de-forte  que  j’en  puis  par¬ 
ler  prefque  comme  fi  j’y  avoîs  été. 

L’ifle  que  les  Hollandois  &  les  Portugais 
nomment  Formofe ,  &  qui  eft  apelléePacanda 
par  les  Chinois  ,  eft  de  forme  longue  ,  &  a 
environ  cent  quarante  lieues  de  tour.  Elle  gît 
fous  leTropiqueduCancer,  &  s’étend  depuis 
les  zi.  jufques-au-delà  des  zy.  degrés  de  lati¬ 
tude  Nord  ,  étant  afîez  proche  de  la  Chine. 
Il  y  a  beaucoup  de  hautes  montagnes,  dont  plu- 
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fleurs  n’ont  point  encore  été  reconnues  ;  & 
des  plaines  fort  fertiles  en  fucre  ,  en  noix 
de  cocos  ,  &  en  diverfes  chofes  néceffaires 
pour  la  vie.  Il  y  a  quantité  de  cerfs  ,  de 
boucs  3  de  lièvres,  de  lapins  ,  de  fangliers, 
de  faifans. 

C’étoit  les  Portugais  qui  lui  avoient  donné 
le  nom  de  Formofe  ,  par  raport  à  fa  beauté. 
En  éfet  elle  étoit  fort  belle  avant-que  le  Gé¬ 
néral  Chinois  l’eût  defolée.  Il  y  avoit  plu- 
fleurs  grands  bourgs  fort-peuplez,  &  une  telle 
abondance  de  diverfesbonnes  chofes,  que  nos 
gens  la  regardoient  comme  un  paradis  terref- 
tre.  La  plus  grande  partie  en  étoit  fous  le 
pouvoir  de  la  Compagnie. 

Les  terres  en  avoient  été  partagées  entre 
plufieurs  des  plus  considérables  habitans  & 
Seigneurs  du  pais  ,  qui  ne  laiffoient  pourrant 
pas  d’avoir  fouvent  des  différens  enfemblé  fur 
ce  fujet ,  même  jufqu’à  le  mettre  en  armes. 
Les  infulaires  font  brutaux  &  fauvages,  puif- 
fans,  ni  blancs  ni  noirs,  mais  jaunâtres.  Au¬ 
trefois  ils  aîloient  nuds,  hommes  &  femmes, 
mais  ils  avoient  pris  quelque  fentiment  d’hon¬ 
nêteté  &  de  pudeur,  par  les  remontrances  que 
leur  avoient  faites  les  Hollandois,  &  les  inf- 
trudions  qu’ils  leur  avoient  données. 

Ils  font  naturellement  fainéans ,  s’adonnant 
feulement  à  la  chaffe,  à  d’autres  telséxer- 
cices  où  ils  trouvent  du  plaifir  ,  &  laiffant 
aux  femmes  le  foin  de  cultiver  la  terre  ,  & 
de  la  petite  pêche  desfalicots,  des  ccrevices, 
des  huîtres  ,  le  long  des  rivages  &  des  ro¬ 
chers  ,  avec  de  petits  bâtimens.  Les  hom¬ 
mes  chafient  avec  des  chiens  ,  des  flèches  3c 
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des  affagaies  ,  où  il  y  a  de  petites  fonnettes 
atachées,  afin-que  quand  les  fangliers  ou  les 
cerfs  bleffez  s’enfuient  dans  les  brouffailles  * 
les  fonnettes  qu’on  entend ,  puiffent  faire  con~ 
noïtre  où  ils  font. 

Leurs  armes  font  de  grands  boucliers ,  des 
javelines,  &  de  larges  fabres.  Mais  ils  avoient 
plutôt  recours  aux  rufes  &  aux  furprifes,  pour 
s’enlever  des  villages  les  uns  aux  autres,  qu’aux 
voies  de  la  guerre.  Les  vainqueurs  triom- 
foient  de  leurs  ennemis  quand  ils  pouvoient 
couper  leurs  têtes,  &  les  emporter,  les  con- 
fervant  comme  de  précieux  gages  de  leurs  vie* 
toires. 

Pour  obtenir  les  filles  en  mariage  les  jeu¬ 
nes  hommes  leur  ofroient  une  dot.  Ils  n’al- 
Joient  habiter  avec  elles  que  de  nuit ,  &  à  la 
dérobée ,  parce-qu’il  ne  leur  étoit  pas  permis 
de  mettre  des  enfans  au  monde  qu’à  Page  de 
trente-fîx  ans.  Lors-qu’elles  devenoientgrof- 
fes  avant  cet  âge,  on  leur  fouloit cruellement 
le  ventre  avec  les  pies  ,  &  l’on  faifoit  fortir 
&  périr  l’enfant ,  quelquefois  avec  la  mère. 
Il  falloit  aulji  que  l’homme  eût  quarante  ans 
pour  habiter  ouvertement  avec  fa  femme. 
Mais  ils  faifoient  divorce  pour  la  moindre 
bagatelle.  Pour  la  polygamie  ,  elle  n’étoit 
point  en  ufage  parmi  eux. 

Ils  habitoient  dans  des  maifons  conftruites 
avec  affez  d’art,  quoi-qu’elles  fuflent  de  peu 
de  conféquence.  Elles  étoient  fituées  fur  des 
collines  argileufes  ,  comme  à  Bengale  ,  Sc 
n’étoient  élevées  que  de  la  hauteur  d’un  hom¬ 
me.  La  plupart  étoient  couvertes  de  peaux 
de  bœuf.  Leurs  oinemens  étoient  des  têtes  de 
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cerf  &  de  pourceau ,  des  peaux  de  cerf  ,  & 
des  toiles  de  la  Chine.  Pour  meubles  ,  ar¬ 
mes  &  outils ,  ils  avoient  des  boucliers  ,  des 
fabres,  desarcs , desfléches,  des hoiaux,  des 
cruches,  des  pots,  des  bamboches,  des  taf- 
fes  &  des  cueilliéres  de  coques  de  noix  de 
cocos. 

On  mettoit  les  corps  mortsdevant  un  grand 
feu  pour  les  faire  fécher ,  &  pendant  ce  rems- 
là  on  faifoit  un  ridicule  feftin  mortuaire,  où 
les  femmes  danfoient  à  leur  mode.  On  gar¬ 
dait  les  corps  jufques-à-ce  qu’ils  fuffent  tout 
fees,  &  qu’il  ne  leur  parût  plus  que  la  peau  co- 
léefurlesos.  Alors  on  lesenterroit.  Il  y  avoit 
des  endroits  dans  Tille,  où  la  coutume  étoit 
d’étrangler  ceux  qui  croient  ateints  de  greffes 
maladies,  jugées  incurables,  &  qui  ne  pou- 
voient  plus  rien  faire  au  monde  que  languir. 

Ils  croioient  l’immortalité  de  l’Ame,  & 
qu’il  y  auroit  après  cette  vie  des  punitions 
pour  les  bons  &  des  recompenfes  pour  les  mé¬ 
dians.  Mais  ces  créanceslîraifonablesétoient 
mêlées  d’une  infinité  de  niaiferies  &  de  ridi¬ 
cules  fuperftitions.  Ils  révéroient  plufieurs 
Idoles,  à  qui  ils  atribuoient  diiférens  noms, 
&  différentes  vertus  &  propriétés.  Les  fem¬ 
mes  faifoient,  dans  les  Pagodes  Sc  au  dehors, 
le  culte  religieux  qui  conftfioit  en  ofrandes, 
en  prières ,  &  en  plufieurs  grimaces  &  con- 
torfions.  Ces  Prêtreffes fe  nommoient Inibes. 

Mais  par  la  grâce  de  Dieu,  les  foinsqu’on 
a  pris  de  ces  miférables  Idolâtres  ,  n’ont  pas 
été  fans  fruit.  Les  Pafteurs ,  les  Confola- 
teurs  de  malades  ,  les  Catéchiftes  &  Maîtres 
d’E'cole  que  la  Compagnie  leur  a  envolez. 
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en  ont  converti  la  plupart  *  qui  ont  embraffé 
la  Réiigion  Chrétienne.  Car  les  Hollandois 
avoient  fort  à  cœur  de  conferver  Pifle  For- 
mofe  ,  comme  leur  étant  très  commode  pour 
le  commerce  du  Japon  ,  de  la  Chine  5  &  d’au¬ 
tres  pais  encore.  Four  cet  éfet  ils  y  avoient 
bâti  divers  forts  ,  entre-autres  celui  de  Zé¬ 
lande  s  &  ils  tâchoient  de  pourvoir  à  tout  ce 
qui  les  pouvoir  mettre  en  feureté  contre  les 
mfulaires*  &  contre  les  ennemis  du  dehors. 

D5  un  autre  côté  lesinfulaires  asant  reconnu 
la  fîncérité  &  la  bonne  foi  avec  laquelle  les 
Hollandois  agiffoient  envers  eux  ,  leur  tê- 
moignoient  de  Parïiitié  ,  &  leur  obéiflbient 
volontairement.  Le  nombre  des  Chrétiens 
augmentoit  tous  les  jours ,  &  fouvent  il  fal«® 
loit  leur  bâtir  de  nouvelles  E'glifes  ,  &  éri¬ 
ger  de  nouvelles  E'coles.  11  y  avoir  auffi  beau¬ 
coup  de  Chinois  ,  qui  étant  chafTez  de  leur 
païs  par  lesTartares»  ailoient  s’établir  à  For- 
mofe  &  à  Taïovan  ,  où  ils  faifoient  leur 
commerce  fous  la  Régence  des  Hollandois» 
Ils  trafîquoient  avec  les  jonques  Chinoifes^ 
qui  venoient  de  la  fameufe  rivière  de  Chin- 
cheo,  &de  la  ville  d’Âimoi,  &  ils  y  ailoient 
eux-mêmes  >  &  les  marchandifes  qu’ils  rece- 
voient  3  ou  qu’ils  aportoient  ,  étoient  tranf« 
portées  par  les  Hollandois  en  Europe,  auja- 
pon,  3c  dans  toutes  les  Indes. 

Ainfi  Pifle  Fomofe  étoit  déjà  devenue  flo- 
ridante,  &  avoit  la  réputation  d’être  un  païs 
admirable.  Il  fembloit  même  que  les  Chinois 
qui  y  navigeoient,  &  y  trafîquoient  avec  les 
Hollandois,  dévoient  contribüer  à  l’enrichir^ 
&  à  la  faire  regarder  comme  un  des  meil- 
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leurs  établiffemens  que  la  Compagnie  pût 
avoir. 

Mais  voici  que  les  afaires  changent  bien  de 
face  à  cet  égard.  Les  Chinois  font  parvenus 
à  leur  but.  Sous  prétexte  d’y  trafiquer,  ils  ont 
épié  Pocafion  de  s’en  emparer.  Ils  l’avoient 
déjà  cherchée  auparavant,  mais  ils  n’avoient 
pu  y  réüffir.  Cependant  les  guerres  inteftines 
aiant  divifé  &  déchiré  cet  Empire  ,  il  avoir 
été  fubjugué  par  Zungteus  Empereur  desTar- 
tares  ,  qui  félon  ce  qu’on  en  dit ,  avoir  été 
apellé  par  U fangueïus.  Général  des  troupes  de 
la  Chine,  &  avoir  envahi  le  trône  Impérial 
du  fils  du  vi&orieux  Xunchi ,  peu  de  tems 
après  fa  mort. 

Pendant  cette  invafion,  &  depuis,  les  pil¬ 
lages  tk  les  pirateries,  les  defordresfur  terre 
&  fur  mer,  ont  continué ,  y  aiant  toujoursdeux 
faélions  ,  qui  fe  font  la  guerre  l’une  à  l’au¬ 
tre.  Enfin  le  refte  de  ceux  qui  ont  fuccombé 
fur  terre ,  s’étant  mis  fur  la  mer ,  fous  le  com¬ 
mandement  d’un  fameux  Pirate,  nommé  Chin- 
chilung,  ouYquion,  il  fe  vit  bien-tôt  maître 
d’une  grotte  flore  ,  &  à  la  tête  de  plufieurs 
vaillans  Corfaires,  fi  toutefois  des  Corfaires 
méritent  qu’on  leur  donne  la  qualité  de  vail- 
îans. 

Cette  flore  aiant  piraté,  quelquefois  trafi¬ 
qué  <k  fait  fes  afaires  ,  conjointement  ou  fé- 
pârément ,  fuivant  l’ocafion  ,  les  forces  de 
Chînchilung  augmentèrent  tellement  ,  qu’il 
attembla  en  peu  de  tems  jufqu’à  trois  mille 
vaiffeaux.  Cette  formidable  puiflance  lui  aiant 
infpiré  de  l’audace  ,  il  forma  le  dettein  de 
s’emparer  de  l’Empire.  Mais  les  Tartares 
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plus  rufez  que  lui  ,  Paiant  atiré  fur  terre, 
avec  la  plus  grande  partie  de  fes  troupes  ,  ëc 
Paiant  défait ,  le  firent  prifonnier  *  remme¬ 
nèrent  à  Pequin  ,  &  le  firent  mourir  par  le 
poifon. 

Coxinga,  qui  avoir  été  fon  Lieutenant ,  8c 
qui  avoir  commandé  fous  lui  ,  prit  fa  place, 
quoi-qu’il  ne  fût  originairement  que  de  la  lie 
du  peuple  ,  aiant  été  tailleur  d’habits  à  Taïo- 
van  ,  où  le  Sieur  Futman  s’en  étoit  fervi  en 
cette  qualité.  Depuis  il  s’étoir  fait  écumeur 
du  mer,  &  aiant  fait  des  coups  confïdcrables, 
il  étoic  parvenu  à  une  haute  réputation  ,  qui 
l’avoir  mis  au  pofte  où  il  fe  voioit  alors. 

Il  haïffoit  notre  nation  qui  s’étoit  fouvent 
opofée  à  fes  pirateries,  &  lui  avoir  cauféd’af- 
fez  grandséchecs,  dequoi  il  cherchoil  lesoca- 
fions  de  fe  vanger.  Il  fit  donc  équiper  quel¬ 
ques  centaines  de  jonques,  dont  il  y  en  avoir 
qui  étoient  montées  de  quarante  pièces  de  ca¬ 
non,  &  toutes  l’étoient  de  nombreux  équipa¬ 
ges  &  de  beaucoup  de  foldats.  Avec  ce  puif- 
faut  armemeht  il  partit  des  côtes  de  la  Chi¬ 
ne,  &  alla  fondre  fur  Taiovan. 

On  avoit  eu  à  Formofe  plufîeurs  préfages 
de  ce  malheur.  Au  mois  de  Janvier  1661.  il 
s’étoit  fait  un  furieux  tremblement  de  terre, 
qui  avoit  fait  crouler  toutes  les  montagnes  de 
l’ifîe,  &  tomber  trente  &  une  maifon  à  Taio¬ 
van.  Les  épaiffes  murailles  du  fort  Zélande 
en  avoient  crevé  en  plufieurs  endroits,  &  en 
d’autres  elles  étoient  tombées.  Trois  vaif- 
feaux  qui  étoient  au  port  fe  tourmentèrent 
d’une  façon  extraordinaire.  Les  flots  de  la 
mer  s’élevèrent  tellement ,  qu’ils  paroifioient 
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comme  des  montagnes  ,  &  il  fembîoit  qu’ils 
alloient  inonder  Tille*  Ce  tremblement  fe  fit 
encore  fentir  plus  de  fix  femaines  après,  quoi¬ 
qu’il  allât  toujours  en  diminuant.  Ce  n’eft 
pas  qu’il  n’y  en  eût  eu  fouvent  à  Formofe, 
mais  ils  n’avoîent  jamais  été  de  durée  ,  ni  fi 
wiolens  que  celui-ci. 

Le  i y.  d’Avril  1661.  à  minuit  on  entendit 
des  bruits  éfroiables  furundesbaftions  du  fort 
de  Zélande,  nommé Middelbourg,  qui  éveil¬ 
lèrent  les  foldats  qui  dormoient.  Tout  le 
inonde  courut  aux  armes,  puis  vers  le  lieu  où 
Ton  entendoit  les  fracas.  Mais  on  eut  beau 
chercher,  on  ne  trouva  rien,  &  cet  accident 
caufa  une  furprife  incroiable. 

Il  y  avoit  trois  vaiffeaux  à  l’ancre,  à  la  ra¬ 
de  de  Baxamboi ,  qui  furent  vus  de  terre,  une 
heure  avant  jour  ,  tout  en  feu,  & 'en  flammes 
qui  s’élevoient  de  moment  en  moment,  com¬ 
me  d’un  canon  qui  auroit  tiré.  Cependant 
on  n’entendoic  rien.  D’un  autre  côré  ceux 
qui  étoient  à  bord  de  ces  vaiffeaux  ,  voioient 
la  même  chofe  au  fort  de  Zélande.  Mais 
tous  ces  phénomènes  difparurent  à  la  pointe 
du  jour. 

Le  29.  d’Avriî  ,  fur  le  midi ,  on  vit ,  de¬ 
vant  les  nouveaux  ouvrages  ,  un  homme  qui 
fortit  trois  fois  de  l’eau  ,&y  étant  rentréauffi 
trois  fois ,  il  ne  parut  plus.  Après  midi ,  on 
vit  fous  le  baftion  Hollande  une  Sirène  ,  qui 
avoit  de  longs  cheveux  blonds  ,  &  qui  parue, 
suffi  trois  fois.  Il  y  eut  encore  plufieurs  au¬ 
tres  lignes,  qu’on  prétend  avoir  été  des  mef« 
fagers^ qui  annonçoient  le  mal  qui  fe  prépa« 
roir* 
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Le  matin  du  dernier  d’Avril ,  un  grand 
brouillard  qui  couvroit  l’horifon,  étant  venu  à 
s’éclaircir*  on  vit  du  fort  de  Zélande  la  mer 
prefque  couverte  de  vaiffeaux,  &  comme  d’ur¬ 
ne  forêt  de  mâts-  Cette  grande  armée  fe  di* 
vifâ  auffi-tôt  en  crois  efcadres-  La  première 
aiant  paffe  par  le  travers  de  Zélande  *  étoit 
allée  jetter  l’ancre  à  trois  lieues  du  fort  ,  au 
Sud.  La  fécondé  3  courut  au  Nord,  vers  la 
paffe  de  Lagimoi  ,  qui  eft  entre  Formofe  & 
le  banc  long  &  étroit  de  Baxamboi.  La  troi- 
fiême  demeura  au  même  endroit  ouTonavoit 
découvert  toute  L’armée ,  à  une  portée  de  ca¬ 
non  des  vaiffeaux  Hollandois  qui  étoient  à  la 
rade,  devant  le  fort. 

Bien-rôt  après,  les  troupes  aiant  débarqué 
fe  répandirent  de  tous  côtés  ,  commettant 
toutes  fortes  d’hoftilités  contre  les  Chinois 
mêmes ,  8c  contre  les  infulaires  ,  comme 
contre  les  Hollandois  ,  &  mettant  tout  à 
feu  8c  à  fang.  Quatre  cents  hommes  qui  fu¬ 
irent  envoiez  pour  renforcer  la  garnifon  duffort 
de  Zijkam ,  aiant  été  joints  8c  battus  par  les 
ennemis, une  partie  de  ceux  qui  ne  furent  pas 
tuez,  entra  dans  le  fort,  &  l’autre  fefauva* 
en  repaffanr  à  la  nage  à  celui  de  Zélande. 

Les  ennemis  aiant  aiïïégéle  fort  de  Zijkam, 
ôtèrent  auxaffie'gésles  moiens  d’avoir  de  l’eau* 
&  battirent  ce  fort ,  où  d’abord  on  fe  défen¬ 


dit  courageufemenr.  Mais  les  affiégés  aiant 
bien  tôt  perdu  courage  à*caufe  du  peu  de  for¬ 
cés  qu’ils  avoienc,  8c  qu’ils  manquoient  de 
vivres  8c  d’eau  ,  fe  rendirent  à  ~difcrétion 
le  quatrième  de  Mai.  Le  traitement  qu’on 
leur  fit  fut  de  gens  brutaux  8c  inhumains ,-quî 
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leur  firent  foufrir  tout  ce  qu’on  peut  atendre 
de  la  plus  rude  captivité. 

Cependant  dès  le  jour  qu’on  découvrit  l’ar¬ 
mée  navale,  le  Capitaine  Thomas  Pedel, 
étant  forti  du  fort  de  Zélande  avec  quelques 
gens,  fit  dreffer  trois  batteries  dans  le  faux- 
bourg,  pour  battre  le  long  du  rivage.  Le  len¬ 
demain  on  lui  aporta  fon  fils  ,  qui  avoir  un 
bras  coupé  ,  les  ennemis  l’aiant  trouvé  avec 
fon  Maître  d’E'cole  qu’ils  avoient  maffacré. 
Ce  brave  homme,  pouffé  d’une  vive  douleur, 
demanda  permiflion  au  Sieur  Coyet ,  Gouver¬ 
neur  de  la  place,  d’aller  à  la  tête  de  deux  dra¬ 
peaux  chercher  ces  affafiîns,  &  l’aiant  obte¬ 
nue  il  marcha  le  long  du  rivage  ,  foutenu  de 
plufieurs  petits  bârimens,  qui  rafoient  la  ter¬ 
re ,  &  où  il  y  avoit  des  pierriers. 

Les  Chinois  le  voiant  venir,  firent  marcher 
contre  lui  une  armée  entière,  en  ordre  de  ba¬ 
taille,  8c  après  avoir  un  peu  canonné ,  on  en¬ 
tra  en  aétion.  Les  ennemis  venoient  de  tou¬ 
tes  parts ,  tant  que  la  terre  en  étoit  couverte, 
jettant  des  cris  furieux  ,  &  faifant  flamboier 
leurs  poignards  &  leurs  longs  fabres.  Pedel  fe 
défendît  vaillamment,  &  fit  un  grand  carna¬ 
ge  y  mais  enfin  acablé  par  le  prodigieux  nom¬ 
bre  de  gens  qui  lui  tomboit  fur  les  bras  ,  il 
fut  tué  ,  &  la  plupart  de  fes  gens  aufli.  Le 
refte  de  deux  cents  hommes  qu’il  comman- 
doit,  &  qui  n’étoit  plus  que  de  quatre-vingts 
hommes  ,  s’étant  jetté  dans  l’eau  ,  fe  fauva 
par  le  lecours  des  petits  bârimens,  ou  à  la  na¬ 
ge,  8c  rentra  enfuite  dans  le  fort. 

Pendant  ce  combat  fur  terre  ,  les  trois 
^aiffeaux  Hector  ,  Gravelande  &  Marie  3  fe  bat- 
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tolent  auffi  fur  mer,  fuivant  Tordre  qu’ils  en 
avoient  reçu.  Mais  le  feu  aiant  pris  aux  pou¬ 
dres  du  Heâor ,  &  l’aiant  fait  fauter  en  Pair, 
avec  plus  de  cent  hommes  ,  donc  il  ne  s’en 
fauva  pas  un  feul  ,  les  deux  autres  fe  trouvè¬ 
rent  trop  foibles ,  &  ils  fe  retirèrent  fous  le 
canon  du  fort* 

D’ailleurs  nos  gens  ne  reçurent  aucun  fe« 
cours  des  infulaires  ,  ni  des  Chinois  qui  s’é- 
toient  habituez  dans  Pille,  la  plupart  aiant 
pris  Pépouvante  <k  la  fuite,  Zk  les  autres  qui 
n’ofoient  réfîfter  à  une  fi-grande  puiflance,  s’y 
étant  fournis. 

Les  ennemis  donc  ne  trouvant  aucune  réfif- 
tance  dans  Pille  ,  pénétrèrent  par-tout  ,  & 
prirent  tous  les  petits  forts  quiy  étoient,paf- 
fant  au  fil  de  l’épée  tout  ce  qu’ils  trouvoient 
en  armes  ,  même  les  femmes  libres  &  efcla- 
ves  ,  &  les  enfans.  Il  n’y  eut  rien  d’excep¬ 
té  ,  ni  Eccléfïaftiques  ,  ni  Oficiers  ,  ni  âge, 
ni  qualité.  Enfuire  Coxinga  forma  le  fié- 
ge  de  Zélande  ,  &  aiant  ferré  de  près  ce  fort 
ilyenvoia  un  Pafteur,  nommé  Antoine  Ham- 
broek  ,  ou  Hatnhrouc  ,  qu’il  avoir  fait  pri- 
fontiier  ,  pour  dire  au  Gouverneur  que  s’il 
vouloit  fe  rendre  on  lui  feroit  bon  quartier, 
mais  qu’en  cas  de  refus  on  n’épargneroît  pas 
même  les  enfans  qui  étoient  à  la  mammeile, 
non-plus  que  les  prifonniers  qu’on  avoir  déjà 
faits,  &  ceux  qu’on  feroit  encore. 

Le  Gouverneur,  ni  aucun  des  aiïiégés  ne  fe 
trouva  difpofé  à  écouter  les  ofres  trompeufes 
des  ennemis  ,  &  le  Pafteur  Hambrouc  ,  qui 
avoir  fa  femme  &  une  partie  de  fes  enfansen- 
w  leurs  mains,  ne  put  fe  réfoudre  àlesaban- 
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donner#  Il  dît  le  dernier  adieu  à  deux  de  Tes 
filles  ,  qui  écoienc  dans  le  fort  ,  où  il  y  en 
avoir  une  de  mariée.  Il  eft  aifé  de  s’imaginer 
qu’une  telle  réparation  étoit  cruelle  &  tou¬ 
chante.  En  éfet  ce  fut  le  dernier  adieu  $ 
car  le  Pafteur  &  fon  fils ,  &  les  autres  pri- 
fonniers  eurent  bien-tôt  après  la  tête  tran¬ 
chée  ,  aufli-bien  que  Pierre  Mus ,  Pafteur  de 
Favorlang  *  &  Winshemius  Pafteur  de  Zij~ 
kam.  Il  y  en  eut  qui  virent  leurs  femmes  vio¬ 
lées  a  leurs  yeux  ,  puis  tranchées  en  pièces  à 
coups  de  labres.  Il  y  en  eut  d’autres  qu’on 
donna  aux  infulaires  pour  leur  fervir  d’efcla- 
ves  5  mais  après  avoir  été  violées.  Enfin  il 
n’y  eut  point  de  barbaries  &  d’infamies  qui 
ne  fuflent  exercées  en  cette  ocafïon. 

Le  Gouverneur  Coyet  qui  craignoit  que  les 
deux  vaiffeaux  qui  reftoient  ne  fuflent  pris* 
envoia  le  Gravelaade  à  Kielang,  &  le  Marie 
à  Batavia  ,  où  fur  fon  raport  on  équipa  l’ef- 
cadre  dont  il  a  été  fait  mention  ci-deflùs. 

L’ennemi  aiant  tellement  ferré  nos  gens 
qu’ils  furent  obligez  d’abandonner  la  ville  ^  ils 
fe  retirèrent  à  la  hâte  avec  leur  canon  dans  le 
fort,  &  brûlèrent  les  maifons  qui  en  étoient 
les  plus  proches.  Mais  les  Chinois  ,  qui  les 
pouiToient  vivement,  éteignant  le  feu,  fauvé- 
rent  &  pillèrent  tout  ce  qu’ils  purent.  Ils 
remplirent  auffi-tôt  de  terre  &  de  fable  les 
caiffes  à  fucre  qu’ils  trouvèrent,  &  ils  s’en  fer- 
virentà  faire  des  retranchemens  dans  lesruës: 
iîs  élevérent  des  cavaliers  &  des  batteries  def- 
fus  :  ils  jettérent  quantité  de  feux  d’artifices  : 
ils  battirent  le  fort  de  plusieurs  côtés  &  lî 
vivement  9  après  k  retour  du  Pafteur  Ham* 
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broiic,  qu’ils  efpérérent  y  faire  brèche  s  mais 
ils  y  furent  trompez. 

Au-contraire  les  affiégés  firent  une  fortie* 
&  encloiiérent  le  canon  des  affiégeans.  Ils  fi¬ 
rent  aufli  joüer  des  mortiers  ,  &  les  Chinois  s 
qui  n’avoient  encore  rien  va  de  femblable  9 
couroient  vers  les  lieux  où  ils  voioient  tom¬ 
ber  les  grenades  ,  &  en  étoient  bleffez.  Un 
de  leurs  Mandarins  ,  ou  Colonels ,  aiant  été 
acufé  de  lâcheté,  eut  la  tête  tranchée. 

Herman  Clenck  étant  arrivé  à  Taïovan,  & 
y  aiant  déchargé  une  partie  de  ce  qu’il  avoir* 
fut  contraint  de  paffer  au  Japon.  Les  enne¬ 
mis  continuant  leurs  araques,  firent  deux  nou¬ 
velles  batteries  à  Baxamboi ,  où  les  a/ïîégés 
avoient  eu  jufqu’alors  la  liberté  d’aller  en» 
terrer  leurs  morts  s  &de  cette  forte  le  fort  fut 
battu  de  toutes  parts. 

Le  9.  d’Août  ,  on  vit  paroître  douze  vaif- 
féaux  Hollandois  ,  &  ce  grand  fecours  fit  ef~ 
pérer  que  les  Chinois  leveroient  le  fiége.  C’é- 
toit  ceux  que  le  Général  Cauw  amenoitde  Ba¬ 
tavia. Mais  c’eft  en-vain  que  les  hommes  comp¬ 
tent  fur  leurs  forces  ,  s’il  ne  plaît  pas  à  Dieu 
de  bénir  leurs  defleîns.  À-peine  une  fi  agréa¬ 
ble  vifion  eut  elle  frapé  les  yeux  des  affiégés* 
à-peine  les  douze  vaifïeaux  eurent-ils  mouillé 
l’ancre  ,  qu’il  fe  leva  une  tempête  éfroiable, 
qui  obligea  de  couper  les  cables,  &  de  courir 
au  large  ,  où  les  vaiflfeaux  furent  emportez 
lî-loin ,  que  les  affiégés  perdirent  Pefpérance 
d’être  affez  tôt  fecourus  :  outre-qu’une  flûte 
nommée  Urck  aiant  touché,  tomba  entre  les 
mains  des  Chinois  5  qui  par  ce  moien  furent 
informez  de  l’état  &  des  forces  de  l’efcadre» 
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Enfin  les  autres  vaiffeanx  étant  revenus,  dé¬ 
barquèrent  du  monde  &  des  vivres.  Il  y  en  eut 
cinq  qui  allèrent  le  porter  dans  le  port  derrière 
la  ville ,  pour  battre  par  enfilade  dans  les  rués* 
Mais  il  y  avoit  de  fi-bons  retranchemens  qu’au- 
lieu  d’incommoder  les  ennemis,  nos  vaiffeaux 
furent  incommodez  de  leurs  batteries  ,  & 
^contrains  de  fe  retirer.  En  faifant  cette  ma¬ 
nœuvre  le  Konwkerke  toucha  aufii ,  &  inconti¬ 
nent  après  il  fut  mis  en  feu,  parles  feux  d'ar¬ 
tifice  de  Chinois.  Toute  la  poupe  fauta  en 
Pair.  Une  partie  de  l’équipage  fut  hachée 
en  pièces,  &  l’on  en  prit  quelques-uns  qu’on 
jetta  tout-vifs  dans  les  flammes  qui  fortoient 
du  vaiiïeaif.  D’autres  fe  notèrent ,  &  il  s’en 
fauva  très-peu. 

Enfuite  une  petite  flûte  nommée  Korteboef 
toucha  encore  :  mais  la  plus  grande  partie  de 
l’équipage  fut  a  fiez  heureufe  pour  fe  fauver 
à  la  nage.  Il  n’y  eut  que  le  Maître  &  quel¬ 
ques-uns  de  fes  gens,  qui  aiant  fauté  dans  le 
canot ,  pour  fe  retirer  ,  ce  petit  bâtiment 
tourna  fens-deflùs-defibus ,  &  ils  fe  noïérent. 

CependantleCommandant  de  notre  efeadre 
aiant  fait  armer  des  chaloupes  ,  &  y  aiant 
fait  mettre  beaucoup  d’artifices,  on  alla  aux 
jonquesdes  Chinois,  pour  tâcher  de  les  brûler. 
Mais  le  grand  nombre  des  jonques  qui  étoient 
bien  conduites  ,  enferma  les  chaloupes  ,  en 
prit  une  &  deux  canots  ,  &  fit  les  équipages 
prifonniers.  D’ailleurs  les  Chinois  prirent 
dans  leurs  mains  de  grands  morceaux  de  voiles, 
où  ils  re  ce  voient  les  grenades,  &  les  rejet- 
toient  auffi-tôt  dans  nos  bâtimens ,  où  elles  re- 
tomboient,  &  blefibient  outüoient  nos  gens, 

qui 
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qui  furent  contrains  de  fe  retirer  avec  perte 
detrois-cents-quatre-vingts  hommes*  fans  les 
bleffez.  Les  ennemis  coupèrent  le  nez*  les 
oreilles  *  les  parties  naturelles  *  aux  morts 
qui  tombèrent  entre  leurs  mains*  &  les  jet- 
térent  à  la  mer  avec  dérifîon. 

Après  tant  de  difgraces,  iln’eft  pasfurpre- 
nant  que  les  affiegés  perdiffent  courage.  Le 
Ciel*  les  E'Iémens*  P  Air  *  les  Vents*  les 
Conrans*  le  Feu,  la  Terre*  tout  fe  déclaroir, 
contre  eux  ,  tout  favorifoit  leurs  ennemis, 
Jufques  alors  les  aiïiégés  avoient  eu  la  li¬ 
berté  d’aller  8c  de  venir  aux  vaifieaux.  Les 
ennemis  tâchèrent  de  les  en  empêcher.  Pour 
s’opofer  à  leur  deffein  *  le  Gouverneur  fit 
élever  une  petite  redoute  de  bois*  qui  incom¬ 
moda  fort  ceux  qui  vouloient  prendre  pofte 
entre  la  fortereffe  &  les  vaififeaux*  parla  bat¬ 
terie  qu’on  y  fit. 

Outre  cela  les  afliégés  prirent  un  de  leurs 
bârimens  qu’ils  mirent  en  brulor  *  fans  qu’il 
en  parût  rien  à  l’extérieur.  Les  Chinois 
s’étant  avancez  pour  le  combattre  &le  pren¬ 
dre  *  les  Hollandais  l’abandonnèrent  *  &  fe 
fauvé’rent  comme  de  fraieur.  Quand  les  en¬ 
nemis  l’eurent  emmené*  il  fauta  au  milieu  de 
leurs  jonques  *  &  fit  périr  un  grand  nombre 
de  gens.  D’un  autre  côté  leur  canon  perça 
&  brifa  la  redoute  en  plufieurs  endroits. 

Âinfi  les  affiégésauroient  encore  pu-fe  main¬ 
tenir  *  &  contraindre  les  Chinois  à  lever  le 
ficge  ,  fi  un  perfide  Sergeant  *  nommé  Hans 
Jurian,  avec  quelques  autres  qu’il  débaucha* 
n’eût*  déferté  ,  &  ne  leur  eût  fait  raport  de 
Pétât  où  étoit  la  place.  Trois  vaiffeaux  Hol- 
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landois  étant  allez  à  Pifcadores  ,  afin  de  tâ¬ 
cher  d’avoir  du  bétail  &  du  poiflon  pour  les 
malades,  furent  coupez  par  les  ennemis,  & 
la  plupart  des  gens  des  équipages  furen  t  tuez» 
Il  y  en  eut  dix  de  pris  dans  Peau  &  fur  le  ri¬ 
vage,  à  qui  Pon  coupa  le  nez,  les  oreilles  &C 
la  main  droite,  qu’on  leur  atacha  au  cou,  & 
en  cet  état  on  les  renvoia  ,  pour  infulter  la 
nation  jufques  au  bout. 

Sur  ces  entrefaites  ,  le  yacht  Grave  lande 
étant  allé  à  Quelang,  y  prit  le  Commis  nom¬ 
mé  Nicolas  Loenius ,  Marc  Mafius  Pafteur, 
trois  femmes  Hollandoifes  mariées  ,  quinze 
habitans  du  lieu,  feize  enfans,  vingt-huit  ef- 
cîaves  ,  &  en  tout  cent-foixante  &  dix  per- 
fonnes ,  parce-que  le  lieu  étoit  fans  défenfe* 
&  expofé  aux  infuîtes  des  Chinois.  Tout  ce 
monde  fut  tranfporté  au  Japon  ,  &  débarque 
dans  la  petite  ille  de  Difna. 

Les  femmes  Hollandoifes  furent  regardées 
des  Japonois  avec  une  curiofité  extrêmes  car 
ils  n’en  avoient  encore  jamais  vu  ,  &  ils  les 
traitèrent  fort  civilement.  Dans  la  fuite  el¬ 
les  furent  emmenées  à  Batavia,  d’où  la  veu¬ 
ve  duSieur  N. Loenius ,  qui  s’étoit  remariée^ 
efl  revenue  en  Hollande. 

L’Amiral  Cauw  prit  la  route  de  la  Chine 
avec  cinq  de  fes  vaiffeaux,  pour  aller  deman¬ 
der  du  fecours  aux  Tartares.  Mais  une  nou* 
veile  tempête  aiant  encore  difperfé  fa  petite 
efeadre  ,  il  fut  jetté  avec  trois  vaiffeaux  fur 
îajcôte  deSiam,  d’où  il  les  fit  repaiera  Bata¬ 
via.  Les  deux  autres  retournèrent  à  Taïovan 
fans  avoir  pu  rien  obtenir. 

Les  Chinois  aiant  toujours  continué  de  bat¬ 
tre 
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tre  la  redoute  *  &  y  aiant  tiré  plus  de  dix- 
fept-cents  coups  de  canon,  les  afficgés  furent 
contrains  de  l’abandonner.  Les  ennemis  s’en 
étant  emparez  ,  fautèrent  en  l’air,  au  nom* 
bre  de  cent  hommes,  par  l’éfet  d’une  mèche 
qu’on  avoir  laide  allumée  auprès  de  la  poudre* 
Mais  les  Chinois  élevèrent  aufîi-tôt  un  cavalier 
au  même  endroit  s  ils  y  mirent  des  canons 
de  trenre-fix  livres  de  balle ,  &  aiant  fait  brè¬ 
che,  ils  fe  préparèrent  à  donner  un  a  (Ta  ut, 

La  place  fe  trouvoit  alors  peu  en  état  de 
le  foutenir.  L’hydropifie  ,  le  liux  de  fang  & 
le  fcorbut ,  y  regnoient ,  &  avoient  emporté 
beaucoup  de  monde.  Les  E'glifes  étoienc 
pleines  de  malades,  aufli-bien  que  les  maga¬ 
sins.  Depuis  le  liège  on  avoit  perdu  plus  de 
feize-cents  hommes  s  de-forte  qu’il  falloir  ou 
périr,  ou  capituler.  Thomas  van  Yperen,  & 
David  Harthouwer  allèrent  au  camp  des  en¬ 
nemis  ,  qui  envoiérent  deux  otages  dans  la 
place,  &  l’acord  fe  fit  fous  ces  conditions  : 

Que  les  prifonniers  feroient  rendus  de  part 
&  d’autre.  Que  le  fort  Zélande  feroit  remis 
entre  les  mains  des  Chinois  avec  tous  leséfets 
&  l’argent  qui, y  étoient ,  ce  qui  fe  montoit  à 
quelques  tonnes  d’ors  &  avec  le  canon, donc 
il  y  avoit  quarante  pièces.  Que  les  afîiégés 
fains  &  malades,  au  nombre  d’environ  neuf- 
cents  hommes  ,  fortiroient  avec  leurs  armes 
&  les  enfeignes  dépîoiées. 

Sous  ces  conditions  ,  le  fort  fut  rendu  , 
après-qu’on  eut  encore  fait  une  décharge  gé¬ 
nérale  du  canon,  parce-que  les  Chinois  vou- 
loient  être  aflurez  qu’il  n’étoit  point  empoi- 
fonné»  Les  Hollandois  s’embarquèrent,  &  fu¬ 
rent 
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rent  tranfportez  à  Batavia. 

Ce  font  là  les  circonftances  de  la  perte  que 
nous  fîmes  de  Pille  Formofe  ,  où  plufieurs 
belles  Eglifes,  pour  lefquelîes  on  entretenoit 
plus  de  trente  Pafteurs,  furent  détruites ,  & 
ce  riche  fleuron  fut  ainfi  arraché  de  la  Cou¬ 
ronne  de  Pilluftre  Compagnie.  J’en  ai  enco¬ 
re  apris  plufieurs  autres  particularités  }  mais 
je  n’ai  pas  creu  devoir  étendre  davantage  ce 
récit. 

Les  armes  des  Chinois  font  de  grands  fa- 
bres ,  qui  ont  de  longs  manches,  avec  quoi  ils 
fauchent  les  hommes  comme  avec  un  dard  * 
©u  une  faucille.  Ils  ont  des  arcs,  des  flèches* 
de  longues  javelines  avec  des  banderoles  blan¬ 
ches.  Ils  ont  de  grandes  enfeignes  comme  des 
flammes  &  des  ctendars  ,  fur  quoi  font  peints 
des  monftres,  des  têtes  de  Diables,  &desfi- 
gures  de  dragons. 

Ils  ont  des  harnois  qui  les  couvrent  depuis 
la  tête  jufqu’aux  genoux  ,  avec  un  cafquc  fur 
la  tête,  qui  leur  defcend  jufques  fur  les  épau¬ 
les  ,  &  où  il  n’y  a  d’ouverture  qu’à  la  bou¬ 
che  &  aux  yeux.  Au  haut  du  cafque  il  y  aune 
pointe  tranchante  ,  dont  ils  fe  fervent  adroi¬ 
tement  pour  bleffer  un  homme  ,  &  le  jetter 
par  terre.  Il  y  a  une  infinité  de  mailles  à 
leurs  harnois,  qui  font  écaillez ,  &  iis  en  ont 
deux  ou  trois  Pun  fur  Pautre,  qui  pendent  & 
leur  battent  les  cuifles ,  &  qui  réfiftent  aux 
coups  de  moufquet.  Dans  cet  équipage  ils 
ont  plus  Pair  de  Diables  que  d’hommes ,  auffi 
beaucoup  de  gens  tiennent-ils  qu’ils  ne  valent 
pas  mieux  que  des  Diables.  Ils  obfervent  un 
bon  ordre  à  la  guerre  &  dans  toutes  les  opé¬ 
rations 
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rations  militaires  ,  &  mille  coups  de  mouf- 
quet  ne  leur  font  pas  lâcher  le  pié.  A  la  tête 
de  chaque  compagnie  il  y  a  ordinairement  un 
Oficier  à  cheval,  deux  autres  aux  deux  cotés* 
&  un  en  queue  ,  bien  armez,  le  fabrenudau 
poing,  dont  ils  tranchent  ceux  qu’ils  voient 
reculer. 

Je  reprens  maintenant  la  fuite  de  mon  vola¬ 
ge.  Le  vaifleau  fur  lequel  j’avois  été  deux 
ans  ,  fut  un  de  ceux  qui  allèrent  à  Taïovan  ; 
deforte  que,  félon  mon  défir,  jepaffai abord 
d’un  autre  nommé  Le  Lion  Rouge ,  qui  étoità 
la  rade  de  Batavia ,  n’aiatit  pas  defTein  d’al¬ 
ler  à  la  guerre  de  Formofe  ,  parce- que  les 
trois  ans  de  mon  engagement  étoient  fur  le 
point  de  finir. 

En  efet  lors-qu’ils  furent  achevez  ,  il  me 
fut  libre  de  m’en  retourner  en  Hollande.  Mais 
ma  paffion  de  voiager  n’étant  pas  entièrement 
fatisfaite  ,  &  étant  follicité  de  demeurer  en¬ 
core  trois  ans  au  fervice  de  la  Compagnie,  je 
pris  un  nouvel  engagement. 

Nous  fûmes  commandez  pour  aller  avec  le 
Fifcal  de  Batavia  ,  nommé  Farnatty  ,  faire 
tin  tour  à  Bantam  ,  &  étant  partis  le  2.  de 
juillet,  nous  mouillâmes  l’ancre,  deux  jours 
après  ,  à  la  rade  de  cette  ville-là  ,  où  nous 
trouvâmes  trois  vaiffeaux  Anglois  ,  qui  nous 
faluérent  fort  civilement,  jufqu’à  faire  la  pa¬ 
rade  des  flammes  &  des  pavillons,  à  quoi  nous 
ne  manquâmes  pas  de  répondre. 

Le  lendemain  nous  descendîmes  à  terre 
avec  le  Fifcal ,  nous  étant  fait  mener  dans  une 
pirogue  au  côté  oriental  de  Bantam  ,  au-lieu 
qu’à  l’ordinaire  ou  va  chercher  le  port  au  cô- 
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te  occidental,  Quand  nous  fûmes  débar» 
^uez  ,  nous  paffâmes  entre  plufieurs  ateliers 
de^conftruétion  ,  &au«milieu  de  plufieurs  cen¬ 
taines  de  Javanois  ,  &  de  femmes  &  d’en- 
fans  ,  qui  nous  confidéroient  fort.  Enfuite 
étant  entrez  dans  la  ville ,  nous  nous  prome¬ 
nâmes  le  long  des  murailles  qui  font  du  côté 
de  Peau  ,  fur  les  rempars,  &  dans  tous  les 
auprès  lieux  qui  méritoient  d’être  vus*  les  exa¬ 
minant  foigneufement  ,  quoi-que  comme  en 
paffant,  &  fans  rien  témoigner* 

Quelques  habitans  s’en  étant  aperçus,  nous 
fuivirent,  criant  quelquefois,  en  fecoizant  la 
tête  $  O  Or  an  g  Hollancla  tieda  baick  ,  c’eft-à» 
dire,  Les  Hollandois  ne  valent  rien  ,  parce- 
qu’iîs  croioient  que  nous  étions  allez  pour 
épier  Pétat  où  étoient  lesfortifications.  Mais 
comme  nous  avions  de  tout-autres  vues,  nous 
ne  voulûmes  pas  continuer,  de- peur  de  les  ani¬ 
mer.  Nous  confidérâmes  auïïï  le  palais  du 
Roi  >  qui  efi:  dans  le  plus  bel  endroit  de  la 
ville  ,  environné  des  hauts  arbres  qui  por¬ 
tent  les  noix  de  cocos  &  le  pynang,  &  d’au¬ 
tres  efpéces  encore. 

Aflez  proche  de  là  nous  vîmes  la  haute 
tour ,  &  un  tambour  de  huit  pies  de  haut , 
large  à  l’avenant,  dont  le  bruit  s’entend  juf- 
qu’à  plufieurs  lieues  dans  la  montagne.  Nous 
vîmes  la  Mofquée  des  Maures  ,  qui  a  plu¬ 
fieurs  toits  Pun  fur  l’autre,  &  eft  fort  élevée, 
&  bâtie  d’une  manière  remarquable  &  fingu- 
liére.  Nous  vifîtâmes  les  marchez  &  les  bou¬ 
tiques  ,  &  fur  le  midi  nous  nous  rendîmes  à 
la  loge  des  Hollandois,  où  nous  fûmes  réga¬ 
lez  i  puis  fur  le  foir  nous  retournâmes  à  bord. 

Dans 
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Dans  la  fuite  je  donnerai  une  defaîption  de 
l’ifle  de  Java,  &  delà  ville  deBantam»  Dès* 
la  nuit  même  nous  remîmes  à  la  voile ,  &  re¬ 
tournâmes  à  Batavia. 

La  guerre  qui  avoir  duré  fi  longtems  entre 
les  rufez  Portugais  &  les  Hollandois,  conti- 
nuoit  encore  alors.  Mais  l’état  de  ces  pre- 
miers  avoir  bien  changé;  car  il  y  avoitfoixan- 
te  à  foixante  &  dix  ans  qu’ils  pofîedoientfeuls 
entre  les  Européens  des  places  dans  les  Indes, 
&  alors  ils  en  avoient  prefque  par- tout.  Mais 
depuis  ils  en  avoient  perdu  une  grande  partie, 
lesHollandois  leur  aiant  enlevé,  entre-autres  ^ 
les  forts  de  Colombo  &  de  Pointe  de  Galles 
dans  l’ifle  de  Ceilon  ;  Négapatan  fur  la  cote  de 
Coromandel  ;  Malaca  fur  la  côte  Malaie  ;  ou¬ 
tre  une  infinité  de  forts  &de  places  dedéfen- 
ce,  dont  les  E'glifes,  les  Cloîtres,  la  manière 
dont  les  bâtimens  font  faits ,  témoignent  qu’ils 
font  l’ouvrage  des  Portugais  ,  &  que  leurs 
Maîtres  n’ont  pu  les  garder. 

Ainfi  ces  impitoïables  ennemis  ,  qui  au 
commencement  de  la  navigation  des  Hollan- 
dois  dans  les  Indes  Orientales  ,  avoient  em¬ 
ploie  le  fer  ,  le  feu  ,  les  calomnies  ,  les  im- 
poftures ,  les  fourbes  ,  pour  les  détruire  , 
avoient  été,  par  la  permiffion  de  Dieu,  tel-»» 
lement  abaiffez  ,  que  leurs  forces  n’étoient 
plus  guéres  confidérables.  Néanmoins  les  pla¬ 
ces  de  Cochin ,  Craganor  ,  Cananor  &  Coy- 
lan,  fur  la  fameufe  côte  des  Indes,  ou  de  Ma¬ 
labar,  qu’ils  tenoient  encore,  incommodant 
toujours  beaucoup  notre  commerce  &  notre 
navigation  ,  les  Hollandois ,  auroient  bien 
voulu  s’en  rendre  maîtres. 


Les 
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Les  Directeurs  de  la  Compagnie  avoienr 
écrit  qu’ils  enverroient  de  nouvelles  forces 
de  Hollande  ,  pour  l’exécution  de  ce  def- 
fein  ,  fi-bien  que  le  Confeil  de  Batavia  ré- 
folut  d’en  former  l’entreprife.  Le  rendévous 
de  l’armée  navale  fut  à  Colombo,  pour  aller 
enfuite  à  la  côte  de  Malabar.  Elleétoit  com- 
pofée,  entre-autres,  de  douze  navires  de  guer¬ 
re ,  &  le  nôtre  en  étoit  un ,  qui  fut  d’abord 
détaché,  avec  un  yacht  nommé  VE'clufe>  pour 
devancer  les  autres ,  &  aller  à  Pointe  de  Gal¬ 
les,  ou  Punéto  Galles,  donner  avis  de  l’en¬ 
treprife  au  Commandant  ,  nommé  Adrien 
Roothaas. 

Le  dernier  de  Juillet  ,  le  vaiffeau  Marfe- 
veen3  qui  venoit  d’Amfterdam,  jetta  l’ancre 
à  la  rade  de  Batavia  ,  aiant  perdu  quatre- 
vings-fîx hommes  fur  ht route,  par  des  fièvres 
ardentes. 

Le  12.  d’Août  î66i.  nous  fîmes  voiles  de 
Batavia,  pour  aller  à  Ceilon  ,  &  nous  cou¬ 
rûmes  à  l’Oüeft,  vent  en  poupe.  Ainfi  étant 
promtement  fortis  du  détroit  de  la  Sonde, 
nous  nous  mîmes  au  large ,  courant  encore  à 
l’Oûeft,  par  un- vent  de  Sud-eft,  qui  nous  fit 
faire  en  dix  jours trois-cents lieues,  félon  l’ef- 
time  5  puis  nous  portâmes  le  cap  au  Nord  , 
faifant  toujours  beaucoup  de  chemin. 

Enfin  nous  paflames  fous  la  Ligne  équinoxia¬ 
le  ,  où  nous  tombâmes  d’abord  dans  le  calme, 
puis  nous  eûmes  des  tourmentes  &  des  grains 
du  Nord-oüefL  Ces  accidens  retardèrent 
beaucoup  notre  voiage,  car  la  force  des  cou- 
'  rans  &  l’agitation  des  flots  nous  pouffèrent 
bien  loin  à  l’Eft,  de-forte  que  nous  ne  décou¬ 
vrîmes 
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vrîmes  les  terres  de  Ceilon  que  le  fîxiême  de 
Septembre,  &  lors-que  nous  en  fumes  plus 
proche,  nous  reconnûmes  que  nous  étions  dé* 
chus  beaucoup  au-deflous  de  Pointe  de  Galles* 

Cette  dérive  fut  fuivie  d’une  groiïe  tempê¬ 
te,  qui  nous  incommoda  fi-fort  que  nous  fû¬ 
mes  fur  le  point  de  perdre  Ceilon  de  vue,  & 
d’être  emportez  dans  le  golfe  8c  vers  la  mer 
de  Coromandel.  Mais  aiant  trouvé  fond, 
nous  mouillâmes  chacun  nos  deux  principales 
ancres  ,  fur  quarante  braffes  de  profondeur» 
Aufîi-tôtnos  vaifîeaux  évitèrent,  courant  fans 
cefie  fur  leurs  ancres ,  &  il  y  entroit  à  tout 
moment  des  coups  de  mer. 

Nous  étions  alors  à  une  lieue  de  la  côte, 
8c  nous  arborâmes  le  pavillon  du  Prince,  ti¬ 
rant  en  même  teins  un  coup  de  gros  canon  , 
pour  faire  connoître  aux  habitans  que  nous 
étions  Hollandois.  Les  autres  vaifîeaux  qui 
étoient  partis  de  Batavia  après  nous ,  vin¬ 
rent  aufîî  fur  cette  même  côte.  Mais  de  tout 
ce  jour-là  il  ne  fut  pas  poffible  d’aller  à  bord 
les  uns  des  autres. 

Le  lendemain,  l’orage  aiant  diminué  ,  les 
Oficiers  Généraux  commandèrent  une  chalou¬ 
pe»  avec  un  double  nombre  de  rameurs,  pour 
mettre  fur  le  rivage  un  Sergeant  &  deux  fol» 
dats  ,  qui  avoient  ordre  d’aller  par  terre  à 
Pointe  de  Galles.  Le  Sergeant,  qui  étoit  un 
Allemand  nommé  Samfon  ,  8c  qui  étoit  bien- 
connu  dans  l’ifle  ,  fe  chargea  de  porter  les 
letres  du  Général  8c  du  Confeil  de  Batavia, 
&  de  les  rendre  au  Gouverneur,  en  main  pro¬ 
pre.  La  chaloupe  qui  le  mena  étant  revenue 
à  bord  ,  fur  le  minuit,  raporta  qu’elle  avoit 

couru 
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couru  rifque  de  dériver.  Les  Envoiez  dé¬ 
voient  traverfer  des  montagnes  &  des  forêts 
épaiffes,  &  paffer  par  Galiette  ou  Calliette, 
Dondery,  Matera,  Bellingam,  &  par  d’au¬ 
tres  places  maritimes  pour  fe  rendre  à  Pointe 
de  Galles. 

Cependant  le  gros  tems  aiant  tout-à»fait 
ceffé  ,  les  courans  changèrent,  &  vinrent  de 
PEU  portant  à  POüeft  ,  mais  pas  fi  rapide¬ 
ment  qu’auparavant.  Ainfi  l’on  remit  à  la 
voile  ,  &  l’on  courut  des  bordées  à  l’Oueft. 
Pendant-cjne  nous  louvoiions,  nous  vîmes  ve¬ 
nir  de  Ceilon  un  Toni  ,  ou  canot  d’un  gros 
arbre  creufé  ,  où  il  y  avoit  un  Hollandois  & 
trois  Cingales  Noirs  qui  nous  abordèrent.  Ils 
dirent  qu’ils  venoient  de  la  baie  de  Galiette , 
&  que  nous  n’en  étions  pas  loin.  Quand  ils 
eurent  parlé  à  nous  ,  il  s’en  retournèrent ,  & 
le  Commandant  Roothaas  donna  ordre  qu’on 
mît  le  cap  fur  cette  baie  ,  qui  eft  à  douze 
lieues  ,  Oüeft  ,  de  Pointe  de  Gales,  &  où 
nous  entrâmes  jufques-au  fond,  dans  l’endroit 
le  plus  étroit,  fous  une  montagne  couverte  de 
bois,  à  environ  deux  jets  de  pierre  de  rochers 
efcarpés.  Nous  y  mouillâmes  chacun  deux 
ancres  en  affourchant ,  de-peur  que  les  vents 
&  les  houles  ne  nous  poufiaffent  contre  les 
roches. 

Dès-que  nous  fûmes  établis  fur  nos  amar¬ 
res  ,  on  envoia  du  monde  à  terre  ,  &  je  fus 
du  nombre  de  ceux  qui  vifitérentune  partie  du 
païs  de  Galiette  &  des  négreries  ,  qui  font 
toutes  ombragées  d’arbres  fruitiers  plantez 
autour.  Néanmoins  les  Cingales  y  vivent 
fort  pauvrement.  Leurs  habitations  ne  font 

que 
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que  de  petites  huttes  bâties  d’un  boufillagedè 
fumier  de  vache,  d’argile  &  de  rofeaux,paî~ 
tris  enfembîe.  Elles  font  couvertes  de  feiiil- 
les  de  cocos,  &  iie  font  que  de  la  hauteur  d’un 
homme,  femées  dans  les  campagnes,  au  mi¬ 
lieu  de  là  verdure  ,  quoi-que  pourtant  avec 
quelque  ordre. 

Les  hommes  les  femmes  &  les  filles  étoient 
nuds  ,  hormis  les  cuiiïes  fur  quoi  leur  pendoit 
un  morceau  de  toile,  .qui  defeendoit  à-peine 
jufqu’aiïx  genoux.  Les  uns-ni  les  autres  ne fc 
faifoient  aucune  honte  de  venir  en  cet  état  au¬ 


près  de  nous  ,  &  ils  nous  fervoient  avec  beau» 
coup  d’afedtion  ,  nous  fourniffant  les  chofes 
qu’ils  avoient  ,  que  nous  ne  manquions  pas 
aufii  leur  paier.  Ils  menoient  une  vietran* 
quille,  fous  le  gouvernement  des  Hollandois, 
vivant  de  leur  pêche,  &  de  ce  queproduifoit 
la  terre  qu’ils  cultivoient* 

Nous  allâmes,  trois  de- compagnie  ,  nous 
promener  plus  avant  dans  le  païs ,  jufqu’à  la 
petite  ville  de  Donderi,  &  nous  vîmes  avec 
plaifii;,par  les  chemins,  un  grand  nombre  de 
finges  &  de  guenons  fauter  d’un  arbre  fur  l’au¬ 
tre.  Il  nous  fallut  traverfer  des  montagnes 
•couvertes  de  bois,  &  fur  le  midi  nous  entrâ¬ 
mes  à  Donderi,  qui  eft  fur  la  côte  de  la  mer* 
&  peuplée  de  Cingales. 

Quelques-uns  nous  dirent  que  cette  place 
avoir  été  autrefois  la  capitale  duRoïaumede 
Candi  ,  &  ils  nous  firent  voir  des  reftes  des 
anciens  édifices ,  &  les  ruines  du  palais  du  Roi* 
■En  éfet  on  voioit  encore  de  grandes  mafu- 
Tes,  &  des  reftes  de  murailles  ,  qui  marquoient 
«que  la  ville  avoit  été  confîdérable.  Ils 

N  foi  en  t 
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foient  qu’elle  n’avoir,  été  détruite  que  pendant 
les  guerres  que  le  Roi  avoir  eues  contre  les 
Portugais  *  qui  l’avoient  plufieurs  fois  rava¬ 
gée.  Les  murailles  de  la  ville  étoiçnt  tou¬ 
tes  tombées*  &  en  tombant  il  s’étoir. fait  des 
creux  &  des  antres  *  autour  defquels  il  avoir 
creu  des  broufTailles,  où  les  tigres*  les  loups* 
les  ferpens  *  les  crapaux  *  &  plusieurs  autres 
vilaines  bêtes*  faifoient  leur  retraite. 

Nous  paffâmes  donc  vite  au-travers  de  ces 
endroits  *  pour  aller  vîfîter  la  ville  ,  que 
nous  trouvâmes  aflez  bien  ordonnée*  &  bien 
plus  jolie  que  Galiette.  On  décou vroit  plus 
avant  dans  les  terres  *  des  montagnes*  &  des 
campagnes  qui  étoient  arrofées  de  rivières  * 
d’étangs*  &"de  ruifleaux  d’eau  douce*  &  où  il 
y  avoir  des  arbres  qui  portent  la  canelie  :  mais 
la  mer  lavoit  d’un  côté  les  murailles  de  Don- 
deri.  Les  habitans  font  aufïi  plus  vêtus  que 
ceux  de  Galiette  *  &  ils  ne  nous  faifoient  pas 
moins  d’amitiés. 

La  promenade  nous  aiant  donné  de  l’apé- 
tït  *  &  le  tems  de  manger  étant  venu  *  nous 
envoiâmes  cueillir  des  noix  de  cocos  &  d’au¬ 
tres  fruits*  que  nous  mangeâmes  fur  la  verdu¬ 
re*  n’y  aiant  point  d’autres  hôteleriesàDon- 
deri  que  les  bordels  *  &  d’autres  infâmes  ca¬ 
barets.  Nous  fûmes  troublez  au  milieu  de 
notre  repas  par  un  prodigieux  ferpent*  qui 
étant  forti  des  plus  prochains  halliers  *  s’apro- 
choit*  avec  fes  longs  replis*  du  lieu  ou  nous 
étions  affis.  Dès-que  nous  l’aperçûmes  nous 
nous  levâmes  vite*  &  au  bruit  quenousfîmes 
il  s’en  retourna  fe  cacher  vers  les  maifonsdes 
Cingales  *  dont  les  habitans  ne  fe  mettoient 

pas 
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pas  en  peine  d’avoir  un  tel  voifin  ,  ni  de  s’en 
défaire  ,  ne  croiant  pas  qu’il  leur  fût  d’aucu- 
ne  néceiïité  de  fe  délivrer  d’un  tel  monftre* 
Au-contraire  ils  rioicnt  de  la  fraieur  que  nous 
en  avions  eue,  &  ils  tâchoient  de  nousinfpi- 
rer  leur  idolâtrie,  autant-que  nous  le  pouvions 
comprendre. 

Ces  miférables  aveugles,  ainfi  qu’on  nous 
l’aiïuroit,  adorent  les  ferpens,  les  tigres,  les 
crocodiles,  les  linges  ,  les  cynocéphales,  & 
d’autres  monftres  reèls  ou  imaginaires,  &  ils 
leur  portent  à  boire  3e  à  manger,  aftn-que  eux 
ni  les  autres  bêtes  3e  monftres  11e  leur  faflent 
aucun  mal.  Ce  qui  favorife  leur  grofliére  er¬ 
reur  ,  eft  qu’en  efet  il  n’y  a  point  de  Cinga- 
les  à  qui  il  arrive  d’être  bleffez  ou  déchirez 
par  ces  dangereux  animaux  &  infeéteSo 

Il  y  a  des  Hollandois  en  ce  païs-là ,  qui  font 
perfuadez  que  le  Démon  s’aparoît  aux  habi- 
tans  fous  ces  formes  hideufes.  Ce  qu’il  y  a 
de  furprenant  &  de  certain  eft  que  les  Sorciers 
3e  enchanteurs  de  Ceilon,  3e  de  plufieurs  au¬ 
tres  pais  des  Indes  Orientales  ,  font,  en  les 
conjurant  ,  en  les  prenant ,  &  par  d’autres 
circonftances,  des  chofes  qui  font  au-deflusdu 
cours  ordinaire  de  la  nature  :  au-moins  ainfï- 
qu’on  nous  l’a  fouvent  afirmé ,  &  que  nos  gens 
témoignent  le  croire. 

Lors-que  nous  fûmes  retournez  à  bord,  nous 
trouvâmes  qu’on  ne  favoit  où  faire  de  l’eau. 
Mais  quand  la  faim  ou  la  foif  preflent,  oit 
s’acommode  de  tout.  Les  matelots  rencon¬ 
trèrent  ,  proche  du  rivage  ,  un  puits  d’eau 
puante  ,  dont  ils  ne  laiiï’érent  pas  d’emplir 
quelques  futailles»  On  s’en  fervit  pendant 

N  z  quel- 
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quelques  jours,  &  jufques-à-ce  que  nous  reçù- 
-$nes  ordre  de  charger  ne  l’areca  ,  &  de  faire 
ie  voiage  de  Coromandel.  Pour  le  yacht 
l'E'clufe  il  eut  charge  de  faire  diligence  ,  &c 
4e  fe  rendre  le  plus  promtement  qu’il  ferok 
pofiible^  dans  la  baie  de  Pointe  de  Gales. 

L’Areca ou  Arèque  eft  du  Pynang  defféché,, 
c’eft-à-dire ,  un  fruit  queproduifent  de  haurs 
arbres,  fort»droitSj&  qui  fenrentbon.  Us  n’ont 
point  de  feuilles  qu’à -la  cime,  où  il  y  a  com¬ 
me  une  couronne  ronde  de  branches  vertes  & 
de  feuilles  à-'peu-près  comme  eft  la  cime  des 
pins.  Les  feuilles  font  prefque  de  la  figure 
des  plumes  d’autruche  ,  te  comme  celles  des 
cocos  ,  hormis  qu’elles  font  plus  petites  & 
plus  fines. 

Au-defious  de  cette  cime,  fort  du  tronc  de 
l’arbre,  ou  une  greffe  grape,  ou  une  médiocre, 
ou  au-moins  une  petite,  de  Pynang,  lequel 
eft  ataché  par  une  petite  queue  à  la  grape  , 
âinfi-que  le  font  les  raifins.  U  y  a  de  cette 
efpéce  d’arbres,  à  milliers  ,  dans  l’ifie  de 
Ceiloff,  dans  celle  de  la  grande  Java,  àMa- 
caflar  ,  à  Aracan  ,  à  Pegu,  à  Siam  ,  &  en 
d’autres  païs  des  Indes  :  mais  il  n’y  en  a  pas 
en  fi  grande  abondance  à  Bengale  ,  ni  fur  la 
côte  de  Coromandel.  On  en  plante  dans  les 
jardins  &.dans  les  vergers  de  l’Afie  ,  même 
dans  ceux  des  Chrétiens ,  comme  étant  des 
arbres  utiles,  odoriférans ,  &  d’un  grand  or¬ 
nement. 

L’Areca,  ou  Je  Pynang ,  eft  d’abord  un  peu 
rude  &  adftringent,quoi-que  d’ailleurs  il  foie 
de  bon  goût.  Non-feulement  les  Maures  mais 
tous  les  Indiens  de  l’Orient  en  mâchent  fans 

ceffe* 
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ce  (Te ,  avec  une  herbe  nommée  Ziribod,  oii- 
avec  la  Betelle  ,  qui  eft  une  grande  feüille 
roilée,  3c  qui  fe  termine  en  pointe. 

Pour  cet  éfet  on  prend  des  morceaux  d’are^ 
ca  ,  ou  un  quartier  du  pynang  nouvellement 
cueilli,  chaque  pynang  étant  auffi  gros  qu’u¬ 
ne  noix  de  noïer,  3c  on  envelope  ce  quartier 
dans  une  feuille  de  betelle  ,  faupoudrée  d’utv 
peu  de  chaux  faite  d’ecaillês ,  ou  d’huîtres^* 
ou  d’autres  coquillages.  Ënfuire  on  mâche» 
ce  mets  fieftimé,  jufques-à-ce  qu’on  crache  de 
la  fali  ve  rouge  comme  du  fang  ,  3c ■  que  ce  qu’onr 
a  dans  la  bouche  foit  confumé, hormis  unref-; 
te  coriace  qu’on  crache  encore. 

On  ne  fe  contente  pas  de  prendre  ce  con- 
fortatif  plufieurs  fois  le  jour  :  il  y  en  a  qui 
en  ufent  inceffamment.  Tout  le  monde  en» 
prend,  les  Indiens ,  leurs  femmes,  leurs  en— 
fans,  les  Portugais  ,  &  même  les  Hollandois3, 
leurs  femmes  &  leurs  filles  ,  qui  ne  s?en  paf— 
fent  pas  plus  que  les  hommes,  &  qui  en  mâ¬ 
chent  foir  3c  matin ,  dès-qu’elles  font  levées^ 
&  furie  point  d’aller  fé  mettre  au  lit  ,  afirv 
que  leur  halêne  fente  bon  ,  que  leurs  dents** 
foient  afermies  ,  &  que  leur  eftomac  &  leur* 
cerveau  foit  fortifié  $  éfets  que  l’on  atribuë  là 
cette  forte  de  ragoût. 

Dans  tous  les  feftins  que  font  les  Perfans  9  » 
les  Maures  ,  les  Chinois  ,  les  Portugais,  de^- 
même  que  les  Indiens  ,  c’eft  toujours  l’areca^ 
ou  le  pynang  ,  qu’on  prend  pour  fermer  l’ef®* 
tomac.  &  aider  à  lidigeSion.  On  le  préfen¬ 
te  dans  un  bafiin  d’argent  ,  ou  au-moins  de 
cuivre.  Vous  ne  faites  point  de  vifite,  qu’on 
ne  vous  p.réfente  le  bafiin  d’areca.  Lesfem- 
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mes  de  toutes  nations,  fe  font  la  même  céré¬ 
monie*  Ce  banquet  entre  dans  toutes  les  civi¬ 
lités  qu’on  fe  rend.  Enfin  la  paffion  qu’on  a  pour 
l’areca  ,  parmi  les  Chrétiens  ,  auffi-bien  que 
parmi  les  autres  peuples,  va  fi-loin,  qu’ilseo 
mâchent  dans  les  Eglifes  ,  ainfî-quc  je  l’ai 
vu  plufieurs  fois  à  Batavia  &  ailleurs,  pour 
avoir  les  lèvres  rouges  ,  &  Phalène  de  bonne 
odeur  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  >  pour  àidtr 
aux  cervaux  froids  à  fe  décharger  des  humi¬ 
dités  fuperfluës  s  pour  fortifier  l’eftomac  oc 
les  entrailles)  pour  réjouir  les  parties  nobles, 
«égaler  les  efprits  ,  purifier  le  fang  s  &  pour 
afermir  les  dents,  k  prévenir  la  corruption, 
où  la  chaffer,  fi  elles  en  ont  déjà  contracté. 

En  éfet ,  on  voit  des  hommes  &  des  fem¬ 
mes  de  foixante,  de  quatre-vingts  &de  qua¬ 
tre- vingts-dix  ans, qui  ont  toutes  leurs  dents, 
Sc  qui  n’y  ont  jamais  foufert  de  douleurs 
l’on  prétend  que  cela  doit  être  atribué  à  la 
vertu  de  l’areca.  Cependant  je  ne  puis  croi¬ 
re  qu’il  foit  bon  aux  tempéramens  bilieux, 
chauds  &  fecs.  Au-contraire  ,  je  fuis  per- 
fuadé  qu’il  enflamme  la  bile,  qu’il  échaufele 
fang  &  les  efprits,  &  qu’il  met  lescorpsdans 
une  difpofîtion  à  tomber  aifément  dans  des 
maladies  qui  les  deffechenr. 

On  charge  des  vaifTeaux  entiers  d’areca 
dans  l’ifle  de  Ceilon ,  pour  le  tranfporterdans 
les  autres  pais  del’Afiei  particuliérement  fur 
la  côte  de  Coromandel  ,  il  y  a  des  endroits 
dans  cette  ifle,  qui  s’enrichiffent  par  ce  com¬ 
merce.  Pendant-que  nos  gens  chargeoient, 
nous  retournâmes  à  Donderi  ,  &  de- là  nous 
avançâmes  jufqu’à  une  autre  petite  ville  nom¬ 
mée 
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niée  Mat  ara*  qui  en  eft  à  trois  lieues.  Mais 
nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  y  aller  à  pie  * 
les  chemins  étant  rudes  3c  difficiles,  fur-tout 
au-travers  des  montagnes,  où  Ton  ne  marche 
.que  fur  des  roches. 

Enfin  nous  arrivâmes  au  fort  des  Hollandois 
qui  eft  au  milieu  de  la  ville  ,  où  nous  vîmes 
quelques  élefans  qui  étoient  d’une  grandeur 
extraordinaire.  On  nous  dit  là  ,  comme  on 
nous  l’avoit  déjà  dit  ailleurs  ,  que  les  éléfans 
de  cette  ifle  furpaiïent  ceux  des  autres  païsdu 
monde  ,  en  intelligence  ,  pour  ainfi  dire,  en 
adreffe  ,  3c  en  plufieurs  autres  qualités.  Gra 
prétend  auffi  que  tous  les  autres  s’inclinent  3c 
fe  mettent  fur  les  genoux  devant  eux,  parref* 
peél,  quand  ils  en  rencontrent. 

Nous  allâmes  rendre  vifite  à  nos  compa* 
triotes  qui  étoient  à  Matera  ,  entre-autres 
au  premier  Chirurgien.  Il  étoit  marié  avec 
une  femme  Cingalé  du  païs  ,  qui  étoit  afTez 
blanche  ,  &  qui  avoit  embraffé  la  Réli- 
gion  Chrétienne  ,  &  il  fe  trouvoit  fort-bien 
avec  elle.  Le  fort  des  Hoîlandois  eft  dans 
le  plus  agréable  endroit  de  la  ville.  Les 
inaifons  étoient  payables  ,  bâties  avec  afTez 
d’art  ,  pour  le  peu  de  conséquence  dont  elles 
étoient ,  &  le  peu  qu’elles  dévoient  avoir  coû«* 
té  à  bâtir. 

Derrière  la  ville  on  voioit  de  belles  campag¬ 
nes ,  des  montagnes,  3c  des  ruilTeaüx  d’eau 
douce.  Il  y  avoit  en  de  certainsendroits ,  des 
bois  où  l’on  trouvoit  abondance  de  canelle* 
La  ville  eft  petite,  mais  les  rues  font  larges® 
Elle  eft  bien  peuplée  ,  &  fituée  fur  le  bord 
d’une  petite  baie.  Les  noirs  Cingales  y  vi- 

»  N  4  venE 


2<jâ  Voïage  de  G  Mit.  Schoutcn 


%cnt  en  paix  ,  fous  la  protection  des  Holland 
dois ,  de  ce  que  raporte  la  terre  qu’ils  cultivent 
qui  confifte  principalement  en  canelle  ,  &  en 
areca  s  &  de  leur  pêche  ,  ou  de  leur  chaffe* 

Nous  nous  en  retournâmes  par  Donderi  * 
ou  nous  vîmes  dans  les  rues  pîuüeurs  femmes 
noires,  &en  même  tems  femmes  publiques* 
danfer fauter  devant  nous  faire  des  caprioles 
avec  mille  geltes  indécens  pour  nous  plaire  ,. 
ëc  elles  nous  déplaifoient  beaucoup.  Par  cette 
raifon  nous  traver famés  la  ville  fort  prom- 
îement,  & au  foir  forMard  nous  nous  rendî¬ 
mes  à  bord; 

Le  lendemain  aiant  levé  Pancre  ,  &  mis 
à  la  voile  par  un  rems  inconftant ,  nous  eûmes 
nne  travade ,  en  fortant  de  la  baie  de  Galiette 
qui  furvint  fubitement,  &  fut  acompagnée 
de  tourbillons  de  vent.  Cet  orage  nous  mit  eü 
danger  de  périr  ,  parce-qu’il  nous  pouffa  plu— 
lieurs  fôisfi-près  des  rochers  qui  bordoient  la 
paffe  étroite  que  nous  traverfions  ,  que  ce 
fut  une  merveille  que  nous.ne  fiffionspas  nau-r 
frage,  d’autant-plus  que  la  merbrifoit  terri-* 
blemeat.  Cependant  aiant  été  préfervez  pas 
la  grâce  de  Dieu,  nous  prîmes  le  large ,  laif- 
fant  à  Galiette  notre  conferve.,  quiétoit^venuë 
avec  nous,  &  qui  atendoit  que  le  vent  fût» 
plus  favorable,  pour  aller  à  Pointede  Galles* 

Nous  courûmes  à  PEft-nord-efî  vent  arrié¬ 


re  ,  à  pleines  voiles ,  &  quelque-fois  un  pei^ 
plus  au  Nord ,  le  long  de  la  côte  de  Ceilon  , 
&  nous  dépafllmes  les  deux  dangereux  bancs 
nommez  le  grand  &  le  petit  Baxos  ,  puis* 
nous  portâmes  au  Nord,  &.  quelquefois  plus 
Eîifuice nous  gagnâmes  julqu’à  la?. 

grande. 
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grande  baie  de  Baracalo,  8e  peu  après  jufqiPàv 
celle  de  Trinquenemalê  ,  d’oùtraverfant  vers* 
la  côte  de  Coromandel,  nous  perdîmes  de  vue- 
celle  de  Ceilon,  8c  mîmes  le  cap  fur  celle  de 
Négapatan  ,  que  nous  découvrîmes  bien-tôr»  - 
Les  pêcheurs  de  Coromandel  vinrent  à  no-" 
tre  bord,  avec  leurs  petits ,  mais  curieux  bâti- 
mens, nommez  Catamarousi  jufqu'a  deux  oa 
trois  lieues  em  mer,  pour  nous  vendre  leuft 
ppiffon.  Ces  catamarous  ne  font  ri en  a utre, 
chofe  que  trois  ou  quatre  petits  baux  ,  ou  pou¬ 
tres,  liez  &  bien  atachez  enfemble,  comme 
un  radeau.  Il  y  en  avoir  qui  étoient  couvert 
d-une  natte ,  8e  ilspouvoient  porter  une  peti¬ 
te  voile  faite  d'ecorces  d'arbres,  avec  laquelle 
ils  navige, oient  fort  vite.  *  Mais  quand  il  fai- 
toit  ramer ,  le  pêcheur,  ou  le  Patron  ,  étant 
affis  avoir  le  derrière  dans  Peau,  ramant  avec  ' 
les  piés,  &-avec  une  rame  qnPavoit  les  dero£  ; 
bouts  plats  ,  dontilramoit  fans  ceffe  avec  les  ^ 
mains ,  *  de-forte  qu'il  faifoit  beaucoup,  de 
chemin.  • 

C'efi  avec  de  pareils  bâtîmens^que  lés  pê* 
cheurs  de  cette  cote  gagnent  de  quoi  fubfifteiv 
Ils  prennent  même  fouvent  avec  eux-leurs" 
en  fans  de  huit  ou  dix  ans,  ou  plus  jeunes  en¬ 
core  ,  &  les  mènent  en  mer  fur  cesporrts flo~ 
tans  :  ils  les  amènent ,  de-peur  que  les  coups  " 
de  mer  ne  lés  falTént  rouler  dans  Peau  ,  ëè  ' 
ils  les  inliruifent  ainfl  de  bonne  heure  à  ce 
pénible  &  dangereux  exercice.  Par  ce  moie'iî  è 
ils  y  font  tellement  acoutumez  ,  &  rendus  > 
fiâdroits,  que  foie  qu'ils  fe  trouvent  fur  Peau  i  ■ 
ou  dans  Peau,  ils  fe  tirent  toujours  d'.afaire^ 
qyol-qq'ils  foient  très  fouvent  enfoncez  ,  on  - 
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jetrez  à  la  mer  par  les  houles,  &  par  les  bri- 
fans.  Les  catamarous  ne  font  pas  feulement 
en  ufage  le  long  de  eette  côte  ,  mais  auffi 
fur  celle  de  Malabar,  dont  les  Indiens  n’ont 
pas  moins  de  hardieffe  à  s'en  fervir  pour  aller 
bien  avant  en  mer. 

Nous  allâmes  prendre  terre  près  d’une  tour 
qu’on  nommoit  le  Pagode  des  Canarins.  La 
nuit  fuivance  nous  côtoïâmes  des  terres  baf¬ 
fes,  avec  vent. en  poupe,  jufques-à-ce  que 
voiant  des  lumières  3c  des  feux  ,  nous  crûmes 
être  proche  de  Négapatan.  Alors  nous  laif- 
faînes  tomber  l’ancre  ,  en  atendant  le  jour* 
puis  aiant  remis  à  la  voile  ,  nous  allâmes 
mouiller  à  la  rade  de  cette  ville,  d’où,  à  no¬ 
tre  venue  ,  deux  vaiffeaux  de  notre  nation 
nommez  Vlielandt  &  les  Provinces  ,  partirent 
pour  Ceilon. 

Pendant-qu’on  déchargeait  une  partie  de 
notre  areca,  je  débarquai  avec  notre  fécond 
Pilote  ,  pour  vifîter  Négapatan  ,  3c  les  lieux 
d’alentour.  Â-peine  étions-nous  entrez  dans 
la  ville,  qu’un  Portugais  qui  avoir  Pair  d’ërre 
venu  d’un  père  Portugais  &  d’une  mère  Nè¬ 
gre  ,  vint  au-devant  de  nous,  pour  nous  faire 
des  civilités ,  &  nous  dire  en  riant  ,  &  en 
nous  invitant  à  le  fuivrer  ,,  Amis  vous  foïez 
„  les  bien- venus.  Vous  paroiffez  être  étran- 
„  gers.  je  vous  prie  venez  loger  chez  moi* 
,,  Je  vous  ferai  banne  chère.  Vous  y  trouve- 
,,  rez  les  plus  belles  femmes  de  la  ville.  Quoi- 
,,que  je  fois  un  peu  noir  ,  les  femmes  aurons 
,,dn  blanc  dans  l’œil,  &  vous  plairont  affa¬ 
irement,  vous  acordant  leurs  faveurs  à  bon 
i  marché.  Venés  ^  entrez  ,  nous  dit-il  ,  te- 
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fiez  voilà  ma  maifon.  Je  ne  pus  m’empêcher 
d’éclater  de  rire  de  ce  compliment ,  &  je  lui 
répondis.  Comment  ,  mon  Ami  ,  êtes- 
vous  donc  un  hôte  maquereau  ?  Allez  ,  Al¬ 
lez  ,  ce  n’eft  pas  votre  compagnie  que  nous 
cherchons. 

Cependant  le  fécond  Pilote  ,  qui  étoit  ar¬ 
rivé  de  nouveau  dans  les  Indes  ,  &  qui  n’en- 
tendoit  pas  la  langue  Portugaife ,  me  deman¬ 
da  quel  difeours  me  tenoit  cet  homme  ?  Çluand 
je  le  lui  eus  dit  *  il  marqua  qu’il  avoit  une 
grande  envie  de  voir  la  maifon  &  les  belles 
Da  mes  qui  y  écoient  ,  &  il  voulut  m’y  en¬ 
traîner  avec  lui.  Mais  l’aiant  refufé  je  l’a¬ 
vertis  de  ne  prêter  pas  Pareille  à  de  pareils 
coquins  3  qui  ne  manqueroient  pas  de  lui  joüer 
quelque  tour  de  leur  métier. 

Le  Pilote  curieux  aiant  méprifé  mes  avis  ? 
me  quitta,  &  fui  vit  fan  vilain  métif,  m’af- 
furant  que  ce  n’étoit  que  pour  voir  ce  qui  fe 
paffoit  ,  &  qu’il  reviendrait  fur  le  midi  me 
rejoindre  dans  la  maifon  du  Chirurgien  Bot- 
landois,  où  j’allois  dîner.  En.éfet  il  y  vint* 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  avoir  fait  connoiffhn- 
ce  particulière  avec  les  gens  de  cette  fale  mai¬ 
fon,  quoi-qu’il  ne  parlât  point  Portugais  |  & 
il  ne  pur  s’empêcher  de  me  l’avoüer  ,  car  il 
s’y  étoit  fi-bien  acommodé,  qu’il  fallut  qu’il 
demeurât  quinze  jours  entre  mes  mains,  pour 
recouvrer  fa  fan  té. 

Le  Chirurgien  ,  &  nos  autres  compatrio^ 
tes  qui  étoient  établis  à  Négapatan  ,  nous  re¬ 
çurent  bien.  Ils  étoient ,  pour  la  plupart  , 
mariez  avec  des  femmes  nées  de  pères  Por¬ 
tugais  &  de  mères  Noires  ,  ou  avec  des  In- 
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diennes  qui  avoient  embraffé  la  Réligîüït? 
Chrétienne,  &  il  y  avoir  allez  d’union  entrer 
eux  &  leurs  femmes^  Mais  ils  avoient  telle* 


ment  pris  racine  dans-  ce  lieu-là  , . ,  comme- 
avoient  fait  plufieurs  autres,  qui  étoient  ea 
d’autres  pais  de  l’Afîe  ,  8e  leurs  afaires  les  p 
tenoient  tellement  atachez  ,  &r  comme  en¬ 


chaînez  qu’ils  fe  voioient  obligez,  d’y  paffer» 
îe  relie  de  leurs  jours, ' fans  efpérance  de  re* 
tour  dans  leur  douce  Patrie,  à-moins  que  leurs 
femmes  ne  mouruffent  fans  enfans,  8e  ne  les 
laiffaffent  dans  un  âge  qui  leur  permit  encore 
de  faire  ce  volage. 

Leurs  brunes  époufes  ne  îaiffôient  pas  d’ê¬ 
tre  toujours  vêtues  à  la  mode  du  païs.,  n’aianr 
qu’une  lïmple  chemife  dyétofe  claire,  prefque 
comme  de  la  gaze  ,  fur  le  fein  &  fur  Ja  poi¬ 
trine  5  &  une  toile  blanche  ,  du  fotas  ,  de  : 
l’écofe  de  foie  ,  ou  d’autre  étofe,  tournée  trois 
ou  quatre  tours  autour  des  hanches  &  des  coif¬ 
fes.  Elles  ont  la  tête  nue  ,  avec  leurs  che¬ 
veux  en- boucles  , .  &  portent  de  petites  pan-  .. 
touffes  avec  de  hauts  talons ,  parlant  toutes 
affez  bon  Portugais;  8e  quelques-unes  un  peu 
Flamand  , .  mais  avec  beaucoup  de  difficulté* 
Elles  font  affez  douces  ,  &  extrêmement  ja- 
lQufes  de  leurs  maris. 


Les  rues -de  Négapatan  font  larges  ,  lès  ; 
ma ifons-fonr-affbz grandes,  &  il  y  a  plulîeurs  , 
belles  E'glifeSo  .  Mais  les  maifons  font  vieik 
lès ,  &  bâties  à  la  mode  de  Portugal ,  y  aiant  : 
4e  grandes  fales,  des  chambres,,  divers  a  par* 
sernens  des -galeries.-.  La  ville  eft  paffa- 
blement  peuplée..  La  plupart  des  habitans  ; 
iomM Srînétife  deicendus  de  Portugais  ,.;ou  =■* 

de.; 
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âê  Cailillans  *  qui  fotoient  Chrétiens.  Il  y.r 
avoir  auffi  des  Maures*  des  Benjanes*  &d’au* 
très  des  principaux  Négocians  des  Indes*  qui 
fâifoient  là  tranquillement  ?  leur  commerce  ^ 
fous  la  régence  des  Hollandois» . 

Cette  ville  a  été  bâtie  parles  Portugais*  qui 
l'ont  confervée  jufqu'à  l^an  i6f$.  qu’elle  fut 
fubjiigiiée  par  les  amies  de  la  Compagnie» 
Depuis  ce  tems-Ià  *  elle  a  été  affiégce  par  le 
Naïr  *  ou  Souverain  du  païs  :  mais  aiant  été 
battu*  dans  une,  fortie.  queles  Hollandois  fi¬ 
rent  *  il  fe. retira. ,  Nous  trouvâmes  la  place 
adez  forte  *  entourée  de  murailles  avec  quel* 
ques  fortifications*  &  d'un  foffé  plein  d'eau* . 
Il  y  avoir  une  bonne  garnifon  *  &  elle  eft  fî* 
bien  pourvue  de  tout  ce  qu'il  faut*  que  félon 
les  aparences*  &  moiennant  la  grâce  de  Dieu, 
elle,  demeurera  entre  les  mains  des  Hollaru*  - 
dois. , 

Nous  y  couchâmes  *  &  lé  lendemain  *  dès 
le  matin  *  nous  allâmes  nous  promener  hors- 
de  la  ville*  fortant  par  le  côté  du  Nord*  ou 
il  y  a  un  beau  fauxbourg.  On  y  voit  pluficurs  s 
Pagodes  &  Temples  d'idoles  * , dont  Ja. plu*- 
part  font  obfcurs  de  fales  *  presque  bâtis  com¬ 
me  les  fours  à  brique  qu’on  voit  en  Hollande, 
Ils  font  ornez  de  leurs  Idoles  *  de  fia  tues  *  & 
de  têtes  de  monflres  *  toutes  ces  Idoles  pre&  - 
que  étant  des  figures  de  monflres  afreux  *  fair 
tes  d’argile. , 

Plus  loin  nous.,  vîmes  une  tour  *  oti  un  Pa  ¬ 
gode*  conftruit  de  pierre*  qu'on  dit  avoir  été  ; 
autrefois  bâti  en  une  feule  nuit*  par  l'adreffc  : 
3e  par  la  puiffance  du  Démon  *  qui  fans  doute  ; 
iioirm habile  maçon  en  ce  tems-là.  „ 

N-,  27  '  Èfarèâ» 
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Après  que  nous  eûmes  tour  vu  ,  j’achetai 
un  jeune  Nègre  pour  me  fervir  ,  &  quand  oîi 
eut  porté  à  terre  ce  qu’on  devoir  débarquer 
de  notre  cargaifon,  nous  remîmes  à  la  voile, 
&  courûmes  au  Nord,  rafant  la  côte  de  Co¬ 
romandel.  Nous  paflfâmes  par  le  travers  de 
Carcalla,Tranckenbare,  Kolderon,  der- qua¬ 
tre  Pagodes  ,  &  de  Tiere  Popliére,  &  nous 
allâmes  mouiller  l’ancre  à  la  rade  de  Tege» 
patnam  ou  Tegenepatnam.  En  paffant  par 
le  travers  de  Tranckenbare  nous  vîmes  le  fort 
des  Danois  ,  fous  lequel  il  y  avoir  deux  vaif» 
feaux  de  cette  nation  à  l’ancre. 

Nous  déchargeâmes  à  Tegeparnam  une  bon¬ 
ne  partie  de  notre  areca,  &  nous  y  vifîrâmes 
la  belle  loge  des  Hollandois,  &  la  fortereflc 
de  Tiere  Popliére  ,  qui  eft  grande  ,  confîdé- 
rable ,  où  il  y  a  de  hauts  bâtimens ,  des  tours, 
des  Pagodes,  tous  conftruits  de  pierre,  3c  oà 
l’on  voioic  voltiger  les  éteiidars  &  les  bande¬ 
roles  des  Idolâtres.  Il  y  avoir  encore,  entre 
cette  forterefle  &  notre  loge,  de  vieilles  mu¬ 
railles  d’un  fort  que  les  Portugais  y  avoicnr 
fait  autrefois;  &  derrière  la  loge  eft  la  petite 
ville  nommée  Tegeparnam  ,  habitée  par  des 
Idolâtres. 

Lors-que  nous  eûmes  remis  à  la  voile,  nous 
courûmes  encore  la  bande  du  Nord , rangeant 
toujours  la  côte  de  Coromandel,  3c  nous  ren¬ 
contrâmes  un  navire  Hollandois  nommé  le 
Scbelvis ,  qui  étoit  monté  par  le  Vice-amiral 
de  la  flore,  dont  il  a  été  ci-deflus  parlé,  qui 
fe  nommoit  Isbrandt  Goskin.  Il  nous  ordon- 
donna  d’aller  promtement  décharger  le  refte 
de  notre  arèque  àSatrifpatnam  >  &  de  rechar- 
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ger  notre  vaifleau  de  ris ,  pour  le  mener  à  Co- 
iombo  ,  où  tous  les  vaiffeaux  Hollandois  qui 
étoient  dans  ces  quartiers-là  ,  dévoient  s’a f- 
fembler,  pour  aller  ataquer  les  Portugais  fur 
la  côte  de  Malabar. 

Suivant  cet  ordre ,  nous  allâmes  jetter l’an¬ 
cre  à  la  rade  deSatrifpatnam,où  nous  déchar¬ 
geâmes  inceflâmment  notre  arèque  ,  &  rechar¬ 
geâmes  du  ris.  Cette  manœuvre  fe  faifoit  par 
le  moien  de  petits  bâtimens,  nommez  Forças 
&  Moffels ,  qui  font  ronds  &  longs  *  creux  , 
hauts  3  faits  de  Amples  planches,  fans  quille, 
les  planches  étant  feulement  coufuè's  les  unes 
aux  autres.  Us  font  frotez  de  ploc ,  &  on  les 
fait  commodément  pancher  comme  on  veut. 
On  s’affied  fur  l’arriére.  Us  tànquent  &  rou¬ 
lent  fans  ceffe  ,  &  font  affez  fouvent  chapel¬ 
le,  étant  fur  Peau  à-peu-près  comme  des  ba¬ 
quets,  ou  des  cuvettes,  quand  ils  font  virides* 

Les  Indiens  qui  y  ramoient  avec  de  longues 
pangaies, faites  comme  des  cuilliéres, croient 
aflîs  fur  de  petites  marches,  comme  desfinges* 
Ces  bâtimens  ne  pouvoient  contenir  que  quel¬ 
ques  leftes  d’arèque  &  de  ris.  J’alîois  tous 
les  jours  à  terre  pour  une  maladie  qu’avoit  la 
femme  du  Préfident  du  comptoir  ,  qui  étoit 
une  Portugaife  ,  &  quand  elle  fut  guérie  on 
me  fit  l’honneur  de  m’inviter  à  dîner,  puis  on 
me  dït5  Adieu  &  grand-merci.  Cefut  toutce 
que  j’en  eus. 

Cependant  nous  allâmes  plufîeurs  fois  vifî- 
ter  le  pais  de  Satrifpatnam.  Pour  la  ville, 
elle  efl  petite  ,  quoi-que  les  rues  foient  lar¬ 
ges.  Les  maifons  font  bien  percées  &  clai¬ 
res*  bâties  d’argille  ,  de  boufe  de  vache  3c 
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de  r o féaux  mêlez  enfemble.  Elles  font  cou*: 
verres  de  feuilles  de  cocos.  Nous  vîmes  les  * 
Pagodes  qui  y  font,  &  ceux  qui  font  dans  les  - 
campagnes ,  où  il  y^a  des  ftarués  &  des  figu¬ 
res  monftrueufes  de  Diables ,  &  d’autres  hi~ 
deufes  repréfentations  ,  devant  iefquelles  les  • 
Rramines  &  le  peuple  alloient  fe  jetter  a  ge^ 
noux  ,  pour  les  adorer  3c  leurs  adreffer  des  - 
prières ,  acompagnant  leurs  cérémonies  d’o** 
frandes  8c  de  mille  poftures  &  contorfions. 

Un  jour  que  nous  étions  allez,  bien-avans 
dans  le  païs,  jufqu’à  un  affez  grand  village  de 
Noirs  idolâtres,  nous  n’y  trouvâmes  que  quel* 
ques  femmes  ,  qui  étoient  à^demi  nues,  &  nous 
crûmes  que  les  hommes  étoient  allez  à  leurs- 
ouvrages ,  à  la  culture  de  la  terre  ,  ou  ai  î- 
leurs.  Comme  nous  étions  brûlez  des.  ardeurs 
du  Soleil,  &  prefTez  de  la  foif,  nous  entrât 
mes  dans  une  efpéce  de  grande  cour  où  il  y  ’ 
avoir  un  puits ,  &  de  l’eau  fraîche.  Nous- 
prîmes  un  pot  qui  étoit  ataché  à  une  corda 
fale,  nous  puifâmes  de  l’eau  que  nous  mîmes 
dans  deux  des  plus  propres  cruches  que  nous  - 
rencontrâmes ,  &  nous  en  bûmes. 

A-peine  avions-nous  beu  ,  que  nous  vîmes  ; 
une  troupe  de  ces  femmes  *  armées  de  bâtons* 
3c  détour  ce  qu’elles  avoient  trouvé  fous  leurs 
mains,  qui  venoient  fondre  fur  nous.  Mais  - 
leur  fureur  s’aflbuvit  fur  les  pots  &  fur  les  - 
cruches  où  nous  avions  bu,  qu’elles briférenr* 
Enfuite  elles  firent  de  grands-cris  &  des  hur- 
îemens,  elles  battirent  des  mains  *  &  firent 
mille  autres  geftes  ,  venant  nous  regarder  am 
vifage,  &  nous  dire  mille  injures.  - 
•ta  caufe  de  ces  grands  emportemens  émit 
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que  des  Chrétiens,  des  hommes  immondes  3 
infidelles  >  qui  n’étoient  pas  participans  des 
avantages  de  leur  admirable  Réligion  ,  & 
pour  qui,  par-conféquent ,  elles  avoient  les 
derniers  mépris ,  avoient  ofé  profaner  leurs 
vaifieaux  ,  &  que  non- feulement  ils  y  avoient 
touché  ,  mais  qu’ils  y  avoient  beu.  Néan- 
moinsla  faute  ne  confîftoit  qu’en  ce  qu’en  beu- 
van  t  nous  avions  touché  de  nos  lèvres  &  de 
nos  bouches  les  vaifleaux  ou  étoit  l’eau  , 
c’étoit  là  une  adtion.de  bêtes  brutes,  &  une 
infamie  à  ne  pouvoir  être  pardonnée  5  parce- 
que  non-feulement  cette  forte  d’idolâtres 
qu’on  apelle  Gentives  ,  ou.  Jêmives  ,  mais 
beaucoup  d’autres  de  l’Orient  ,  boivent  à 
leurs  Gorgelettes,  ou  cruches ,  avec  des  tuïaux 
qu’ils  y  mettent ,  ou  qui  y  font  déjà ,  &  en  re?» 
çoivent  l’eau  de  haut  en  bas  dans  la  bouche  * 
fans  Papliquer  contre  le  tuïau  ,  cette  maniè¬ 
re  de  laifier  tomber  la  liqueur  dans  la  bou¬ 
che,  &  couler  dansPeilomac  comme  en  rou^ 
lant,  les  rafraichifîant  beaucoup.  Ceux  qui 
boivent  autrement  ,  font  regardez  comme  dés. 
lourdaots des  malpropres ,  même  comme 
des  infâmes  ,  comme  des  bêtes  s  &  les  In¬ 
diens  qui  demeurent  bien  avant  dans  les  ter*- 
res,  £  qui  aiant  eu  peu  de  commerce  avec, 
les  Hollàndois ,  ne  font  pas  acoutumez  à  leurs 
manières  ,  les  peuvent  encore  moins  fuporte& 
que  les  autres.. 

C’eft  là  en  quoi  confiée  toute  là  propreté 
de  ces  femmes  Gentives.,  car  d’ailleurs  elles 
avoient  la  moitié  du  corps  nud  &  crafieux* 
ta  toile  qui  les  convroit  depuis  le  milieu 
""Qu’aux  genoux,  étoit  fale  à  faire  horreur.* 

&  puok 
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êf  puoit  auffi-bien  que  quelques-unes  des  par* 
ties  qu’elle  couvroit.  Cependant  leur  délica- 
teflfe  les  avoir  portées  à  caiTer  leurs  cruches  * 
de  quoi  nous  étions  la  caufe  innocente.  Mais 
nous  ne  laiflames  pas  d’en  rire  ,  car  qui  ati- 
roit  pu  s’en  retenir,  vu  nonfeulement  la  chofe 
en  elle-même,  mais  fur- tout  vu  les  fauts,  les 
gambades  à  jambes  nues  8c  à  mammelles  pen¬ 
dantes  &  battantes  contre  le  corps ,  vu  les 
contorfïons  ,  8c  les  grimaces  que  ces  femmes 
firent? 

Cette  rifée  les  aiant  encore  plus  irritées  f 
nous  prîmes  le  parti  de  nous  retirer,  car  tout 
le  village  étoit  en  rumeur  ,  &  tant  que  nous 
les  pûmes  oüir,  nous  les  entendîmes  toujours 
hurler.  Lors-que  nous  fûmes  plus  proche  de 
la  côte ,  nous  trouvâmes  des  Gencives  plus 
civilifez  ,  8c  vêtus  prefque  comme  les  Mau¬ 
res.  Leurs  femmes  &  leurs  filles,  au-moins 
Celles  qui  paroiffoient  être  les  plus  confidéra- 
bles,  avoient  de  petits  anneaux  d’or  paf- 
fez  dans  les  narines  &  dans  les  oreilles,  & 
des  braflelets  de  vernis ,  de  cuivre  ,  ou  d’i¬ 
voire  ,  depuis  les  mains  jnfqites  aux  coudes* 
Mais  elles  n’ont  qu’une  toile  autour  de  leurs 
hanches  ,  qui  defcend  en  tournant  ,  8c  elles 
ont  le  refte  du  corps  nud. 

Les  païsde  la  côte  de  Coromandel  fournif- 
fent  quantité  de  toiles  de  coton,  8c  des  plus 
fines  qui  retrouvent  auxïndes ,  beaucoupd’é- 
tofes  de  foie  de  diverfes  fortes ,  8c  une  abon¬ 
dance  extrême  de  denrées  propres  8c  néceiTai- 
res  pour  la  vie  de  l’homme.  Il  y  aune  multitude 
de  brebis,  qui  n’ont  point  de  laine  ,  comme 
en  ont  celles  des  pais  froids.  Elles  n’ont  qu’u¬ 
ne 
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tle  peau  velue.  Le  pais  eft  uni  ;  il  n3y  a  que 
très  peu  de  montagnes  &  de  grands  arbres» 
Mais  nous  pourrons  en  parler  une  autrefois 
plus  amplement. 

Dès-que  nous  eûmes  notre  charge  nous  fî¬ 
mes  voiles  vers  Colombo*  &  nous  eûmes  fur 
la  route  beaucoup  de  gros  tems*  particulière» 
ment  une  grande  tempête  *  qui  dura  trois 
jours.  Mais  en  même  tems  les  courans  nous 
furent  fi  favorables  *  que  lors-que  la  tempête 
s’apaifa*  nous  nous  trouvâmes  proche  de  la 
baie  de  Pointe  de  Gales  >  aiant  été  portes 
debout  au  vent  *  par  le  travers  de  Galiette  * 
Donderi  *  Matera  *  Bellingam  *  &  d’autres 
places  de  la  côte  de  Ceilon  ,  jufqu’à  cette 
.baie,  que  nous  dépaffames  auffi  en  louvoianr^ 
3c  à  la  faveur  des  courans  *  par  un  vent  de 
Nord-oucft,  &  par  un  tems  fin  &  clair.  Nous 
p’affâmes  tout-de-même  par  le  travers  de 
Caltere,  de  la  rivière  d’Alicaon  ,  3c  le  pre¬ 
mier  de  Novembre  1661.  nous  mouillâmes 
l’ancre  à  la  rade  de  Colombo. 

Nous  y  trouvâmes  l’armée  compofée  d’un 
bon  nombre  de  navires  de  guerre  ,  3c  il  y  en 
venoit  encore  tous  les  jours.  Entre-autres 
il  y  en  vint  cinq  de  Hollande  ,  nommez  h 
Château  cle  Suieten ,  le  Soleil  ,  les  Croïffant  f 
là  Bourfe  ,  la  Ma  if  on  de  ville  d*Â?nfterdam  , 
tous  beaux  &  grands  vaifièaux  équipez  en 
guerre  ,  bien  montez  d’équipages  3c  de  ca¬ 
non ,  3c  fort  bien  avictuaillez ,  qui  avoient  eu 
ordre  de  fe  rendre  à  Colombo  *  3c  de  renfor¬ 
cer  l’armée. 

Ainfi  onia  vitbien-tôt  compofée  de  plus  de 
vingt  grands  navires*  fansles  autresmoindres 

bâti- 
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bâtimens.  On  y  avoir  embarqué  toutes  for  tes»' 
d’utenfîles  néceiïaires  pour  la  guerre,  des  pel- 
les  >  des  befches  &  d’autres  inftmmens  à  re¬ 
muer  la  terre*  des  échelles  pour  FafTaut ,  de& 
blindes  *  des  paliflades  ,  de  la  poudre  ,  des 
boulets,  du  .canon, -des  mortiers, &enfintou^ 
ce  qu’on  a  coutume  d’emploier  en  pareille 
ocafion.  Il  arrivoit  aufîî  tous  les  jours  des 
troupes  qui  venoient  des  forts  de  Manare,  de 
Jafen  epatnam  ,  de  Négombo  de  Ga Itéré,. 
&  des  villes  de  Pointe  de  Gales*  de  Nega- 
patnarn ,  &  des-  autres  qui  aparté  noient  aux? 
Hollandois. 

Quand  on  fut  fur  lé  point  de  partir  ,  on  cé¬ 
lébra  un  jour  de  prières  publiques  ,  pour  de¬ 
mander  à  Dieu  qu’il  lui  plût  de  bénir  nos  ar¬ 
mes  ,  &  de  nous  acorder  la  viétoire.  Le  6» 
de  Novembre,  on  fit  partir  fept  navires, avec, 
huit-cents  foldats  ,  pour  aller  à  Tutocorin  & 
à  Keilpatnam,  acheter  du  bétail  des  habitans* 
qui  étaient  nos  alliez?,  &loiierd’eux  un  grand 
nombre  de  petits  bâtimens» 

Pcndant-que  nous  fumes  à  la  rade  de  Co- 
lopibo ,  nous  eûmes  ocafiôn  de  voir  cette  cé* 
lébre  place  ,  où  il  y  a  plufieurs  beaux  bâti- 
mens  ruinez  tant  par  leur  vieilleffe  ,.que  par 
les  grandes  guerres ,  &  les  fréquens  lièges 
qu’elle  a  fontenus  ,  y^aiant  des  rues  entières 
où  il  ne  refte  plus  d’édifices ,  &  où  l’on  ne- 
voit  que  des  mafures,de  l’herbe,  &  même  des 
halliers.  Il  y  refte  pourtant  encore  beaucoup^ 
de  maifons ,  de  beaux  &  grands  édifices,  de& 
E'glifes,  de  larges  rués  ,  &  d’agréables  pro¬ 
menades.  Les  maifons  font  fpacieiifes ,  clai¬ 
res  ,  &  bien  exhauffées,  les  murailles  en  fon& 
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de  pierre  ,  &  conftruires  comme  pour  durer 
juîqu’à  l’éternité  ,  Là  la  manière,  des  Portu¬ 
gais. 

Elle  eft  fittiée  prefque  par  les  fept  degrèsde 
latitude  Nord  ,  fur  la  côte  occidentale  de 
Ceilon.  Il  y  a  environ  cent-cinquante  ans 
qu’elle  fut  bâtie  &  peuplée  par  les  Portugais, 
-qui  y  vivoient  en  délices  &  avec  magnificen¬ 
ce.  Ils  l’ont  gardée  jufqu’au  moisde  Mai  ï6f6. 
que  les  Hollandois ,  après  un  fiége  de  fept 
mois,  les  contraignirent  delà  rendre  par  com- 
pofition,  .&  .de  la  remettre  entre  les  mains  de 
Ja Compagnie,  au  grand  étonnement  des  prin- 
cipaux.Roisdesïndes,  qui  la  regardoient com¬ 
me  une  place  imprenable ,  &  comme  la  perle 
de  celles  que  les  Portugais  polfédoient  dans 
•ces  païs-là. 

Depuis  que  les  Hollandois  s’en  font  ren¬ 
dus  maîtres,  voiant  qu’elle  étoit  trop  diffici¬ 
le  à  garder  ,  &  qu’il  y  falloir  tenir  une  trop 
.groffe  garnifon ,  ils  l’ont  diminuée,  &  enont 
fait  une  fortereffe  plus  régulière.  H  y  a  de 
bonnes  portes ,  des  remparts ,  des  battions ,  un 
bon  foffe  plein  d’eau  ,  beaucoup  de  canon  , 
fi-bien  qu’elle  paroït  être  en  feureté  ,  &  ne 
pas  craindre  les  ataques  des  ennemis.  Der¬ 
rière  la  ville,  àl’Eft  &  au  Nord,  il  y  a  d’a¬ 
gréables  campagnes  cultivées  ,  &  des  bois 
pleins  de  caneîle  ,  des  étangs  ,  des  marais  , 
des  rivières.  A  l’Oüeft  les  rochers  fur  quoi 
elle  eft  bâtie  ,  font  battus  des  flots  de  PO» 
. céan. 

Lors- que  toutes  les  troupes  furent  embar¬ 
quées  on  partit  fous  le  commandement  de 
Ryklof  van  Goens ,  en  qualité  d’Amiral  gé* 
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lierai ,  qui-montoit  le  navire  nommé  V Arbre 
de  la  noix  Mufcade ,  &  dès-que  le  Gouverneur 
de  Colombo,  nommé  Adrien  van  der  Meyden  * 
qui  étoit  venu  l’acompagner,  fut  rerourné  à 
terre,  on  mit  à  la  voile  ,  par  un  petit  frais, 
un  temsxin,  &  une  mer  unie,  &  Ton  courut 
la  bande  du  Nord. 

Notre  armée  confiftoit  en  vingt-cinq  vaif- 
feaux.  Les  troupes  furent  diftribuéesen  vingt- 
fept  compagnies  ,  fous  le  commandement  du 
Général  van  Goens  ,  qui  portoit  le  pavillon 
au  grand  mât  &  la  flame  deffous.  Lors  qu’on 
eut  fait  un  chemin  affez  confîdérable,  Adrien 
Roothaas  fut  déclaré  Amiral,  IsbrandtGods- 
kens  Vice-amiral  ,  &  Pierre  Was  Capitaine 
Major,  montant  chacun  un  vaifleau  particu¬ 
lier,  qui  portoient  les  pavillons  de  leur  com¬ 
mandement. 

Les  matelots  furent  auffi  diftribuez,  en  rou¬ 
te,  fous  des  drapeaux.  Les  Maîtres  Canoniers 
&ceux  qui  dévoient  fervir  le  canon  fous  eux, 
reçurent  leurs  ordres  $  &  tous  les  mariniers 
ainfi  diftribuez  eurent  leurs  Commandans  par¬ 
ticuliers,  leurs  Vice-commandans  ,  &  leurs 
Capitaines.  Le  Chirurgien  Major  de  l’armée 
avoir  un  ordre  exprès  du  Général  van  Goens, 
de  vifiter  tous  les  vaiflfeaux  ,  &  fur-tout  les 
cofres  des  Chirurgiens,  leurs  inftrumens,  8c 
tout  ce  qu’ils  dévoient  avoir  prêt  au  beloin  ; 
comme  auffi  de  promette  à  ceux  qui  feroient 
leur  devoir,  qu’on  les  avanceroit ,  &  de  me¬ 
nacer  les  autres  d’une  rude  punition. 

Il  avoir  été  ordonné  qu’on  célébreroit  tous 
les  quinze  jours,  dans  toutes  les  places  qu’on 
avoit  à  Ceüon  &  dans  Parmée  p  un  jour  de 
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prières  extraordinaires,  &  qu’on  demande® 
roic  la  bénédiction  de  Dieu  pour  le  fuccès 
de  cette  grande  expédition  ,  &  Ton  ne  man¬ 
qua  pas  de  s’aquirer  exactement  8c  dévote¬ 
ment  de  ce  grand  devoir. 

Nous  fûmes  bien-tôt  par  le  travers  du  fore 
de  Négombo,  qui  eft  un  des  meilleurs  que  les 
Hollandois  aient  en  ce  païs-là,  à  cinq  ou  fîx 
lieues  de  Colombo  ,  fur  la  côte  de  la  mer* 
dans  un  lieu  fort  agréable  :  puis  nous  courû¬ 
mes  par  le  travers  du  cap  &  du  banc  de  Cal- 
pentin  ,  &  en-fuite,  à  la  faveur  d’une  petite 
fraîcheur  de  l’Oüeft,  avec  une  mer  unie  ,  nous 
perdîmes  de  vue  la  côte  de  Ceilon ,  &  décou¬ 
vrîmes  bien-tôt  après  celle  des  Indes.  Quand 
nous  nous  en  fûmes  aprochez,  nous  laiiTâmes 
tomber  l’ancre  afîéz  près  d’un  Pagode  bâti 
de  pierre  blanche ,  pour  atendre  le  jour. 

Le  19.  de  Novembre  1661.  aiant  remis  à 
la  voile ,  nous  Jouvoïames  par  un  petit  vent: 
d’Oüeft,  qui  nous  étoit  contraire  ,  &  fur  le 
foir  les  calmes  nous  contraignirent  de  re¬ 
mouiller.  Mais  il  nous  arriva  un  malheur. 
Le  feu  prit  dans  le  navire  la  Eourfe .  Néam- 
moins  on  l’éteignit  ,  &  le  vaiflfeau  n’en  fut 
que  très-peu  incommodé. 

Le  lendemain,  fur  le  midi,  nous  paffâmes 
par  le  travers  de  la  petite  ville  de  Tutocorin, 
célébré  par  la  pêche  des  perles,  en  quoi  il  n’y 
a  que  deux  autres  places  qui  l’égalent  ,  fa- 
voirOrmus,  affez  près  de  laquelle  la  pêche 
fe  fait  5  &  Aynan  fur  la  côte  de  la  Chine. 
Tutocorin  ne  paffe  pourtant  que  pour  la  troi- 
fiêtne  ,  &  elle  eft  mife  au-deflous  des  deux 
autres.  Quoi-qu’il  en  foit ,  elle  a  autrefois 
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donné  lieu  aux  Portugais  de  faire  de  grands 
profits  $  car  ils  favoient  mieux  porter  à  ce 
qu’ils  défirent  les  Indiens  de  ces  quartiers* 
qui  font  capricieux  &  opiniâtres  *  ou  les  y 
réduire  par  la  force ,  que  ne  font  les  Hol- 
landois. 

II  y  avoir  même  plufieurs  cïrcorïftances  qui 
leur  croient  favorables  pour  cet  éfet.  Pre¬ 
mièrement  la  langue  Portugaife  que  les  In¬ 
diens  aprennent  fort  facilement,  &  qu*il s  fa- 
v'ent  prefque  tous.  En  fécond  lieu  le  raport 
qu’il  y  a  entre  les  uns  &  les  autres  dans  l’ex¬ 
térieur  de  la  Religion  ,  les  Indiens  s’acom- 
modant  fort-bien  des  images  ,  des  ftatuës  & 
des  autres  ornemens  &  richeffes  qui  font  dans 
lesE'glifes  des  Chrétiens  Romains,  &  regar¬ 
dant  ceux-ci  comme  des  gens  dont  le  culte 
religieux  efi:  à-peu-prèsfemblableàcelui  qu’ils 
rendent  à  leurs  Idoles.  C’eft  ce  que  nous 
avons  connu ,  ouï  &  vu  plufieurs  fois.  Ils  di- 
fent  même  qu’il  faut  que  ce  foit  quelqu’un 
qui  ait  paffé  autrefois  chez  les  Portugais,  qui 
les  ait  inftruits. 

En  troifiême  lieu  les  Portugais  étant  plus 
flateurs  &  plus  infinuans  ,  gagnent  beaucoup 
plus  les  efprits  des  Indiens ,  que  les  Hollandois 
qui  font  plus  froids  &  dont  les  manières  font 
moins  engageantes.  Ce  n’eft  pas  que  dans  l’o- 
cafion  ces  premiers  ne  foient  plus  impérieux  , 
plus  hautains,  que  les  Hollandois,  &  qu’ils  ne 
fe  faflënt  mieux  obéir.  Mais  il  s’agit  de  gag¬ 
ner  d’abord  les  efprits  ,  &  c’eft  ce  qu’ils  fa- 
vent  faire.  La  violence  ne  vient  que  dans  la 
fuite,  &  les  Indiens  prévenus  croient  prefque 
alors  la  mériter  &  avoir  le  tort.  Ainfi  l’on 
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ne  doit  pas  s’étonner  de  ce  que  les  Hollandois 
ont  plus  de  peine  à  s’aquérir  l’amitié  de  ces 
peuples ,  envers  lefquels  ils  n’ufent  ni  de  dif- 
fimulation  ,  ni  de  cajoleries  $  &  de  ce  qu’il 
faut  qu’ils  donnent  de  plus  greffes  recompen- 
fes  aux  pêcheurs  de  perles,  que  les  Portugais 
n’en  donnoient  autrefois. 

La  petite  ville  de  Tutocorin  eft  donc  celé* 
bre  par  la  pêche  des  perles ,  &  par  les  bancs 
qui  font  en  divers  endroits  où  on  les  pêche. 
Mais  les  plus  confidérables  font  entre  la  poin- 
te  méridionale  du  continent  des  Indes  nom¬ 
mé  le  cap  de  Comorin,  &  les  ifles  de  Ceilon 
&  de  Manare  ,  c’eft-à-dire  autour  de  Tuto¬ 
corin  ,  où  il  y  a  beaucoup  de  ces  pêcheurs  , 
auffi-bien  qu’à  Calipatnam  ,  qui  plongent  fous 
l’eau  jufqu’à  huit  ou  neuf  braffes,  &  même 
plus  bas  encore,  non  fans  un  grand  danger 9 
pour  en  aporter  les  méres-perles. 

Ce  pénible  métier  ne  fe  peut  faire  qu’en 
une  certaine  faifon,  où  il  y  a  ordinairement 
de  grands  calmes.  Quelquefois  même  lors¬ 
qu’on  veut  pêcher,  ou  qu’on  a  commencé, il 
faut  s’arrêter  ,  parce-que  les  bancs  fe  cou¬ 
vrent  de  fables  ,  ou  que  les  méres-perles  font 
trop  petites,  &  l’on  n’y  trouve  point  de  per¬ 
les.  Les  Parnas  ,  ou  Indiens  noirs  de  ces 
lieux  ,  même  ceux  qui  font  profeffion  du 
Chriftianifme ,  enchantent,  par  certains  for- 
tiléges  diaboliques  ,  les  ferpens  dont  il  y  a 
quantité  ,  &  qui  fe  montrent  par  le  calmes 
ne  manquant  jamais  de  faire  ces  enchante- 
mens,  avant-que  de  quitter  le  rivage  ,  afin 
de  n’en  être  pas  dévorez ,  quand  ils  feront 
dans  l’eau, 
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railles,jn  remparts ,  de-forte  qu’il  ne  fut  pas 
difficile  aux  Hollandais  de  s’en  rendre  maî¬ 
tres  Pan  ï6y8.  qu’ils  Pataquérenr.  On  y 
trouva  trois  grandes  F/glifes  des  Portugais, 
Celle  qui  étoit  proche  de  la  mer  fut  conver¬ 
tie  en  une  loge  pour  nos  gens  ,  &  l’on  con- 
ferva  les  deux  autres  pour  nos  exercices  de 
Réligion.  De-peur  de  donner  de  l’ombrage 
au  Naick  ,  ou  Souverain  du  pais  ,  on  n’y  a 
point  bâti  de  fort.  La  ville  eft  environnée 
d’un  terrein  fabloneux.  Tous  les  habiranss’a- 
pellent  Parruas  ,  &  quoi-qu’ils  foient  Chré¬ 
tiens  de  nom  &  de  profeffion,  tout  ce  qu’ils 
pratiquent  n’eft  en  général  qu’un  pur  Paga- 
nifme.  Il  y  en  a  pourtant  quelques-uns  qui 
font  un  peu  plus  avancez  en  connoiftance ,  & 
en  qui  l’on  trouve  quelques  principes  de  la  Ré- 
ligion  Chrétienne. 

Depuis-que  les  Hollandois  y  font  établis, 
la  pêche  des  perles  fe  fait  en  cette  forte.  On 
fait  avertir  tous  les  pêcheurs  du  tems  auquel 
on  commencera  de  pêcher.  Auffi-tôt  on  voit 
venir  de  toutes  parts  des  milliers  d’hommes, 
de  femmes  &  d’enfans,  &  quelques  centaines 
de  plongeurs,  avec  de  petits  bâtimens  ,  qui  fe 
rendent  au  lieu  qui  eft  marqué.  On  voit  là 
une  multitude  de  tentes ,  &  de  gens  qui  cher¬ 
chent  à  faire  leur  profit.  On  fait  un  marché 
fixe  avant-que  de  commencer,  &  on  lève  les 
droits  de  la  Compagnie  ,  qui  eft  engagée  à 
maintenir  les  pêcheurs  ,  en  cas  d’ataque ,  & 
à  faire  reparer  leurs  bâtimens ,  s’il  leur  arri¬ 
ve  quelque  accident.  Ainfi  chacun  faitoùfon 
gain  peut  aller* 
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Quand  tout  eft  prêt  3  on  tire  un  coup  de  ca« 
non.  A  ce  lignai  ,  chacun  met  à  la  mer,  & 
tâche  à  Penvi  de  fe  mettre  de  Pavant,  &  de 
choifîr  un  bon  endroit.  Les  pêcheurs  s’étant 
lancez  fous  Peau  ,  le  long  d’une  grande  cor- 
de,  avec  un  petit  pannier,  6c  une  pierre  de** 
dans,  du  poids  d’environ  trente  livres ,  fouil¬ 
lent  dans  le  fond,  6c  en  détachent  ,  avec  un 
fer  fait  exprès  ,  les  méres-perles  qui  y  font 
atachées  ;  puis  ils  les  jettent  dans  leurs  pan- 
ni  ers. 

On  m’a  dit  comme  une  chofe  certaine,  que 
pour  refpirer  ,  ils  ont  une  greffe  éponge  im¬ 
bibée  d’huile,  qui  eft  atachée  à  leur  bras,  ëc 
ils  la  portent  à  la  bouche  &  au  nez  ,  contre 
lefquels  ils  la  pre fient.  Quand  le  petit  pan¬ 
nier  eft  plein  ,  &  qu’ils  ne  peuvent  plus  de¬ 
meurer  au  fond  de  l’eau  ,  ils  fecoüent  la  cor¬ 
de,  &  aufli-tôt  on  les  retire.  L’eau  eft  fou- 
vent  fi-claire  en  ces  endroits-là  ,  auffi-bien 
qu’à  la  rade  de  Ternate  ^  que  ceux  qui  font 
dans  les  petits  bâtimens,  peuvent  voir  iespê- 
cheurs  jufques  dans  le  fond. 

On  met  dans  du  fable  les  méres-perles  qu’ils 
ont  aporrées  ,  &  on  les  y  laifTe  jufques.-à-ce 
que  la  chaleur  du  Soleil  les  faffe  corrompre 
6c  ouvrir,  &  alors  on  y  trouve  les  perles  dé¬ 
couvertes,  mais  non-pas  en  toutes  également; 
car  il  y  en  a  où  l’on  trouve  plufieurs  perles , 
&  en  d’autres  il  n’y  en  a  point.  Lors-qu’on 
les  a  nettoiées  ,  6c  enfuite  gaffées  dans  des 
fas ,  ou  petits  cribles  faits  exprès,  félon  leurs 
différens  degrés  de  groffeur  ,  on  ordonne  un 
!  lieu  où  on  les  porte  pour  les  vendre.  Les 
!  plus  petitesse  vendent  pour  femences  de  per- 
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les  ,  au  poids,  &  les  autres  font  mifes  à l’en- 
chére,  &  données  au  plus  ofran't.  Celles  qui 
font  grofles  à-peu-près  comme  des  noifettes, 
montent  jufqu’à  quatre-vingts  rifdales,  <k  plus 
haut,  à-proportion  de  ce  qu’elles  font  nettes 
ou  rougeâtres,  fans  taches,  &  de  belle  eau. 

Cette  pêche  ne  fe  fait  point  qu’il  n’en  coû¬ 
te  la  vie  à  plufieurs  hommes.  Les  uns  font 
dévorez  par  les  ferpens  ,  d’autres  étoufent 
dans  l’eau  ,  ou  meurent  après  en  être  fortis, 
à-caufe  de  la  mauvaife  odeur  des  mères- per¬ 
les,  &de  l’ordure  qui  les  environne,  qu’ils  ont 
trop  flairée,  Ainfî  ce  vain  ornement,  dont 
les  femmes  de  l’Europe  aiment  tant  à  fe  pa¬ 
rer,  &  pour  lequel  elles  n’épargnent  pas  l’ar¬ 
gent  ,  eft  fouvent  la  caufe  de  la  mort  des 
hommes  ,  &  l’argent  qu’on  prodigue  pour 
l’acheter, eft  le  funefte  apas  qui  les  atiredans 
le  tombeau. 

Nous  primes  à  Tutocorin  des  rafraîchiiïe- 
mens  en  abondance.  Enfuite  nous  allâmes 
tous  mouiller  l’ancre  devant  Caliparnam  ,où 
nous  trouvâmes  l’efcadre  de  Colombo  ,  qui 
s’étoit  mife  de  l’avant.  Là  on  nous  fournit 
un  grand  nombre  de  petits  bâtimens  plats, 
propres  pour  débarquer  fur  la  côte  de  Mala¬ 
bar.  On  les  diftribua  pour  tous  les  navires, 
qui  dévoient  avoir  chacun  le  lien  à  la  toüe, 
jufqu’aux  lieux  où  il  falloit  faire  le  débarque¬ 
ment.  Chaque  vaiffeau  fut  aufli  aviètuaillc  de 
quatre  ou  cinq  bœufs.  Enfuite  on  détacha  qua¬ 
tre  vaiffeaux,  avec  ordre  d’aller  prendre  pofte 
devant  la  ville  de  Coylang,  afin  d’empêcher 
qu’il  n’y  entrât  plus  rien  par  eau,  avant-que  les 
Jubitans  feuflent  qu’ils  dévoient  être  affiégez. 

Notre 
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Norre  vaifleau  fut  de  ce  détachement  avec 
le  Ter  tôle  *  VEclufe  *  &  le  Flcffingue ..  Nous 
laiffâmes  donc  le  gros  de  l’armée  à  Câlinât- 
nam  *  &  aiant  le  vent  favorable ,  nous  dou¬ 
blâmes  promtement  le  cap  de  Comorin  ,  où 
commence  la  côte  feptentrionalede  Malabar. 
Quand  nous  l’eûmes  doublé  *  il  fallut  faire 
des  bordées*  parce-que  le  vent  étoit  contrai¬ 
re.  Pendant-quelques  jours  nous  eûmes  du 
gros  tems  *  des  grains  *  des  tourbillons  de 
vent*  de  groffes  pluies*  des  éclairs*  des  ton¬ 
nerres. 

Le  premier  de  Décembre  i66t.  nous  prî¬ 
mes  poite  devant  Coylang*  chaque  vaiffeau  à 
une  petite  lieue  de  l’autre*  pour  interrompre 
la  navigation  des  habitans ,  des  Portugais  & 
des  Malabres.  Il  ne  fe  paffa  rien  qui  fût  digne 
de  remarque.  On  voioït  feulement*  dans 
la  ville  &  fur  le  rivage  ,  les  gens  fort  em- 
preffez  à  élever  des  batteries  &  à  faire  des 
retranchemens.  Mais  il  n’y  eut  pas  un  feui 
bâtiment  qui  ofât  paroïtre  en  mer. 

Les  travaux les  Portugais avoient  entre¬ 
pris  de  faire  le  long  de  la  mer*  furent  bien¬ 
tôt  interrompus.  Car  le  cinquième  de  Dé¬ 
cembre  toute  l’armée  parut ,  avec  pavillons, 
fiâmes*  girouettes  &  enfeignes*  bruit  de  ca¬ 
non  &  de  moufqueterie  ,  fon  de  tambours 
trompetres  &  autres  inftrurncns  d’une  cen¬ 
taine  de  Lafcarins  ,  ou  foklats  de  Ceilon  ; 
&  tous  ces  bruits  &  fons  confondus  enfemble 
ayoient  quelque  chofe  de  fort  agréable  *  au- 
moins  pour  nous.  Mais  les  Portugais  com- 
pri  rent  par  la  qu’il  falloir  penfer  à  fe  défen¬ 
dre*  &  malgré  toute  leur  vanité*  &  3a  ma- 
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niere  dont  ils  favoient  fe  vanter  chez  les  In¬ 
diens  ,  ils  ne  s^eftimoient  pas  alors  être  en 
feureté  dans  leurs  villes -murées*  &  dans  leurs 
fortereffes- 

Cependant  ils  ne  laifferent  pas  de  faire 
paraître  de  la  réfolution  ,  &  de  marquer 
qu’ils  étoient  en  état  de  nous  recevoir»  Ils 
bous  envoiérent  d’abord  quatre  volées  de  ca¬ 
non,  qui  ne  firent  mai  à  personne,  quoique 
nous  fufïions  déjà  auffi  près  du  rivage  qu’il 
étoit  poffihle  ,  aiant  ancré  à  trois  lieues  au 
Sud  de  la  ville*  Là  nous  volions  par  notre 
travers  une  petite  ville  des  Malabres  nos  en¬ 
nemis,  qui  croît  défendue  par  des  retranche* 
mens,  des  paliffades  ,  &  du  canon.  La  co¬ 
te  paroi  Hoir  toute  garnie  de  beaux  cocos 
chargez  de  fruits.  On  voioit  tout  proche 
de  cette  petite  ville  une  belle  rivière  ,  aux 
deux  côtés  de  laquelle  il  y  avoit  d’agréables 
paifages.  En  un  mot ,  le  pais  de  Malabar 
paroiflbit  être  admirable.. 

La  ville  de  Coyîang  *ou  Coulang,  eft  fît  née 
fur  une  pointe  de  terre  qui  s’â'vance  èn  mer. 
C’eft  une  des  premières  villes  que  les  Portu¬ 
gais  aient  bâties  dans  les  Indes»  Il  y  avoir 
plus  de  cent-cinquante  années  qu’ils  la  gar- 
doienr.  Les  remparts,  la  ville  &  le  rivage, 
•étoient  ombragez  de  grands  cocos.  Les  ha- 
bitans  peu  fidelles ,  ainfi  que  nos  Hollandais- 
l’avaient  fouvent  éprouvé  ,  fur-tout  depuis 
quelques  années,  qu’aianr  pris  la  ville  furies 
Portugais  ,  &  aiant  vécu  paifiblement  avec 
le  peuple,  fui  vaut  les  capitulations  qui  avoienc 
été  faites,  ces  perfides  épièrent  l’ocafîon,  & 
afTaffiaérenc  le  Capitaine  nommé  Henri  Glu- 

winck. 
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Winck  ,  un  jour  de  Dimanche ,  qu’il  étoit  ai¬ 
le  à  la  promenade  hors  de  la  ville ^  avec  quel¬ 
ques  Oficiers  qu’ils  maflacrérent  auffi.  Après 
cela  étant  rentrez  dans  la  ville  *  &  foutenus 
par  les  Portugais,  qui  avoienc  fomenté  cette 
confpiration,  ils  continuèrent  à  tuer  &  à  dé-* 
chirer  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  gens  de  notre 
nation  ,  &  depuis  ce  tems-là  les  Portugais 
étoient  demeurez  maîtres  de  la  place. 

Comme  nous  nous  préparions  pour  faire 
defcente  le  lendemain  ,  les  Portugais  fe  pré¬ 
paraient  pour  nous  en  empêcher.  Mais  il 
connurent  bien-tôt  qu’ils  avoient  perdu  leur 
peine  :  car  quand  le  rems  marqué  fut  venu* 
la  mer  fe  trouvant  calme,  tous  nos  vaififeaux 
s’aprochérent  du  rivage  ,  autant  qu’il  fut  polïi- 
hle  5  on  paffa  dans  chaque  navire  tous  les  canons 
d’un  bord  ,  c’eft-à-dire  ,  du  coté  des  terres  $ 
on  fit  des  croupiats  ,  3e  toute  Parmée  étann 
en  ligne  ocupa  un  grand  efpace  ,  d’où  Pon 
prétendoit  battre  lî-bien  le  rivage,  que  perfon* 
ne  n’oferoit  y  paraître. 

Ce  fut  le  feptiême  de  Décembre  ,  fur  le 
midi ,  par  un  rems  clair  &  férein,  3e  par  un 
Soleil  très-ardent,  que  le  Général  van  Goens, 
l’Amiral  ,  les  Commandeurs  ,  enfin  tous  les 
Oficiers  &  les  troupes,  s’érant  embarquez  dans 
les  petits  bâtimens,  nagèrent  vers  le  rivage* 
après  une  fervente  prière  qui  fut  faite  par  Puis 
des  Fadeurs  s  &  pour  favorifer  leur  defcente 
l’artillerie  fit  un  feu  terrible.  Mais  comme 
en  aprochant,  on  ne  remarqua  pas  qu’il  veut 
lieu  de  craindre  la  réfiftance  que  les  ennemis 
faifoient ,  on  ceffa  de  tirer.  Des-que  lestroiw 
pes  furent  à  terre  x  on  les  fit  ranger  en  ordre 
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de  bataille  ,  pour  aller  ataquer  les  batteries 
des  Portugais,  Mais  ils  les  avoient  abandon¬ 
nées,  &  s’étoient  retirez  fans  fe  mettre  feule¬ 
ment  en  défenfe. 


Les  troupes  du  débarquement  confiftoient 
en  vingt-fept  compagnies  de  foldats,  quelques 
compagnies  de  matelots ,  d’ouvriers  &  de 
Lafcarins  voîontaires,qui  avoient  voulu  avoir 
part  à  cette  expédition  j  de-forte  qu’il  y  avoit 
quatre  mille  hommes  ,  ou  à-peu-près.  Ils 
furent  divifez  eri  trois  brigades,  &  comme 
ils  étoïent  en  ordre  fur  le  rivage  ,  pour  mar¬ 
cher  à  Coylang  ,  un  déferteur  Nègre  fortant 
d’un  bois  vint  les  joindre. 

Il  fît  raporc  au  Général,  qu’il  y  avoit  aune 
lieue  de  là  ,  fur  le  chemin  de  la  ville  ,  une 
armée  de  fept  à  huit  mille  hommes.  Portu¬ 
gais  &  Malabres  ,  qui  s’étoie^t  avantageufë- 
ment  portez  fous  de  grands  arbres  ,  proche 
des  villages  des  Nègres  ,  où  ils  fe  tenoient 
clos  &  couverts  pour  nous  furprendre,  &nous 
ataquer  dans  notre  marche  ,  derrière  une  bat¬ 
terie  au-delà  de  laquelle  il  nous  falloir  paiïer, 
&  qu’on  prétendoit  enfuite  faire  jouer  le  ca¬ 
non  fur  nous,  pendanr-qu’on  nous  ataqueroft 
avec  toutes  fortes  d’autres  armes  ,  &  qu’on 
tâcheroit  de  nous  mettre  hors  d’état  de  plus 
infulter  les  places  des  Portugais,  ni  cellesdes 
Naïros. 


On  parlera  fi  fouvent  des  Naïros  ,  que  je 
croi  qu’il  fera  bon  d’expliquer  un  peu  plus 
clairement  quelles  font  leurs  qualités,  &:  quel¬ 
les  font  leurs  forces. 

Les  Naïros  fe  piquent  fort  deNoblefie ,  & 
s’eftiment  plus  que  tout  le  refte  du  monde, 
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«près  le  Roi  &  leurs  Prêtres.  Ils  font  puifi* 
fans  &  robuftes,  hardis,  fiers,  orgueilleux, 
grands  ennemis  des  Chrétiens,  aufïi-bien  que 
de  la  charité  &  del’humilitéo  Ils  ne  peuvent 
fe  marier,  mais  il  leur  eft  permis  découcher 
avec  les  femmes  &  avec  les  filles  des  autres 
Malabres;  permiffiondont  ils  fe  fervent  fou» 
vent  ,  car  ils  font  fort  luxurieux  &  fort  bm^ 
taux.  Pendant-qu’ils  font  couchez  avec  une 
femme  ,  ils  laiffent  leurs  boucliers  &  leurs 
fabres  fur  le  feüil  de  la  porte  ,  &  lors-que  le 
mari  arrive  ,  &  qu’il  voit  ces  armes ,  il  fe 
retire  ,  Sr  laifle  là  le  Naïro ,  fans  le  troubler 
en  aucune  manière. 

Les  gens  du  plus  bas  ordre ,  comme  les  ar- 
tifans,  les  païfans,  les  pêcheurs  ,  font  obli¬ 
gez  de  fe  retirer  vite,  quand  ils  les  voient  ve¬ 
nir,  fi-noo  le  Naïro,  en  paiïant,  les  jette  à 
terre,  &  par  cette  raifon  ,  ils  crient  fou  vent 
en  marchant  Po  ,  Po  ,  qui  fignifie  ,  Garef 
Gare . 

Ils  ont  la  dire&ion  des  armes,  dansl’éxer* 
eice  defquelles  ils  font  inftruits  dès  leur  }eu<* 
neffe,  fi- bien  qu’ils  les  manient  fort-adroite¬ 
ment*  On  les  exerce  aufis  à  la  Ramajje ,  où 
ils  s’étendent,  fe  courbent ,fe  dardent ,  feren* 
verfent  les  membres,  enfantant,  en  tournant, 
en  luttant ,  pour  fe  les  rendre  fouples  >  &  ils 
s’y  acoutument  dès  l’âge  de  fept  ans.  Parce 
moien  ils  deviennent  éfeéiivement  fort  adroits 
à  l’efcrime  &  à  la  lutte  ,  &  leur  forces  mê¬ 
me  s’augmentenr.  Ils  palîent  leur  vie  dans 
la  profeffion  des  armes  ,&  obfervent  à  la  guerre 
prefque  un  aufîi  bon  ordre  que  les  Européens» 
Ils  fe  fervent  d’arcs,  de  flèches,  de  moufqtiets, 
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&  favent  manier  le  canon.  Ils  font  eux- mêmes 
leur  mèche  ,  leur  poudre  *  &  leurs  fufiis  dont 
les  canons  font  bien-forts» 

Ils  vont  prefque  nuds  au.  combat ,  n9aian t 
rien  de  couvert  que  les  parties  naturelles..  Ils* 
font  ou  jaune  s*  ou  noirs»  Ils  ont  alTez  de  poil-, 
&  la  peau  aflez  luftrée,  parce-qii’ils  s’oignent 
d’huile  exprès.  Us  ont  les  cheveux  longs, 
&  notiez  fur  la  tête»  Les  bouts  des  oreilles 
leur  pendent  jufques  fur  les  épaules  ,  Ik  font 
percez.  Ils  ont  les  ongles  extrêmement  longs*, 
&  c’eâ  là  une  des  marques  de  leur  noblefle. 

Dans  les  combats,  ils  lavent  chercher  leur 
avantage  par  la  fuite  ,  fâchant  qtion  ne  les  peur 
âtraper»  Car  ils  fautent  avec  une  adreffe  & 
me  promtitude  incroiabîe ,  ou  plutôt  ils  vo¬ 
lent  par-deflus  haies,  barrières  &  foffez,  au~ 
travers  des  haIJiers*  des  marais  ,  des  étangs* 
puis  ils  fondent  fur  leurs  ennemis  à  Pirapour- 
vu  ,  &  du  côté  qu’ils  ne  font  pas  atendus.  U& 
favent  fort-bien  fe  fervrr  de  leurs  boucliers 
pour  leur  défenfe*  Leurs  plus  grands  é forts* 
fe  font  par  les  coups  de  main  :  ils  font  moins 
propres  à  tirer  ,  parce-qu’ils  ne  vifent  pas 
bien  ,  &  la  plupart  de  leurs  balles  vont  en 
Pair, 

Quand  il  le  faut,  &  qu’il  nrf  a  pas  lieu  de 
fe  fervir  des  rufes  de  la  fuite  ,  ils  fe  tiennent 
fermes  dans  leurs  polies,  &  ne  lâchent  pointr 
le  pîé.  Ils  vont  hardiment  an  feu ,  &  fe  jet¬ 
tent  au  travers  des  labres  &  des  balles».  Mais* 
suffi  pour  cet  éfet  ils  ufent  d’amfîün  $  ce  qui 
les  rend  comme  forceriez  ,  par  la  vertu  de 
cette  compofition  ,  qui  trouble  le  cerveau. 

Leurs  Commandant  font  nuds  comme  eux, 

n’aîa*. 
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rfaiant  non- plus  qu’un  morceau  de  toile  de 
coton  autour  de  leur  ceinture  ,  qui  pend  eif 
bas  :  mais  iis  ont  des  braffelets  d*or  ou  d’ar¬ 
gent  au-deffus  du  coude.  Les  Princes  &  le& 
Rois  même  de  Malabar  *  qui  font  toujours 
environnez  d’une  groffe  Cour  de  ces  Nairos*- 
ne  font  pas  autrement  vêtus  quand  ils  fortento 
Les  forces  de  ces  Rois  ie  mefurent  par  le 
nombre  des  Nairos  qu’ils  peuvent  mettre  en 
campagne.  Si  quelqu’un  de  ces  Héros  vient 
à  être  maltraité  y  ou  rué  *  tous  les  autres  le 
rangent  avec  une  fureur  extrême,  lis  portent 
toujours  leurs  armes  avec  eux*  &  en  font  pa¬ 
rade  dans  les  ocafîons  s  comme  étant  toujours 
prêtes  pour  le  fervice  de  leur  Roi. 

Sur  le  raport  qu’avait  fait  le  déferteur  dont 
il  a  été  parlé  ci-defïus*  notre  armée  s^etant  ur& 
peu  plus  avancée  *  on  campa  au  commence- 
ment  de  la  nuit.  Le  lendemain  matin  tous 
les  vaiffeaux  levèrent  leurs  ancres  *  &  eêtoïë- 


rent  le  rivage  par  un  beau  rems  *•  une  mer 
unie*  &  un  petit  vent  qui  venoit  de  la  cêtee 
Lars-qu’ils  furent  droit  par  le  travers  de  no¬ 
tre  armée  de  terre*  ils  firent  moins  de  voiles^ 
pour  s’acommoder  à  fa  marche  *  &  s’apro- 
cher  peu-à-peu  de  la  ville*  jufques-à-ce qu’ils 
fufTent  vrs-à-vis  de  la  première  batterie  que' 
les  Portugais  avoient  faite  fur  le  rivage^ 
Alors  leur  canon  commença  de  jouer  fur 
nous  :  mais  nos  petits  bâtimens  s’étant  avan« 
cez  jufqu’au  bord  du  rivage  qui  étoit  en  éco~ 
re,  nous  fîmes  un  fi  grand  feu  fur  leurs  batte¬ 
ries  ,  que  la  furie  de  ceux  qui  lès  fervoient^ 
parut  diminuer.  Ils  firent  auffi  un  grand  fei$ 
de  la  ville  >  &  des  retranchem eus  qui  étoiens 
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au-dehors.  Dans  ce  tems-là  nos  troupes  s’a^ 
prochérent  de  la  première  batterie,  non  par- 
devant  comme  les  ennemis  fe  l’étoient  ima-? 
giné,  &  comme  on  adroit  fait  fi  Ton  n’eüt 
pas  été  averti  ,  &  elles  trouvèrent  l’armée 
des  Nairos  poftée  fous  les  grands  arbres  , 
renforcée  de  Portugais  &  de  rrrétifs. 

Dès-qu’ils  virent  paraître  nos  gens,  ils  ai-* 
lérent  les  ataquer  avec  une  grande  furie.  Les 
Hollandois  les  reçurent  courageufement ,  & 
en  abattirent  beaucoup  à  coups  de  moufquets. 
Cette  première  charge  fut  vigoureufe  de  part 
&  d  ’autre.  Enfuite  les  intrépides  Naïros  s’a¬ 
vancèrent,  nonobftant  le  feu  des  nôtres ,  ils  les 
joignirent,  Sz  tâchèrent  de  les  rompre.  Mais 
nos  rangs  étoient  tellement  ferrez  ,  que  ceux 
qui  s’en  aprochoienr  ,  bien- loin  de  les  faire 
ouvrir,  tomboient  par  terre, &  leurfaifoient 
des  remparts. 

Dans  ce  moment  il  fallut  cefTer  de  faire 
feu  fur  les  vaiffeaux  ,  parce-qu’on  auroit  tué 
amis  &  ennemis,  pendant-qu’ils  étoient  ainft 
engagez  les  uns  avec  les  autres,  dans  le  bois 
de  cocos.  Les  ennemis  étoient  fermes  com¬ 
me  des  piliers  &  animez  jufqu’à  la  fureur, 
par  le  moi  en  de  i’amfion  qu’ils  a  voient  pris, 
&  avec  leurs  grands  fabres  ils  hachoient  tous 
ceux  qu’ils  pouvoient  joindre. 

Cependant  les  bataillons  Hollandois  aiant 
eu  ordre  de  s’ouvrir  d’eux-mêmes ,  on  fit 
jouer  de  petites  pièces  de  campagne  qui 
étoient  deriére  eux ,  chargées  à  cartouches ,  Sz 
elles  firent  tomber  un  grand  nombre  des  guer¬ 
riers  niids  ,  au  milieu  defqueîs  elles  don- 
noient.  Mais  ceux  qui  étoient  derrière,  au- 
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lieu  de  fe  rebuter,  fautoient  légèrement  par- 
deffus  les  corps  morts  ,  &  chargeoient  tou¬ 
jours  fans  s’ébranler.  Au  fort  de  l’aétion  , 
un  Sous-commis  nommé  Dublet,  s’étant  un 
peu  tenu  à  côté,  y  perdit  la  tête  que  les  Ma* 
labres  lui  coupèrent. 

Enfin  on  fit  un  li  grand  carnage  des  Naï- 
ros  ,  que  nonobftant  la  rage  dont  ils  paroif» 
foient  pofiedez,  ils  fe  rompirent  5  ils  lâché- 
rentlepié,  &  s’enfuirent  en  confufion.  Nos 
gens  prirent  auffi  alors  le  fabre  à  la  main  ,  %c 
les  pourfuivirent  a  fiez  loin  ,  en  bon  ordre , 
laiflant  le  champ  de  bataille  tout  couvert  de 
morts,  qui  a  voient  reçularecpmpenfe  de  leur 
perfidie  :  car  il  entra  un  efprit  de  vangeance 
dans  le  maflacre  que  nos  gens  en  firent.  La 
cruelle  boucherie  que  ces  malheureux  avoient 
faite  depuis  peu  d’années  de  leurs  compatrio¬ 
tes  à  Coylang  ,  qui  écoit  comme  préfenre  à 
leurs  yeux ,  par  la  vue  des  lieux  où  elle  avoir 
été  faite  &  des  bourreaux  qui  avoient  trempé 
leurs  mains  dans  un  fang  innocent,  les  anima 
tellement  qu’ils  n’épargnérent  perforine. 

Les  ennemis  étant  difperfez ,  nos  gens  fe 
rendirent  maîtres  de  leurs  retranchemens,  & 
des  batteries  qu’ils  avoient  faites  hors  de  la 
ville  &  dans  les  Négreries  ,  qui  étoient  au 
bord  de  la  mer ,  où  l’on  trouva  plufieurs  pier- 
riers,  desfufils,  desfabres,  d’autres  armes; 
mais  peu  de  poudre.  Les  habitations  des 
Malabres  étoient  vuides  ;  tout  s’en  étoit 
fui. 

De  notre  côté,  nous  n’eûmes  que  treize 
hommes  de  morts,  &  trente  debleffez.  La 
brutalité  des  Naîros  fut  encore  une  descaufes 
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de  ce  qu’il  en  fut  tant  tué.  Car  ils  ail oient 
avec  une  aveugle  fureur  fe  jetter  eux-mêmes 
fur  la  pointe  des  armes  qu’on  leur  préfentoit 
où  au-devant  des  armes-à-feu  qu’on  leur 
tirait,  de-forte  qu’il  n’y  avoir  pas  lieu  de  s’é¬ 
tonner  que  la  terre  en  fût  jonchée». 

Nos  gens  aianr  fini  leur  pourfuite  fe  re¬ 
tirèrent  promtement  des  négreries  ,  &  du* 
boisde  cocos,  de-peur  d’embufcade  ,  &  d’y 
être  furpris  par  quelque  endroit  à  quoi  ils  ne 
fe  feroient  pas  atendus,  &  ils  retournèrent  fur 
le  rivage,  où  ils  menèrent  des  brebis,  des 
boeufs  d’autre  bétail,  qu’ils  avoient  buti¬ 
né.  Quand  ils  y  furent  arrivez ,  ils  fe  réga¬ 
lèrent  d’un  feftin  fans  aprêt ,  faifant  rôtir  des* 
quartiers  entiers  de  ces  bêtes,  même  avec  la 
peau  &  le  poil,  fans  les  avoir  écorchez»  Les* 
broches  étoient  de  bois  qu’on  taillait  fur  le 
champ ,  ou-bien  Ton  y  faifoit  fervir  les  épées  n 
&  les  piques  encore  teintes  defang  hum  aï  n.  fer- 
voient  de landiers.  Le  boisdecocosfournitdeS' 
noix  pour  ce  repas,  s’y  en  étant  trouvé  beau¬ 
coup  de  mûres,  do  m  l’agréable  liqueur  étan¬ 
cha  la  foif  qui  preffoit  les  foldats. 

Après  ce  feffi^,  l’armée  fe  remit  en  ordre 
de  bataille  ,  afin  de  pourfuivre  fa  viéioire  , 
&  aîant  marché  le  long  du  rivage,  elle  s’apro- 
cha  des  murailles  de  Cbylang.  Sur  la  marche 
on  brûla  plufieûrs  maifons  des  Nègres  ,  qui 
fervoient  de  retraites  aux  Nakos,  &  comme 
elles  étoientbatiesde  matières  fort  combufti- 
blés,  on  les  rédnifoit  promtement  en  cendres. 

Les  Portugais  ccmtinuoientà  faire  joüerles 
batteries  de  la  ville  fur  nos  vaiffeaux  ,  dont 
quelques-uns  avoiern  mouillé  l’ancre  à  la  por~ 
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tee  de  leur  canon.  Mais  quand  ils  virent  nos 
troupes  arriver  ,  enfeignes  déploïées ,  tam¬ 
bour  battant  ,  leur  ardeur  commença  de  fe 
refroidir  $  car  ils  connurent  bien  qu’ils  n’é- 
toient  pas  en;  état  de  fe  défendre  par  mer,  ni 
par  terre* 

Ils  firent  donc  fortir  deux  Malabres,  nuds 
&  noirs  ,  avec  une  bannière  blanche,  &  une 
lettre  ad  reliante  à  notre  Général,  par  laquel¬ 
le  ils  ofroient  de  rendre  le  place,  mais  fous 
des  conditions  qifbn  ne  vouloir  nullement  leur 
acorder*  Ainfi  l'on  renvoia,  fur  l’heure  me¬ 
me  ces  bruns  AmbaiTadeurs ,  &  l’on  conti¬ 
nua  de  faire  les  a  proches* 

Au  retour  des  deux  Malabres ,  Fépôuvante 
fe  mit  lî- fort  parmi  les  Portugais,  qu’ils  aban¬ 
donnèrent  la  ville  ^  &  fe  retirèrent  avec  leurs 
familles  plus  avant  dans  les  terres  *  cachant 
leur  fuite  autant  qu’il  leur  fut  pofiible.  Ainfi 
ils  gagnèrent  le  bois  de  cocos,  où  le  com¬ 
bat  s’étoit  donné,  &  où  ils  fe  joignirent  à 
eequis’etoic  rallié  deNaïros,  quï  efpéroienr 
encore  nous  repoufler,  &  nous  contraindre  à 
faire  une  front  eufe  retraite  y  tous  les  habirans 
du  Roïaume  de  Coylang,  dont  le  Roi  tient 
fa  Cour  affez  loin  des  côtes  de  la  mer,  étant 
afectionez  aux  Portugais  >  &  ennemis  des 
Hollandois* 

Sur  cette  efperance  ils  envoiérent  Ieur& 
femmes,  îeursenfans,  &lesfemmes  efclaves 
devant  eux  *  à  Cochin ,  &  raffemblérent  le 
plus  vite  qu’ils  purent ,  une  nouvelle  armée 
de  Na-ïros,  ne  fe  promettant  pas  moins  que 
de  nousdetruire,  oudenousrenvoier  aux  lieux 
d’où  nous  étions  venus* 

Moim 
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Notre  Général  voiant  que  pcrfonne  ne  pa- 
roiffoit  pour  faire  réfiftance  ,  fie  filer  fes  trou¬ 
pes,  apres  midi,  dansla ville,  qui ëtoit  tou¬ 
te  vuide.  On  y  planta  le  pavillon  du  Prince, 
&  ceux  des  autres  Puiflances  des  Provinces 
Unies,  &  l’on  tira  un  coup  de  canon  ,  pour 
marque  de  victoire. 

Ainfi  l’on  prit  la  place  facilement  ,  mais 
fans  faire  aucun  riche  butin, les  Portugais  aiant 
fait  promternent  tranfporter  à  Cochin  tous 
leurs  meilleurs  éfets.  Il  y  avoit  encore  fept 
E'glifes  bâties  de  pierre,  grandes  &  fpacieu- 
fes  ,  y  aiant  des  autels  dans  quelques-unes  , 
des  chambres  en  foufpente,  des  galeries,  des 
apartemens  ,  un  grand  nombre  de  petites 
chambres  comme  des  cellules  ,  &  quelques 
quarrez  de  pré  tout-proche  ,  pour  fervir  au 
blanchiflage  du  linge. 

Mais  il  n’y  avoit  qu’un  petit  nombre  de 
maifons  dans  la  ville-  Les  principales  rués 
&  les  édifices  étoient  tombez  en  ruine ,  de« 
puis  la  décadence  des  Portugais  dans  les  In- 
de$$  &  l’herbe,  les  halliers  mêmes  y  avoient 
creu.  Les  ferpens  ,  les  crapaux  &  d’autres 
pareils  infeétes,  faiioient  leurs  retraites  dans 
les  mafures. 

Le  lendemain,  les  vaîffeaux  ancrérentaulli- 
proche  du  rivage  qu’il  fut  pofiible  :  car  on  y 
trouva  tant  de  dangers  fous  l’eau,  &  d’éctieils 
à  fleur  d’eau  &  au-defTus,  que  quatre  des  plus 
légers  bâtimens  qui  s’étoient  trop  a p rochez 
de  terre,  touchèrent.  Ils  cillèrent  fi  horri¬ 
blement,  à-caufe  des  brifans,  qu’il  fembloic 
qu’ils  -allaflent  fe  fendre,  &  l’on  en  eut  tou¬ 
te  la  peur.  Le  nôtre  en  étoit  un  ,  &  nous 
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voîïons  déjà  des  pièces  de  la  quille  qui  s’en 
étoient  féparées  ,  &  qui  flotoient  fur  Peau  : 
de-forte  qu’il  y  avoit  aparence  qu’il  fe  feroit 
des  ouvertures  ,  ou  du  moins  de  petites  voies 
d’eau  par-deiïbus  ,  qui  empliroient  bien-tôt 
le  fond  de  cale,  &  nous  feroient  couler  bas, 
d’autant-plus  aifément  que  le  vaifTeau  étoit 
fort-chargéde  ris,  &  qu’il  étoit  par-tout  mal 
étanché,  3c  prefque  ébaroui. 

Dans  cette  fraieur,nos  matelots  aiant cou¬ 
ru  aux  pompes,  ne  remarquèrent  pas  qu’il  y 
eût  plus  de  voies  d’eau  qu’auparavant..  Aufli- 
tôt  on  déferla  les  grandes  voiles ,  &  les  aiant 
orientées,  pour  faire  foufler  le  vent  de  terre  de¬ 
dans  ,  le  vaifTeau  paffa  fur  les  roches,  com¬ 
me  en  les  raclant  ,  &  fut  remis  à  flot.  Les 
autres  aiant  fait  la  même  manoeuvre ,  eurent 
auffi  le  même  fuccès.  Quand  nous  nous  fu¬ 
mes  un  peu  éloignez  de  ces  dangers ,  nous 
laifTâmes  tomber  l’ancre  tout-proche  deCoy- 
lang. 

Un  vieux  Portugais ,  qui  avoit  été  un  des 
habitans  de  la  ville,  &  qui  s’en  étoit  fuï com¬ 
me  les  autres,  y  revint  bien-tôt  avec  fa  fem¬ 
me  8c  fes  enfans,  demandant  pour  une  fécon¬ 
dé  foisà  yfaire  fa  demeure,  comme  il  Pavoit 
demandé  la  première  fois  que  nous  Pavions 
prife.  On  y  confentit,  &  on  lui  donna  mê¬ 
me  une  belle  maifon. 

Après  avoir  paffé  deux  jours  tanquillement 
dans  Coulang ,  le  General  van  Goens ,  jugeant 
à  propos  de  difperfer  de  bonne  heure  les 
nouveaux  corps  de  troupes ,  que  les  ennemis 
pourraient  former,  fit  choix  de  mille  hommes, 
à  la  tête  defquels  il  fe  mit  le  dixième  de  Dé¬ 
cembre, 
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cembre  ,  8c  fortic  de  la  place.  Il  rencon- 
tra  plufieurs  négreries  &  bourgs  ,  qui  ètoient 
entourez  de  petites  paliffades,  &  aiant  paffé 
dans  le  bois  de  cocos,  il  s’avança  dans  la  plai¬ 
ne  ^  pour  aller  ataquer  fubitement  &  à  l’im- 
pourvu  Tannée  des  Nairos,  qui  grofliffoit  & 
qui  étoit  commandée  par  le  Roi  de  Coylang, 
fous  la  direction  des  Portugais. 

Il  marcha  donc  avec  tant  de  diligence  ,  qurii 
découvrit  bien-tot  les  ennemis,  8c  les  char¬ 
gea  comme  il  avoit  fait  la  première  fois.  Le 
combat  aiant  duré  affez  longtems,  les  Nairos 
furent  encore  mis  en  defordre>  &  il  y  en  eut 
beaucoup  de  tuez  comme  ils  fiuoient.  Les 
Hollandoisemportez  parl’ardeur  du  combat, 
les  pourfuivirent  jufqu’au  palais  du  Roi,  qui 
avoit  fui  avec  les  autres.  Ils  trouvèrent  au¬ 
près  de  ce  palais  un  Pagode  où  il  y  avoir  une 
Idole  dorée.  Là  les  Nairos  s’étant  ralliez 
voulurent  reprendre  le  combat ,  efpérant  que 
leur  Idole  les  animerait  *  qu’elle  les  prendrok 
en  fa  protection,  &  leur  ferait  obtenir  la  vic¬ 
toire. 

Mais  ce  même  endroit  fut  celui  où  arriva 
leur  entière  défaite.  Ceux  qui  relièrent ,  fe 
féparérent  &  fe  diflipérent  en  fnïant  ;  fî-bien 
que  de  cette  armée  affez  nombreufe  on  ne  vit 
plus  paroître  perlbnne  après  midi.  Le  Gé¬ 
néral  s’en  retourna  victorieux  dans  la  ville,  & 
on  y  emmena  un  butin  affez  conlidérahîe,  en¬ 
tre-autres  deux  pièces  de  canon  de  fonte  s 
deux  de  fer  ,  8c  dix  antres  plus  petites. 
On  eut  trente  hommes  de  morts  8c  trente- 
quatre  de  bleffez.  On  prit  foin  d’enterrer 
les  morts. 

Le 
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Le  vingt-quatrième  de  Décembre,  ou  cé¬ 
lébra  cette  grande  viéïoire  dans  la  ville  de 
Coylang  ,  &  fur  les  vaifTeaux ,  par  des  priè¬ 
res  publiques  &  des  aéïions  de  grâces  qu’on 
rendit  à  Dieu.  On  donna  auffi  la  fainte Com¬ 
munion  dans  une  des  E'glifes ,  à  ceux  qui  étoient 
Réformez. 

A  p  rès-qu’on  eut  donné  les  ordres  nécefiai- 
res  pour  la  feureté  de  Coylang,  on  fe  mit  en 
érat  de  tourner  du  côté  du  Nord.  On  déra- 
cha  fept  navires  ,  fous  le  commandement  de 
Roothaas,  pour  aller  prendre  pofte  devant  la 
ville  de  Cochin,  &  le  refie  de  l’armée  devoir 
les  aller  joindre  le  jour  fuivant.  Mais  on  ne 
peut  pas  fi-bien  compter  fur  les  expéditions 
de  mer,  que  fur  celles  de  terre.  Il  s’éleva  une 
tempête  fi-furieufe  ,  que  tout  le  monde  crut 
périr  ,  &  l’on  ne  craignit  pas  moins  que  de 
voir  nos  vingt-quatre  vaiffeaux  fe  brifer  con¬ 
tre  une  multitude  de  rochers  qui  étoient  affez 
proches,  ou  être  engloutis  dans  les  flots* 

Cet  orage  nous  furprit  tout-à-fait  à  l’im- 
pourvu  :  car  nous  étions  dans  le  coeur  del’E'- 
té,  puis-que  c’étoit  le  dix-neuviême  de  Dé¬ 
cembre,  PE'té  commençant  fur  la  côte  de 
Malabar,  au  mois  de  Septembre,  ou  vers  le 
quinzième  du  mois,  &  il  dure  jufqu’au  mois 
de  Mars,  ou  tout-au-plus  jufqu’au  moisd’A- 
vril.  L’Hiver,  de-même,  commence  àl’un 
de  ces  deux  derniers  mois ,  &  dure  jufqu’à 
celui  de  Septembre  &  d’Oéiobre  ,  quoi-que 
les  arbres  Sc  les  plantes  demeurent  vertes  tou¬ 
te  l’année. 

On  ne  voit  point  non-plus  de  gelée ,  de  grê¬ 
le  ,  ni  de  nége  >  mais  on  a  prefque  tous  les 
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jours  de  greffes  pluies  ,  des  tourbillons  de  vents3 
des  travades ,  des  brouillards  ,  des  nuages 
^pais.  Au-contraire  l’E'té  eft  toujours  beaui 
le  rems  eft  clair  &  férein  5  les  raïons  du  So¬ 
leil  fort-chauds  5  &  les  nuits  font  froides,  ou 
du-moins  bien-fraîches,  à-caufe  des  vents  de 
terre  ,  qui  fouflent  du  Nord-eft  ,  pendant  la 
nuit,  avec  aflez  de  force. 

Mais  de  jour  ,  fur«*tout  après  midi ,  un  vent 
agréable,  qui  vient  de  la  mer,  rend  l’eau  tout- 
à-fait  calme  &  unie  ;  de-forte  qu’il  arrive 
très-rarement ,  ou  qu’il  n’arrive  prefque  ja¬ 
mais,  qu’on  ait  en  E  té  fur  cette  côte  ni  ora¬ 
ges,  ni  grains,  ni  vents  forcez.  Ainfîcomp- 
tant  fur  cette  difpofïtion  du  climat  ,  3z  ne 
foupçonnant  pas  feulement  qu’il  pût  furvenir 
aucun  gros  tems,  nous  ne  craignions  pas  d’al¬ 
ler  terre-à-terre,  &  quand  nous  en  fûmes  fur- 
pris  ,  nous  étions  à  l’ancre  fous  un  cap,  qui 
étoit  environné  de  mille  rochers. 

Nous  prétendions  donc  quitter  incefîam- 
ment  ce  mouillage  ,  &  remettre  à  la  voile. 
Mais  il  fe  leva  un  vent  de  Nord,  qui  forçant 
de  plus  en  plus,  &  étant  acompagné  d’un  air 
chargé,  pafla  bien- tôt  au  Nord-oiieft,  puis  il 
fauta  tout  d’un  coup  à  l’Oüeft ,  au  commence¬ 
ment  de  la  brune  ,  &  incontinent  après  au 
Sud-oüeft,  où  il  s’arrêta  &  excita  une  horri¬ 
ble  tempête  pendant  toute  la  nuit  ,  qui  fut 
extraordinairement  obfcure.  Cependant  nous 
étions  ancrez  le  long  d’une  côte  mal-faine , 
vers  laquelle  le  vent  nous  poufloit  ,  &  qui 
nous  environnoit  tellement  qu’à-peine  quel¬ 
ques-uns  de  nos  vaiffeaux  fe  trouvoient  à  une 
portée  de  moufquet  du  rivage  qui  étoit  en 
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écore ,  &  des  rochers  qui  le  bordoient. 

L’orage  aianc  donc  monté  au  plus  haut  point 
où  il  pouvoit  être  ,  &  les  houles  agitant  nos 
vaifleaux  d’une  manière  qui  ne  fe  peut  expri¬ 
mer  5  nous  eûmes  encore  en  notre  particulier, 
un  autre  inconvénient.  Lors-que  la  tempête 
commença,  tout  notre  gros  canon  étoit  aux  fa- 
bords,  qui  étoient  prefque  à-fleur  d’eau,  à® 
caufe  de  la  quantité  de  ris  que  nous  avions 
chargea  Coromandel.  Notre  vaifleau  étoit 
fort-mal  étanché  d’eau  ,  &  de  toute  la  flote 
il  n’y  en  eut  pas  un  qui  fe  tourmentât  plus. 
Les  (abords  &  les  haubans  étoient  non-feule¬ 
ment  prefque  toujours  à  fleur  d’eau  ,  mais 
fouvent  fous  l’eau,  &  lesvagues  quipafloienc 
au-travers  tomboient  fur  le  haut  pont  5  ce  qui 
nous  obligea  de  nous  retirer  fur  le  bas  pont  , 
parce-que  nous  étionsdéjadans  l’eau  jufqu’aux 
genoux.  Les  cofres  ,  les  cabanes ,  les  ton¬ 
neaux  ,  les  canons ,  les  futailles  tout  étoit  ren- 
verfé,  &  rouloit  pêle-mêle  5  8c  tout  cela  fe 
paiïoic  à  minuit  ,  durant  une  obfcurité  fans 
égale. 

Nous  avions  encore  trois  ancres,  tant  gran¬ 
des  que  petites  ,  que  nous  mouillâmes  toutes 
dans  cet  extrême  péril ,  comme  étant  le  feul 
moien  que  Dieu  nous  laiflat  entre  les  mains, 
qui  pût  contribuer  à  nous  fauver.  Pour  nos 
fabords ,  les  diligens  mariniers  les  avoienc 
fermez  ,  lors-qu’après  un  travail  incroiable, 
&  un  grand  péril ,  ils  en  eurent  retiré  les  ca¬ 
nons,  8c  qu’ils  les  eurent  éguilletez  le  mieux 
qu’il  leur  fut  poffible  ,  mais  non-pas  tous  fi- 
bien  ,  qu’il  ne  s’en  fût  encore  démarré  quel¬ 
ques-uns.  Les  autres  pompoient  de  toute  leur 
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force,  ou  puifoient  l’eau  avec. des  feillaux; 
&  ce  fut  ainfi  que  fe  paffa  cette  cruelle  nuit. 

Le  matin  du  jour  fuivant  ,  il  nous  fembla 
que  le  vent  fouüoix  encore  avec  plus  de  vio¬ 
lence  qu’il  n’avoit  fait  ,  &  que  les  houles 
alloient  s’unir  avec  les  nuages*  On  eut  une 
peine  extrême  à  mettre  bas  les  mâts  de  hune, 
qui  étoient  demeurez  hauts  jufques  alors  $  ce 
qui  fit  encore  plus  rouler  les  vaiffeaux  s  mais 
en  même  tems  ils  s’en  trouvoient  un  peu  plus 
en  feureté.  Comme  il  fe  démarroit  atout 
moment  quelque  canon,  on  prit  de  nouveaux 
cordages  pour  les  éguilleter  extraordinaire¬ 
ment  ,  fî-bien  qu’ils  demeurèrent  enfin  dans 
leurs  amarres  ,  pendant-que  généralement 
tout  le  refte  de  ce  qui  étoit  à  bord,  fut  boule- 
verfé  ce  qui  ne  caufa  pourtant  aucune  rup¬ 
ture  de  bras  ou  de  jambes  à  perfonne ,  &  Ton 
peut  dire  que  ce  fut  un  vrai  miracle. 

Ce  même  jour-là,  il  y  eut  un  grand  nombre 
des  chaloupes  ou  des  autres  petits  bâtimens , 
qui  étoient  à  la  roue  des  grands  vaiffeaux ,  dont 
les  hanfiéres  fe  rompirent ,  &  ils  allèrent  fç 
brifer  contre  les  rochers  ,  ou  contre  le  rivage. 
Les  matelots ,  qui  étoient  dedans  pour  les 
garder  ,  périrent  miférablement ,  fans  qu’on 
pût  les  fecourir.  Le  navir cLa  àfylaifon  de  vil - 
le  d' Amfterdam ,  chaffa  fur  toutes  fes  ancres  , 
&  niant  paffé  miraculeufement  entre  plufieurs 
rochers,  il  fut  pouffé  dans  un  chenal,  &  s’y 
arrêta  fur  des  roches,  où  la  violence  des  hou¬ 
les  &  des  brifans  fe  trouvoit  amortie  ,  par 
le  moien  des  rochers  qui  l’environnoient,  & 
le  garentiffoient  d’une  partie  de  la  fureur  des 
vents,  Cependant  il  donnoit  encore  des  eu- 
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lé  es  fur  la  roche  avec  tant  de  force  ,  que  l’é- 
quipage  ne  penfoit  pas  feulement  qu’on  le  pût 
fauver  ,  &  chacun  ne  faifoit  plus  de  vœux 
ni  .d’é  forts  que  pour  fe  conferver  la  vie. 

En  crée  il  s’y  fie  une  grande  ouverture  ,  & 
incontinent  il  fut  fï-plein  d’eau,  qu’il  enfon¬ 
ça  fur  de  petites  roches,  &  y  demeura  cou¬ 
lé  bas  d’eau  ,  tirant  le  canon  coup  fur  coup, 
pour  obtenir  des  fecours  qu’il  étoit  impoflîble 
aux  autres  de  lui  donner. 

L  ’  E  ’raf me  ch  a  (fa  tout-de-méme5&r  paffa  auffi 
an-travers  du  banc  de  rochers  de  Coylang ,  qui 
s’élève  jufqu’au-deffus  de  l’eau  ,d’où ,  par  une 
grâce  particulière  de  la  Providence  de  Dieu, 
le  vaiffeau  fortit  encore ,  &  fut  pouffé  au  large® 
Le  feu  prit  jufqu’à  trois  fois  au  Cheval  marin  3 
maison  eut  le  bonheur  de  l’éteindre  toujours. 
Ainfi  l’on  avoir  le  feu  &  l’eau  à  combattre, 
ou  plutôt  Pon  avoir  à  foutenir  la  violence  de 
l’un  &  de  l’autre.  Chacun  de  fon  côté  étoit 
en  péril,  3c  pour  dire  la  vérité,  la  meilleu¬ 
re  partie  des  forces  des  Hollandois ,  fe  trou- 
voit  alors  bien  près  d’être  entièrement  dé¬ 
truite  ;  car  ce  que  nous  avions  laiffé  de  gens 
à  terre,  feroit bien-tôt  tombé  entre  les  mains 
des  ennemis,  &  auroit  été  expofé  à  leur  rifée 
comme  à  leur  barbarie. 

C’étoitdonc  bien  des  lieux  profonds  que 
nous  criions  alors  à  Dieu  ,  &  que  ceux  qui 
croient  dans  la  ville  y  crioient  aufli  ,  aiant 
tenu  l’Eglife  ouverte  ,  &  paffé  tout  le  jour 
en  prières.  L’orage  aiant  continué  juf¬ 
qu’à  l’entrée  de  la  nuit  ,  il  commença  de 
s’apaifer.  La  force  du  vent  diminua  s  Pair 
fe  déchargea  5  3c  la  mer  fe  calma  peu-à-peu. 

Nous 
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Nous  avions  auflî  perdu  un  despetits  bâtimens 
qui  étoient  amarrez  à  notre  vaifTeau  ,  &  il 
avoir  enfoncé.  Le  matelot  qui  étoit  dedans  * 
étant  venu  à  la  nage  jufqu’à  la  hanfiére  où  il 
avoir  été  amarré ,  la  faifit ,  &  fe  fauva. 

Enfin  dès  qu’il  fut  poflible  ,  on  toüa  les 
vai fléaux, pour  les  éloigner  du  rivage ,& l’on 
y  racommoda  tout  ce  qu’on  put,  après  avoir- 
rendu  grâces  à  Dieu  de  la  délivrance  qu’il 
nous  avoir  acordée,  lors-que  nous  avionsper- 
du  toute  efpérance  de  falut.  Enfuite  nous  re¬ 
tirâmes  aufli  la  Maifon  de  ville  dl  Am  fier  dam  , 
de  deflfus  les  roches  où  il  étoit  échoiié  ,  avec 
fix  piés  d’eau  qu’il  y  avoir  déjà  dans  le  fond 
de  cale. 

La  faifon  prefloit,  &  il  falloit  fe  hâter  de 
faire  tout  le  plus  néceflairedu  radoub  ,  pour 
aller  promtement  à  Cranganor  &  à  Cochin. 
Ainfi  notre  Général  fe  rembarqua,  laiflant  le 
Capitaine  Burchare  Kockx  ,  &  le  Commis 
G.  Nyhof ,  pour  commander  la  garnifon  de 
Coylang.  Après  cela  tous  les  vaiffeaux  aiant 
mis  à  la  voile  le  jour  de  Noël  1661.  nous 
courûmes  la  bande  du  Nord  ,  le  long  de  la 
côte  des  Indes,  &  allâmes  moüiller  l’ancre  à 
la  rade  duRoïaume  de  Calicoulang,oùaiant 
expédié  promtement  ce  qu’on  y  avoit  à  faire, 
on  remit  à  la  voile.  Mais  on  y  laifla  la  flûte 
Elbourg  ,  pour  charger  le  poivre  qui  fe  trou- 
voit  au  comptoir  Hollandois  ,  &  le  mener  à 
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Enfuite  nous  continuâmes  notre  route,  ran¬ 
geant  la  côte  de  Malabar,  &  du  Roïaumede 
Percatti,  ouPorca,  de  dès-que  nous  l’eûmes 
dépafle  ,  nous  découvrîmes  la  forte  ville  de 

Cochin , 


Aux  Indes  Orient  deé»  §37 

Cochîn ,  par  le  travers  de  laquelle  nous  pafr 
iâmes  fur  le  midi,  en  louvoiant,  Mais  nous 
y  laiflames  trois  navires  pour  empêcher  la 
navigation  ,  &£  qu’il  n’y  entrât  aucun  vaif- 
feau. 

Les  Portugais  voiant  notre  armée,  arbo¬ 
rèrent  leurs  enfeignes  fur  les  tours  &  fur  les 
murailles.  Ils  avaient  dans  la  rivière  deux 
ou  trois  petits  bâtimens  qu’ils  toüérent  juf- 
qu'à  la  ville  ,  &  il  y  avoit  aufiî  un  petit 
vaiffeau  Angîois.  Nous  ne  fîmes  aucun  aéle 
d’hoflilité,  &  aiant  continué  notre  route  vers 
le  Nord  ,  nous  mouillâmes  l’ancre  à  la  rade 
de  Cranganor  le  premier  jour  de  l’An  16620 
&  nous  mimes  tous  les  pavillons  ,  ann-qu’oti 
ne  pût  douter  que  les  vaifTeaux  nefuffcnt  Hol- 
landois. 

La  ville  de  Cranganor  eftfituée  à  cinq  lieues 
de  Cochin,  au  Nord,  à  une  lieue  de  chemin 
dans  les  terres.  Une  grofie  rivière  paffe  le 
long  de  cette  place,  du  côté  qui  regarde  la  mer, 
fit  il  y  a  de  l’autre  côté  de  belles  plaines  cul¬ 
tivées,  des  étangs,  des  campagnes  couverte^ 
de  verdure. 

L’autre  ville  de  Cranganor ,  qui  apartient 
aux  Malabres,  eft  htuée  dans  un  lieu  très-agréa¬ 
ble.,  environnée  de  grands  cocos,  &  n’eft  pas 
éloignée  du  Cranganor  des  Portugais ,  mais  en 
deçà,  &|un  peu  plus  proche  de  la  mer.  Pour 
dire  la  vérité  c’éroit  la  feule  ville  de  Cochin 
qui  avoit  été  la  caufe  de  l’armement  ,  mais  il 
n’étoit  pasaifé  de  la  prendre:  il  auroit  fallu 
beaucoup  de  troupes  pour  l’environner ,  &en 
former  le  fiége.  Néanmoins  nous  avions  dé- 
3a  la  ville  de  Coylang  ,  qui  çtoit  au  Midi: 
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nous  avions  pour  ami  &  allié  le  Roïaume  de 
Calicoulang;  de-force  que  dececôté-là  il  n’y 
avoir  point  d’efpérance  pour  Cochin  de  rece¬ 
voir  du  fecours  ,  ni  des  vivres. 

Mais  du  côté  du  Septentrion  ,  les  Portugais 
en  pouvoient  beaucoup  recevoir  de  Cranga- 
nor.  C’eft  pourquoi  il  falloir  nécefiairement 
s’en  emparer  avant-que  de  les  ataquer  dans 
leur  plus  confidérable  forterefie,  afin  de  cou¬ 
per  le  pairages  aux  fecours  qui  pourroient  leur 
venir  de  Cananor ,  de  Goa,  &  d’ailleurs. 

Dès-que  nous  eûmes  jette  l’ancre,  le  Samo- 
rin  ,  ou  Empereur  de  Malabar  ,  le  Roi  de 
Cranganor  Malabre,  3c  d’autresPrinces  Noirs 
de  ces  pais-là,  vinrent  avec  leurs  fuites  ,  au 
milieu  de  l’armée,  vifiter  le  Commandant  & 
Amiral  Général  Goens  à  fon  bord.  Ils  dé¬ 
clarèrent  qu’ils  étoient  toujours  nos  amis  , 
comme  ils  avoient  été  les  années  précéden¬ 
tes  ,  &  ennemis  des  Portugais ,  promettant 
auGénéral  de  le  guider  par  des  cheminscom- 
modes,  pour  aller  ataquer  promtement  Cran¬ 
ganor  du  côté  des  terres  s  de  fournir  des  vi¬ 
vres  &  des  râfraîchilïèmens  à  notre  armée  , 
&  de  la  groffir  d’un  bon  nombre  de  Naïros. 
Car  ils  fe  pîaignoient  fort  de  la  manière  dont 
les  Portugais  continuoient  à  en  ufer  envers 
eux,  3c  ils  difoient  qu’ils  fouhaitoient  detout 
leur  cœur  que  notre  expédition  eût  un  heu¬ 
reux  fuccès. 

Le  Général  répondit  avec  beaucoup  de  ci¬ 
vilité  au  Samorin  &  aux  autres  Princes  Ma- 
labres  ,  &  leur  dît  qu’il  efpéroit  les  garantir 
àl’avenirdes  infultes desPortugais,  ouqu’au- 
moins  il  y  feroit  fon  poffible.  Cette  réponce 
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les  aïant  fatisfaits,  ils  ne  le  furent  pas  moins 
du  faluc  qu'on  leur  fit  à  leur  départ  ,  qui  fut  de 
neuf  coups  de  canon. 

Le  2.  Janvier  1662.  les  troupes  débarquè¬ 
rent  3  &  le  Général  diftribua  encore  fon  ar¬ 
mée  en  trois  corps,  1 -avant-garde  ,  le  corps 
de  bataille  ,  &  l’arriére-garde  ,  qui  furent 
commandez  parles  memes  Oficiers,  qui  les 
avoient  conduits  à  l’expédition  de  Cdÿlangv 
Elles  marchèrent  fous  les  cocos,  dont  les  che¬ 
mins  étoient  bordez,  fur  les  terres  de  Cran» 
ganor  Malabre ,  à  la  vue  du  Samorin  &  du  Roi , 
qui  les  reçurent  très-favorablement ,  &  aiant 
paffé  devant  le  palais  &  devant  la  ville,  jufqu’à 
une  campagne  ouverte ,  où  il  y  avoir  de  gran¬ 
des  plaines,  elles  campèrent  fur  le  foir  à  la  vue 
’  des  Portugais,  3e  affez  proche  des  murailles 
de  leur  Cranganor. 

En  mon  particulier,  je  reçus  ordre  du  Chi¬ 
rurgien  Major  de  l’armée,  de  paffer  du  Lion 
Rouge ,  où  j’étois,au  bord  du  Général,  c’efl- 
à- dire  ,  de  l'Arbre  qui  porte  la  Noix  Mufcade  , 
avec  mon  cofre  &  mes  hardes  ,  pour  y  faire 
la  fonction  de  premier  Chirurgien.  Mais  à 
peine  notre  année  fut-elle  dans  le  Roïaume 
de  Cranganor,  qu’on  m’envoia  un  nouvel  or¬ 
dre  ,  qui  fut  de  débarquer  ,  &  de  la  fuivre, 
avec  tout  ce  qui  me  feroit  néceffaire  pour 
travailler  à  ce  qui  regardoit  ma  profeflion. 

Je  fis  donc  mes  afàires  à  la  hâre  ,  &  m’é¬ 
tant  mis,  furie  foir,  dans  un  petit  bâtiment, 
avec  des  rameurs ,  nous  gagnâmes  encore  , 
avant  le  coucher  du  Soleil,  l’embouchure  de 
la  grande  rivière  de  Cranganor,  que  nous  re¬ 
montâmes  au  clair  de  la  Lune,  par  une  affez 
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grande  froidure  ,  &  avec  le  moins  de  bruit 
qu’il  étoit  poffible.  Gar  la  rivière  étoit  en¬ 
core  ouverte  pour  les  Portugais*  &  les  bâti- 
mens  de  Cochin  allant  toujours  à  Cranganor, 
nous  craignions  d’en  rencontrer  quelqu’un. 

Vers  le  minuit  nous  fûmes  à  I*aiguade,qui 
étoit  l’endroit  par  ou  nos  gens  portoient  des 
vaifleaux  à  notre  armée*  qui  en  étoit campée 
aflTcz  proche,  les  choies  dont  elle  avoir  befoin. 
Quand  nous  fûmes  à  terre  nous  nous  trouvâ¬ 
mes  fort  embaraffez,n’aiant  point  de  guides* 
&  ne  fachant  de  quel  côté  il  *  falloir  aller. 
Dans  ce  doute  nous  cherchâmes  un  des  plus 
grands  arbres  ,  pour  nous  mettre  deflbus*  juf- 
«jues-à~ce  qu’il  fît  jour. 

Dès-que  nous  y  fûmes  *  nous  entendîmes» 
le  bruit  d’un  nombre  de  gens ,  &  ne  fachant 
fi  c’étoit  des  amis  ou  des  ennemis ,  nous 
nous  tenions  clos  &  couvers.  Mais  les  aiant 
ouï  parler  *  nous  reconnûmes  bientôt  que 
c’étoit  de  nos  gens  *  &  même  le  Comman¬ 
dant  Roothaas  avec  quinze  foldats ,  qui  aiant 
aperçu  un  bâtiment  qui  pafioit  le  long  du  ri¬ 
vage  *  de  l’autre  côté  de  la  rivière  *  avoit  don¬ 
né  ordre  qu’on  fît  feu  defïus. 

Dans  l’exécution  de  cet  ordre,  il  y  eut  un 
malheureux  foldat  dont  le  fufil  creva  *  &  les 
éclats  en  volèrent  jufqu’à  nous.  Cet  accident 
lui  emporta  trois  de  fes  doigts  ,  &  une  partie 
de  la  main  droite.  On  demanda  vite  un  Chi¬ 
rurgien.  J’y  courus  avec  deux  autres  *  qui 
étoient  auffi  avec  moi  \  nous  le  penfâmes  an 
clair  de  la  Lune  ,  &  le  laiffâmes  couché  à 
terre,  fous  un  arbre*  où  il  fut  contraint  de 
paffer  la  nuit, 
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Quand  il  fut  penfé,  nous  prîmes  tous  trois 
le  chemin  de  l’armée,  qui  étoit  aflez difficile 
à  trouver  ,  fur-tout  pour  des  gens  qui  mar~ 
choient  dans  les  ténèbres  3  3c  nous  arrivâmes 
au  quartier  du  Capitaine  Godskens  *  qui  s’é- 
toit  déjà  avancé  tout-proche  des  murailles* 
&  qui  n’atendoit  que  le  jour ,  pour  ataquer 
les  ennemis. 

Dès-la  pointe  du  jour* on  entendit  fonner 
les  cloches  de  la  place,  ce  qui  étoit  pour  di¬ 
re  la  Méfié  ,  comme  ils  avaient  coutume  de 
faire  tous  les  matins.  Nous  aperçûmes  erë 
ce  moment,  à  quelle  drftance  nous  étions  des 
rempars.  Avant-que  le  Soleil  fut  levé,  nous 
entendîmes  le  fan  des  tambours  ,  destrom-* 
petres,  &  la  Mufique  de  nos  Cingales ,  qui 
nous  auroient  réveillez  ,  fi  les  incommodités 
de  nos  gîtes  nous  eufient  permis  de  dormir. 

D’un  autre  coté  nous  entendîmes  des  falveS 
de  mioufqueterie  dans  la  ville,  comme  il  s’en 
faifoitdans  notre  camp,,  &  lesPortugais  firent: 
iouer, de  toute  leur  force, leur  canon  furnous* 
Nos  gens  qui  s’étoreru  avancez  tout-proche  des 
murailles,  s’étoient  imaginé  qu’il  n’y  avoit 
plus  qu’à  les  efcalader ,  &  qu’on  emporte- 
roit  la  place  au  premier  affauc.  Mais  ils  fe 
trouvèrent  bien-îoin deleur  compte:  car  tous 
les  dehors  &  les  dedans  deCranganor  étoient 
en  fi  bon  état ,  que  pour  leprendre,  il  falloir 
l’afiiéger  dans  les  formes. 

Comme  on  en  reconnut  la  néceffité,  on  ne 
perdit  point  de  rems  :  on  fit  mener  à  terre  le 
gros  canon  ,  les  mortiers  ,  les  bombes  ,  les 
grenades  ,  &  toutes  les  machines  dont  on  fe 
fort  dans  ces  ocafîons ,  &  l’on  donna  de  Po~ 
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eppation  aux  matelors.  On  dreffa  des  batte- 
lies ,  on  ouvrit  des  tranchées,  on  fit  les  apro- 
ches.  Pendant  ce  tems-là  les  Portugais  fe dé¬ 
fendirent  fi-courageufement ,  &  la  ville  parut 
S-bien  munie  ,  qu’on  connut  qu’il  n’y  auroit 
pas  peu  de  difficulté  à  s’en  rendre  maître. 

Cependant  le  matin  après  notre  arrivée, 
c’eft-à-dire  ,  de  nous  trois  Chirurgiens,  au 
quartier  du  Capitaine  Godskens,  nous  allâ¬ 
mes  le  long  des  murailles  &  fous  le  canon  de 
la  place  ,  vers  le  quartier  du  Général ,  pour 
nous  préfenterau  Chirurgien  Major ,  que  nous' 
trouvâmes  en  rafe  campagne,  à  la  diftancede 
cent  toifes  ,  ou  un  peu  plus  loin  de  Cranga- 
nor  ,  ocupé  à  faire  drefïer  un  hôpital  pour  les 
bleflez.  Les  Cingales  s’y  emploiérent  avec 
diligence,  aporrant  des  rofeaux,des  bambo¬ 
ches  ,  &  de  l’adap  ou  des  branches  de  pal-? 
mier,  car  on  ne  voioit  à  l’un  des  côtés  de  la 
ville  que  des  plaines,  fans  aucunes  maifons* 
tentes  ,  ni  huttes  '>  &  la  rivière  étoit  à  l’au¬ 
tre  côté. 

Notre  Chirurgien  Major  fe  nommoit  Hen¬ 
ri  Darfîcour  ,  &  étoit  originaire  de  Picardie 
en  France.  Il  y  avoit  dix-fept  ou  dix-huit 
ans  qu’il  fervoit  dans  nos  armées  en  Hollan¬ 
de  ,  &  aux  Indes  Orientales,  aiant  auffi  fervi 
en  France.  Il  étoit  pénétrant.,  adroit  ,  3c 
diligent  en  toutes  chofes,  &  particuliérement 
en  fou  art  ,  où  il  avoit  une  grande  expérien¬ 
ce.  C’étoit  lui  qui,  par  ordre  du  Général, 
commandoit  tous  les  Chirurgiens  de  l’armée, 
&  les  diftribuoic  ainfi-qu’il  le  jugeoit  à  pro¬ 
pos. 

Lors-que  nous  l’eûmes  falué,  il  nous  donna 
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nos  départemens  3  ordonnant  h  Pun  de  mes 
deux  compagnons 3nommé  Abraham  Baudarts 
de  Zélande  3  &  à  moi  3  d’aller  au  quartier  de 
Godskens  3  d’y  fervir  la  brigade  3  de  penfer 
promtemenc  tous  ceux  qui  feroientbleffez,  3c 
de  les  envoier  à  l’hôpital  3dès-qu’onauroit  la 
commodité. 

Nous  reprîmes  aufiî-tôt  le  chemin  du  quar¬ 
tier  du  Capitaine  Godskens ,  le  long  des  mu¬ 
railles  de  la  place  3  où  nous  nous  établîmes 
en  plein  champ  ,  à  côté  de  nos  tranchées * 
fort  proche  de  la  ville.  Nous  y  fîmes  une 
hutte  de  branches  d’arbres  &  de  brouffailles  * 
&  la  couvrîmes  de  feuilles  de  palmiers  &  de 
cocos.  Quelque  chétif  que  fut  ce  bâtiment  * 
il  nous  mettoit  la  nuit  à  couvert  delà  rofée 
qui  étoit  fort  grande  ,  &  nous  garantirait 
d’une  partie  de  la  rigueur  du  froid  5  &  le 
jour  il  nous  donnoit  au-moins  de  P  ombrage  * 
pendant  Pardeur  du  Soleils quiétoit  extrême. 

La  ligne  de  circonvallation  étant  faite  5  & 
les  tranchées  affez  avancées  5 les  foldats  furent 
diftribuez  dans  les  ouvrages  ,  &  chacun  eut 
fon  pofte  adigné.  Outre  cela  ,  les  plus  légers 
de  nos  vaiffeaux  eurent  ordre  d’entrer  dans  la 
rivière ,  &  on  les  toüa  le  plus  haut  qu’on  put* 
afin  de  couper  aux  ennemis  tout  paflage  par 
eau.  Enfin  les  batteries  étam:  dreffées  on  fit 
jouer  le  canon  ,  pendatu-que  de  leur  côté  les 
Portugais  faifoient  auffile  plus  grand  feu  qu’il 
leur  étoit  podible. 

Tout  ce  qui  regardoit  le  fiége  étoit  en  bon 
état  3  &  les  travaux  avançoient  autant-qu’on 
le  pouvoir  délirer.  Mais  nous  manquions  de 
vivres.  Le  Sainorin  &  les  autres  Princes 
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Malabres, quiétoient  auffi  venus  voir  nos  tra* 
vaux  ,  avoient  promis,  au  commencement,  de 
nous  en  envoier.  Cependant  on  ne  voioic  pa- 
Toître  aucun  de  leurs  Sujets  pour  en  aporter, 
tjuoi- qu’ils  feuffent  qu’ils  feroient  bien  paiezs 
Sc  comme  on  en  avoit  peu  pris  dans  les  vaif- 
feaux,  &  qu’ils  étoient  confommez,  nous  en 
«rions  entièrement  dépourvus.  En  mon  par¬ 
ticulier  je  puis  dire  que  dans  tous  les  vola¬ 
ges  que  j’ai  faits  ,  je  n’ai  jamais  tant  foufert 
de  la  faim  ,  que  je  foufris  pendant  les  quatre 
■pu  cinq  premiers  jours  que  je  fus  à  terre.  J’a- 
voïs  porté  de  l’argent  avec  moi  ,  mais  pour 
tous  vivres  je  n’avois  pris  que  trois  ou  quatre 
bifcuits  de  Hollande,  &  un  petit  morceau  de 
fromage.  Ce  ne  fut  pas  de  quoi  me  nourrir 
longrems  ,  &  je  n’eus  après  cela  plus  rien  à 
efpérer.  J’aurois  de  bon  cœur  donné  un  du- 
caton,  &  même  tout  ce  que  j’avois  d’argent, 
pour  un  morceau  de  bifcuit  moifi  ,  fi  j’en 
avois  pu  trouver. 

Nousn’ofions  pas,  de  jour ,  faire  un  pas  hors 
de  notre  hutte  ;  mais  vers  le  milieu  de  la  nuis 
nous  allâmes  fur  le  bord  de  la  rivière  ,  &  y 
$iant  encore  trouvé  le  petit  bâtiment  qui  nous 
avoit  amenez  ,  nous  preffames  tant  les  mate¬ 
lots,  qu’ils  allèrent  me  quérir  le  refted’un  fro- 
mage  de  Hollande,  que  j’avois  aporté  de  Ba¬ 
tavia  ,  avec  un  peu  de  bifcuit  ,  &  ils  me  le 
donnèrent  le  lendemain.  Je  c rai  ois  recevoir 
encore  du  bifcuit  de  Batavia  que  j’avois  de  ref* 
te ,  mars  mon  jeune  efclave  Noir,  que  j’avois 
acheté  à  Négapatan  ,  avait  fait  fête  en  mon 
abfence,  &  invité  d’autres  jeunes  efcîavesdu 
Général  3  le  page  de  fa  chambre celui  du 

Sieur 
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Sieur  Piedt  ,  &  quelques  autres  encore  ,  3c 
les  en  avoit  régalez.  C’étoit  une  provifion 
que  j’avois  toujours  confervée  pour  le  befoin* 
avec  quelques  autres  cfiofes ,  qui  fervirent  tou¬ 
tes  au  régal  de  ces  Meilleurs. 

La  famine  rre  dura  pourtant  pas  îongtems> 
aufli  n’y  auroit-rl  pas  eu  moi  en  de  la  fuporter 
au  point  où  elle  éroit.  Le  Général  donna  fe$ 
ordres  le  plus  promtement  qu’il  put  ,  &  Pora 
reçut  des  vivres  des  vaifTeatrx.  On  fit  desre¬ 
proches  au  Samorin  &  à  Tes  Princes  ,  qui re- 
jettérentla  faute  fur  leurs  Sujets,  difant  qu’ils 
n’ofoient  venir  au  camp  ,  de-peur  qu’on  ne 
leur  Br  des  infulres,  quelque  foin  quelesPrin* 
ceseufient  pris  de  les  affûter  du  contraire.  Ce¬ 
pendant  le  Samorin  promit  de  les  encourager 
encore  ,  ’êc  de  les  porter  à  y  venir,. 

Ce  qu’il  y  eut  de  plus  favorable  fut  d’avoir 
la  liberté  d’aller  3c  de  venir  à  Cranganor  Ma- 
labre  3  &  d’y  acheter  ee  qu’on  y  trou  voit. 
Les  Naïros  s’affembloient  aufit  ,  3c  promet- 
toient  de  venir  renforcer  notre  camp,  pour 
nous  aider  à  prendre  la  place.  Qn  ne  les  re- 
fpfapas,  mais  on  favoit  bien  que  leur  fecours 
ne  feroit  pas  d’une  grande  éficace*. 

Nos  gens  continuèrent  toujours  leurs  tra* 
vaux,  &  les  Portugais  n’ofoient  pîusfe mon* 
trer  fur  leurs  rempars,  fans  efluïer  une  grêle 
de  balles.  Nos  tranchées  étant  avancées  juf- 
qu’au  point  que  nous  pouvions  entendre  les 
injures  continuelles  que  les  Portugais  nous  c!I- 
foient,  on  éleva  de  nouvelles  batteries*,  plus* 
proche  que  les  premières,  3c  les  ennemis ,  de 
leur  côté,  firent  des  fortiestous  les  foi rs,  demi- 
heure  après  Soleil  couché  r  Ce  battant  forf 
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bien  ,  &  marquant  plus  de  courage  que  plu- 
fieurs  de  leurs  compatriotes  n’avoient  fait  ail¬ 
leurs. 

Ces  forties  ne  fe  faifoient  pourtant  que  fur 
notre  quartier.  Ils  n’alloient  jamais  ataquer 
ceux  du  Général  &  du  Capitaine  Koothaa-s; 
fï-bien  qu’il  nous  fut  tué  du  monde  ,  &  il  en 
fut  auffi  beaucoup  blefl'é  ,  qu’on  penfoit  en 
rafe  campagne,  à  la  merci  des  coups  des  en¬ 
nemis  ,  &  avec  plufieurs  autres  incommodi¬ 
tés,  fur-tout  pour  les  malades,  que  nous  fai- 
fions  auiïi-tot  mener  à  l’hôpital,  par  l.esLaf- 
carins  de  Ceilon  ,  qui  étoient  deftinez  à  cet 
ofice.  Mais  les  ennemis  furent  toujours  re¬ 
pou  liez  ;  &  fouvent  on  les  laifloit  avancer, 
afin-qu’ils  fu-ffent  plus  expofez  à  notre  canon, 
qu’on  faifoit  jouer  alors  ,  &  qui  leur  tuoit 
quantité  de  gens. 

Enfin  nous  vîmes  arriver  un  a  fiez  gros  corps 
de  Nairos  rruds  &  noirs ,  mais  allez  bien  ar¬ 
mez,  que  le  Samorin  nous  envoioir.  Ils  al¬ 
lèrent  aux  tranchées  à  leur  tour  ,  &  y  firent 
bien  leur  devoir  ,  à  leur  manière  5  mais  ce 
n’était  que  de  jour  &  pour  peu  d’heures* 
Quand  iis  tiroientde  leurs  fufils,  leurs  balles 
s’en  alloient  en  l’air,  car  ils  ne  miroient  point 
leurs  coups  >  ils  ne  faifoient  que  tourner  un 
peu  la  tête  ,  &  puis  ils  faifoient  feu.  Ils  fe 
fer  voie  nt  bien  mieux  des  armes  de  main. 
Cela  venoit  de  ce  qu’ils  n’étoient  pas  encore 
bien  apris  à  manier  les  armes  à  feu,  car  d’ail¬ 
leurs  ils  ne  manquoient  ni  de  courage  ,  ni  d’a- 
drefïe  ,  ainfi-que  je  l’ai  déjà  dit  ,  &  nous -en 
avons  vu  plufieurs  fois  des  expériences. 

Feu  après  leur  fermé  le  Chirurgien  Major 
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m’aîant  mandé,  j’allai  au  quartier  du  Géné¬ 
ral  ,  pour  aider  à  fervir  l’hôpital  ,  où  il  y 
avoir  beaucoup  de  malades.  Quand  j’y  fus 
avec  deux  autres  Chirurgiens  qui  y  étoicnc 
déjà  ,  on  nous  les  diftribüa  par  tiers  ,  &  no¬ 
tre  tâche  augmenta  tous  les  jours.  Les  tran¬ 
chées  aiant  été  conduites  jufqu’àla  contre-ef- 
carpe  que  les  Portugais  avaient  faite  vers  la 
rivière  ,  où  étoient  pofiez  des  déferteurs  Hol- 
landois ,  qui  comme  une  race  dégénérée  & 
infidelle  ,  avoi-ent  autrefois  abandonné  leurs 
compatriotes,  3ç  paffé  du  côté  des  ennemis  5 
ils  chantèrent  poüilles  à  nos  gens ,  &  vomi» 
rent  mille  injures  contre  eux  ,  leur  criant* 
entre  autres  chofes,  qu’ils  s’ocupoient  tous  les 
jours  à  nouer  des  cordes  &  à  élever  des  gi« 
bets  pour  les  pendre. 

Après  quinze  jours  de  fïége,  le  Général  Rt 
fommer  la  place  par  un  Trompette.  On  ré¬ 
pondit  qu’il  refioit  trop  de  fang  dans  les 
veines  des  Portugais ,  pour  ne  le  pas  répan¬ 
dre  ,  avant-que  de  confentir^à  cette  lâcheté  5 
&  à  faire  une  telle  infidélité  à  leur  Roi.  Après 
cette  réponce  on  recommença  les  canonnades 
de  part  &  d’autre. 

Le  lendemain  quinzième  de  Janvier  1661* 
dès  le  matin  ,  comme  les  cloches  fonnoient 
pour  apeiler  le  peuple  à  la  Méfié  ,  notre  Gé¬ 
néral,  qui  ne  croloit  pas  qu’une  ii  petite  pla¬ 
ce  deût  nous  arrêter  fi-longtems,  &  qui  favoît 
de  quelle  importance  étoit  ce  delai  ,  prit  la 
réfol  ut  ion  de  faire  donner  aflaur.  D’ailleurs 
nos  gens  n’étoient  gué, res  contens  de  demeu¬ 
rer  fi  îongtems  en  rafe  campagne.  Le  rems 
étoit  alors  excdBvement  chaud*  &  fort férein, 
'  "  F  4  la 
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la  plupart  des  Portugais  étaient  à  PEglife* 
&  l’on  tiroir  peu  de  la  place» 

De  notre  part*  nous  demeurâmes  comme 
eux  fort-tranquilles  jufqu’à  midi  que  tout  fût 
prêt  pour  Pataque.  Nous  laiffâmes  nos  dra¬ 
peaux  aux  lieux  où  ils  étoieni  déjà  ,  fur  les 
retranchemens  &  fur  les  batteries*  afin  de  ne 
donner  aucun  fotipçon  5  &  Pon  marcha  fans 
bruit  vers  l’endroit  qu’un  Noir  originaire  de 
ce  même  lieu  *  avoir  marqué  être  le  plus  foi- 
fele.  Le  Pafteur  Philippe  Baldeus  fit  la  priè¬ 
re  dans  les  tranchées  ,  derrière  une  petite 
éminence  *  &  incontinent  après  on  fit  jouer 
le  canon  d’un  autre  coté  ,  on  y  parut  en  ar¬ 
mes,  3c  Pon  y  donna  une  fauffe  alarme. 

Au'ffi-tot  après  on  barrit  aufïi  Pendroit  où 
Pon  vouloir  donner  ,  &  à  la  faveur  de  la 
fumée  on  s’avança  jufq.u’aux  ouvrages  des 
ennemis:  Pon  monta  jufques  fur  le  bafiion, 
où  l’on  trouva  tant  de  réfiftance  ,  qu’il  fal¬ 
lût  fe  retirer.  Les  métifs  &  les  Nairos 
qui  gardolent  ce  polie  ,  fe  défendirent  fort- 
bien.  Mafis  nos  gens  aiant  remonté  une  fe» 
conde  fbif,  fe  banirertr  avec  rant  de  courage, 
qu’ils  traversèrent  le  baflion ,  en  chaiTércnr 
les  ennemis  ,  &  furent  fur  le  point  d’entrer 
dans  la  place* 

Là  te  combat  recommença  encore  avec.plus 
de  vigueur  ,  les  affiégés  faifant  des  éforts  in- 
eroiablespour  re  pou  lier  ceux  qui  les  preiToiento 
Le  Gouverneur  de  la  place  ,  nommé  Moor 
’Urbano  Fialho  Fer  eh*  a  ,  fit  des  adions  de  va¬ 
leur  qui  méritent  qu’on  ne  les  oublie  pas*  Il 
fut  toujours  à  la  tête  de  fes  gens,  les  animant 
fM  fes  paroles  &  par  fon  exemple  ,  Sr  feirr- 
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vîgoureufe  réfiftance  dura  jufques-à-ce  que  cc 
généreux  iCommandant  fût  tombé  tout- percé 
de  coups. 

Ce  fut  alors  que  les  ennemis  lâchèrent  îe 
pîé  ,  &  fe  retirèrent  dans  la  grande  E/glife 
des  Jéfuites  ,  demandant  Bon  Quartier ,  Sc 
on  le  leur  acorda.  A  Pinftam:  les  principaux 
fortirent  avec  une  bannière  blanche,  &  ils 
obtinrent  du  Général  une  meilleure  compofi- 
tion  qu’ils  n’avoient  atendu  ,  dans  Pexrrémi- 
té  où  ils  croient  réduits  :  car  il  leur  fut  per» 
mis  de  fortir  de  Cranganor,  avec  leurs  fem¬ 
mes  Sc  leurs  enfans.  Une  partie  des  foU 
clats  pria  qu’on  les  fît  tranfporter  en  Europe, 
&  les  autres  furent  bientôt  après  embarquez 
fur  nos  vanTeaux ,  Sc  menez  à  Goa  faire  le  ré¬ 
cit  au  peupîedes  pertes  que  les  Portugais  fou- 
froient  aux  Indes  *  &  qu’on  lui  cachoit  foig- 
neufemenr. 

Cet  affaut  coûta  cher  aux  ennemis.  Ils  y 
perdirentprèsdecent-quatre-vingt-dix  Blancs, 
un  grand  nombre  de  Naïros  ,  d’efclaves  & 
d’autres  domeftiques.  Il  s’en  étojt  pourtant 
encore  fauvé  une  partie  de  Pautre  coté  de 
rivière,  d’où enfuite ils fe  rendirent  à  Cochin.' 
Nous  eûmes  atifli  foixante  &  dix  hommes  de 
tuez  ,  entre  lefqueïs  il  y  avoir  plufietrrs  bons 
Oficiers  ,  &  nous  enterrâmes  nos  morrs  à 
Cranganor. 

Pour  nous  autres  Chirurgiens,  noirs  fûmes 
d’abord  fpeâateurs  du  combat  ,  Sc  nous  en 
vîmes  la  première  furie.  Mais  depuis  la  re¬ 
traite  que  firent  les  nôtres  du  baftion ,  jufqu*à 
la  fuite  des  a/Fiégez  Sc  la  prife  de  la  ville, 
'mus  eûmes  aflTez  d’ocupation,  aîant  pour  no- 
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tre  part  quatre-vingts  bleffez  ,  dont  les  bief* 
fures  étoient  profondes,  quoi-qu’il  y  en  eût 
pourtant  quelques-uns  qui  venoient  eux-mê¬ 
mes  fe faire perder,  &  les  autres  étoient  prom- 
tement  aportez  par  les  diligens  &  afeétion- 
nez  Cingales. 

Il  y  eut  plufieurs  Capitaines  dans  ce  nom¬ 
bre,  auffi-bien  que  des  Lieutenans  ,  &  des 
Oficiers  fubalternes.  Il  y  en  avoir  qui  étoient 
bleffez  mortellement.  Plufieurs  foldats  & 
matelots  avoient  des  membres  brûlez  par  les 
grenades,  8c  ils  perdirent  les  uns  une  main-, 
les  autres  un  bras  ,  les  autres  une  jambe, 
D’  autres  avoient  la  tête,  la  poitrine,  le  ven¬ 
tre  percez  par  les  balles.  Enfin  nous  en  eû* 
mes  pour  trois  jours  &  trois  nuits  à  travail¬ 
ler  fans  aucun  relâche  ,  fans  dormir  un  feul 


moment. 

L’hôpital  qu’on  avoir  fait  en  plein  champ, 
pendant  le  fiége,  fe  trouvant  beaucoup  trop  pe« 
tir,  8c  ne  pouvant  contenir  la  moitié  des  ma¬ 
lades,  il  fallut  mettre  les  autres  à  Pair  ,  ou 
le  froid  les  faifoit  beaucoup  loufrir  la  nuit, 
&  joù  ils  avoient  plufieurs  autres  incom¬ 
modités.  Mais  dès-que  la  ville  fut  prife,  on 
nous  donna  une  des  plus  grandes. E'gîifes ,  qui 
y  étoient  au  nombre  de  fept  ,  &  les  Lafca- 
yins  de  Ceüon  y  tranfportérent  promtement 
ces  pauvres  patiens,  dont  ceux  qui  pouvoier.t 
marcher  tant  foit  peu ,  ne  fe  firent  point  prier 
pour  s’y  rendre. 

Il  nous  fut  auffi  permis  de  faire  chercher 
dans  les  maifons  ,  &  d’enlever  autant  de  lits 
des  Portugais ,  qu 
cher.  Cependant 


il  en  falloir  pour  les  cou- 
quelque  grande  que  fût 
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PEglife,  elle  fe  trouva  encore  trop  petite; 
mais  ceux  qui  n'y  purent  tenir  furent  portez 
dans  les  cellules  &  lesapartemens  des  Ecclé- 
fiaftlques*  &  comme  nous  ne  pouvions  four¬ 
nir  à  les  penferj  on  nous  envoja  encore  deux 
autres  Chirurgiens  pour  nous  aider. 

Après  la  réduction  de  Cranganor,  on  cé¬ 
lébra  un  jour  de  prières  publiques  &  d'actions 
de  grâces  dans  la  ville  6e  fur  les  yaifTeaux. 
Le  dix-huitiêoae  du  même  mois  de  Janvier 
iC 62.  le  Samorin  de  Calicut*  le  Roi  deCran- 
ganor  Malabre  ,  &  d'antres  Princes  *  fui  vis 
d'une  partie  de  leur  brune  Cour ,  vinrent  dans 
notre  Cranganor  ,  pour  féliciter  le  Généra! 
fur  l’heureux  fqccès  qu'il  avoir  eu.  Iis  furent 
reçus  au  bruit  du  canon  *  &  on  leur  fit  voir 
les  antiquités  de  la  ville  3  car  tout  y  paroif- 
foit  vieux  ;  mais  il  y  avoir  pourtant  p  lu(ïeu.f$ 
chofes  dignes  de  remarque  5  dont  je  parlerai 
dans  la  fuite ,  lors-que  je  ferai  une  defcripnon 
particulière  de  tout  le  pais. 

Les  Princes  Malabres  parurent  furpris  de 
voir  toutes  chofes  fi-bien  ordonnées ,  fur-tout 
lors-qu’ils  furent  dans  l'Eglife  qui  nous  fer- 
voit  d'hôpital  3  &  qu'ils  nous  virent  ocupez  à 
.penfer  tant  de  Nègres  >  &  le  faire  avec  tant 
de  foin.  Au-moins  cela  nous  parut  à  leur  air» 
Ils  furent  en  même  tems  étonnez  de  voir  les 
b  1  effare  s  de  quelques-uns  3  tant  elles  étoient 
grandes &  que*  pourtant  nous  ne  defefpé- 
rions  pas  de  leur  guéri fon.  Us  firent  auffi 
roitre  beaucoup  de  compafïion  des  maux' que 
les  bleffez  foufroienr. 

Us  eurent  encore  un  autre  fujet  d'étonne- 
pieAî  7  qui  fut  de  n'avoir  pas  perdu  un  de 
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leurs  Naïros  pendant  le  fiége  ,  ni  à  raflant 
qui  fut  donné.  Car  dans  cette  dernière  o  ca¬ 
non  ils  ne  furent  ni  apcllez ,  ni  commandez  9 
ni  avertis  de  la  réfol uri an  qu’on  avait  prife, 
parce-que  le  Général  ne  jugeoit  pas  à  propos 
de  fe  fier  aux  Malabres,-  qui  auroient  pu  fai* 
re  donner  des  avis  aux  afliégez  par  quelque 
dèferteur  qui  fe  ferait  glifle  le  long  de  la  ri¬ 
vière,  &  aurait  paffe  vers  eux. 

Dans  les  converfations  que  le  Général  eut 
avec  ces  Princes,  il  leur  demanda  comment 
fe  portoienc  leurs  Naïros  ,  &  combien  il  y 
avoir  parmi  eux  de  morts  &  de  biefiez  ?  Ils 
ne  favoient  que  répondre*  après  les  ofres  qu’ils 
2 voient  faites  de  contribuer  de  tout  leur  pou¬ 
voir  à  la  prife  de  Cranganor.  ils  dirent  pour¬ 
tant  que  s>i  1s  enflent  été  avertis  du  delïein 
qu’on  avoit  formé  de  donner  l’afiaut,  lesNa’r- 
ros  s’y  feroient  trouvez,  &  y  auroient  donné: 
des  preuves  de  leur  valeur. 

Mais  comme  c’était  une  afaire  faite,  oit 
l’on  n’avoit  plusbefoin  d’eux,  le  Général,  qui 
avoir  fesvuës,  après  quelques  autres  difcours, 
leur  dît  ;  Hé-bien  ,  ïlluftres  Princes  ,  vous 
voies  ici  des  objets  d’eftime  &  de  compaf- 
fion  en  même  rems  ,  de  généreux  &  afligez 
guerriers ,  qui  ont  verfé  leur  fang  avec  cou¬ 
rage  ,  et  qui  fe  trouvent  dans  un  pitoiable 
état  ,  par  leurs  cruelles  ble  dures.  Ils  ont 
expofé  leur  vie  pour  chafler  d’ici  vos  anciens 
ennemis  Sc  les  nôtres.  Ils  vous  fuplient  de 
vous  fou  venir  de  vos  premefles ,  <k  de  les  vou¬ 
loir  aflifter»  Ils  ont  befoin  de  rafraîchifle- 
mens.  Aïez  ,  s’il  vous  plaît ,  la  charité  de 
leur  envoier  des  fruits*  des  vivres  &  des  den¬ 
rée 
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îees  ,  qui  font  en  abondance  dans  votre  païs> 
afin-qu’ils  piïiflent  fe  rétablir,  &  vous  rendre 
encore  des  iervices  aufii-bien  qu’à  nous.  Le 
Samorin  &  les  autres  Princes  promirent  def 
le  faire,  &  de  fe  fouvenir  d’eux. 

Après  avoir  fait  leur  vilïte  ,  ils  fe  retirè¬ 
rent  ,  &  forcirent  de  Cranganor  fort-fatisfairs» 
On  fit  encore  des  décharges  d’artillerie  de 
deffus  les  rem  pars,  pour  les  faîuer.  Au»  relie 
ils  tinrent  parole,  &  envoiérenr  dès  cemême 
jour-là,  &  les  jours  fuivàns,  des  poules,  des 
brebis,  des  œufs,  du  lait,  des  herbages  Src. 
pour  l’hôpital  ,  dont  les  malades,  &  ceux 
qui  les  fervoient,  fe  trouvèrent  bien. 

Nos  gens  ne  demeurèrent  pas  îongtems  en 
repos.  Il  fallut  travailler  à  combler  les  tran¬ 
chées  ,  &  à  ruiner  les  travaux  qu’on  avoir 
faits:  il  fallut  porter  dans  la  place  k  canon , 
les  mortiers,  lespaliffades  5  aller  quérir  dans 
nos  navires  les  chofes  qu’on  devoit  laifier  fur 
le  lieu  5  éteindre  le  feu  qui  étoit  encore  en 
quelques  maifons,  par  l’éfet  de  nos  mortiers, 
reparer  les  murailles  &  les  rempars.  Les 
Portugais  bleffez  ,  à  qui  l’on  avoir  promis 
quartier  ,  furent  portez  avec  nos  malades  , 
dans  la  même  E'glife,  &  penfez  comme  ces 
derniers. 


Outre  plufieurs  autres  bleffures  qu*avoît  re¬ 
çues  le  vaillant  Gouverneur  Moor  Urbano 
Pialho  Fereira  ,  il  avoir  un  jambe  rompue» 
Comme  il  n’y  avoir  pas  de  fort-bons  Chirur¬ 
giens  parmi  fes  gens ,  notre  Chirurgien  Ma¬ 
jor  alla  prendre  foin  de  lui.  Mais  quelque 
peine  qu’il  fe  donnât ,  il  ne  put  le  fauver  ,  8c 
ce  brave  homme  mourut  quelque  tems  après. 

Notre 


5  f4  Volage  de  Gant.  S  ch  ont  en 

Notre  Généra]  ,  qui  {avait  honorer  la  vertu 
par- tout  où  elle  fe  trouvoit  ,  même  dans  Tes  . 
ennemis  ,  lui  fit  faire  d5horiorables  funérail* 
les  j  telles  que  les  méritent  ceux  qui  fervent, 
fidellement  &  couragenfement  leurs  Princes. 

Les  lâches  transfuges  qui  avoient  abandon¬ 
ne  l’intérêt  de  leur  Patrie  &  leurs  compa¬ 
triotes  3  &  qui  les  années  précédentes  aiant 
deferté  àCeilon  &  ailleurs,  s’éroient  donnez 
aux  Portugais,  &  avoient  été  envolez  à  .Cran-, 
ganor,  auraient  à  leur  tour  mérité  un  traite¬ 
ment  digne  de  leur  perfidie.  Mais  il  n’en 
tomba  qu’un  entre  nos  mains  à  la  prife  de  cet* 
te  ville.  Les  autres  avoient  paffé  la  rivière* 
pour  s’enfuir  à  Cochin,  &  il  en  avoir  été  tué 
quelques-uns. 

Ce  miférable  qu’on  faille ,  prit  un  ton  de 
fup liant ,  &  demanda  grâce.  Mais  perfonnê 
ne  fut  d’avis  de  la  lui  faire.  Le  cœur  de  ces 
ingrats  étoit  trop  mauvais  ,  &  les  nouvelles 
injures  qu’ils  nous  avoient  dites,  lesmenaces 
qu’ils  nous  avoient  faites  de  gibets  ,  méri- 
toient  bien  qu’on  en  fît  un  exemple.  On  cher¬ 
cha  donc  quelqu’un  de  ces  gibets  ,  fans  qu’il 
s’en  trouvât  un  feul  ni  au-dedans  de  la  ville, 
ni  au-dehors  ,  où  on  le  pût  atacher.  Ainfi 
on  ordonna  aux  Charpentiers ,  d’en  faire 
■promterhent  un  ,  &  quand  ils  l’eurent  planté 
fur  une  éminence  ,  tout-proche  de  la  ville  , 
on  y  alla  pendre  ce  fcélérat ,  dont  la  corde 
rompit  deux  fois,  &  à  la  troifiême  il  demeu¬ 
ra  fufpendu  en  l’air ,  pour  y  fervir  d’exemple  à 
ceux  qui  jetteroient  la  vue  fur  lui,  tant  qu’il 
y  demeureroit.  ; 

Il  y  avoir  aufli  eu  deux  de  nos  foldats,  qui 

s’etoient 
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s’étoient  mis  en  chemin  ■,  pour  aller  fe  ren¬ 
dre  aux  ennemis.  Mais  aiant  etc  pourfuivis 
&  atrapez  ils  furent  tout-de-même  condam¬ 
nez  à  être  pendus,  &  menez  pour  cet  éfetau 
pié  de  la  potence  ,où  ils  en  furent  quittes  pour 
la  peur  5  car  on  leur  fit  grâce.  On  les  envoi  a 
dans  l’hôpital ,  afin  qu’on  leur  ouvrît  la  vei¬ 
ne  3  pour  prévenir  l’éfet  que  la  fraieur  pou¬ 
voir  faire  en  eux.  Ce  fut  moi  qui  les  faig- 
nai  3  &  je  trouvai  que  cet  éfet  étoit  fort  grand 
dans  l’un,  de  beaucoup  moindre  dans  l’autre. 
Cependant  ce  premier  difoit,  fi  on  l’en  vou- 
loit  croire,  qu’il  avoir  vu  le  Ciel  ouvert,  & 
les  Anges  prêts  à  y  conduire  fon  ame. 

Les  ordresnéceiïàires  aiant  été  donnez  pour 
la  confervation  de  Cranganor  ,  le  Général 
voulant  profiter  du  rems,  pafia  la  rivière  avec 
le  refie  de  fon  armée  ,  &  s’en  alla  dans  Pille 
Vaipin  ,  qui  a  environ  cinq  lieues  de  long,, 
commençant  au  côtéfeptentrional  de  la  riviè¬ 
re  de  Cranganor  ,  &  fini  (Tant  au  côté  méri¬ 
dional  de  la  rivière  de  Cochin  ,  Roïaume 
dont  elle  eft  dépendante.  Les  habitans  nous 
firent  beaucoup  de  carefîes  ,  nous  regardant 
comme  des  gens  qui  venoient  les  délivrer  du 
joug  des  Porrugais,  leurs  anciens  ennemis. 

Les  vaifleaux  remirent  aufii  à  la  voile  ,  Sc 
laifierent  Cranganor,  pour s’aprocher  deCo*^ 
cliin  ,  &  en  fermer  les  pafiages  par  mer. 
Cette  ville  eft  longue,  &  fîtuée  le  long  du  ri¬ 
vage  méridional  de  la  rivière  du  Roïaume  du 
même  nom  de  Cochin  ,  le  bout  de  la  ville 
s’étendant  jufqu’au  bord  de  la  mer,  qui  lave 
fes  murailles.  Se  n’étant  féparé  de  l’ifie  Vai¬ 
pin  que  par  la  rivière, 

La 
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La  flore  érant  venue  à  l’endroit  de  la  riviè¬ 
re  où  l’eau  commençait  à  être  douce,  &  étant 
par  leurra  vers  de  la  ville ,  on  trouva  dans  Pille 
une  E'glife  Portugaife,  &  un  grand  édifice 
qui  apartenoit  à  l’E'vêque.  Âuflî-rôt  on  en¬ 
treprit  d’y  bâtir  un  forr  ,  qui  fut  nommé  le 
Nouveau  Fort  Orange.  U  fur  en  état  dans 
très-peu  de  tems  /  8c  dès-qu’on  y  eut  dreffé 
les  batteries,  on  les  fit  jouer  fur  la  place;  car 
c’étoit  Pendroit  où  la  rivière  étoit  le  plus 
étroite,  de-forte  que  du  nouveau  fortd’Oran- 
ge  les  coups  de  moufquet  pouvoient  porter 
jufques  dans  Cochin.  Les  Portugais  firent 
tous  leurs  éforts  ,  pour  s’opofer  à  la  confiruc- 
tion  du  forr,  mais  ils  ne  purent  l’empêcher. 

Lorsqu’on  y  eut  porté  des  munitions  de 
bouche  &  de  guerre,  le  Général,  qui  voioit 
que  c’étoit  tout  ce  qu’on  pouvait  faire  en  cet 
endroit*  puis-que  la  rivière  fe  Trouvait  entre- 
deux  ,  apliqua  tous  fes  foins  à  chercher  des 
voies  de  pafïer  à  terre  ,  8c  d’enfermer  aufli 
Ja  place  de  ce  côté-là.  Il  laiffa  donc  huit  cents 
hommes  dans  le  nouveau  fort*  &  fit  rembar¬ 
quer,  pendant  la  brune,  le  refte  des  troupes* 
pour  aller  débarquer-  de  l’autre  côté  de  la 
ville. 


À  notre  égard  ,  je  veux  parler  des  Chirur¬ 
giens,  nous  demeurâmes  encore  quinze  jours 
à  Cranganor ,  pendant  lequel  tems  la  bonté 
du  climat  fécondant  nos  foins,  la  plupart  des 
malades  guérirent,  8c  les  autres  vinrent  à  fe 
porter  beaucoup  mieux.  Ainfï  il  y  en  eut 
une  bonne  partie  qui  fe  tint  prête  pour  aller 
avec  nous  à  l’armée.  Nous  en  reçûmes  auflï 
l’ordre ,  &  celuidenousrendreàlaradede  Co- 
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chîn  ,  ou  les  vaiffeaux  étoient,  La  flûte  Hil - 
verfum  virrt  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Cranganor  ,  pour  nous  prendre  à  Ton  bord, 
8c  nous  y  transporter.  Nous  nous  embarquâ¬ 
mes  donc  ,  au  nombre  de  Soixante  &  dix  per¬ 
sonnes,  de  laiiïames  les  autres  dans  l'hôpital, 
entre  les  mains  de  deux  Chirurgiens ,  juiques- 
à-ce  qu’ils  fu  fient  mieux  rétablis,  &  qu’ils  puf- 
fent  nous  fuivre. 

En  descendant  la  rivière,  nous  voiïons  en¬ 
core  en  divers  lieux  des  corps  des  Naïros  du 
parti  des  Portugais  ,  qui  flotoient  fur  l’eau® 
Nous  rejoignîmes  l’armée  dès  le  foir  même, 
&  à  l’inftant  je  paiTai  à  bord  du  Vlielandt  9  où 
je  préparai  un  nouveau  cofre  de  médicamens, 
pris  au  magafin  de  ceux  qu’on  avoir  aportez 
de  Hollande. 


Ce  fut  alors  qu’on  remit  à  la  voile  pour 
transporter  les  troupes  de  l’autre  coté  de  Co¬ 
chin,  de  l’on  navigea  jufqu’à  quatre  lieues  le 
long  de  la  côte.  Là  on  laifia  tomber  les  an¬ 
cres  ,  &  l’on  fe  prépara  pour  débarquer  le 
lendemain. 

Dès  que  le  Soleil  fut  levé  le  Roi  de  Cochin 
Malabre,  car  il  y  avoit  âufîi  un  Cochin  Ma- 
labre  de  un  Cochin  Portugais  ,  vint  libre¬ 
ment  dans  un  petit  bâtiment,  de.  avec  pende 
fuite,  à  bord  du  Général  van  Goens,  de  lui 
ofrit  fon  Recours  pour  cette  expédition,  &des 
rafraichificmens  pour  fes  troupes  ,  PalTurant 
en  même  rems  d’une  fidélité  inviolable. 
Mais  c’étoit  à-condition  qu’en  pafiant  fur  fes 
terres  ,  il  ne  feroic  rien  gâté  ,  pillé  ,  ni  ra¬ 
vagé. 

Ce  Prince  étoit  le  véritable  &  légitimé 

Roi 
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Roi  de  Cochin.  Mais  les  Portugais  qui 
avoient  reconnu  qu’il  avoit  du  panchantpour 
notre  nation  ,  l’avoient  empêché  de  jouir  de 
îa  fucceffiôn  qui  lui  apartenoit  ,  &  avoient 
fait  tomber  le  pouvoir  fouverain  entre  les 
mains  de  la  vieille  Reine  fa  Tante,  qui  étoit 
dans  leurs  interets  ,  &  qui  par-conféquent 
nous  étoit  fort  contraire.  Néanmoins  ce  Roi, 
qui  étoit  bien-fait  de  fa  perfonne  ,  de  bonne 
humeur,  &  fort-careflanr ,  étoit  aimé  de  tous 
fes  Sujets,  hormis  des  principaux  Naïros,& 
chacun  lui  rendoit  toujours  le  refpeét  qui  lui 
était  deu. 

Le  Général  lui  acorda  tout  ce  que  les  inté¬ 
rêts  de  notre  nation  lui  pouvoir  permettre, 
fous  la  promelTe  que  le  Roi  fit,  de  nous  mon¬ 
trer  de  bonne  foi  les  chemins  les  plus  faciles 
pour  aller  à  Cochin  ,  &  de  nous  faire  aporter 
des  vivres,  en  les  paiant  bien. 

Quand  il  fe  fut  retiré  ,  le  débarquement  fe 
fit ,  &r  dès-que  le  Général  fut  à  terre ,  le  Roi  re¬ 
vint  acompagné  feulement  d’un  Bramin  ,  & 
l’embrafla  de  tout  fon  coeur,  avec  toutes  for» 
tes  de  marques  de  joie  3c  de  franchife.  Ses 
armes  étoient  un  bouclier  long,  &  un  fabre 
nud  au  poing.  Il  n’étoit  vêtu  que  de  toile 
blanche  de  coton  ,  &  feulement  depuis  les 
hanches  jufqu’anx  chevilles  des  pies,  aianc 
le  refte  du  corps  nud  ,  félon  la  mode  dupais* 

Ses  cheveux  étoient  comme  ceux  des  fem¬ 
mes  de  l’Europe ,  notiez  en  boucles  derrière  la 
tête ,  aufli  à  la  manière  des  Naïros ,  &  il  avoic 
clés  anneaux  d’or  avec  des  pierreries  dans  les 
bouts  de  fes  oreilles,  qui  lui  pendaient  fort- 
bas.  Il  en  avoit  auffi  aux  bras,  &  aux  doigts. 

Son 
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Son  corps  ,  qui  étoit  nud  depuis  la  ceinture 
en  haut  3  étoit  entouré  d’une  chaîne  d’or.  Il 
étoit  d’une  belle  taille,  puifiant,  agile, d’un 
efprit  fouple  &  adroit  ,  d’une  humeur  gaie. 
Il  entendoit  fort  bien  le  Portugais.  Il  avoir 
la  peau  affez  blanche,  ou  au-moins  tirant  fur 
le  blanc  5  &  il  paroiffoit  avoir  environ  tren¬ 
te-quatre  ans.  Son  Bramin ,  ou  Brameni, 
avoit  auffi  une  toile  de  coton  tournée  autour 
du  corps,  depuis  la  ceinture  en  bas ,  &  le  ref- 
te  étoit  nud. 

Le  débarquement  étant  fait  ,  l’armée  fut 
divifée  en  trois  brigades,  &  commandée  com¬ 
me  elle  l’avoir  été  au  fiége  deCranganor.  El¬ 
le  marcha  le  long  du  rivage  ,prefque  toujours 
fous  des  cocos.  Sur  le  midi  ,  on  trouva  une 
fort  agréable  Aldea,  ou  petite  ville ,  habitée 
par  des  Malabres  ,  où  nous  fîmes  halte  fous 
les  cocos  quil’environnoient ,  à-caufe  del’in- 
fuportable  chaleur  du  Soleil  ,  contemplant 
avec  plaifir  la  campagne  ,  dont  les  champs  s 
les  viviers,  les  promenades,  tout  étoit  répa¬ 
ré  par  des  rangées  de  diverfes  fortes  d’arbres 
fruitiers,  ou-bien  en  étoit  bordé. 

Les  habitans  avoient  pris  la  fuite  $  mais 
fur  la  parole  du  Roi  6e  de  fon  Bramin,  &  fur 
les  affurances  que  nous  leur  donnâmes  d’en 
bien  ufer,  ils  revinrent.  Le  Roi  fit  aufitpa- 
roitre  beaucoup  d’ardeur  à  chercher  &affem- 
bler  les  Naïros  &  les  Bramins  qui  étoient  fes 
amis  :  il  les  amena  au  fGénéral  pour  lequel 
ils  fe  déclarèrent,  de  quoi  le  Roi  parut  fort- 
fatisfait,  &:  il  en  marqua  fa  joie  par  plufieurs 
caprioles  qu’il  fit,  à  leur  mode  $  ce  qui  ne 
lui  fit  pourtant  rien  perdre  de  fa  gravité  dans 
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ie  refte  ,  agiffanc  d’une  manie're  à  s’atirer  du 
refpeét,  quoi-que  familière  &  carefiante. 

Le  Général  fit  défendre  dans  tous  les  rangs 
de  faire  aucun  tort  ,  ni  infulte  ,  aux  perfon- 
nés  a  aux  biens,  auxmaifons,  aux  fruits,  ni 
à  quoi  que  ce  fût.  Après  cela  l’on  vit  reve¬ 
nir  ie  peuple,  les  familles  entières,  de  leurs 
retraites,  &  la  peur  étant  paffée  chacun  croit 
curieux  de  voir  l’armée  des  Chrétiens  Hol- 
landois,  qui  venoit  pour  chaffer  les  Portugais 
qu’on  regardoit  comme  ennemis,  &  dont  on 
fouhaitoit  fort  l’éloignement ,  afin  de  recou¬ 
vrer  l’ancienne  liberté,  &  de  n’être  plus  dans 
leur  dépendance. 

Sur  les  trois  heures  après  midi,  la  plus  grande 
chaleur  du  jour  commençant  à  paffer ,  on  conti¬ 
nua  la  marche,  tambour  battant ,  enfeignesdé- 
pJoiées.  Nous  trouvâmes  fur  le  rivage  des 
retranchemens  que  les  ennemis  avoient  faits, 
pour  s’opofer  à  la  defcente  ,  qu’ils  croioient 
que  nous  ferions  plus  proche  de  la  ville.  Mais 
nous  ne  laiffâmes  pas  d’avancer  jufqu’à  une 
petite  lieue  de  la  place,  fans  trouver  de  ré- 
fîflance. 

Là  nous  vîmes  une  grande  E'glifePortugai- 
fe  ,  bâtie  à  l’honneur  de  S.  Jaques  ,  un  peu 
éloignée  du  rivage,  &  en  rafe  campagne,  au 
milieu  d’une  multitude  de  cocos  ,  entourée 
de  plufieurs  maifons ,  &  de  petites  habita¬ 
tions,  ce  quirendoit  le  lieu  tout-à-fait  agréa¬ 
ble.  Dès  le  matin  ,  les  habitans  s’enétoient 
fuis.  Mais  fur  la  parole  de  leurs  voifîns  ,  & 
fur  les  avis  du  traitement  qu’on  leur  avoit  fait, 
ils  revinrent  auffi. 

Comme  la  nuit  aprochoic,  nous  nous  reti¬ 
râmes 
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rames  dans  l’E'glife  &  dans  le  village.  Pour 
les  Portugais  qui  y  demeuroient  *  ils  s’en 
étoient  allez  à  Cochin  *  &  y  avoient  porté 
leurs  meilleurs  éfets.  Ainfi  PE'gîife  étoit 
bien-fermée ,  quoi-que  vuide:  maisnous  feû- 
mes  bien  l’ouvrir.  Les  reliques  de  S.  Jaques 
ou  du  moins  fou  image  ,  &  tous  les  autres 
mannoufets*  avoient  érë  foigneufement  ôtez* 
&  tranfportez  avec  le  refte  du  bagage.  Les 
tnaifons ,  les  prdbytéres,  tout  étoit  vuide* 
&  le  foldat  n’y  trouva  rien  à  piller* 

Sur  le  foir  *  un  vieux  Portugais  *  avec  fa 
femmes  &  deux  belles  filles  *  en  âge  d’être 
mariées  *  vint  demander  à  parler  au  Gé¬ 
néral  j  auquel  il  dit  qu’il  y  avoir  plufieurs 
aimées  qu’il  habitoit  en  ce  lieu-là  *  comme 
libre  *  fans  être  engagé  au  fervice  de  ceux 
de  fa  nation  *  &  fans  avoir  pris  part  aux 
guerres  qu’elle  avoir  eue  $  qu’il  priait  qu’on 
ne  lui  fit  aucune  infulte  ,  ni  à  fa  femme*  ni  à 
fes  filles,  de  qu’on  le  laiffât  dans  fa  maifon. 
Le  Général  lui  aiant  acordé  fa  demande  *  ii 
repaffa  au-travers  de  l’armée,  &s’en  retour¬ 
na  chez  lui. 

Le  lendemain  matin  il  revînt  fe  jetter  aux 
pies  du  Général  r  3e  lui  dire  avec  beaucoup 
de  douleur  *  que  des  foldats  étant  entrez  par 
force  chez  lui  *  avoient  viole  fes  filles.  S’il 
eût  pu  faire  connaître  ces  miférables  *  leur 
crime  leur  auroit  affurément  coûté  la  vie. 
Mais  comme  il  ne  put  donner  aucune  marque 
qui  les  pût  faire  reconnoître  *  il  fallut  qu’il 
s’en  retournât  fans  la  confolation  de  les  voir 
châtier. 

Néanmoins  on  peut  dire  que  cet  homme 
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avoir  cré  fort  imprudent.  Car  il  pouvoir  ve¬ 
nir  feul  trouver  le  Général  ,  &  laiffer  fes  fil¬ 
les  dans  un  lieu  écarté  ,  ou  du-moins  dans  fa 
maifon  ,  fans  les  faire  paffer  &  repaffer  avec 
lui,  comme  en  montre,  avec  toutes  leurs  pa- 
Tures  ,  au  milieu  des  troupes  j  y  aiant  beau¬ 
coup  d’aparence  quefî  lesfoidats  ne  les  enflent 
point  vues,  &  qu’elles  n’euflent  point  excité 
leurs  defirs,  ils  n’auroient  pas  penfé  à  les  al¬ 
ler  chercher. 

L’armée  aiant  pafîë  la  nuit  en  ce  lieu-là , 
elle  reprit  fa  marche  dès-que  le  jour  parut, 
êc  pour  cet  éfet  les  troupes  retournèrent  vers 
Je  rivage.  Les  vaiffeaux  faifoient  leurs  ma¬ 
noeuvres  fui  vaut  les  mouvemens  de  Tannée, 
&  s’avançoient  à-proportion.  Nous  vîmes 
l’Eglifede  S.  Jean,  qui  étoit  fur  notre  route, 
à  une  portée  de  moufqnet  de  la  ville  ,  toute 
en  flammes ,  les  ennemis  y  aiant  mis  le  feu, 
pour  empêcher  que  nos  gens  ne  s’y  logeaflent, 
&  qu’ils  n’y  fiffent  des  ouvrages  pour  battre 
la  place. 

Commenous  parvînmes  jufqu’à  cette  E'gli- 
fe  ,  fans  trouver  aucune  réfiftance,  &  qu’elle 
brûloir  encore  ,  nos  gens  éteignirent  lé  feu, 
pour  conferver  ce  qui  reftoit  de  ce  bâtiment, 
&  Ton  trouva  encore  des  retraites  8c  du 
couvert  dans  quelques  endroitsdesaparremens 
qui  l’environnoient.  Car  pour  TE'glife ,  elle 
étoit  prefque  toute  brûlée  ,  quoi-qu’elle  pa¬ 
rût  avoir  été  belle  &  grande,  &  que  le  s  mu¬ 
railles  fuffent  de  pierre  ,  &  épaifles  comme 
celles  d’une  fortereffe.  Elle  étoit  jufte- 
meni  à  l’entrée  d’un  bois  de  cocos ,  &  s’é¬ 
tendait  vers  le  rivage.  Entre  le  pie  de  fa 
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muraille  8c  le  bord  de  l’eau  les  Portugais 
avoient  fait  un  grand  retranchement ,  garni 
de  paliffades  j  ce  qui  nous  fit  croire  que  d’&*> 
bord  ils  s’étoient  propofé  de  nous  arrêter  là* 
&  de  nous  y  difputer  le  pafiage. 

Mais  depuis  *  s’étant  trouvez  trop  foibles 
pour  exécuter  ce  deffein,  ils  avoient  feulement 
eu  le  tems  de  brûler  l’E'glife  3  fans  pouvoir 
ruiner  leur  ouvrage  3  que  notre  Général  con- 
ferva  auffi  5  pour  la  défenfe  de  Paiguade  3  à 
quoi  il  jugea  que  le  lieu  étoit  propre  afin 
d’y  faire  aporterde  defîus  les  vaiiTeaux  lescho- 
fes  dont  on  au  roi  t  befoin,  Pour  cet  éfet  les 
vaifleaux  y  vinrent  jetter  Pancre  3  &  s’en 
aprochérent  autanc-qu’il  leur  fut  poffîble. 

De  ce  lieu  Parmce  paffa  dans  une  campag¬ 
ne  toute  découverte  5  les  ennemis  faifant  un 
grand  feu  fur  elle  *  de  de  (Tu  s  leurs  rempars. 
Mais  par  bonheur  leurs  plus  gros  boulets  paf- 
foient  par-delfus  nous  têtes ,  8c  alloient  tom« 
ber  parmi  des  arbres  ,  qui  étoient  derrière 
nous.  Ainfi  nous  nous  aprochâmes  de  la  pla¬ 
ce  à  leur  vue  *  &  nous  pafiames  enfuite  fous 
de  grands  cocos ,  qui  nous  donnèrent  lieu  de 
nous  avancer  prefque  jufqu’au  pie  de  la  mu¬ 
raille  3  fans  que  nous  crufiions  en  être  fi-pro- 
ches.  Quand  nous  nous  en  aperçûmes  *  nous 
reculâmes  un  peu  ,  de-peur  d’être  là  trop 
à  l’avantage  des  ennemis  ,  avant-que  chacun 
eût  fon  polie  affigné,  &  nous  prîmes  quelque 
repos  ,  aflis  fous  la  verdure  3  à  l’ombre  des 
cocos  3  qui  nous  garantiffoient  un-peu  de  l’ar« 
deur  du  Soleil. 

La  ville  de  Cochinétoit  la  plus  grande  que 
les  Portugais  pofTcdafient  aux  Indes  Orienta- 
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les  3  après  Goa.  Elle  n’eft  pas  large ,  mais  en 
longueur  elle  a  pour  une  demi-heure  de  chemin, 
en  tirant  vers  les  terres,  duquel  côréétoit  auffi 
le  palais  de  la  vieille  Reine  ,  &  les  princi¬ 
paux  Pagodes  des  Malabres  Idolâtres  ,  allez 
proche  d’une  bonne  aiguade. 

Ce  fut  là  que  la  plupart  des  Nairos  du  Royau¬ 
me  de  Cochin,  fous  la  conduite  de  leur  vieil¬ 
le  Souveraine  ,  à  la  fol  licitation  des  Portu¬ 
gais,  s’affemblérent  ,  &  formèrent  une  a  fiez 
puiflante  armée,  pour  nous  combattre ,  quoi¬ 
qu’on  leur  eût  fait  déclarer  que  nous  ne  fai- 
fions  la  guerre  qu’aux  Portugais,  que  nous  ne 
ferions  infulte  à  qui  que  ce  fût  qu’à  eux, que 
la  Reine ,  fes  Nairos  &  les  Sujets,  pouvoient 
demeurer  en  repos,  &  compter  qu’on  ne  tou¬ 
cherait  à  rien  qui  leur  apartint. 

Mais  ces  forcenez  Nairos,  qui  dans  le  fonds 
n’aimoient  ppint-du-tout  les  Portugais,  fe  laif- 
férent  animer  par  leurs  infiigations,  &  fe  mê¬ 
lèrent  dans  cette  guerre,  fans  raifon,  &  fans 
qu’ils  y  eufient  aucun  intérêt.  Ils  afTemblé- 
rent  donc  leurs  forces ,  6e  vinrent  en  furieux 
pour  nous  furprendre  par-derriére ,  à  l’impowr- 
vu,  s’il  leur  étoit  pofiible.  C’eft  pourquoi 
leur  Roi  chafle  nous  exhorta  fort  de  ne  rien 
entreprendre  contre  la  place,  que  nous  ne  les 
enfilons  réduits  à  la  raifon,  afin-que  nousfuf- 
fions  en  feureté  de  ce  coté-là,&  qu’ilsne  fuf- 
fent  plus  en  état  de  fecourir  Cochin  d’hom¬ 
mes  3c  de  vivres. 

Le  Général  aiant  goûté  cet  avis  ,  fit  partir 
à  petit  bruit  les  deux  tiers  de  l’armée  ,  pour 
aller  les  ataquer.  Nous  les  rencontrâmesdans 
le  lieu  &  dans  l’état  qu’on  nous  avoir  mar- 
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que.  En  nous  voiant  ils  fe  mirent  en  ordre 
de  bataille  ,  &  vinrent  au-devant  de  nous  * 
comme  de  vrais  furieux  ,  après  avoir  pris 
beaucoup  d’amfion  ,  ne  reculant  ni  pour  les 
coups  de  piques  ou  de  fabres,  ni  pour  les  bal¬ 
les-  de  moufquet  ,  &  tenant  ferme  j.ufques-à* 
ce  qu’ils  tombaffent  à  terre. 

Ils  pouffèrent  donc  vigoureufement  y  a-ia-nt 
en  même  terns  quelques  pièces  de  gros  canon 
qui  tiraient ,  &  fur  tout  coupant  3c  tranchant: 
avec  leurs  grands  fabres  de  bataille*  qui  avoient 
de  longs  manches  au-lieu  de  poignées  *  qu’ils 
tenoien-t  des  deux  mains  *  &  dont  ils  frapoient 
d’eftoc  &  de  taille.  Ilstuérent  ainfîbeaucoup 
de  nos  gens  *  &  il  y  en  eut  encore  plus  de 
blelfez. 

Ce  combat  fe  fit  aftez  proche  du  palais  des 
Rois  qui  étoit  bâti  de  pierre  &  de  chaux, 
fort  exhauffé,  &  où  il  y  avoir  plufieurs  beaux 
aparremens.  Quelque  vigueur  que  les  Naïros 
marqua  fient ,  nos  gens  en  tuèrent  un  ix-grand 
nombre  qu’ils  furent  enfin  contrains  de  lâcher 
le  pi é  ,  3c  de  s’enfuir  dans  leur  Pagode  &  dans 
le  palais,  où  fe  trouvant  en  la  préfence  de  leur 
Idole  de  qui  ils  atendoient  du  fecours  *  & 
fous  les  yeux  de  leur  Reine, ils  fe  rallièrent* 
&  reprirent  le  combat. 

Mais  toutes  ces  circonfiances  ne  leur  fervî- 
rent  de  rien.  I!  falloir  que  leur  idole  fût  ir¬ 
ritée  contre  eux  ,  où  qu’elle  ne  fut  pas  fenfî- 
ble  à  la  compaffion:  car  nos  troupes  les  pour» 
fuivirent  jufiques  dans  le  Pagode,  &  dans  le 
palais,  &  ils  entrèrent  dans  tous  les  deux»' 
Les  Naïros  firent  face  ,  3e  fis  défendirent  de 
nouveau  avec  beaucoup  de  courage.  Cepen- 
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dant  on  en  tua  toujours  ,  &  ils  furent  à  la  fin 
contrains  de  vuider  les  faîes  &  les  chambres,- 
de  fauter  par  les  fenêtres ,  8c  de  tâcher  de  le 
fauver  par  la  fuite.  Ainfi  nos  gens  demeurè¬ 
rent  maîtres  du  palais. 

Il  y  eut  plus  de  quatre-cents  Naïrosde  tuez. 
JLes  murailles  étaient  teintes  de  fang  ,  &  les 
corps  morts  étoient  épandus  dans  les  rues  , 
autour  du  palais  &  du  Pagode.  Je  vis  un  de 
nos  foldats  tirer  fon  épce  pour  percer  encore 
de  quelques  coups  un  Naïro  prêt  à  expirer. 
Je  le  blâmai ,  &  il  me  répondit  ;  Pourquoi  ne 
le  ferois-jepas,  ces  chiens-là  m’ont  bien  cou¬ 
pé  le  nez.  En  éfet  la  chofe  droit  ainfi  j  mais 
par  le  moien  des  remèdes  je  lui  fis  revenir 
quelques  chairs,  &il  eut  encore  un  petit  bouc 
ou  une  forme  de  nez. 

Il  y  avait  parmi  les  morts  Makbres  plu- 
fîeursde  leurs  principaux  Commandans  :  il  y 
en  avoir  auffi  des  Roïaumes  voifins  ,  qui 
étoient  plus  avant  dans  les  terres.  Le  refis 
des  Nairos  étoit  difperfé,  &  avoit  pris  la 
fuite  de  côté  &  d’autre. 

°n  trouva  dans  le  palais  ,  du  gros  canon > 
de  la  poudre,  du  plomb  ,  des  fufils,  des  fa- 
bres,  &  d’autres  armes  &  munitions de  guer¬ 
re.  Ceux  de  nos  foldats  qui  furent  les  plus 
âpres  au  pillage,  firent  un  a  fiez  bon  butin  de 
pendans-d’oreilles ,  d’anneaux  &  de  chaînes 
d’or,  de  diamans.  La  cupidité  qui  efl  deve¬ 
nue  naturelle  aux  enfans  d’Adam,  parut  ici  ; 
car  on  les  voioit  diligens  à  couper  les  doigts 
&  les  oreilles  des  morts,  pour  en  tirer  lesor- 
üemens  qui  y  étoient. 

Pour  empêcher  la  corruption  de  l’air,  on  fie 
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de  grandes  folTes,  où  l’on  entafla  ces  corps* 
ann  de  les  y  enterrer»  D'ailleurs  il  ne  fut 
fait  aucun  outrage,  ni  infulte ,  au-moins  qui 
foie  venue  à  ma  connoiffance  ,  aux  gens  de 
métier,  païfans  ,  pêcheurs  ,  ou  autres  habi- 
tans  Maiabres ,  non- pas  même  dans  la  fureur 
du  combat,  Audi  ne  s'en  étoienr-ils  point 
fuis.  Il  y  en  avoit  beaucoup  de  pofiez  en  di¬ 
vers  endroits  ,  pour  être  fpeélateurs  de  l’ac¬ 
tion  ,  &  ils  ne  parurent  nullement  s’intereflef 
à  la  perte  des  Naïros. 

Il  n’y  eut  donc  que  la  vieille  Reine  qui  fut 
faire  prifonniére  par  un  jeune  Gentilhomme  y 
nommé  Henri  de  Rhede ,  qui  étoit  Enfeigne* 
parce-qu’elle  favorifoit  trop  hautement  les 
Portugais»  Néanmoins  le  Général  lui  donna 
la  vie  ,  <k  ordonna  même  qu’elle  fût  traitée 
avec  beaucoup  d’égards»  Auffi  le  Roi  qu’el¬ 
le  avoit  comme  détrôné,  intercéda-t-ilgéné-* 
reufernent  pour  elle  >  éc  il  n’oublia  pas  que 
foute  injufte  qu’elle  fût ,  elle  étoit  pourtant 
fa  Tante.  Cependant  on  la  mit  fous  une  feure* 
garde  ,  parce-qu’on are  fe  fioic  point  en  elle * 
ëc  non  à-caufe  de  fa  beauté  ,  car  c’étoît  une 
vieille  &  fort-laide  femme.  Elle  était  pour~ 
tant  parée  de  chaînes  d’or  &  de  joïaux  ,  qui 
brilîoient  admirablement  fur  fa  noire  peau» 
Son  palais  fut  donné  au  Roi  notre  ami ,  mais* 
on  y  laiffà  deux  compagnies  de  fol dats  en  gar® 
ni  fou  pour  un  tems. 

Après  cette  aétion,  la  part  qu’on  nous  fit 
du  butin  à  nous  Chirurgiens,  fut  de  nous  en* 
voier  un  grand  nombre  de  bleffez  à  penfeiv 
que  les  Lafcarins  tranfportérenf  enfuite  dans* 
l’Egiife  de  St.  Jean ,  qui  leur  fervit  d’hopi^ 
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fais  &  pour  les  morts  3  dont  la  plupart  étoient 
Sachez  en  plufieurs  pièces,  de  coups  de  fabres, 
on  les  enterra. 

A-peine  toutes  ces  cîiofes  furent-elles  ache¬ 
tées,  qu’il  vint  un  exprès  en  diligence  y  apor- 
îer  nouvelles  de  la  part  de  la  brigade  qu’on 
avoit  laiffée  proche  des  murailles  de  la  ville, 
que  les  Portugais,  aiant  apris  que  nous  étions 
engagez  d’un  autre  côté,  avoient  fait  une  fbr- 
îie  fur  elle.  Mais  ils  avoient  été  vigoureu- 
fement  répondez  ,  de  'contrains  de  rentrer 
dans  la  place,  fans  que  nos  gens  enflent  per¬ 
du  un  feu!  homme.  Pour  des  bleiïez  il  y  en 
eut  quelques-uns  qu’il  falloir  aller  penfer,  & 
j’y  fus  envoie. 

Ceux-ci  furent  auffi  menez  dans  l’E'glifedc 
St.  Jean.  Mais  comme  elle  avoir  été  pref« 
que  toute  brûlée  ,  il  n’y  eut  point  de  place  pour 
les  mettre  tous  à  couvert.  Pour  nous  ,  qui 
étions  en  famé  ,  nous  couchions  à  l’air,  ou  à- 
demi  cachez  fous  des  pans  de  murailles  pen^ 
ch  ans ,  &  qui  menaçoient  ruine.  Une  par« 

.  tie  des  troupes  qui  avoient  été  à  la  bataille, 
étant  auflî  revenue  ,  elle  fit  comme  nous  ,  & 
fe  coucha  fur  l’herbe,  fans  tentes. 

Le  lendemain  ,  le  Général  nous  a  tant  fait 
donner  avis  qu’il  jugeoit  à  propos  d’aller  à  l’af- 
faut, chacun  de  nous  Chirurgiens, prépara  les 
chofeS;  dont  les  bleflez  pourroient  avoir  be- 
foin.  Il  prit  cette  réfolution  ,  parce-que  le 
teirvs  le  prefîbic ,  &  que  la  mouflon  des  pluies 
croit  prête  à  venir.  D’ailleurs  lesforces  qu’il 
commandoit  étoient  trop  diminuées  par  les 
•  combats  qu’elles  avoient  donnez ,  &  par  les 
gamifons  qu’il  avoit  fallu  laiffer  dans  les  plâ- 
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ee$  qu’on  avoir  prifes:  de-force  qu’on  ne  pou¬ 
voir  pas  renir  longcems  le  refte  expofé  à  cou-^ 
cher  à  Pair,  &  à  d^autres  fatigues qui  les  au- 
roient  fait  fuccomber. 

Ces  raifons  l’obligèrent  à  entreprendre  de' 
réduire  Cochin  protntement ,  8c  par  affauto 
La  prife  que  nos  gens  a  voient  déjà  faite  du1 
palais  de  la  Reine  de  Cochin  Ma  labre  r  les 
encourageoit  ,  &  les  faifoit  réfoudre  à  une 
entreprife  qui  requéroic  plus  de  gens  qu’ils* 
n’étoient.  Ainfi  le  bouc  de  la  ville  fut  mar-* 


que  pour  l’endroit  ou  l’on droit  faire  l’ata- 
que.  C’ecoit  le  matin  d’un  Dimanche ,  &  lors¬ 
que  la  prière  fut  faite  ,  le  Capitaine  Major’ 
Pierre  Was,  eut  ordre  d’aller  avec  fe$  gens^à^ 
la  tête  des  autres,  commencer  l’aflaur. 

Dès-que  le  Soleil  fut  levé  r  on  alla  donner 
l’alarme  à  un  autre  endroit  des  murailles,  & 
prefque  en  même  rems  on  ataqua  auffi  celui 
qui  étoit  indiqué.  Les  affiégez  avoient  en* 
avis  du- deffein  ,  &  étoient  fur  leurs  gardes= 
fisfe  trouvèrent,  donc  en  fi  grand  nombre  a w 
lieu  où  on  les  ataquoit ,  qu’ils  enfermèrent' 
prefque  au  milieu  d’eux  nos  gens,  qui  avoient 
déjà  franchi  quelques  vieilles  murailles  ,  & 
s’éroienr  avancez  jufques  dans  le  fauxbourg3' 
ou  autrement  la  vieille  ville  ;  8t  qui  char-' 
geoient  toujours  pour  tâcher  de  pénétrer  dans" 
la  ville  même,  dont  cet  endroit-là  parôifToit 
être  le  plus  foible  y  à-caufe  des  vieilles  mu^ 
railles  &  des  vieux  bâtimens  qui  y  étaient 
tombez  en  ruine.- 

Nos  foldats  aianr  percéau-delà  de  ces  mi-- 
nés  ,  s’étoient  déjà  introduits  dans  quelques* 
maifons  de  Portugais.  La  ;  réfiftance  des  ftiv 
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Remis  aiant  augmenté  en  ce  lieu,  on  s*y  bat¬ 
tit  vigoureufement  départ  &  d’autre',  ce  qui 
n’empêcha  pas  que  les  nôtres  ne  poufTaffent 
encore  plus  avanr,  &  necruffent  emporter  la 
ville.  Auffi  y  en  eut-il  quelques-uns  quichan* 
toient  déjà  viéloire  ,  mais  avec  trop  de  pré¬ 
cipitation  \  car  les  ennemis  aiant  mis  le  feu 
dans  les  maifcns  où  ils  étoient  entrez  ,  ils  fe 
trouvèrent  prefTez  d’un  coté  entre  les  vieilles 
murailles  ou  ma  fut  es ,  les  feux  ,  les  flammes, 
la  fumées  &  de  l’autre  côté  les  Portugais  les 
chargeoient  ,  de-forte  qu’il  falloir  reculer* 
quoi-que  îa  choie  fut  bien  difficile. 

En  éfet  on  avoir  autant  &  plus  de  befom 
de  courage  ,  de  prudence  de  de  précaution 
dans  cetre  retraite  ,  qu’on  n’avoit  eu  dans 
l’afTaut.  Le  vaillant  Major  Was  y  reçut  deux 
coups  de  moufquet,'qui  le  firent  tomber  mort. 
Le  Général  reçut  un  coup  de  balle  dans  le 
crochet  d’or  qui  retroudoit  fon  chapeau ,  &  en 
eut  les  cheveux  brûlez ,  fans  toutefois  qu’il  en 
fut  b  le  fie.  Le  SivRoothaas-ni  les  autres  Com¬ 
mandons  nefe  trouvèrent  pas  dans  un  moindre 
péril.  Mais  enfin  ,  ils  écartèrent  les  Portu¬ 
gais,  &  fe  firent  un  paffage.  Ainfl  cette  a  fai¬ 
re  fe  termina  moins  malheureufement  ,  qu’il 
ne  fembloit  qu’elle  dévoie  faire  ,  lors- que 
l’incéndie  commença. 

Nous  y  perdîmes  pourtant  beaucoup  de  bra^ 
ves  gens,  &  on  nous  amena  un  grand  nombre 
de  b  le  fie  z  ,  dont  il  y  en  avoir  d’eftropiez» 
Quoi-que  nous  fuffions  contrains  de  nous  re¬ 
tirer,  nous  demeurâmes  encore  maîtres  d’une 
petite  partie  du  fauxbourg.  L’armée  afoibîîe 
fut  de  nouveau  diviféep  comme  à  F ordinaire  3 
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efi  trois  brigades,  &  ronréfoîutde  continuer' 
le  fiége  encore  quelques  jours  , ■  &  de  ferrer  là 
place.  Dans  ce  defiein  v  on  apôrta  tous  les 
utenfiles  néceffaires  pour  les  travaux,  on  ou^ 
vrit  la  tranchée,  on  dreflà  des  batteries. 

Roothaas  fit  porter  fa  brigade  au  bourde  îa^ 
ville  qui  eft  proche  de  là  rivière,  où  PafTaut- 
avoir  été  donné.-  Godskens  prit  porte- le  long 
du  rivage  de  la  mer  &  de  PËglife  de  Sainr 
Jean  >  &  le  Général  eut  fon  quartier  en¬ 

tre  les  leurs ,  proche  de  PË'glife  de  S;  Tho¬ 
mas,  qui  avoir  été  bâtie  par  les  Portugais^ 
dans  une  grande  place,  -  &  qui  étoit  fort  ex- 
haurtee ,  conftruite  de  pierre  &  de  chaux , 
vaut  leur  louable  coutume  ,  en  faveur  des 
Chrétiens  de  S.  Thomas  dont  il  fera  parlé ci-r 
après,  qui  y  faifoient  leur  fervicé». 

Le  Général  fit  alors  choix  de  cette  E'gîife^ 
pour  fervir  d’hôpital &  y  aiant  aufïï-tôt  fait 
mener  les  malades  ,  nous  nous  y  établîmes» 
Car  on  fit  aller  fort  vite  toutes  les  afaires  de 
ce  fié ge  ,  pour  le  finir  en  peu  de  terris ,  de 
quelque  manière  que  ce  fut.  D’un  autre  côté1 
les  Portugais  tiroient  fansceffè  fur  nous,pen*~ 
dant-que  nos  gens  bartoient  leurs  murailles^ 
&•  faifoient  fouvent  tomber  des  pans  d’E'gli-* 
fes,  de  tours  ,  de  maifons.  On  fâifoit  mê-~ 
me  des  brèches  aux  murailles  ,  que  les  aiïié- 
gez  reparaient  avec  tant  de  promtitude  &r 
d’adrelîe,  qu’à-peine  y  paroirtbit-il  très^peu* 
de  tennis  après. 

Ce  qu’il,  y  eut  dé  plus  fâcheux  pour  notfs^ 
fut  que  la  plupart  des  têtes  qu’ils  abattoienr^ 
étoienrcelles  de  nos  plus  braves  Oficiers,ou=*' 
bien  ils  les  bkffoient  dangereufement.  fcç 
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Pàfteur  BaldeuS',  homme  dévot,  affidii,  gjr 
d’un  zèle  infatigable  vendit  deux  Fois  la  fe- 
maine  dans  Phopitâl,  &  y" ’fàifo'ituh  Sermon, 
aux  malades.  Outre  cela  il  y  avoit  lesCon- 
folateurs  ordinaires  qui  leur  faifoient  tous- 
les  matins  ëc  tous  les  foirs -line édifiante  priè¬ 
re  ,  &  qui  alloient  fur  jour  parler  à  chacun^ 
d’eux  >  &  leur,  départir  des  confolations  fé¬ 
lon  le  befoin  qu’iîsen  avoienr,  outre  plufieurs 
autres  foins  qu’ils  leur  rendoient  avec  beau¬ 
coup  de  charité.. 

Les  Portugais,  Sc les  déferteurs  qui  croient 
avec  eux. dans  Cbchin  ,  y  faifoient  les  mêmes 
imprécations  contre  nous  &  nous  chantaient 
autant  d’injures  qu’on  avoit  faità  Cranganor.- 
D’abord  nos  gens  s’étant  mis  fur  le  pie  de 
leur  répondre  ,.  le  Général  qui  le  Lut,  leléur 
défendit,. 

Cependant  il  venoit  tous  les  jours  à  notre 
camp  un  grand  nombre  de  Ma  labres  ,  Süjets* 
du  Roi  notre  ami  ,  qui  nous  aportoient  des 
denrées  à  vendre  v  &  3e  marché  tenait  dans 
la  place  qui  croit  autour  de  l’E'glife  de  8, 
Thomas.  On  propofa  aufil  aux  Mal ab res  de 
reconnoîrre  leur  Roi  légitime  ,  3c  ils  ne  s’én 
firent  point  preffer.  Ils  le  proclamèrent  3c 
lui  rendirent  hommage  avec  beaucoup  d’afeè- 
$ion ,  lui  prêtant  le  ferment  de- fidélité. 

Le  Général  alla  Pen  féliciter,  &  il  fut  re¬ 


connu  Roi  dans  Se  pais  comme  dans  notre  ar¬ 
mée.  B  avoit  avec  lui  fa  Cour,  fes  Gardes,: 
plufieurs  joüeurs  d’inflrumens ,  3c  tous  ces 
gens  là  parurent  armez  de  lances,  de  boucliers,, 
derfabres,  meme  d’armes  à  feu.  H  ëtoitauffi. 
i  magnifiquement;  xèva  qu’à  bord  inaire,, 

1  ;  .  c’eft- 
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c^eff-ài-dirc  d’une  toile  de  coton  blanche,  ex¬ 
trêmement  fine,  avec  plufieurs  chaînes  d’or 
autour  dé  fon  corps  ,  &  de  beaux  joïaux  en 
divers  endroits.  Le  palais  que  nous  avions 
été  a  la  vieille  Reine  &  aux  Naïms,  lui  fer-* 
vit  pour  faire  fa  réfîdence. 

Pendant-que  nous  étions  octipez  à  pouffer 
nos  ouvrages ,  le  Général  eut  avis  que  le  Roi 
de  Percatti  ,  ou  Força  ,  avoir  affemblé  fîx 


mille  hommes,  &  qu’il  étoit  en  marche  pour 
venir  nous  prendre  par-derrière*  dans  le  rems 
que  les  Portugais  feroient  une  fortie'fur  nous. 
Gét  avis  aient  éré  examiné  &  trouvé  vérita¬ 


ble,  le  Général  ne  jugea  pas  que  les  malades 
deuffent  demeurer  plus  longtems  dans  PE'gli- 
fe  de  S.  Thomas,  l’on  prépara  celle  de  5* 
Jean  le  mieux  qu’on  put  ,  pour  les  y  mettre. 

En  atendant  qu’elle  fut  prête  ,  nous  de¬ 
meurâmes  expofez  au  danger  :  car  comme 
nos  troupes  étoient  autour  des  murailles  de 
la  ville,  celles  des  Maiabres  de  Percatti  ,qui 
étoient  en  marche  ,  pouvoient  nous  furpren- 
cîre  &  nous- égorger  tous.  Le  Général  qui  en 
eut  peur >  y  pourvut  autant  qu’il  lui  fut  poffi- 
ble,  &  nous  envoia  deux  compagnies  de  fol- 
dats.  Mais  c’était  peu  de  chofe  pour  nous 
guérir  de  l’inquiétude  ou  nous  paffions  les 
nuits.  Enfin  l’Ë'glifê  de  S.  Jean  étant  prête, 
nous  nous  y  retirâmes. 

Après  trois  femaines  de  fîége  ,  le  Général 
fit  fommer  la  ville  par  un  Trompette.  La 
réponce  du  Gouverneur  nommé  îgnario  Ser¬ 
inent©  fut  ,,Qiie  la  place  lui  niant  été  con- 
>5fiée  ,  il  efpéroit  la  bien  garder,  &  la  con- 
j^férnr  à  fon  Maître  le  Roi  de  PortugaL 

0,7  Alors 
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Alors  on  recommença  de  tirer  de  part  8â 
d’autre. 


Sur  ces  entrefaites  les  affiégez' reçurent  en* 
plein  jour  un  fecours  de  monde ,  &  de  tou¬ 
tes  fortes  de  munitions;  ,  qui  venaient  de 
Goa  ce  qui  n’était  pas  difficile  ,  à-caufe* 
de  la  quantité  d’eaux  internes  par  où  l’on  pou- 
voit  paffer,  &  dont  nous  ne  pouvions  ocuper 
les  paffages  ,  veu  le  peu  de  gens  dont  no¬ 
tre  armée  étoit  alors  compofée.  On  vit  bien* 
tôt  tous  les  drapeaux  plantez  fur  les  murail¬ 
les,  fur  les  tours  ,  fur  les  r.empars  ;  les  clo¬ 
ches  tonnèrent,  &  les  ennemis  donnérent'beau*- 
coup  de  marques  de  joie. 

Cet  incident  nous  chagrina  fort  ,  &  Ton 
tint  confeil  de  guerre  tant  fur  ce  fujet  ,  que 
fur  ce  que  nous  manquions  de  beaucoup  de 
chofes  ,  &  que  la  fai  (on  des  pluies  commen- 
çoit  plutôt  qu’a  Pôrdinaire.  Le  nombre  des 
malades  augmentoit  6e  l’Hiver  aprochoit». 
Après  les  garnirons  que  nous  avions  laiffées  à 
Coylang,-  à  Cranga.nor  ,  au-  Nouveau  Fort' 
d’Orange  dansl’iile  Vaipin,  &  les  pertes  que 
nous  avions  faites,  il  ne  fe  trouvoirplus  que 
quatorze  cents  hommes.  Ainfî  l’on  ne  voioit 
plus  aucune  aparence  d’emporter  la  ville  de 
Cochin. 


On  faifoit  dés  réflexions  furie  fort  douteux 


de  la  guerre  ,  fur  fes  viciffitudes,  fur  le  pen¬ 
de  mèche  qu’on  avoir,  fur  ce  qu’on  manquoic 
de  beaucoup  d’autres  chofes.  Il  y  avoit  long-- 
tems  qu’on  atendott  de  Coromandel  le  yacht 
j Kahcïïiauvp  y  qui  devoir  a  porter  des  munirions 
de  guerre;  mais  il  ne  venoit  point.  Le  Roi 
de  Força  îPétoit  qu^à  quelques  lieues  de  nous* 

épiaftS 
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épiant  l’ocafîon  de  nous  furpren^re.  En  un 
mot  il  étoit  terns  de  faire  retraite  pont  évi¬ 
ter  les  inconvéniens  qui  nous  menaçaient  j  ëc 
ta  chofe  fut  ainfi  réfol uë. 


Dès  le  même  moment  on  commença  de  ren- 
voier  à  bord  legros  canon  &  les  mortiers, qu’on 
fit  emmener  fur  des  radeaux  ,  fans  que  les  en¬ 
nemis  s’e»  aperçurent.  Cette  manœuvre  ne 
plaifoit  point  aux  matelots  ,  qui  a  voient  une 
extrême  ardeur  pour  le  butin  .,  &  qui  necom- 
prenoient  pas  ce  qu’on  prétendait  faire.  On 
tacha  de  leur  perfuader  qu’on  avoir  deffein  de 
livrer  un  nouvel  affaut,  ëe  que  comme  on  ne 
voioit  pas  de  certitude  pour  le  fuccès,  on  ju- 
geoit  à  propos  de  transporter  ce  qu’on  avoir 
de  plus  emba  raflant*. 

Cela  n’empêcha  pas  qu’ils  ne  fe  déflaffent 
du  deffein  qu’on  avoir  ,  &  ils  dirent  en  fe- 
codant  la  tête  ,  &  avec  la  politeffe  dont  ce 
peuple-là  eft  ordinairement  doüé  s  Gui ,  Oui, 
nous  voions  bien  ce  que  c’eft.  Comment 
irions-nous  à  l’affaut  ?  Nous  en  tenons.  Nous 
en  tenons.  Que  nous  veut- on  chanter  >  Ils 
achevérentde  découvrir  la  mèche ,  lors-qu’i!$ 
virent  qu’bn  faifoit  auili  embarquer  les  mala¬ 
des,  à  qui  le  Vlulandt  fervit  d’hopita-L 

Toutes  ces  précautions  aiant  étéprifes,  on 
fe  tint  prêt  le  foir  du  2.  de  Mars  pour 

aller  à  petit  bruit,  difoit-on,  donner  a  fia  ut  à 
fa  place.  Mais  c’étoit  pour  déloger  fans  trom¬ 
pette  ,  comme  on  fit.  Alors  aiant  marché 
vers  k  rivage  ,  tout  le  monde  fe  rembar¬ 
qua,  fans  confusion ,  &  Ton  fe  rendit  à  bord 
fans  aucun  accident.  Au-refte  pour  cacher 
plus  longtçms  notre  départ  aux  Portugais,  on 

donna 
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donna  un  grofTe  recompenfe  à  un  Juif,  qui  Con^ 
na  la  cloche  pendant  la  nuit ,  comme  on  fiai-- 
fait  auparavant. 

Un  Canonnier  nommé  Henri  Boerdorp 
étant  auffî  demeuré  à  terre  ,  fit  toute  la  nuit* 
le  bruit  ordinaire  auprès  des  batteries  ,  criant 


tantôt,  Qui  va  là;  Ronde,  Caporal  &c.  ainfi 
qu’on  avoir  acoutmne  :  car  il  favoit  fi  bien 


changer  fon  ton  de  voix ,  qu’il  n’y  a  voit  per- 
fonne  qui  n’eut  cren,  que  c’étoit  des  voix  de 
différens  hommes.  Vers  la  pointe  du  jour 
il  gagna  vite  le  rivage,  &  revint  à  bord,  où* 
la  revue  aiant  été  faite  ,  on  trouva  qu’il  ne 
manquoit  qu’un  feul  efclave  Noir. 

Notre  retraite  ns  fut  connue  aux  Portugais 
que  le  troifiême  de  Mars ,  furie  midi..  Ils 
fortirent  alors  de  leur  ville  ,  de  brûlèrent  le 


refte  de  nos  ouvrages  ,  craignant  peut-être  que 
nous  ne  retournaffions ,  ainfi^ju’il  arriva  Tan¬ 
née  fuivante,  &  cette  fois-là  nos  gens  ne  fu* 
rent  pas  contrains  de  faire  retraites  de  quoi 
nous  dirons  quelque  chofe  ci-après. 

Les  vaiffeaux  àianr  mis  à  la  voile,  s’avan¬ 


cèrent  jufqu’au  nouveau  fort  d’Orange  ,  &  y 
jettérent  l’ancre.  Le  Général  y  établit  pour 
Commandant  un  vaillant  Capitaine,  nommé 
Pierre  du  Pont ,  fous  qui  il  iaiffa  fept  cents 
hommes,  lui  recommandant  de  ferrer  la  ville 
de  Cochin,  &  d’en  ineommoderles  hahùans* 
On  lui  làifïa  toutes  fortes  de  munitions  :  puis 
la  plus  grapde  partie  de  l’armée  fit  voiles  vers 
Cranganor  ,  où  Ton  mit  cinq  cents  hommes 
en  garnifon  ,  fous  le  commandement  de  Ver- 
fpreerv 

En  mon  particulier  je  reçus  ordre  du  Chi¬ 


rurgien* 
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nirgien  Major *  de  la  part  du  Général  3  de 
m’embarquer  fur  l’Amiral  P  Avive  qui  forte  la 
Nmx  £fylujcade  ->p arce-que  notre  Major  devoir 
encore  fervir  un  an  en  ce  païs-là.  je  de  vois 
faire  la  fonction  de  premier  Chirurgien  >  & 

•  m’en  retourner  à  Batavia,  de-même  que  le  Gé¬ 
néral  van  Goens.  Je  trouvai  à  bord  de  l’A¬ 
miral  quatre  cents  hommes  ,  Hollandois  & 
Cingales  ,  parmi  lefquels  il  y  en  avoir  beau¬ 
coup  de  malades;  de-forte  qu’il  n’y  avoir  pas 
moins  à  travailler  pour  moi  *  que  dans  Fho- 
pital  d’où  je  venois. 

Cependant  on  entendait  tous  les  jours  furies 
vaiffeaux  le  bruit  des  falves  du  canon  ,  du  fon 
des  trompettes  &  des  tambours ,  &  des  ir«fi ru¬ 
mens  des  Cingales  3  à-caufe  des  Oficiers  Gé*> 
néraux  qui  allaient  <k  venoient  >  fur-tout  ceux 
qui  dévoient  demeurer  à  terre  ,  qui  venoient 
recevoir  les  ordres  du  Général.  Le  Samorin* 
ou  Empereur  de  Calicut y  vint  aufîî  pkifîeurs 
fois  ,  avec  les  Rois  qui  relèvent  de  lui  ,  & 
fouvent  il  émit  environné  d’une  foule  de  Naï- 
ros  &  de  Gardes  ;  fî-bien  que  nous  en  étions 
importunez  dans  notre  navire  que  chacun  vou- 
îoit  vifiter  a  comme  étant  le  plus  confîdérable 
de  tous* 

JE  NE  me  fuis  araché  jufques  ici  qu9à 
fuivre  le  fil  de  mon  voiage,  &  desévénémens 
dont  j’ai  été  le  témoin  y  ou  que  j’ai  apris  de 
bonne  part ,  fans  faire  que  de  légères deferip- 
rions  de  là  plupart  des  lieux  où  j’ai  pafTé* 
Maintenant  je  vais  en  parler  plus  amplement* 
<k  commencer  par  Batavia*  ou  je  devoisalors 
m’en  retourner* 
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J^aî  déjà  parlé  en  plusieurs  endroits  ,  de  lb 
plupart  des  ifles  qui  gifent  à  l’Eft  de  Batavia,* 
onde  la  grande  Java*-  j5ai  parlé  auili  du  Roi  au- 
me  dlAracan.  je  ferai  préfenteménc  mention 
des  autres  Roia  urnes  &  Etats  ,  qui  font  à" 
J’Oüeft  &  au  Nord-otieft  ,  commençant  par 
la  mer  Rouge  ,  où  commence  la  navigation 
&  le  commerce  des  Héîlandois  dans  les  I n- 
de>,  &  continuant  enfoite  à  parler  des  côres 
Orientales  jufqu’à  Oryxa  $  m’arrêtant  ainfi  à* 
TOueft  de  la  grande  rivière  du  Ganges.  Ce 
n’eft  pas  que  je  prétende  décrire  tous  ces  pais 
en  détail  :  je  ne  prétens  parler  que  de  ce  qui 
m’a  fembié  le  plus  digne  de  remarque  ,  & 
pouvoir  divertir  &  inftruire le  Leéteur. 

On  regarde  les  Indes  comme  un  des  plus 
grands  ,  des  plus  riches  &  des  plus  fertiles 
païs  du  monde  ;  où  l’air  eft  fain ,  où  prefque 
tout  eft  agréable ,  &  qui  n’a  point  d’égal  fous 
le  Soleil.  Il  a  été  connu  par  les  Anciens  , 
3c  même  du  tems  d’ Aléxandre  le  Grand  ,  qui 
étendît  fon  Empire  jufqu’air  Ganges.  Mais 
il  n’a  été  entièrement  connu  dans  fes  parties* 
que  depuis  le  fïécle  paffé  ,  &  aujourdhui  if 
l’eft  encore  plus  qu’il  ne  l’avoir  jamais  été. 

U  y  a  eu  des  gens  qui  ont  cru  fa  voir  com¬ 
bien  il  y  avoir  de  villes,  &  qui  en  ont  comp* 
té  cinq*  mille  ,  fans  les  gros  hourgs.  Ils  ont 
auffi  fait  aller  fa  longueur ,  prife  le  long  des¬ 
côtes,  à  foixante  jours  <k  autant  de  nuits  de 
chemin ,  depuis  le  bout  oriental  jufqu’au  bout 
occidental  ;  ce  que  je  râpons  noncommeune 
vérité  confiante  *  mais  pour  une  plus  grande 
inflruition. 

JLes  Indes  qui  ont  pris  leur  nom  du  fleuve 

Indus, 
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Indus,  font  divifées  en  deux  parties.  L’nne 
qui  eft  ennledans  ,  où  à  l’Qüeft  du  Gangcs, 
eft  apellée  Indoftan  par  les  Perfans  &  par  les 
Arabes.  Quelques-uns  croient  c^ue  c’eftlepaïs 
de  Havila  dont  il  eft  parlé  dans  l’E'crimre 
Sainte.  LTndoftaii  eft  divifé  en  plusieurs 
Emp|res-&  Roïaumes,  favoir  l’Empire  du 
Grand  Mogol  ,  les  Roïaumes  de  Gufuratte, 
Décan,  Malabar,  Coromandel,  Oryxa,Gol« 
conda  ,  Ceilon  ,  avec  tous  les  Attelons  des  ^ 
ifles  Maldives. 

L’autre  partie  ,  contient  les  Indes  propre¬ 
ment  ainfi  nommées ,  étant  à  P  Eft ,  en-dehors 
ou  au-delà  du  Gange.  Elles  confiftent  dans 
les  Roïaumes  &  Etats  d’Ava,  Aracan,  Pe- 
gu ,  Tanaftery  ,Queda3Patane,  Malaca ,  Siam, 
Cambodia  ou  Camboie  ,  &  dans  une  multi¬ 
tude  d’ifles  qui  font  le  long  de  leurs  côtes, 
ou  plus  au  Midi  &  à  l’Eft  ,jufqu’à  la  Nouvelle 
Guinée.  Parmi  ces  ifles  on  compte  la  grande 
java ,  Sumatra  ,  Bornéo  ,  Célébes ,  Minda¬ 
nao  ,  Céram  ,  Gilolo  ,  les  Moluques  ,  Am- 
boine,  Banda  ,  Solor  ,  Timor,  &  plufleurs 
autres.  Les  premières  font  encore  divifées  en 
divers  Roïaumes ,  dont  il  y  en  a  de  fort  puifl® 
fans.  * 

Le  continent  des  Indes  commence  à  l’Oüeft 
du  fleuve  Indus  ,  le  long  duquel  Se  du  golfe 
Perflque  eft  le  Roïaume  de  Sinde  ou  Dur! , 
qui  s’étend  entre  les  deux  grands  pars  de  Pèr- 
fe  &  d’Arabie  ,  au  Nord  ,  jufques  par  les 
trente  degrés.  A  l’Oüeft  il  confine  à  l’Bm- 
pire  de  Perfc.  Au  Nord  3c  au  Nord-eft  il  eft 
borné  parle  mont  Taurus  &  par  la  Chine.  A 
PEft  &  au  Sud  il  a  pour  limites  la  Grande 
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mer  d’Orienc  ‘6c  des  Indes. 

Les  Hollandais-  qui  ont  pénétré  dans  toutes- 
les  mers  3c  dans  toutes  les  régions  des  In¬ 
des  ,  vont  trafiquer  non-feulement  à  Suratte 
&  en  Perfe,  mais  même  le  long  des  cotes  de 
îa  mer  Rouge,  avec  de  légers  vaiffeaux.  Cet-» 
te  mer  commence  au  cap  de  Gardefui,  jufqu’à 
Sues,  qui  en  eft  le  bout  le  plus  feptentrionaL 
Elle  a  de  longueur  ,  félon  le  fentiment  de 
queIques-uns,envrron  trois  cents-quatre-vingts 
lieues,  &dans  fa  plus  grande  largeur  elle  a 
4,0.  à  lieues.  De  Sues ,  ainfi  qu’il  a  été 
dit,  elle  s’étend  jufqu’à  Aden  au  Sud- eft,  èc 
jufqu’à  Garde  fui  à  PEft  y  &  elle  fe  décharge 
dans  la  mer  des  Indes. 

A  POüeft  de  la  mer  Rouge  eft  PE'gipte  s 
&  un  peu  plus  au  Sud  la  grande  Ethiopie  5  à 
P  Eft  P  Arabie  déferte  3c  P  Arabie  heureufe0 
La  navigation  y  eft  dangereufe  à-caufe  des 
rochers,  des  bas-fonds,  des  petires  ifles,  des 
rofeaux,  &  d’une  forte  de  halîiers  qui  y  font. 
C’eft  pourquoi  on  n’y  navige  guère  s  de  nuit  5 
&  de  jour  il  faut  faire  bon  quart,  pour  ne  pas 
donner  fur  les  bas4bnds.  Les  eaux  font  de  la 
couleur  de  celles  des  autres  mers  ,  &  non-pas 
rouges ,  ainfi-que  quelques  gens  fe  le  font 
imaginé. 

Le  fond  en  eft ,  pour  la  plupart  ,  de  fable 
blanc  ,  ou  de  coral  ,  ce  qui  fournit  plufîeurs 
-  choies  rares  de  ctvrieufes,  quand  on  en  pêche: 
car  on  en  tire  des  pièces  aufti  grandes  que  de 
petits  arbres,,  puis-qu’elles  ont  tout-de-meme 
un  tronc  3c  des  rameaux.  M  y  a  des  endroits  , 
auffibien  qu’à  la  rade  de  Ternate  ,  où  l’on 
peut  voir  diftinéieiiaent  le  fond  à  cinq  3c  fis 
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bcaïTes  de  profondeur.  Les  pêcheurs  &  les 
Marchands  Arabes  y  navigenc  avec  de  petits 
bât  imens. 

Affez  proche  de  cette  111er  ,  au  Nord ,  mais 
du  coté  occidental ,  font  les  montagnes  d’Ho- 
reb  &  de  Sinai  ,  où  Dieu  mit  fa  Loi  entre  les 
mains  de  Moïfe.  Il  y  avoit  autrefois  fur  fes 
cotes  ,  plusieurs  villes  marchandes  &  ri¬ 
ches  5  comme  Medine  ,  la  Mèque  ,  Juda  , 
Magora  ,  Zifoit  ,  Aden  ,  &  d’autres  encore. 
Pré  fen  rem  eut  c’eft  la  Mèque  qui  l’emporte 
fur  toutes  les  autres  en  richdTes  &  en  délices. 
Elle  eft  fituée  dans  P  Arabie  Heureufe,  &  lavée 
des  flots  de  la  mer  Rouge. 

Quelque  grande  &  peuplée  quelle  foit,  el¬ 
le  -n’eft  pourrant  pas  murée  par-tout.  Il  y  a 
une  petite  fortereffe  qui  eft  pourvue  de  quel¬ 
que  canon.  Cette  place  étoit  autrefois  de 
peu  de  conféquence  ,  lors-qu’elle  étoit  fous 
la  domination  du  Sequemir  ,  c’eft-à-dire. 
Saint  Seigneur  ,  qui  étoit  le  plus  puiffant 
*  Prince  de  l’Arabie  Heureufe.  Mais  depuis 
qu’elle  eft  fous  la  domination  des  Turcs,  el¬ 
le  s’eft  beaucoup  accrue  en  toutes  manières. 

El  le  eft  fituée  en  un  lieu  <*ride  &  fablonneux, 
&  comme  environnée  de  montagnes  par-der- 
riére.  Le  terrein  eft  fi-ftérile ,  qu’il  n’y  croît 
ni  arbres  ,  ni  plantes  ,  ni  herbes ,  ni  fruits. 
L’eau  douce  &  le  bois  à  brûler  y  font  extrê¬ 
mement  chers.  Les  maifons  y  font  belles,  à 
la  manière  des  Turcs,  en  plateforme  par- 
deftiis,  &  bâties  de  briques  bleues  ,  ou  rou¬ 
ges.  Elle  eft  peuplée  de  Turcs,  d’Arabes, 
d’Arméniens  ,  de  Maures  ,  de  Benjanes,  & 
de  Juifs  qui  paroiflent  y  être  les  moins  efti- 
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mez.  Les  denrées  y  font  menées  d’Arabie  5 
d’E'gipte  &  d’E'thiopie. 

Il  y  a  trois  Mofquées,  dont  la  principale* 
qui  elt  au  milieu  de  la  ville,  a  une  très-hau¬ 
te  tour.  A  une  lieue  &  demie  dans  les  ter¬ 
res,  il  y  a  une  montagne,  où  les  Arabes  di- 
fent  qu’ Abraham  alla,  pour  facrifier  fon  fils 
îfa  ac,  &  ils  déguifent  cette  hiftoire  de  l’E¬ 
criture,  par  mille  fauffètez  qu’ils  y  ajoutent* 
Il  y  a  fur  cette  mantagnc  un  bourg  bien- 
peuplé  ,  &  une  Mofquée  ,  où  vont  faire 
leurs  prières  &  leurs  ofrandes  les  Pèlerins 
Mahométans  ,  qui  fy  rendent  tous  les  ans  à 
milliers  ,  de  prefque  tous  les  païs  de  l’Afie, 
pour  vifiter  le  fépulcre  de  Mahomet  $  car 
les  Mahométans  tiennent  la  Mèque  pour 
une  ville  fainte* 

Les  Maures  qui  font  aux  Indes  fréquen¬ 
tent  fort  auffi  la  mer  Rouge,  fur- tout  ceux 
deMalacca,  deTanaffery ,  de  Pegu,  d’Ara- 
can  ,  de  Bengale  ,  de  Coromandel,  de  Su- 
ratte.  Us  y  portent  des  toiles  greffes  &  fines 
des  Indes,  desétofes,  delafoie,  del’indigo, 
des  porcelaines,  des  gommes,  diverfes  épi¬ 
ceries  ,  du  fucre,  du  gingembre,  du  tabac  , 
du  beurre ,  du  froment ,  du  ris?,  &  d’au¬ 
tres  denrées.  Ils  empruntent  affez  fouvent 
pour  quelques  années,  un  des  Pilotes  de  la 
Compagnie,  parce-qu’il  n’y  en  a  prefque  point 
parmi  eux  de  bien  capabJesde gouverner  leurs 
vaiffeaux,  &  de  commander  à  la  route*  Us 
empruntent  auffides  Canonniers,  n’étant  pas 
mieux  pourvus  des  uns  que  des  autres.  J’ai 
connu  beaucoup  de  Pilotes  qui  avoientfait  ce 
yoiage*  &  fervi  les  Maures  pltifieurs  années. 
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Ce  qu’on  ra porte  de  la  mer  Rouge  ed:  ^  de  là 
gommed’Arabie*  du  Sang-de-dragon  *  del’a- 
loë  de  l’ifle  Sacotora ,  de  la  mirrhe*  de  la  ci¬ 
vette*  de  l’ambre  gris.,  du  fafran  *  du  mer¬ 
cure*  du  vermillon  *  des  camelots  *  des  fa- 
-  tins  3  de  récarlate*  du  velours*  du  corail  rou¬ 
ge*  &  d’autre  *  des  raifins*  des  dates  *  des  aman¬ 
des*  des  racines  de  garence,  &  d’autres  mar- 
chandifes,  A  in  fi  les  Maures  qui  fréquentent 
cette  mer.*  ont  en  même  tems  l’avantage  de 
vaquer  à  leursdévorions  *  &  de  faire  des  pro¬ 
fits.,  Ils  vifitem  à  la  fois  le  fépuîcre  de  Ma¬ 
homet  ôe  lêsmagafi-nsdes  Marchands.,  Ils  par¬ 
tent  de  Suratte.*  ou  de  la  côte  des  Indes*  an 
mois  de  Mars  *  ou  au  mois  d’Avril ,  &  ils 
s’en  retournent  en  Septembre  *  ou  en  Octobre. 

Non 'feulement  les  Hollandois  ,  les  An- 
glois  ,  les  Maures*  &  autres  nations , navi¬ 
gant  en  cette  nier ,  mais  auffi  les  Portugais  * 
quoi -que  beaucoup  moins  qu’autrefois,  Ces 
derniers  y  vontdeGoa  *  de  Dabul*  de  Daman  , 
portant  des  marchandifes  des  Indes  &  de  l’Eu¬ 
rope.,  Les  Malabres  lafréquentoient  auJlï  au¬ 
trefois*  mais  préfentement  ils  n’y  vont  que  très 
rarement  *  les  Portugais  les  en  aiant  empêchez. 

Le  Mmfouri  *qui  eft  un  grand  vaiffeau  mar¬ 
chand  desT  urcs*va  tous  les  ans  de  la  mer  Rouge 
à  Surate*  &r  retourne  de  Surate  à  la  mer  Rouge* 
par  l’ordre  du  Grand  Seigneur*  qui  en  rire 
de  gros  revenus.  Il  part  du  bout  oriental  de 
cette  mer*  avec  une  riche  cargaifon  &  beau¬ 
coup  de  paffagers*  qui  fe  rendent  là  pour  s’y 
embarquer*  &  s’en  retourne  au  mois  de  Jan¬ 
vier  chargé  de  toutes  fortes  de  marchandi¬ 
fes  des  Indes  i  &  de  voiageurs. 
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Ce  ti’éft  pas  feulement  par  mer  qu’on  vîit- 
,  te  la 'Me que  :  il  y  va  des  caravanes,  oucaffi- 
lâs,  de  Marchands  &cde  Pèlerins,  de  prefque 
tous  les  quartiers  du  monde.  C’éroit  autre¬ 
fois  Ad  en  où  fe  faifoit  le  commerce  5  mais 
aujourd'hui  la  dévotion  &  les  pélerinagesl’ont 
attiré  à  la  Mèque.  Les  caravanes  de  Da¬ 
mas,  d’Alep  ,  du  Grand  Caire,  d’Alexan¬ 
drie  ,  y  arrivent  ordinairement  au  mois  de 
Mars,  avec  des  milliers  de  chameaux  char¬ 
gez,  aiant  été  à-peu-près  deux  mois  en  che¬ 
min.  Car  on  ne  fait  de  chemin  que  trois  ou 
quatre  lieues  de  Hollande  en  vingt-quatre  heu¬ 
res  ,  &  le  plus  fouvent  on  ne  marche  que  la 
nuit,  au  clair  de  la  Lune,  parce-que  la  cha¬ 
leur  eft  trop  grande  pendant  le  jour.  '  ; 

Les  principaux  Marchands  qui  font  dans 
ces  caravanes ,  étant  Turcs,  Arabes,  &  Ar¬ 
méniens  ,  mènent  toutes  fortes  de  marchan- 
difes  d’Europe  &  de  Turquie.  Ils  partent 
ordinairement  au  mois  de  Décembre,  pour  s’en 
retourner  avec  des  marchandées  des  Indes  > 
de-forte  qu’ils  n’emploient  gttéres  moins  d’un 
an  dans  un  voiage  où  il  y  a  fi  peu  de  chemin 
à  faire.  Ainfi  les  Turcs  du  Nord  ,  &lesIVlau- 
res  des  Indes  peuvent  vifiter  à  loifir  le  fépul- 
cre  de  leur  Profère. 

Au  mois  de  Mai,  fur-tout  vers  la  fin  ,  ou 
le  vingt-troifiême  du  mois,  il  n’y  a  pas  moins 
de  trente  ou  quarante  mille  Pèlerins  à  la  Mè¬ 
que  6c  aux  environs.  Ceux  qui  vifitent  le  fé- 
piîlcrefacrifient  un  grand  nombre  demoutons. 
Ce  culte  fe  fait  dans  la  grande  Mofquée  ,  où 
il  n’eft  pas  permis  aux  Chrétiens  d’entrer. 
Les  Maures  &  les  Turcs  obtiennent  y  après 
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leurs  facrifices  ,  l’abfolution  du  Cadi  ,  ou  Sou¬ 
verain  Pontife 5  qui  les  afperge  d'eau,  prefque 
en  forme  d’un  Batême. 

Ati'refte  la  Mèqne  produit  de  gros  revenus  au 
Grand  Seigneur,  par  les  tributs  &  les  droits 
d’ancrage  qu’il  tire  :  carPavidité  des  Turcs* 
pour  l’argent  paroît  ici  autant  8c  plus  qu’en 
aucun  lieu  du  monde ,  lanéceffitéoù  lespeuples 
croient  fe  trouver  d’y  venir  faire  leurs  dévo¬ 
tions  leur  donnant  lieu  d’en  abufer ,  Il  femble 
donc  que  les  Chrétiens  n’ont  pas  fujet  de  Te 
plaindre  des  tributs  qu’on  leur  fait  paierpour 
vifirer  Jérufalem  &  les  Saints  Lieux ,  puis-que 
les  Turcs  exercent  la  meme  rigueur  a  la  Me- 
que  ,  fur  leurs  propres  dévots.. 

Nonobftant  la  multitude  de  Pèlerins  qui 
courent  à  cette  ville ,  pour  faire  leurs  dévo¬ 
tions  devant  le  tombeau  de  Mahomet,  il  y  3 
des  peuples  entiers  qui  croient  qu’il  efl  more 
&  qu’il  a  été  enterré  à  Médina  Talnabi,  qui 
efl  apeliée  la  Cité  du  Profère.  En  éfet  il  y  avoir 
auffi  autrefois  un  grand  concours  deMahomé- 
tans,  Turcs,  Maures ,  Perfans,  Abiffins. 

Médine  efl.  un  peu  plus  haut  vers  le  Nord  * 
fur  la  côte  de  la  mer  Rouge  ,  auffi  dans  un  païs 
ftérile.  Les  caravanes  qui  y  alloient  autre- 
foisd’Alep  ,  de  Damas,  duCaire,  d’AJéxan- 
drie,  s’arrêtoient  près  d’une  fource  à  urielieuë 
de  Médine ,  pour  fe  laver,  &  pour  prendre  des 
habits  propres  ,  afin  d’entrer  dans  la  ville  , 
plus  dévotement  ,  ou  comme  purifiez. 

La  Mofquée  où  les  Mahométans  font  voit 
le  Sépulcre  ,  ou  le  prétendu  Sépulcre  ,  efl 
quarrée.  Elle  a  deux  portes,  &  efl  toute  voûtée* 
C’eft  un  grand  édifice  pofé  fur  quatre  cents 
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piliers  de  pierre.  On  y  comptetroiscentslam- 
pes  ardentes.  Les  murailles  font  tendues  de 
tapifferies  de  foie,  11  n’y  a  aucunes  images  5 
ni  repréfentations  de  personnes ,  parce-que  la 
Loi  des  Mahométans  les  leur  défend. 

Quelques-uns  prétendent  que  quatre  des 
principaux  &  plus  fidelles  parens  de  Maho¬ 
met  5  repofent  avec  lui  dans  un  même  tom¬ 
beau  ;  favoir  ,  deux  de  fes  Gendres,  nom¬ 
mez  Hali  &  Otman  ,  &  deux  de  fes  Beaux- 
fréres  nommez  Btibecher  &  Homar,  C’é* 
toit-là  les  quatre  principaux  confidens  ,  qui 
lui  aidoient  à  écrire  Tes  livres  ,  &  qui  Fai- 
foient  la  guerre  pour  lui.  Comme  ils  étoient 
écrits  par  différentes  perfonries,  il  s’y  trouva 
quantité  de  contradictions  ,  qui  ont  donné 
lieu  aux  différentesSeéksqui  divifent  les  Ma¬ 
hométans. 

Aden  étoit  autrefois  une  des  plus  fortes  , 
des  plus  marchandes,  &  des  plus  fameufes  vil¬ 
les  de  l’Arabie  Heureufe  ,  à-caufe  du  com¬ 
merce  ,  &  du  concours  des  Marchands  qui  y 
alloient  alors  par  mer,  &  en  caravanes.  Elle 
eft  fort  avantageufement  fituée,  proche  du  dé¬ 
troit  de  Babelmandel  ,  à  l’entreé  de  la  mer 
Rouge  ,  fur  la  côte  fepientrionale  de  l’Ara¬ 
bie  Heureufe  ,  par  les  treize  degrés  de  lati¬ 
tude  Nord.  Du  côté  des  terres,  eft  la  mon¬ 
tagne  de  Datzira,  qui  eft  toute  d’argile  ,  de 
deffus  le  fommet  de  laquelle  on  voit  la  ville 
d’Aden,  dans  une  agréable  plaine  ,  le  long 
de  la  côte. 

Le  Sultan  Sequemir  étoit  autrefois  Soudan 
de  cette  ville;  maisles  Portugais  fe  l’écoient 
rendue  tributaire  f  &  en  retiroient  tous 
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les  ans  mille  ducats.  Cependant  ils  n’cn  joui¬ 
rent  pas  longtems.  Soliman  Péloponèfe ,  B  a» 
cha  d’E'gipre,  $’y  rendit  avec  une  armée  na¬ 
vale  de  foixante  vaiffeaux,où  il  y  avoit  beau- 
coupdetrcupes  de  débarquement,  JanifTaires, 
Maures,  6c  autres,  par  ordre  du  Grand  Seig¬ 
neur  ,  pour  tâcher  de  chafler  les  Portugais 
des  Indes.  Quand  il  fut  devant  la  place,  il 
parut  y  être  venu  comme  ami,  &  aiant  attiré 
le  Roi  à  fon  bord,  il  fit  débarquer  fes  trou¬ 
pes,  &fe  rendit  maître  d’Aden.  Le  Roi,  &  les 
Seigneurs  qui  avoient  été  arrêtez  avec  lui, 
aiant  eu  le  courage  de  reprocher  à  Soliman  fa 
trahifon  ,  furent  étranglez  au  pié  du  grand 
mât.  Depuis  ce  tems-là,  du-moins  ainfi  qu’il 
m’a  été  raporté  ,  Aden  eft  demeurée  fous  la 
domination  du  Grand  Seigneur,  6c  a  en  mê¬ 
me  tems  perdu  tout  fon  luftre,  6c  la  plus  gran¬ 
de  partie  de  fon  commerce.  La  plupart  des 
hahitans  font  Mahométans.  Iis  ont  la  peau 
fort  noire ,  étant  brûlez  par  les  ardeurs  du 
Soleil,  qui  font  extrêmes  en  ce  lieu-là. 

L’ifleZocotora  gît  au-delà  de  l’entrée  delà 
mer  Rouge,  affez  proche  du  cap  Gardafui, 
par  les  douze  degrés  &  quelques  minutes  de 
latitude  Nord.  Elle  eft  fameufe  par  l’aloë 
qu’on  en  tire,  qui  eft  le  meilleur  du  monde,  6c 
par  fon  ambre  gris,  fon  fang-de-dragon ,  & 
'fes  autres  gommes  médicinales.  Quelques- 
uns  croient  qu’elle  fut  auffi  conquifepar  Ale¬ 
xandre  le  Grand  ,  lors-qu’il  s’en  retourna  victo¬ 
rieux  des  Indes  5  &  qu’il  y  laifla  une  peuplade 
de  Grecs ,  pour  recueillir  Paloé.  Les  Portugais 
l’ont  découverte  dans  ces  derniers  fiécjes  , 
fous  la  conduite  d’un  Capitaine  nommé  Ba¬ 
il  z  reyta* 
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reyta.  C'eft  un  lieu  fort  commode  pour  y  fai¬ 
re  relâcher  les  vai-fieaux  qui  vont  des  Indes  à 
la  Mèqiie ,  à  Aden  ,  &  en  d'autres  places  , 
fur  le  bord  de  la  mer  Ronge* 

Entre  cette  mer  ,  depuis  Aden  jufques  à 
l’entrée  du  golfe  Perfîque  ,  les  côtes  de  l’A¬ 
rabie  Heureufe  font  arrofées  de  la  mer  des 
Indes.  Il  y  a  peu  de  villes  de  commerce,  & 
elles  ne-fon-t  pas  comme  la  Mèque,  ni  com¬ 
me  Aden.  On  pafle  par  le  travers  de  For  ca¬ 
que,  Defar,  Ponças,  Maifa  ,  jufqu’au  cap  de 
Rofalgate  ,  au  Nord-eft  3  3c  de-là  jufqu'au 
cap  de  Moncadon  ,  au  Nord-oüeft,  où  com¬ 
mence  le  golfe  Perfîque  ,  ainfi  qu'il  a  été  dé¬ 
jà  dit,  favoir  au  détroit  de  Bazora.  Du  cap 
de  Rofalgate  à  celui  cfe  Moncadon  il  y  a  foixan- 
te  3c  dix  lieues  de  chemin.  Ce  dernier  eft 
par  les  vingt-fîx  degrés  de  latitude  Nord,  & 
par  le  travers  du  vieil  Ormus, 

Plus  avant  en- dedans  du  cap  de  Moncadon, 
jufqu'au  bout  le  plus  feptentrional  du  goife 
Perfîque  ,  on  y  peut  naviger  encore  quatre- 
vingts  lieues  ,  le  longdela  eôted’Arabie,  juf¬ 
ques  par  la  hauteur  des  vingt-huit  degrés  tren¬ 
te  minutes  de  latitude  Nord.  L’Arabie  eft 
divifée  en  Pétrée,  Déferre ,  &  Heureufe.  Ce 
fut  principalement  dans  l’Arabie  Pétrée,  que 
les  En-fans  d'Ifraël  furent  errans  pendantqua- 
rante  années.  Il  femble  qu'elle  ait  le  nom  de 
Pétrée  *  à-caufe  des  rochers  &  des  pierres 
dont  elle  eft  remplie  :  mais  c’eft  plutôt  à- 
caufe  d'une  ville  célébré  qui  fe  nom  moi  t  au¬ 
trefois  Petra ,  &  qui  maintenant  fe  nomme 
Herag. 

C’étoit  dans  cette  Arabie  qu’étoient  autre¬ 
fois 
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Fois  les  païs  d’Arnalec  ,  d’E'dom,  de  Moab* 
8c  les  grands  déferts  de  Zin  ,  Zur3  Cedar  & 
Cad  es  ,  qui  commencent  au  Jourdain  ,  3c  fi- 
niflent  du  côté  du  Sud  k  l5 Arabie  déferte  * 


par  un  grand  nombre  de  montagnes  ,  &•  par 
un.  autre  grand  défert  nommé  Banafcali  ,  qu’on 
dit  avoir  de  longueur  dixou  douze  journées  de 
chemin  ,  de  être  tout-couvert  d’un  fable  aufiî 


fin  que  de  la  pouffiére. 

A  rOüeft  de  l’Arabie  Fétrée  efi  l’E'gipte. 
Au  Nord  font  la  Palefline  3c  la  Si  rie.  A 
l’Eft  3c  au  Sud  3  l’Arabie  Heureufe  &  l’Ara¬ 


bie  déferte.  On.  y  trouve  des  fources  de  bon¬ 
nes  eaux  s  mars  il  n’y  en  a  prefque  point  dm 
tout  dans  l’Arabie  Déferte.  Celle-ci  n’eft 
êfeélivement  que  des  déferts,  n’étant  prefque 
pas  peuplée,  3e  le  peu  de  gens  qu’il  y  a ,  font 
des  voleurs.  Cependant  la  ville  de  Médine 
y  eil ,  &  quelques-uns  y  mettent  auffi  la  Mè- 
que. 

L’Arabie  Heureufe,  ou  la  plus  méridiona-  - 
le  ,  contient  de  beaux  païs  3e  biempeuplez^ 
comme  Jafuf,  Magora  Zibit,  Âden  &c.  s’é¬ 
tendant  jufques  au  cap  de  Rofalgate.  Le 
Grand  Seigneur  d’un  côté  &  le  Sophi  de 
Perfe  de  l’autre  ,  en  ont  beaucoup  enlevé  an 
Sequemir,  3c  aux  autres  Princes  Arabes. 

Les  Arabes  font  naturellement  lâches  Se 
timides  ,  quoi- que  la  plupart  foient  des  vo¬ 
leurs  ,  des  gens  qui  ataquent  de  dépouillent 
les  autres  :  mais  ce  n’dt  que  quand  ils  les 
peuvent  furprendre  ,  &  avoir  l’avantage  fur 
eux.  On  les  diftingue  en  quatre  ordres  de 
gens.  Les  Baduins  font  regardez  comme  les 
plus  nobles quoi-que  ce  foie  ceux  qui  habl- 
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tent  les  déferts,  méprifant  les  villes  murées. 
Ils  parcourent  les  bois  avec  leurs  familles, 
&  n’ont  pour  demeures  que  de  miférables  hut¬ 
tes.  Ils  font  tellement  acoutumez  à  une  vie 
libre  &  fans  règle ,  qu’ils  préfèrent  les  déferrs, 
même  les  plus  reculez,  à  la  contrainte  où  ils 
prétendent  qu’on  vit  dans  les  villes. 

Le  fécond  ordre  de  ces  vagabonds  tient 
comme  le  milieu  entre  ces  premiers  3c  ceux 
qui  ont  des  demeures  fixes.  Ils  habitent  au 
milieu  des  campagnes  déferres  ,  ou  prefque 
déferres,  &  y  pai fient  leurs  buffles;  maisils 
en  vont  vendre  le  lait  dans  lés  villes.  Le  troi- 
lie  me  ordre  eft  de  ceux  qui  s’adonnent  à  l’a¬ 
griculture  s  &  le  quatrième  de  ceux  qui  vi¬ 
vent  en  fociété,  &  qui  habitent  dans  des  vil¬ 
les  clofes.  Ces  derniers  font  le  moins  eftimez 
de  tous  les  autres  s  &_ceux  qui  cultivent  la 
terre  le  font  auffi  bien-peu  par  les  deux  pre¬ 
miers  ordres.  Tous  ces  trois  enfemble  font 
moins  eftimez  par  les  coureurs  de  déferts,  à- 
proportion  de  ce  qu’ils  vivent  plus  dans  une 
fociété  civile. 

Les  premiers  s’atroupent  fouvent ,  &  vont 
piller  les  villes  &  les  caravanes  ,  ou  rançon¬ 
ner  les  voiageurs.  Quelques-uns  font  à  che¬ 
val  ,  les  autres  vont  à  pié  ;  3c  ils  marchent 
tous  enfemble  fans  obferver  aucun  ordre.  Ils 
font  armez  d’arc$,  de  flèches,  de  fabres ,  de 
lances,  &  il  y  en  a  qui  ont  des  armes  à  feu. 
Quelques-uns  fe  vantent  d’êrre  defcendus  de 
Noë,& ceux-ci, ni  les  autres, ne  fe  mêlent  point 
par  le  mariage  avec  les  autres  nations.  Les 
habitons  de  l’Arabie  Heureufe  font  mieux  vê¬ 
tus  que  les  autres  ,  &  ont  de  belles  étofès , 
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âîartt,  pour  la  plupart,  embraffé  la  Religion 
Mahomécane.  Les  uns  font  de  la  Seéte  des 
Turcs ,  les  autres  de  celle  des  Per  fan  s. 

On  trouve  des  Arabes  en  plufieurs endroits 
des  Indes.  Ils  fervent  de  matelots  furlesvaif- 
feaux  des  Portugais  3c  des  Maures  ,  pour  un 
petit  falaire.  Ils  font  fort  fournis,  promis 
au  fervice,  patiens  5  &  ils  ont  befoin  de  Te¬ 
rre  3  car  fouvent  ils  font  durement  traitez.  Us 
mènent  prefque  toujours  leurs  femmes  &  leurs 
erïfans  avec  eux.  Us  ont  ordinairement  un 
Commandant,  qu’ils  nomment  leur  Monca- 
don.  C’eft  lui  qui  fait  marché  avec  les  Mai» 
très  de  vaiffeau ,  pour  le  nombre  de  mariniers 
dont  il  a  befoin  ,  &que  le  Moncadon  s’enga¬ 
ge  de  livrer  pour  la  fommedont  on  convient* 
C’eft  à  lui  qu’on  fait  le  paiement ,  &  il  don¬ 
ne  enfuite  à  chacun  de  fes  gens  ce  qu*il  lui  a 
promis. 

Les  Marchands  ,  les  païïagers  ,  les  mate* 
lots 3  ont  chacun  en  leur  particulier  leurs  pro- 
vifions  &  leurs  potages»  Us  font  tous  bons 
nageurs.  Ceux  qu’on  voit  arriver  dans  leurs 
propres  bâtimens  à  Malabar,  àCeilon&ail- 
leurs  3  ancrent  tout-proche  du  rivage  5  &  quand 
ils  en  ont  l’ocafion  5  ils  vonttous  à  terre,  dan- 
fer,  chanter,  boire,  fe  réjoüir,  faire  toutes 
fortes  de  débauches ,  comme  ceux  de  nos  ma¬ 
telots  qui  font  le  plus  déréglez»' 

On  trouve  au (Tt  des  Perfans  en  divers  lieux 
des  Indes  3  comme  à  Batavia  ,  à  Bantam,  à 
Aracan  ,  à  Pegii  ,  à  Bengale  ,  à  Malabar» 
Mais  comme  on  a  une  infinité  de  Relations  o& 
font  contenues  toutes  les  chofes  qui  concer¬ 
nent  leur  païs,  fes  qualités ,  &  celles  de  fes  ha- 
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titans ,  &  que  je  n’y  fuis  pas  allé  ,  pour  cm 
parler  comme  témoin  oculaire  ,  je  n’entre¬ 
prendrai  pas  d’en  faire  ici  la  description. 

Ormes  étoic  autrefois  un  Roiaume  particu¬ 
lier»  C’eft  une  ifle  qui  gît  dans  le  golfe Per- 
Jique  >  par  les  vingt-fept  degrés  de  latitude 
Nord.  Elle  eft  fametife  par  la  pêche  des  plus 
telles  perles  des  Indes.  Les  Portugais  s’en 
croient  rendus  maîtres,  &  ils  en  tiroient  de 
grands  profits.  Mais  s’étant  engagez  dans  une 
greffe  guerre  contre  les  Anglois  6c  les  Per- 
fans.,  ils  fuecomhérent. 

Les  Anglois  parurent  devant  Ormus  avec 
neuf  navires,  &  les  Perfans  y  firent  en  même 
te  pis  paffer  une  armée  de  terre.  Ils  prirent 
d’abord  le  fort  de  Kefem ,  où  aiant  fait  prî- 
fonnierun  vaillant  Capitaine  Portugais, nom¬ 
mé  RuiFreira,  ils  entrèrent  dans  l’ifle  quia 
environ  trois  lieues  de  tour  ,  6c  eft  infertile 
sBc  hériffée  de  rockers,  qui  ont  du  fel.  L’ar¬ 
deur  du  Soleil  y  eft  fi  grande  qu’il  n’y  croît 
ni  arbres  ,  ni  plantes,  ni  herbes  s  &  il  n’y  a 
point  d’eau. 

*  La  ville  étoit  peuplée  de  Chrétiens ,  de 
Mahométans  &  d’idolâtres.  Les  habitans 
Portugais  fe  fauvérent  avec  leurs  familles  & 
leurs  meilleurs  éfets ,  &  les  autres  fe  rendi¬ 
rent  à  la  première  fommation  ,  pour  n’être 
pas  expofez  au  pillage,  &  peut-être  mis  à  feu 
&  à  fang.  Lafortereffe  fe  défendit  vaillam¬ 
ment,.  8c  foutint  deux  mois  6c  demi  de  fiege, 
avec  des  a  Hauts  fanglans*  Le  Gouverneur 
sommé  François  de  Soufa,,  qui  s’y  étoit  reti¬ 
ré  avec  Tes  Portugais  ,  fit  une  réfiftance  qui 
furprit  fes  ennemis.  Mais  quand  il  fut  mort 
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fauve. 

Ainfi  Ormus  tomba  entre  les  mains  de§; 
Perfans  3  le  premier  jour  du  mois  de  Mal 
1622.  Le;Roi  de  Pi  fie,  fon  Vifir  &  fa  Cour  r 
qui  étaient  tous  Mahométans,  furent  emme¬ 
nez  en  P'erfe  3  &  les  Portugais  qui  étoiear 
dans  la  forterefle,  furent  livrez  aux  Angloisy 
félon  le  Traité  qui  avoir  été  fait  entre  eux&' 
le  Sophi.  Cependant  les  Anglois  en  uférenr 
bien  3  &  la  plupart  des  Portugais  furent  ren- 
voiez  à  Goa. 


Depuis  ce  rems  là  on  a  Faifîé  périr  Ormus*- 
Les  Perfans  confervérent  feulement  la  forte- 
reffe,  &  y  mirent  cent  hommes  de  garnifonv 
Maintenant  on  n’y  voit  que  des  ruines  3  &  des 
mafures.  Les  Perfans  en  ont  attiré  tout  Fr 
commerce  à  Ramron  3  ou  Gamron  y  ville  du 
continent  3  fituée  vis-à-vis  d’Ormu-s.  Cette' 
ville  eft  préfentement  fort  peuplée  3  mais  il 
y  régné  beaucoup  de  maladies  3à-caufe  des  cha^ 
leurs  exceffîves  3  qui  font  prefque  infuporra» 
blés  depuis  le  mois  de  Mai  jtifqu’èn  Septem¬ 
bre  ,  fi -bien  que  pendant  ce  temsdà  3  on  voit  la 
p  1 1 1  p  a  r  t  d  e  s  h  a  b  i  t  a  n  $  f  e  r  e  t  i  r  e  r  e  n  d 5  a  u  r  r  e  s"  I  i  e  u  x  * 
Mais  les  Hollandois  &  les  Anglois  étant 
encore  moins  acoutumez  qu’eux  aux  ardeurs 
de  ce  climat  brûlant  3  y  perdent  fouvent  beau^ 
coup  de  gens  3  fur  leurs  vaiffeaux.-  Plufî— 
eurs  perfonnes  dignes  de  foi  3  m’ont  affuré 
qu’on  avoir  fait  certains  échafaudages  foute- 
nus  par  des  cordes  autour,  de  leurs  naviresy 
&qu’il$étoient  obligez  de  paflér  une  partie  du- 
jour  dans  Peau  jufqu’au  cou  3  fur  ces  écha¬ 
faudages  >  où  ils  fe  mettent  ^  pour  trouver  du; 
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rafraîchiffement.  On  peut  bien  penfer  qtré 
de  telles  chaleurs  rendent  le  terrein  aride  j&£ 
ftérile,  &  qu’il  faut  que  les  denrées  y  foient 
portées  d’ailleurs, 

Quand  on  va  d’Ormus  à  l’Eft  *  le  long  de  la 
cote  du  continent,  &  qu’on  a  doublé  le  cap  de 
Jafque  ,  dépalTé  l’ancienne  Carmanie  ,  8c 
Guader  qui  en  eft  le  principal  port  *  ons’apro- 
che  du  fameux  fieuv'e  Indus  ,  qui  prend  fa  fource 
dans  la  montagne  Pyramifus.  Il  a  plufîeurs 
bras,  qui  s’étant  tous  rejoints,  coulent  en- 
femble  du  Nord  vers  le  Sud  ;  puis  il  va  fe  dé¬ 
gorger  par  quatre  grandes  embouchures,  dans 
la  mer  des  Indes,  par  les  vingt-quatre  degrés 
de  latitude  Nord, 

C’eft  là  qu’eft  ieRoïaume  autrefois  nommé 
Zinde ,  &  maintenant  Diul ,  qui  eft  affez  riche, 
&  fertile  en  noix  de  cocos ,  en  beurre  ,  en  fucre  , 
te  en  d’autres  denrées.  On  y  fabrique  des  toiles 
decoton  fines,de pedtesboites,de  petitscomp- 
toirs  quiferventdetables  pour  écrire, de  petits 
cofres  garnis  de  nacres  de  perles,  qu’on  en¬ 
voie  en  divers  endroits  des  Indes.  Ancien*» 
nement  les  habicans  faifoient  un  grand  com* 
merceavec  les  Portugais,  &  avec  divers  peu¬ 
ples  Orientaux.  Les  marées  y  font  fi  irréguliè¬ 
res,  &  montent  &  defeedent  à  un  tel  point, 
que  les  navigateurs  aiment  mieux  aller  par¬ 
tout  ailleurs,  que  dans  le  ports,  dans  les  anfes, 
golfes  &  baies ,  de  ce  pa'is-là. 

Le  Roïaurne  de  Gnfuratte  ,  Gufararre,  on 
Guferatte  ,  fuit  celui  de  Diul.  Les  Por¬ 
tugais  ,  &  d’autres  nations  encore,  le  nom¬ 
ment  le  Roïaurne  deCambaic,  à-caufc  d’une 
ville  fort  marchande  ,  du  même  nom ,  qui  y 
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eft,  &  où  les  Portugais  faifoient  un  grand 
commerce.  Ce  Roiaume  fait  préfentement 
une  des  prinncipales  Provinces  de  l’Empire  dif 
Grand  Mogol.  Il  eft  par  les  vingt-deux  de-* 
grès  àc  plus ,  de  latitude  Nord.  La  partie  la 
plus  méridionale  eft  attachée  feulement  par  uiî 
bout  au  continent,  &  eft  comme  un  ifle,  ou- 
du-moins  comme  une  prefque  ifle  ;■  &  c’eft-là 
proprement  ce  qui  s’apelle  ou  fe  doit  apeller 
Cambaie, 

Il  y  a,  du  côté  du  Nord  &  de  ï’Eft  ,  deujfc 
grands  golfes dont  le  plus  feptentrional  a; 
près  de  quarante  lieues  de  large  ,  &  l’autre 
en  a  dix-huit.  Par  ces  côtés-là  &  par  le  Sud 
le  Roïaume  confine  à  la  mer  des  Indes.  Par 
le  Nord  &  vers  TEft  encore  ,  il  joint  d’autres 
Provinces  du  grand  Mogol,  favoir  celles  de 
Sauret,  d’Ifelmére  ,  de  Chitor  &  de  Chan^ 
dis 5  de- même  que  parle  Sud  il  joint auffi  cel¬ 
le  de  Décan. 

Les  côtes  de  la  mer  ont  lîx-vingts  lieues 
d’étendue  ,  regardant  Di ul  au  Sud.  Les  prln-- 
cipales  villes  maritimes,  marchandes,  &  fré^ 
quentées  par  les  vaifleaux  ,font  Surate,  Brot- 
chia  Cambaie  ,  Dui  &  Goga.  Plus  avanft 
dans  les  terres  font  les  villes  d’Amadabath^ 
Santager,  Pettan  ,  Mamadabath  ,  Brodera 'r 
avec  un  grand  nombre  de  beaux  bourgs 
villages. 

Amadabath  ,  qui  eft  la  capitale  de  Gnfiî^ 
ratte,  eftfituée  par  les  vingt-troisdegrès&de- 
mi  de  latitude  Nord  ,  dans  une  plaine,  le 
long  d’une  rivière.  Elle  eft  grande  &  bien3 
bâtie,  aiant  avec  fes  fauxbourgs  &  les  villa¬ 
ges  qui  y  font  annexez  ,  fix  ou  fept  lieues  do 
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tour.;  Elle  eft  entourée  de  murailles  de- pier¬ 
re,  où  il  y  a  douze  portes  fort  belles,  &  plu— - 
fleurs  tours  rondes.  Les  rués  font  larges.  Il  y 
a  plufîeurs  Mofquées  pour  les  Maures,  &  des- 
Pagodes  pour  les  Benjanes  ,  bâtis  à  l’Indienne;, 
plufieurs  jardins,  &  de  beaux  arbres  pour  l’or¬ 
nement  de  la  ville  ;  un  château  a  fiez  fort, 
entouré  de  hautes  murailles ,  ou  le  Gouver¬ 


neur  envoie  par  le  Grand  Mogol  fait  fa  réfi- 
dence  ,  ainfï-que  les  Rois  de  Gufurattey  fai- 
fèient  autrefois  la  leur»  • 


Ge  Gouverneur  tient  toujours  un  certain* 
nombre  de  troupes  fur  pié  ,  pour  le  fervice  du 
Mogol  ,  qui  les  trouve  prêtes  quand  il  en  a- 
befoin.  Les  portes  de  fon  palais  font  fore 
bien  gardées,  3c  perfonne  n’y  entre  fans  per- 
mifilon.  La  ville  eft  bien  peuplée,  &  il  s’y 
fait  un  gros  commerce».  Les  boutiques  font 
remplies  d’étofes  d’Orient,  fatins  ,  tulban~ 
des,  draps  d’or,  allegias,  attelaffes,  damas 
fins,  tapis  à  fleurs  &  d9or  ,  baftas  ,  chit- 
fes,  toiles  de  coton ,  fucre,  fucre- candi ,  cu¬ 
min  ,  laque ,  amfion  ,  borax,  confitures,  mi-, 
rabolans ,  faipêtre  ,  indigo  fruits ,  den¬ 
rées  3z  c. 

Il  s’y  fait  de  grandes  afaires  pour  la  ban¬ 
que  ,  ce  qui  accommode  fort  les  gros  Mar¬ 
chands,  à-caiife  de  la  quantité  de  voleursqui 
infeftent  le  païs.  Les  Hollandois  &  les  An- 
glois  prennent  Tocafion  des  caravanes  de  Su¬ 
rate ,  pour  aller  à  Amadabath  ,  &  enfuire  à 
A-gra,  où5  le  grand  Mogol  tient  fa  Cour, fur 
laquelle  route  on  eft  fouvent  obligé  de  fe  dé¬ 
fendre  centre  les  Raibutes  ,  ou  voleurs  dés- 
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proie  *  ne  fubfiftant  que  par  cette  voie  dans 
leurs  retraites.  On  compte  vingt-cinq  gros 
bourgs  ,  &  environ  trois  mille  petits  fous  la. 
juridiction  d’Amadabath. 

Surate ,  ou  Zuratte ,  qui  en  eft  à  quarante- 
cinq  lieues  *  8c  qui  eft  à  dix-huit  lieues  de 
Cambaie  ,  eft  la  principale  ville  maritime  de 
ce  Roïaume*  (nuée  par  les  vingt  &  un  degrés 
trente  minutes  5.  le  long  de  la  rivière  Tinde  *  ou 
Tapte,  qui  fe  décharge  dans  la  mer*  à  trois 
lieues  de  la  ville.  Les  vaifïèaux  médiocres 
peuvent  la  remonter  julqu’à  Surattc.  A  une 
lieue  de  fon  embouchure  eft  le  baftin  de  Su- 


haly  3  entre  la  côte  tk  des  bancs  de  fable  en 
écore.  Il  n’a  de  largeur  qu’une  portée  de 
moufquet..  C’eft  là  que  vont  ancrer  les  grands* 
vaiffeaux,  proche  du  bourg  de  Suhaly  5.où  oo 
les  décharge  3  &  Ton  mec  les  marchandifes 
dans  des  charettes  traînées  par  des  bœufs  5, 
pour  les  mener  à  Surate. 

Cette  ville  eft  grande  &  ouverte  du  côté  de 
Peau.  De  l’autre  côte  elle  eft  enfermée  d’um 
rempart  de  gazon.  Elle  a  trois  portes^  & 
une  bonne  fortereiïè  fur  le  bord  de  la  rivière  3 
où  il  y  a  près  de  quarante  pièces  de  canon  de 
fonte  &  de  fer3  que  le  Gouverneur  de  Surate 
acheta  l’an  1617.  des  Hollandois  5  qui  les 
pêchèrent  dans  leurs  vaifïèaux  le  d Tiîiddelbourg 
Ite  Je  Pigeon  3  qui  avoient  fait  naufrage  fur 
cette  côte. 


Les  Ânglois  y  établirent  un  comptoir  Pari:. 
3-609.  de  les  Hollandois  Pan  1 616.  L’un  & 
Pautre  apercent  un  grand  profit  à  la  ville  3  par 
le  commerce  qui  s’y  fait  3  8c  paient  au  Mo- 
gpl  un  tribut  de  trois  &  demi  par  cent  3  de 
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tout  ce  qu’ils  font  entrer  ou  fortir  *-  hormis 
For  &  l’argent  >  pourquoi  ils  ne  paient  que 
deux  par  cent. 

Le  palais  du  Gouverneur  eft  hors  de  la  for- 
îerefle  ,  &  le  bureau  des  douanes  proche  de 
la  place  du  grand  marché  y  où  l’on  trouve 
prefque  de  toutes  les  fortes  de  marchandées 
qui  font  au  inonde.  La  ville  eft  fituée  dans 
une  agréable  plaine.  Les  rues  font  paffable- 
ment  larges  *■  &  bordées  de  hautes  maifons* 
où  Ton  monte  par  des  degrés. 

Il  y  a  de  beaux  arbres  an-dedans  &  au-de- 
hors*de  la  ville  ^  &  des  viviers*  mais  fur-tout 
au-dehors.  Il  y  a  aufli  des  étangs  *  &  d’au¬ 
tres  eaux  pour  laver  le  linge.  Les  fépultures 
des  Maures  font  remarquables  :  entre-autres 
il  y  en  aune  qui  conffile  dans  un  grand  étang* 
revêtu  tout-autour  de  maffonnerie  de  pierre 
dure*  qui  a  plus  de  cent  angles,  qui  ont  cha¬ 
cun  près  de  vingt-huit  coudées  de  large.  Orr 
y  defeend  par  un  degré  de  quatre-vingts  mar¬ 
ches  de  pierre.  Au  milieu  de  l’étang  on  voit 
îe  lieu  delà  fépulture  de  celui  qui  a  fait  conf- 
truire  ce  monument*  qui  eft  un  bâtiment  fit- 
perbe  &  fort-élevé. 

Les  loges  des  Ânglois  &  des  Hoîiandoîs 
font  le  long  de  l’eau.  LesFrélîdens  font  groffe 
figure.  Us  vont  à  cheval  *  ou  dans  des  pa«r 
lanquins  *  fuivis  d’un  train  de  domeftiques* 
pour  n’être  pas  méprifez  par  les  Maures* qui 
en  ce  point  &  en  tout  autre  vont  jufqü’àPex**- 
eès,  &  aux  manières  de  qui  il  faut  à-peu-près* 
fe  conformer.  Cependant  les  Angîois  s’y 
conforment  encore  bien  plus  que  les  Hollan- 
ëois*foic  que  leur  humeur  les  y  porte  davantage, 
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foït  parce-que  c’efi:  à  Surare  que  réfide  leur 
Commandant  &  General  ,  c’eft-à-dire  ,  ce¬ 
lui  qui  a  la  première  autorité  ,  &  la  furin- 
tendance  de  tout  le  commerce  des  Anglois 
dans  les  ïndes  Orientales. 

La  ville  de  Surate  èft  peuplée  de  Maures, 
de  Benjanes,  de  Genrives,  outre  les  gens  des 
nations  étrangères,  qui  s’y  trouvent.  Il  s?y 
fait  un  trafic  prodigieux.  U  y  arrive  fansceffe 
des  Marchands  &  des  vaiffeaux  de  tous  les 
pais  de  PAfie.  C’efl:  là  que  les  Ânglois  ,  les* 
Hollandois  &  les  Perfans,  s’embarquent  or¬ 
dinairement  pour  aller  en  Perfe!,  parla  nier 
Rouge,  8cpar  l’Arabie  Heureufe,  &  ie  com¬ 
merce  qu’ils  y  font  leur  efl:  fort  avantageux» 
Ils  y  portent  des  étof  es  fines,  tk  de  groiïéres,  des 
Indes,  deGufuratte,  de  Décan,  de  Bengale, 
des  toiles  de  coton  ,  de  l’indigo  ,  du  fucre, 
du  gingembre  ,  des  gommes  ,  du  tabac  ,  du 
froment ,  du  beurre,  du  ris  ,  8c  d’autres  den¬ 
rées»  Les  vaiffeaux  du  Roi  de  Perfe  vont  auffî 
par  la  mer  Rouge  à  Surate  ,  &  de  Surate  en 
Perfe,  chargez  des  marchandifes  des  particu¬ 
liers,  à  cüeiilene  oc  autrement ,  à  quoi  ils  gag¬ 
nent  beaucoup. 

Il  y  a  autour  de  Surate  quantité  de  beaux 
jardins,  de  jolies  maifons  &  d’agréablespro- 
menades.  Mais  il  y  eut  Pan  1664.  un  rebel¬ 
le  nommé  Sawafî  ,  ou  Siawagi ,  qui  s’étant 
révolté  contre  le  Grand  Mogol ,  &  s’érant 
mis  à  la  tête  des  voleurs  montagnards,  dont 
il  eft  devenu  le  Chef  &  le  Prince  ,  ravagea 
les  environs  de  cette  puiffante  ville  ,  &  y  fit 
des  defordres  qui  ne  feront  pas  fi -tôt  répa¬ 
rez  :  defortc  que  les  dehors  en  font  beau- 
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coup  moins  beaux  qu’ils  n’étoient. 

Catnbaie  ville  capitale  de  la  Province  qui 
porte  ce  même  nom  ,  eftfîtuée  par  les  23.  de¬ 
grés  de  latitude  Nord,'  à-peu-près  à  30.  lieues 
de  Surate  ,  allez  proche  de  la  mer  ,  fur  un 
grand  enfoncement  du  fleuve  Indus  qui  l’arrofe*. 
Le  flot  y  amène  les  vaiffeaux,  qui  fe  portent  vi¬ 
te  dans  de  profonds  chenails,  autour  defqueîs' 
tout  eft  fec  quand  la  mer  $*eft  retirée.  Il  faiit 
3.  heures  pour  faire  le  tour  de  la  ville ,  où  il  y 
a  12.  portes ,  des  rués  larges  &  droites  ,  3. 
places  de  marché ,  quantité  de  Beaux  édifices, 
des  étangs,  des  viviers,  des  badins  pour  laver , 
&  pour  prendre  de  l’eau.  Autour  de  la  ville* 
il  y  a  des  jardins,  des  maifons  de  promenade,, 
d’agréables  &  fertiles  campagnes. 

La  Régence  eft  entre  les  mains  des  Maures, 
quoUque  la  plupart  des  habitans  foient  Ido¬ 
lâtres  prefque  tons  Benjanes,  le  refte  étant 
Gentives,  ou  de  quelque  autre  Se  (rte.  Ils  font 
tous  en  général  fort  bien  inftruits  fur  le  faitdir 
commerce ,  trafiquant  à  Diul ,  à  Goa,  à  Achin, 
fur  les  côtes  de  la  mer  Rouge  ,  en  Perfe,  à 
Coromandel,  à  Bengale,  Sz  end’autres  pais. 
On  fabrique  à  Cambaie,  &  dans  les  lieux  qur 
en  dépendent,  quantité  de  toiles  de  coton,  des 
courtepointes ,  des  tapirs  &des  tapifieries.  On 
y  trouve  beaucoup  decriftal  déroché  ,  Sz  des 
pierreries,  des  grenates  ,  jacinthes ,  amériftes, 
turquoifes &  d’autres  fortes;  d’excellentes' 
drogues ,  des  herbes  médecinaîes  des  bois  ; 
du  turbit  ,  du  galanga  ,  du  nard ,  du  lapis  lafu- 
la  ,  affa-fœrida  ,  du  borax  ,  de  là  feamonée 
&c.  Les  campagnes  produifent  d’admirable 
ludigo  >  avec  abondance  de  denrées  néceffai- 
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res  pour  la  vie,  entre-autres  du  froment,  du 
feigle  ,  de  l’huile,  du  beurre,  &c. 

Autrefois  les  Rois  de  Gufùratte  tenoient 
leur  Cour  à  Cambaie.  Ils  eurent  de  grofles 
guerres  à  foutenir  contre  les  Portugais  de 
Di  il  ,  qui  faifoient  tous  leurs  éforts  pour  fe 
^rendre  maîtres  de  cette  villes  mais  ils  ne  pu¬ 
rent  en  venir  à  bout. 

Di  il  eft  fitué  par  les  vingt  &  un  degrés  de 
latitude  Nord  ,  tout-proche  du  cap  méridio¬ 
nal  de  Cambaie.  C’eft  une  petite  iüequi  apar- 
tenoit  autrefois  aux  Roi  de  Gufuratte ,  &  qui 
leur  fui  enlevée  par  les  Portugais  ,  qui  Pont 
eonfervée  jufques-à-préfent  ,  quoi  -  qu’avec 
des  dépenfes  de  des  peines  exceffives.  Car 
pendant  les  guerres  qu’ils  ont  eues  depuis 
Pan  i  y ^ 9.  contre  les  Rois  de  Cambaie ,  con¬ 
tre  les  Turcs  &  les  Mahométans  des  Indes* 
cette  ifle  a  été  prife,  perdue,  &  reprife  plufieurs 
fois.  Mais  depuis  qu’ils  y  ont  pu  bâtir  trois 
forts,  c’eft-à*dire,  depuis  fort  longtems,ils 
en  font  demeurez  fenls  poffeffeurs.  Elle  a  été 
renommée  de  tout  tems  ,  pour  fon  commer¬ 
ce  &  pour  la  navigation  de  fes  habita  ns ,  ce 
qui  a  fait  que  la  Compagnie  a  plufieurs  fois 
propofé  d’en  entreprendre  la  conquête  ;  mais 
je  n’ai  pas  oui  dire  qu’en  éfet  elle  y  ait  jamais 
fait  porrer  fes  armes.  La  ville  eft  peuplée  de 
Portugais  &  de  naturels  du  pais. 

Brorchia  eft  une  ville  bien-peuplée  ,  fi  tuée 
par  les  vingt  Se  un  degrés  cinquante  minutes, 
à  douze  lieuè’sau  Nord  de  Surate,  fur  le  bord 
d’une  rivière  qui  fe  rend  par  deux  bras  dans 
la  mer,  à  huit  lieues  de  la  ville.  Elle  eft  af- 
fez  forte  &  affêz  bien  bâtie  ,  conftruiie  fur 

une 


402?  Volage  de  Çjciuî.  S  ch  crut  en 

une  éminence  *  au  milieu  d’une  grande  plaine* 
Il  n’y  a  rien  de  plus  agréable  que  feS  dehors 
qui  font  embellis  de  plufieurs  jolies  maifons , 
de  jardins*  de  promenades  *  de  villages  pro¬ 
ches  les  uns  des  autres*  qu’on  dit  être  au  nom¬ 
bre  de  quatre-vingts. 

Les  petits  bâtimens  remontent  la  rivière* 
jufqu’à  moitié  chemin  de  la  ville.  Pour  les 
autres  ils  faut  qu’ils  demeurent  en  mer*  où 
ils  font  fans  aucun  abri  ,  &  pas  trop  feure- 
ment.  C’efl:  pourquoi  on  n’y  envoie  prefque 
que  des  yachts  3c  d’autres  bâtimens  légers, 
La  rivière  pafie  par  le  Roi  a  urne  de  Décan  * 
pour  s’y  aller  rendre,  La  plupart  deshabitans 
font  Benjanes.  On  y  fabrique  des  toiles  de 
coton,  qui  font  ordinairement  plus  belles  & 
plus  blanches  que  toutes  celles  qu’on-  fait 
ailleurs.  Les  Hoîlandois  <k  les  Anglois  y  ont 
des  comptoirs  depuis  longtems  ,  &  les  habi«* 
tans,  reconnoiffent  fort-bien  les  avantages 
qu’ils  en  retirent. 

Byfantagar  eft  une  grande  ville*  au  milieu 
du  Roïaume  deGufuratte  ,  prefque  toute  peu¬ 
plée  de  Bramans  idolâtres*  ornée  de  beaux 
Pagodes  avec  leurs  tours*  &  d’autres  beaux 
édifices.  Les  campagnes  qui  l’environnent, 
nourrirent  quantité  de  bétail  *  &  produifent 
d'excellens  fruits  &  d’autres  vivres*  du  fro¬ 
ment*  du  beurre  *  du  ris.  On  y  fabrique  des 
toiles  de  coton  ,  on  y  file  beaucoup  de  fil  , 
qui  fe  tranfporte  ailleurs. 

Pettan  étoit  autrefois  une  grande  ville  mu- 
rée  *  mais  il  y  a  longtems  qu’elle  tombe  peu- 
à-peu  en  décadence,  La  plupart  des  habitant 
font  Benjanes  ,  Se  fubfiftentpar  les  manufac¬ 
tures 
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turcs  des  étofes  de  foie  ,  des  toiles  de  coton  , 
des  tulbandes,  des allégias  &c.  il  y  aauffi  de 
beaux  jardins~&  de  jolies  maifons  dans  fes 
dehors. 

Mamadabath  a  été  antefois  une  charmante 
petite  ville ,  &  le  lieu  de  plaifance  des  Rois. 
Cen’eftplus  àujourdhui  qu’un  bourg,  fitué  le 
long  d’une  rivière fort-poiflbnneufe.  La  plu¬ 
part  des  fes  habitans  font  Benjanes  ,  k  fub- 
fiftent  par  le  trafic  des  grains ,  des  toiles  >  & 
des  denrées  que  la  campagne  produit. 

Brodera  eft  une  des  principales  villes  de 
Gufuratte,  qui  a  des  murailles,  desrempàrs, 
des  fortifications ,  &  qui  eft  munie  à  la  manière 
des  Indiens.  Il  ya  un  grand  nombrede  bourgs 
&  de  villages  fousfa  juridiction,  de  beaux  jar¬ 
dins,  des  vergers,  des  étangs,  de  fpacieufes 
fépultures.  On  y  fabrique  des  toiles  de  coton 
bien-fines,  &  d’autresétofes.  Les  campagnes 
fourniflent  abandance  de  coton  &  de  divers 
grains. 

Pour  ce  qui  regarde  Goga  ,  Chittipour  , 
Nariaath  ,  Vaffet,  &  quelques  autres  places*, 
elles  reflemblent  plus  à  des  bourgs  qu’à  des 
villes  murées,  &  je  n’en  parlerai  point  en 
détail.  ^ 

Le  païs  de  Gufuratte,  qui  a  été  un  grand  Roi- 
autne ,  ainfi-que  je  l’ai  déjà  dit,  eft  mainte¬ 
nant  une  grande  Province  del’Empiredu  Mo- 
gol ,  duquel  j’ai  déjà  parlé  dans  mon  volage 
de  Bengale.  Cette  Province  eft  régie  par  un 
Gouverneur  général  ,  à  qui  tous  lesaut  res  Gou¬ 
verneurs  particuliers,  les  Commandans  ,  & 
les  autres  moindres  Oficiers,  font  fournis.  Il 
fait  la  figure  &  la  dépende  d’un  Roi  ,  dansfora 
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traîp  &  dans  toutes  Tes  manières  5  en  quoi  les 
autres  Gouverneurs  ?  Ofîciers*-,  8c  riches  Mau¬ 
res  Pimitent  autant  qu’ils  peuvent.  Car  c’eiï 
l’humeur  de  tous  les  Maures  des  Indes,de  faire 
une  groiïe  figure  ,  &  de  paroïtre  confidéra- 
bles  par  le  nombre  des  gens  qui  leur  font  la 
Cour,  8c  par  la  quantité  de  leurs .. domefti- 


ques. 

En  ge'ne'ral  toute  la  Province  efl  peupîeé 
de  Maures  8c  d’idolâtres  5  mais- ces  premiers 
ont  le  pouvoir  en  main.  La  plupart  des  Idc* 
lâtres  font  Benjànes.  Les  autres  font  Genti- 
ves,  Bram-ans,  Gougis,  Coulis,  &-Rafpauv 
tes.  Je  dirai  ci-après  quelque  choie  de  chacune 
de  ces  Seéîes  en  particulier ,  parce-que j’y  ai 
trouvé  des  qualités  bien-différentes  de  celles 
des  autres,  dans  les  voiages  que  jai  faits  fur 
les  côtes  des  Indes,  de  Malabar  ,de-Coroman~ 
del  »  de  Bengale ,  8c  ailleurs. 

Tous  les  habïtans  de  G'ufuratte  font  regar¬ 
dez  comme  aiant  beaucoup  d’efprit  8c  d’a- 
dreffe  ,  fur-tout  dans  le  commerce  qu’ils  font 
fleurir  parterre  &  par  mer.  Ils  fe  répandent 
à  Goa  ,  à  I>iuî ,  à  Cochin  ,  à  Ceilon  ,  à  Ba¬ 
tavia,  à  Hantant,  en  Perfe  ,  fur  les  côtes  de 
la  mer  Rouge  &c.  pour  y  trafiquer.  Ils  font 
communément  ru-fez  &  trompeurs,  aiant  Pef- 
prit  plus  fubtiî  que  les  autres  Indiens.  Ils 
ont  de  P  expérience  en  toutes  fortes  de  com¬ 
merces  ,  particulièrement  en  celui  des  pier¬ 
reries. 

Il  fefait  un  grand  négoce  en!  beaucoup  d’en¬ 
droits  de  leur  Province.  Aufliy  a-t-il  non-feu¬ 
lement  des  Angîois,  des  Holl'andoié,  des  Por¬ 
tugais  ,  mais  des  Juifs  ,  des  Turcs,  des  Fer- 
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fans ,  des  Arabes  ,  des  Arméniens,  &  des 
Marchands  de  toutes  les  nations  des  Indes. 
Il  n’y  a  que  les  Chinois  &  les  Japonais  qui 
n’y  vont  point  trafiquer. 

Les  habitans  Idolâtres  en  général,  font  jau¬ 
nâtres,  comme  dans  plufieurs  autres  pais  des 
Indes,  y  en  aiant  pourtant  qui  font  plus  noirs 
les  uns  que  les  autres,  8c  étant  de  même  tail¬ 
le  que  ceux  de  l’Europe.  Les  femmes  &  les 
filles  des  plus  confïdérables  ,  qui  n’expofent 
que  rarement  leur  teint  aux  ardeurs  du  So¬ 
leil  ,  font  un  peu  plus  blanches  ,  &  il  y  en  a 
qui  font  à-peu-près  auffi  blanches  que  les  fem¬ 
mes  Portugaifes. 

La  plupart  de  ces  gens-là,  hommes  &  fem¬ 
mes,  font  de  la  Seéle  de  Pitagore  ,  ne  man¬ 
geant  rien  qui  ait  eu  fang,ou  vie,  &  ne  tuant 
rien  ,  animal  ni  infeéle,  quelque  petit  qu’il 
fioir.  Iis  ne  voudroient  pas  pour  quoi  que  ce 
fût  au  monde,  boire  ou  manger  avec  un  Chré¬ 
tien  ,  ni  même  le  toucher.  Il  y  en  a  qui  ai- 
meroient  mieux  mourir.  Leur  fuperftition 
va  fi-loin  que  quelques-uns  mettent  des  ba¬ 
quets  le  long  des  chemins ,  8c  dans  les  lieux 
inhabités  8c  déferts,  &.y  laiffent  du  blé,  des 
herbes  8c  d’autre  nourriture  ,  pour  les  oi- 
feaux,  &  même  pour  les  bêtes  &  les  infeétes 
nuifibles.  Leurs  Bramines  portent  dans  la 
main,  certains  balais  pour  nétoier  les  places 
où  ils  vont  s’affeoir  ,  8c  les  lieux  où  ils  mar¬ 
chent ,  de-peur  qu’il  ne  s’y  trouve  des  four¬ 
mis  8c  d’autres  infeétes  ,  &  qu’ils  ne  les 
écrafent. 

A  Goa,'  &  dans  les  autres  villes  des  Por¬ 
tugais  ,  où  il  fe  trouve  des  gens  de  Cambaie 
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Sc  de  Gufuratte  ,  il  y  en  a  qui  achètent  les 
volatiles  &  les  bêtes  qu’on  deftine  à  tuer,  & 
ils  leur  donnent  la  volée  ,  ou  les  laiffent  al¬ 
ler,  croiant  par  là  fauver  d’une  nouvelle  mort 
les  âmes  de  leurs  parens,  ou  de  leurs  amis,  ou 
du-moins  des  autres  hommes  leurs  femblables, 
qui  ont  patte  dans  les  corps  de  ces  animaux* 

Leur  nourriture  ordinaire  eft  de  kitzcri, 
qui  eft  une  forte  de  grain  fort-nourrifiant  8c 
de  bon  goût;  de  fèves,  de  pois,  defromenr, 
de  ris  ,  déracinés,  de  fruits  ,  d’huile.  Ils 
mangent  auffi  du  beurre  6c  du  fromage.  Ils 
ne  boivent  prefque  que  de  Peau  6c  du  Terri, 
qui  eft  une  liqueur  qu’on  tire  des  palmiers. 
Pour  du  vin  ,  ou  d’autres  liqueurs  fortes,  ils 
n*en  boivent  que  très-rarement  ,  fi  ce  n’eft 
qu’ils  le  faflent  en  leur  particulier  ,  8c  qu’on 
n’en  fâche  rien.  Ils  font  fort  fobres,  &  s’af- 
féïentà  terre  fur  des  nattes,  pour  prendre  leurs 
repas,  aiantles  jambes  croifées  fous  le  corps. 
An-lieu  de  nattes  les  plus  riches  couvrent  lé 
pavé  de  leurs  chambres  de  tapis  ,  pour  s’y 
afleoir  ,  &ils  mettent  fous  les  plats  de  gran¬ 
des  feüilles  de  bananes,  ou  d’autres  arbres. 

Il  y  en  a  qui  ne  veulent  point  manger  d’oig¬ 
nons,  ni  d’ail,  ni  d’œufs, ni  de  lait ,  ni  d’au¬ 
tres  choies  femblables  ,  ni  rien  qui  foi t  rou¬ 
ge  ,  de-peur  qu’il  n’y  ait  du  fang.  Les  hom¬ 
mes  &  les  femmes  fie  baignent  avant-que  de 
manger,  6c  après  qu’ils  ont  fait  leurs  nécef- 
fités  naturelles  ,  ou  qu’ils  ont  eu  commerce 
charnel  enlemble.  IJs  font  vêtus  comme  les 
Bengàlois  6c  les  autres  peuples  idolâtres  des 
Indes,  6c  leur  font  conformes  prefque  en  tou¬ 
tes  les  manières  &  aétions  de  la  vie.  Ils  font 
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logez  de  même.  Ils  tiennent  leurs  maifons 
&  leur  ménage  de  la  même  façon.  Leur  cul« 
te  &  leur  Religion  font  femblables.  Ainfi  je 
renvoie  le  Leéteur  fur  tous  ces  points-là  ,  aux 
chofesque  je  dirai  ci-après  touchant  lesautres 
Idolâtres. 

Les  principales  marchandises  qu’on  tire  de 
Gufuratte ,  foit  de  ce  que  la  terre  produit  *  ou 
des  manufactures  du  pais,  font diverfes fortes 
de  tres-belles  toiles  de  coton ,  fort-fines,  fort- 
bien  fabriquées  ,  de-même  qu’à  Bengale  & 
fur  la  côte  de  Coromandel  5  des  canafaffes, 
dont  on  fait  des  voiles  &  des  facs  ;  des  étofes 
de  foie  ;  des  tulbandes  ,  des  ceintures  ,  des 
écharpes  pour  couvrir  la  tête  &  le  vifage  des 
femmes  s  destapits,  des  draps  d’or,  des  cou¬ 
vertures  de  lit  piquées  ou  brodées,  qui  font 
ou  de  foie ,  ou  de  toile  de  coton  ,  de  toutes 
les  plus  belles  couleurs  afibrti.es  enfemble  $ 
des  pavillons ,  des  matelas ,  des  Cadels  ou 
bois  de  lits  des  Indes;  des  fauteüils,  des  tric¬ 
tracs  ,  &  d’autres  merceries  qui  font  toutes 
artiftement  travaillées  à  la  mode  des  Indes. 

Le  fonds  produit  quantité  d’indigo  ,  de  faL- 
petre  ,  de  borax  ,  d’amfion  5  du  cumin  ,  du 
gingembre,  de  la  rubarbe  ,  des  mirabolans, 
3c  plufîeurs  autres  excellentes  drogues  ;  des 
rubis  balays  &:  fpinelles  ;  des  grenates  î  des 
vivres  en  abondance,  comme  du  froment, du 
ris  ,  des  pois  ,  des  fèves  ,  du  kitzeri ,  du 
millet,  de  l’orge,  du  fucre  ,  de  l’huile  ,  du 
beurre  ,  du  lait  ,  des  herbages  ,  des  raci¬ 
nes  ,  des  fruits ,  des  oranges ,  des  grenades ,  des 
limons,  des  citrons,  des  mangas,  des  noix 
de  cocos,  &  diverfes  autres  fortes,  donc  les 

vergers 


£o8  Volage  de  Gant.  Schouîm 

vergers  font  remplis,  ou  qui  croiflen.t  au  mi¬ 
lieu  des  campagnes  s  du  bétail  en  quantité, 
comme  des  bœufs  ,  des  vaches ,  des  brebis, 
des  boucs ,  des  chèvres  des  pourceaux  ,  des 
poules,  des  canards,  des  oies,  du  gibier, du 
poiffon  de  mer  &  de  rivière. 

En  un  mot  le  païs  de'  Gufuratte  eft  bon  , 
gras,  fertile,  abondant,  &  rempli  de  biens» 
Il  nourrit  fes  habitans,  8c  leur  fournit  quan¬ 
tité  de  très-bonnes  denrées  qu’ils  communi¬ 
quent  aux  autres  peuples,  8c  dont  ils  retirent 
de  grands  profits. 

Il  faut  maintenant  pafier  à  la  defcriptiom 
de  la  côte  des  Indes,  qui  commence  au  détroit 
de  Cambaie,  8c  qui  s’étendant  au  Sud  quart- 
de-Sud-eft,  finit  au  cap  de  Comorin.  Elle  a 
cent-quatre-vingts  lieues  de  long ,  8c  c’efi  elle 
qu’on  apelle  proprement  la  côte  des  Indes ,  les 
autres  côtes  &  païs  des  Indes  aiant  leurs  noms 
particuliers,  comme  la  côte  de  Coromandel , 
d’Orixa,  de  Bengale,  d’Aracan  ,  de  Pegu, 
de  Tanafîeri,  de  Queda,  de  Ma  lac  a  &c. 

Il  y  a  encore  aujourdhui  plufieurs  villes  & 
fortereffes  fur  la  côte  des  Indes.  Elle  eft  di» 
vifée  en  différens  païs  &  Roïaumes,  favoir 
Décan,  Cuncan,  Canara  8c  Malabar.  Les 
Portugais  en  ont  poffede  les  villes  &  les  forrs 
pendant  un  grand  nombre  d’années  ,  y  en 
aiant  bâti  quelques-uns  ,  &  aiant  pris  les 
autres  fur  les  Maures  &  fur  les  Malabres. 
Par  ce  moi  en  ils  étoient  devenus  fi  puiffans 
dans  ces  pais-là  ,  que  les  principaux  Prin¬ 
ces  ,  Rois,  8c  même  le  Samorin  ,  afoibiis 
par  quantitéde  pertes,  étoient  obligez  de  dé¬ 
pendre  d’eux.  Mais  depuis  que  les  Hollan¬ 
dais 
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dois  ont  navigé  &  trafique  aux  Indes  ,  îc  pou¬ 
voir  des  autres  eft  toujours  allé  en  diminuant* 
ainfî  qu’on  l’a  pu  remarquer  dans  ce  que  j’ai 
déjà  dits  &  je  le  ferai  encore  connoîrre  dans 
cette  préfente  description  de  la  côte  des  Indes, 
Le  Roïautne  de  Décan  commence  au  Nord  * 
fur  la  frontière  de  Gufuratte  ,  ou  Gambaic, 
Il  confine  au  pais  de  Malabar  par  le  Sud,  à  Bif~ 
nagar  par  l’Eft,  &  à  la  mer  par  l’Otieft.  Quel¬ 
ques-uns  le  divifent  en  trois  parties  ,  qu’ils 
nomment  Cuncan  ,  Canara  3c  Ballaguatte  , 
qui  font  des  pais  de  montagnes  ,  avancez  dans 
les  terres.  Pendant  la  mouflon  de  pluies,  ces 
montagnes  font  couvertes  de  nuées,  quoi-qu’il 
y  ait  fur  leurs  fommets  de  belles  plaines,  & 
de  vertes  prairies.  On  les  voitdeGoa,  quand 
le  terris  eft  clair  3c  férein. 

De  tout  tems  les  principales  villes  de  cette 
côte  ont  été  Bazain  ,  Daman  ,  Chaul,  Da- 
bul ,  &  Goa,  dont  les  quatre  premières  ont 
toujours  été  célébrés  par  le  commerce.  La 
Régence  en  étoit  divifée  entre  les  Idolâtres  s 
mais  pendant  les  guerres,  les  Portugais  fe les 
fournirent  routes.  Daman  fut  enlevée  ,  en¬ 
viron  l’an  lygy.  au  Roi  de  Caipbaie,  nom¬ 
mé  Madurius,  par  Martin  Alphoîife  Zofa 
Amiral  des  Portugais,  3c  détruite  de  fond  en 
comble. 

A-peu-près  dans  le  même  tems  Bazain  Tut 
auffi  prife  &  démolie  par  Nonius  AcuniEs  * 
leur  Général  dans  les  Indes .  Iis  s’emparèrent 
encore  alors  de  Chaul  &  de  Dabul .  Mais  com¬ 
me  ils  portoîent  la  guerre  &  fe  faifoient  des 
ennemis  par-tout ,  &  qu’ils  n’avoient  pas  af- 
fez  de  gens  pour  fe  foutenir  dans  toutes  leurs 
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entreprifes  ,  6c  pour  garder  tant  de  places 
qu’ils  conquéroienr*  ils  démantelèrent  encore 
celles-ci*  Néanmoins  ils  y  ont  fait  depuis 
quelques  nouvelles  fortifications,  pour  tâcher 
d’y  rétablir  le  commerce*  6c  pour  mieux  te¬ 
nir  en  fujettion  les  habitans*  qui  naturellement 
ont  des  cœurs  d’efclaves  *  &  femblent  être 
nez  pour  la  fervitude. 

Plus  avant  dans  les  terres  eft  le  Roïaume 
de  Vifiapour*  qu’on  dit  avoir  deux-cents-cin¬ 
quante  lieues  de  long  *  6c  cent-cinquante  de 
large.  Ceux  qui  en  ont  écrit,  parlent  diffé¬ 
remment  de  fes  limites.  Quelques-uns  y  joig¬ 
nent  une  grande  partie  de  Décan,  &  d’autres 
mettent  quelques  villes  de  Vifiapour  fous  la 
juridiction  de  ce  dernier  Roïaume.  Il  y  a 
beaucoup  d’aparence  que  les  fréquens  change- 
mens  qui  arrivent  en  ces  païs-là  par  les  guer¬ 
res  ,  qui  font  que  les  E  tats  font  fouvent  dé¬ 
membrez*  envahis,  réünis  *  ont  donné  lieu 
à  cette  diverfité  qui  fe  trouve  dans  les -E tri- 
vains. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain  eft  qu’il  confine  par 
le  Nord  au  Roïaume  de  Deli  *  &  aux  autres 
E'tats  duMogo!*  &  les  habitans  ont  fouvent 
éprouvé  ce  que  c’eft  que  d’être  voifins  d’un  fi- 
puilTant  Monarque  *  qui  ne  manque  guércsde 
s’ériger  en  tiran  *  &  de  vouloir  étendre  fa  ti- 
rannie  fur  les  étrangers  comme  fur  fes  Sujets. 
En  éfet  autrefois  le  Roi  de  Vifiapour  étoic 
un  grand  Prince*  qui  ne  relevoit  fa  Souverai¬ 
neté  de  perfonne.  Il  pouvoit*  à  ce  qu’on  dit* 
mettre  fur  pie  cent  mille  hommes  de  cavale¬ 
rie,  6c  de  l’infanterie  à  proportion  :  il  étoit  re¬ 
douté  de  fes  voifins*  &  faifoit  des  conquêtes 
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fur  eux.  Mais  depuis,  il  a  éré  tellemenrfous 
le joug  du  Mogol  3  qu’on  dit  qu’il  n’étoitplus 
regardé  que  comme  un  de  Tes  vàflaux. 

Aujourdhui  Ton  tient  qu’il  s’en  eft  a  fran¬ 
chi  par  le  bonheur  qu*ont  eu  fes  armes  ,  3c 
qu’après  avoir  rentré  en  poifeftion  de  fes  vil» 
les  3c  forterefles  qui  font  au  Nord  ,  il  a  fe« 
coüé  le  joug  de  cet  impérieux  voilin  ,  3c  mis 
les  E'tats  fur  le  pié  de  mieux  réfifter  à  fes  éforts* 
qu’ils  n’ont  fait  autrefois. 

Les  principales  villes  &  les  plus  marchan¬ 
des  font  3  premièrement  celle  qui  porte  le 
même  nom  de  Vifiapour,  3c  qui  eft  la  capi¬ 
tale  duRoiaume,  puis  Cimapour  ,  Wingur- 
]a,  Rozapour  ^  Raiebaag  ,  Banda  &c.  La 
ville  de  Vifiapour  eft  à  foixante  3c  dix  lieues 
de  Goaj  dans  les  terres ,  3c  fui vant les  defcrip- 
tions  que  j’en  ai  vues  ,  elle  doit  avoir  cinq 
iieués  de  tour.  Elle  a  de  hautes  murailles 
3c  des  portes  bien  fortifiées  3  &  eft  bien  pour¬ 
vue  de  canon  de  fonte  3c  de  fer. 

Au  milieu  de  cette  grande  ville  on  voit  uqe 
groffe  fortereffe  3  &  au  milieu  de  la  forteref- 
fe  eft  le  palais  du  Roi.  La  forterefle  eft  gardée 
par  un  grand  nombre  de  fol  dais*  entourée  de 
rempars  &  de  foliés  ,  3c  munie  de  canon,, 
La  ville  eft  fort-peuplée.  Les  habitans  font 
Maures  3c  Idolâtres.  Il  y  a  parmi  eux  de  ri¬ 
ches  Négocians. 

Wingurla  ,  qui  eft  plus  connue  parmi  les 
Hollandois  que  les  autres  villes  de  ceRoïau» 
me 3  eft  au  bord  de  la  mer,  au  Nord  deGoa, 
dont  elle  eft  peu  éloignée.  C’eft  un  lieu  de 
relâche  pour  nos  gens,  qui  pendant  la  mouf- 
fon  d’E'té*  depuis  que  nous  avons  guerre  dé- 
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clarée  contre  les  Portugais  ,  ont  coutume  d’al¬ 
ler  tous  les  ans  croifer  avec  un  bon  nombre 
de  navires  de  guerre , devant  la  barre  deGoa^ 
&  dans  les  parages  voifins  ,  pour  empêcher 
la  navigation  des  ennemis:  car  ils  Vont  pren¬ 
dre  des  rafraïchiffemens  à  Wingurla,  où  noiis 
avons  une  belle  loge. 

Le  Roi  de  Vifiapour  a  fouvent  ofert  aux 
Hollandois  >  d’aiïiéger  Goa  par  terre  .,  avec 
une  nombreufe  armée ,  s’ils  vouîoient  Pallié- 
ger  par  mer,  avec  un  nombre  fuffifaut  de  vaif- 
feaux,  tk  paffer  l’Hiver  devant  le  port.  Mais 
ils  rPont  pas  prêtél’oreilleàcette  propofition, 
&  ils  ont ,  fans  doute  ,  de  fortes  raifons  qui 
les  en  empêchent. 

Je  laide  ce  Roïaume  dont  je  ne  fai  pas  cer¬ 
tainement  beaucoup  d’autres  particularités  * 
pour  revenir  à  la  côte  des  Indes  ,  ou  de  Ma¬ 
labar  ,  dont  les  Portugais  ont  été  longtems 
maîtres.  Comme  c’eft  le  premier  païs  qu’ils 
ont  découvert  dans  les  Indes,  fous  la  condui¬ 
te  de  Vafco  de  Garna  ,  je  me  perfuade  que 
le  Leéleur  fera  bien  aife  de  trouver  ici  en 
quel  cems  &  comment  la  découverte  en  a  été 
faite. 

Avant-que  la  route  des  Indes  fut  connue  3 
les  Ethiopiens  &  les  Turcs  tranfportoienr  les 
épiceries  &  les  autres  marchandées  des  In¬ 
des  ,  par  la  mer  Rouge  ,  en  E'gipte  ,  &  fur 
les  côtes  d’Arabie  ^  où  les  riches  Négocians 
de  Turquie  les  achetoient ,  &  les  faifoient 
conduire  par  les  caravanes  à  Aléxandrie  ,  à 
Smirne,  &  enplufieurs  auttes  villes  marchan- 
des  ,  où  ,  après  y  être  arrivées  par  terre  à 
grands  frais,  on  les  embarquoit  pour  Veni- 
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qui  les  diftribuoit  dans  la  Chrétienté. 

Ainfi  l’on  entendoit  feulement  parler  alors 

des  Indes  Orientales,  fans  les  connoïtre.  Les 

Caftillans  ,  ni  les  Portugais  ne  navigeoient 

point  encore  au  Sud  ,  ni  à  l’Oüeft  ,  lur  la 

grande  mer  Océane.  Ils  demeuroient  à  cet 
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égard  dans  leurs  anciennes  bornes,  quiries’é- 
tendoient  que  jufques  aux  parties  feptentrio- 
nales  de  l’Afrique.  D’un  côté  les  flots  im¬ 
pétueux  de  l’Océan  les  épouvantoient,  &leur 
fervoicnt  de  barrières  ,  pour  les  empêcher 
d’aller  plus  loin  j  d’un  autre  côté  les  hau«* 
tes  montagnes  ,  les  forêts  impénétrables,  & 
les  déferts  afreux  qu’ils  voioient  devant  eux* 
leur  ôtoient  l’enviede  pénétrerplusavant,  par 
terre. 

Ce  fut  Henri  IV.  fils  de  Don  Jean  I.  Roi  de 
Portugal ,  qui  fe  trouva  épris  dudéfir  de  décou¬ 
vrir  de  nouveaux  païs.  Après  la  mort  du  Roi 
fan  père  ,  fon  frère  aîné  étant  monté  fur  le 
trône,  l’excitoit  fans  ceflTe  à  rendre  fon  nom 
immortel  parla  navigation  furie  vafté  Océan., 
où  il  eftimoit  qu’on  pouvoir aquérir  beaucoup 
de  gloire  ,  par  la  découverte  des  côtes  d’A® 
fri  que  ,  qu’il  préfumoit  être  au  Sud. 

Ce  deffein  commença  d’être  mis  à  éxécu* 
tion  ,  environ  l’an  1410.  que  deux  vaiffeaux 
s’avancèrent  feize  lieues  plus  au  Sud  de  l’A¬ 
frique,  que  les  Portugais  n’avoient  fait  juf¬ 
ques  alors.  Mais  les  courans  qu’ils  trouvè¬ 
rent  ,  &  l’agitation  continuelle  où  étoit  la 
mer,  aiant  éfraié  les  équipages  ,  ils  s’en  re«* 
tournèrent. 

Comme  ce  mauvais  fuccès  avoir  d’abord 
rebuté 3  il  fe  pafia  dix  ans  avant*qu%n  pût  fe 
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refondre  à  faire  une  nouvelle  tentative.  En- 
fin  le  Prince  Henri  aiant  obtenu  un  fiote  pro¬ 
pre  pour  cette  entreprife  ,  elle  mit  à  la  mer 
fous  la  conduite  de  Jean  Gonfalve  ,  qui  eue 
affez  de  courage  pour  courir  en  pleine  mers 
&  paffer  jufqu’à  quatre  cents  lieues  au-delà 
des  pais  de  l’Afrique  qui  ëtoient  connus. 
Après  une  fi  longue  courfe  ,  voiant  fes  vaif- 
feaux  incommodez  &  fes  gens  atténuez  des 
fatigues  que  les  vents,  les  courans,  les  tem¬ 
pêtes  &  les  autres  fortunes  de  mer ,  leur 
avoient  fait  foufrir,  il  reprit  la  route  de  Por¬ 
tugal  ,  y  alla  faire  le  raport  du  fuccès  de  fa 
navigation. 

Le  Prince  Henri  étant  mort  ,  le  défir  de 
faire  de  nouvelles  découvertes  fut  enfeveli  avec 
lui  pour  quelque  teins.  Ce  n’eft  pas  qu’Al- 
fonfe  I V.  Roi  de  Portugal ,  n’eût  toujours  la 
même  intention  à  cet  égard.  Mais  il  fut  re¬ 
tenu  par  les  guerres  inteftines  qu’il  eut  à  fou- 
tenir.  Néanmoins  il  avoic  la  chofe  tellement 
à  cœur,  que  fous  fes  ordres, on  nelaiflapasde 
découvrir  une  grande  partie  des  côtes  méri¬ 
dionales  de  l’Afrique,  au-delà  du  cap  Vert, 
&  jufques  à  la  côte  la  plus  occidentale  de  la 
grande  Guinée  ,  &  les  Portugais  commencè¬ 
rent  à  y  trafiquer. 

Après  la  mort  d’Âfonfe,  Don  Jean  le  Grand, 
IL  du  nom  j  lui  aiant  fuccédé  au  Roïaume  de 
Portugal  ,  pouffa  bien  encore  plus  vivement 
la  navigation.  Les  vaiffeaux  qu’il  fit  équiper 
aiant  paffé  fous  la  Ligne  équinoxiale,  décou¬ 
vrirent  environ  l’an  1492.  le  Roïaume  de 
Congo,  entre  la  Ligne  ëcleTropique  duCa- 
pricorne.  Cefutalors^  qu’on  vit  divers  na¬ 
vires 
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vires  en  mer,  pour  tâcher  de  faire  de  nouvel¬ 
les  découvertes,  &  de  trouver  une  route  juf- 
ques  aux  Indes.  On  vifita  les  golfes  Se  les 
baies  ,  on  remonta  les  fleuves  pour  chercher 
cette  route  ,  mais  il  n’y  eut  pas  moien  de  la 
trouver. 

Cependant  Chriftofle  Colomb  ,  originaire 
de  Guinée,  après  avoir  inutilement  ofert  fes 
fervices  au  Roi  de  Portugal ,  &  à  Henri  VII. 
Roi  d’Angleterre  ,  obtint  trois  navires  du 
Roi  d’ Ri  pagne  ,  éc  s’étant  embarqué  le  3. 
d’Aout  14.92.  il  prit  fon  cours  vers  Goméra^ 
l’une  des  ïiles  Canaries ,  d’où  aiant  couru  à 
l’Oueft,  il  découvrit  &  vifita  les  côtes  de  la 
Floride,  &  des  autres  ifles  voifines.  Quand 
il  fe  fut  aproprié  l’or  3z  les  tréfors  qu’il  y 
trouva  ,  il  les  fit  embarquer  avec  dix  In¬ 
diens  ,  après  avoir  fait  élever  un  fort  dans 
la  Floride,  où  il  laifia  une  Compagnie  d’Ef- 
pagnols  5  &  il  emmena  fon  riche  butin  en 
Efpagne. 

Ce  fuccès  fut  une  puiffante  amorce.  Co¬ 
lomb  aiant  eu  une  nouvelle  commiflîon  ,  dé¬ 
couvrit  les  Indes  Occidentales  ,  les  ifles  Ef- 
pagnolette,  Cuba,&  plufieurs  autres, &cm- 
ploia  quatorze  années  à  ce  grand  ouvrage» 
Cependant  il  y  en  eut  d’autres  qui  aiant  fuivî 
fes  traces ,  pénétrèrent  plus  avant  dans  ce  nou¬ 
veau  monde.  Mais  Ferdinand  Roi  deCaftil- 
le  ,  fit  Chriftofle  Colomb  Amiral  des  Indes 
Occidentales ,  &  fon  frère  Bartholomée  Co¬ 
lomb  Vice-amiral.  Celui-ci  bâtit  plufieurs 
places  &  forts  dans  ces  nouvelles  régions» 

Les  Portugais  jaloux  de  ces  progrès  ,  for¬ 
mèrent  aufli  de  nouveaux  defleins.  Le  Roi 
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aiant  donné  des  vaififeaux  à  Barthelemi  Dîai- 
fîus,  il  alla  vifiter  les  cotes  méridionales  d’A¬ 
frique  jufqu’au  dernier  cap  5  d’où  les  forrunes 
de  mer,  &  les  autres  incommodités  du  voia- 
ge,  le  contraignirent  encore  de  retourner  en 
Portugal  s  après  avoir  navigé  j niques  par  les 
trente-fix  degrés  de  latitude  Sud. 

Diafius  &  ceux  qui  l’avaient  acompagné, 
nommèrent  Cap  Tourmenteux ,  ce  cap  qu’ils 
avoient  découvert ,  &  qui  étoit  le  plus-méri¬ 
dional  de  l’Afrique.  Mais  leur  Roï  qui  étoit 
fatisfait  de  cette  découverte  ,  le  nomma  le 
cap  de  Bonne-efpérance ,  parce-qu’ii  donnoic 
lieu  d’efpérer  qu’on  iroit  plus  loin,  &  qu’on 
trouveroit  enfin  ce  qu’on  cherchoit. 

Ce  même  Roi  Don  Jean  II.  mourut  l’an 
1495'.  Emanuel,  qui  fut  fou  fuçceflfeur  5aïan£ 
donné  commilBon  à  un  Gentilhomme  nommé 
Don  Vafco  de  Gama,  &  l’aiant  établi  Ami¬ 
ral  de  quatre  vaiffeaux,  montez  de  quatorze 
cents  hommes  d’équipage  ,  celui-ci  mît  à  la 
mer  le  dixième  de  Juillet  1497.  Après  avoir 
dépafTé  les  ifles  Canaries ,  &  s’êrre  avancé  juf- 
qu’à  celles  du  cap  Vert ,  il  moüiîla  l’ancre  à 
celle  de  S.  Jaques ,  où  il  ne  fut  pas  trop  bien 
reçu  par  les  Maures. 

Il  remit  donc  à  la  voile  ,  &  fa  flots  aiant 
été  battue  de  plufieurs  tempêtes,  les  équipa¬ 
ges  commencèrent  à  murmurer  ,  difant  qu’il 
n’y  avoit  point  d’autre  efpérànce  de  falut  que 
de  s’en  retourner  en  Portugal.  La  mutinerie 
alla  fi-loin  qu’on  confpira  contre  la  vie  de 
J’ Amiral.  Il  tâcha  de  les  adoucir  par  fes  priè¬ 
res  &  par  fes  remontrances,  mais  il  n’en  put 
venir  à  bout 2  &  fa  perte  fut  conclue. 
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La  chofe  lui  aiant  été  révélée  ,  iî  fit  met- 
îre  aux  fers  les  Pilotes  &  les  autres  Chefs  de 
la  conspiration  ,  &  alla  lui-même  au  timon  , 
fans  fe  rebuter  de  la  réfiftance  de  fes  gens* 
non-plus  que  de  celle  des  flots,  qui  ne  paroif- 
foit  pas  moindre.  Enfin  il  fe  rendit  à  PEft 
du  cap  de  Bonne-efpérance ,  &  rangea  les  cô¬ 
tes  inconnues  qui  croient  au  Nord-eft,  juf- 
qu’à  un  golfe  qu’il  nomma  de  Saint  Blaife* 
où  l’on  vit  des  Africains  fauvages,  qui  alloiens 
tout-nuds.  Ainfi  il  remit  à  la  voile,  &  quoi¬ 
qu’il  fallût  aller  contre  le  vent  &  contre  les 
courans,  il  pafla  jufques  fous  le  Tropique  du 
Capricorne  ,  &  mouilla  l’ancre  devant  la 
ville  de  Sofala. 

Le  peuple  parut  un  peu  plus  civilifé  que  ce¬ 
lui  qu’on  avoir  vu  au  bout  méridional  del’A- 
fri  que.  Les  gens  étoient  bruns,  &portoient 
pour  ornement  des  braffelets  de  cuivre,  d’ivoi¬ 
re  &  d’autres  matières.  Quoi-qu’ils  parlaient 
une  langue  inconnue,  les  Portugais  ne  iaifle- 
rent  pas  de  comprendre  qu’ils  difoient  qu’il 
venoit  quelquefois  des  Blancs  des  régions 
éloignées  ,  trafiquer  avec  eux,  L’Amiral  fit 
mettre  à  terre  deux  de  fes  gens  prévenus  de 
crime,  pour  obfefver  le  pais. 

Les  vaifleâux  aiant  encore  navigé  douze 
Cents  lieuè’s  le  long  des  côtes  ,  on  découvris 
la  ville  de  Mofarnbique,  dans  une  petite ifle, 
à  demi-lieue  d’un  pais  nommé  Sanguebar,  par 
les  quinze  degrés  de  latitude  Sud,  Leshabi- 
tans  qui  étoient  Noirs,  9ê  vêtus  de  tulbandes 
&  de  futaines  ,  allèrent  avec  leurs  petits  bâ- 
timensau  bord  de  Garda  ,  3c  lui  firent  enten¬ 
dre  que  ce  pais  apartenoit  au  Roi  de  Quitai* 
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8c  que  le  Gouverneur  de  Mofambique  fe  nom- 
moit  Zacouia. 

Ce  Gouverneur  gatifia  Don  Vafco  jufqu’à 
lui  donner  deux  Pilotes  ,  pour  le  conduire 
aux  Indes  avecfes  trois  vaiffeaux  ;  caril  avoir 
brûlé  le  quatrième  *  pour  en  diftribuer  le  refte 
de  l’équipage  fur  les  trois  autres*  parce-qu’en 
général  tous  les  équipages  étoient  trop  afoi- 
Elis.  Les  Pilotes  de  Mofambique  aiant  con¬ 
nu  qu’ils  n’étoient  pas  dans  des  vaiffeaux  de 
Sarrafins ,  mais  de  Chrétiens  *  fe  jettérent  à 
la  mer  ,  <k  fe  fauvérent  à  la  nage.  Les  Por¬ 
tugais  fruftrez  de  leur  efpérance*  firent  joüer 
leur  canon  contre  Mofambique*; où  l’on  n’en 
avoit  jamais  entendu  *  &  ils  y  jettérent  un 
tel  éfroi,  que  Zacouïa  renvoia  un  Pilote. 

Lors-qu’on  eut  remis  à  la  voile,  le  Piloté 
tâcha  d’emmener  par  rufe  les  vaiffeaux  à  Qui- 
loa*  pour  les  livrer  au  Roi.  Mais  il  s’éleva 
une  tempête  qui  les  fît  dériver  quarante  lieues 
au  Nord.  Comme  ils  manquaient  d’eau  & 
de  vivres*  ils  retournèrent  ancrer  devant  Mo- 
,  fambique.  Là  le  Pilote  aïant  confpiré  une 
fécondé  fois  *  fa  trahifon  fut  découverte  *  & 
il  fut  obligé  de  fe  fauver  encore  une  fois  à  la 
nage*  avec  quelques-uns  de  ceux  qu’il  avoir 
aurez*  pour  lui  aider  à  éx écuter  fon  deffein  s 
les  autres  au  nombre  de  dix  8c  un  Pilote  *  avee 
deux  petits  bâtimens*  demeurèrent  entre  les 
mains  de  Gara  a. 

Cet  Amiral  aiant  remis  a  îavoire*aîIa  te rris? 
au  Roïaume  de  Mélinde*-fî tué  proche  de  la  Lig¬ 
ne  par  le  Sud  *  où  il  fut  fort-bien  reçu.  Le  fils 
du  vieux  Roi  alla  lui-même  à  fon  bord:  il  lui 
lit  despréfeas  &  lui  donna  un  bon  Pilote.  Avec 
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ce  fecours  Don  Vafco  pafTa  au-delà  de  la  cô¬ 
te  des  Indes,  &  trois  femaines  après  il  mouil¬ 
la  Pancre  devant  Calicut. 

C’étoit  juftement  dans  la  faifon  du  gros 
te  ms ,  &  les  vaiffeaux  étoient  en  péril  à  cette 
rade  ,  où  ils  n’avoient  pas  plus  d’abri  qu’en 
pleine  mer.  Néanmoins  il  y  eut  des  avanru- 
riers  du  pais  qui  fe  rendirent  au  bord  de  Don 
Vafco  ,  dans  de  petits  bâtimens,  &  il  avoit 
aufli  déjà  fait  mettre  à  terre  un  de  fes  gens 
prévenu  de  crime. 

Cet  homme  fut  auffi-tôt  environné  d3uo 
grand  nombre  de  curieux ,  noirs  comme  de  la 
poix,  qui  le  contempioient ,  le  pouffoïent  & 
le  maitraitoient.  Parmi  ces  fpedtateurs  il  y 
eut  deux  Marchands  Turcs,  qui  à  (on  air  re<* 
connurent  que  c’étoit  un  Européen.  Und’en-* 
tre  eux,  nommé  Monzaida  ,  qui  favoit  PEf- 
pagnol,  lui  parla,  lui  fit  des  cardfes  ,  &  lui 
donna  dequoi  manger  $  puis  ils  payèrent  en- 
fembleau  bord  de  Gama,  &  le  Turc  Pinfor- 
ma  de  Pétat  du  pais. 

Le  lendemain  PAmiral  fit  embarquerdeu% 
Gentishommes  avec  Monzaida,  pour  aller  à 
Pandarane,  ou  Panane,  qui  eft  une  belle  con¬ 
trée  ,  peu  éloignée  de  Calicut  ,  6c  prier  le 
Samorin,  qui  y  étoit  allé  s’y  divertir ,  de  lut 
permettre  de  defeendre  à  terre,  comme érant 
là  venu  d’un  autre  monde  ,  par  les  ordres  de 
fon  Maître  &  Souverain,  le  Roi  de  Portugal* 
de  qui  il  avoit  des  lettres  à  lui  préfenter  ,  3c 
de  la  part  de  qui  il  venoit  le  complimenter  & 
lui  faire  des  ofres  d’amitié. 

Ces  Ambaffadeurs  étrangers  furent  favora¬ 
blement  écoutez*  Le  Samorin  fe  fentit  clia- 
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toüillé,  par  la  déclaration  qu’ils  lui  firent  que 
fa  gloire  étoic  répandue  jufqiPaux  extrémités 
de  la  terre,  &  que  c’étoit  pour  le  lui  témoig¬ 
ner  qu’ils  étoient  là  venus.  Il  donna  ordre 
que  Gaina  fût  reçu  dans  le  port  de  Capocate , 
où  fes  vaiffeaux  feraient  plus  en  feureté.  Cet 
Amiral  ,  qui  ne  pouvoit  pas  prévoir  quelle 
feroit  fa  deftinée,  remit,  pendant  fon  abfen- 
fence,  le  commandement  des  vaiffeaux  entre 
les  mains  de  Paul  de  Gama  fon  frères  puis  il 
fe  fit  mener  à  terre. 

ÏIfuti*eçu  avec  beaucoup  de  cérémonie.  Le 
Catoal ,  qui  étoit  le  Juge  des  procès ,  étant 
allé  au-devant  de  lui ,  avec  une  foule  de  Gar¬ 
des,  &  de  joüeurs  d’inflrumens  de  mufique  , 
îe  fit  mettre  dans  un  palanquin,  &  le  mena, 
ait-  travers  de  plufieur  s  milliers  de  fpeélateurs, 
au  palais  du  Samorin  ,  où  il  fut  reçu  par  les 
Caimales,  ou  Seigneurs  de  la  Cour.  Enfui- 
te  un  des  principaux  Bramins,  vêtu  de  blanc, 
Pafant  pris  par  la  main  ,  Sz  Paiant  fait  paffer 
par  plufieurs  chambres,  à  la  porte  de  chacune 
defquelles  il  y  avoit  dix  Gardes,  le  mena  dans 
une  grande  fale ,  dont  les  murailles  étoient 
garnies  de  tapiflferies  d’étofe  de  foie  à  fleurs, 
&  le  pavé  couvert  de  tapis  tout-de-meme. 

Les  degrés  du  trône  étoient  en  rond  ,  & 
s’élevaient  en  amphitéatre,  &lesprincipaux 
Seigneurs  de  l’Empire  y  étoient  placez.  Le 
Samorin  ctoit  affisfurun  alcatif,  ou  tapisde 
pie  ,  à  la  manière  des  Indiens ,  vêtu  d’une 
très -fine  &  très-blanche  toile  de  coron,. fe¬ 
rmée  de  rofesd’or  5  3c  d'autres  broderies,  où  il 
y  avoit  des  diamans.  Il  avoit  fur  la  tête  une 
forte  de  bonnet  ,  ou  chapeau  d’or  ,  de  per- 
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les  &r  depiererries,  &  lesoreillesgarniesauftl 
de  pierreries.  Ses  bras  nuds  &  les  jambes 
croient  ornez  d’anrteaux  d’or:  fes  doigts  l’é- 
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toient  de  riches  jôïaux  5  audl-bien  que  les 
gros  doigts  de  fes  piés. 

Il  avoir  l’air  grand  ,  le  teint  brun,  de  la 
majefte  dans  les  difcours  3c  dans  Tes  avions* 
Il  étoit  haut,  &  puiffant  à  proportion.  Il  y 
avoit  auprès  de  lui  un  de  fes  principaux  Cour- 
tifans  ,  qui  tenoit  un  plat  d’or,  où  il  y  avoit 
de  l’arèque  te  de  la  betelle,  dont  il  mâchoit 
fans  ceffe,  ainfî-que  font  tous  les  Indiens. 

Après  les  complimens,  leSamorin  fit  ligne  à 
Gamade  s’aflfeoir ,  Sc  alors  fon  Interprète  dît  à 
l’Empereur  que  le  Roi  de  Portugal  excité  par 
les  grandes  chofes  qu’il  avoit  otu  dire  du  Samo- 
rin  des  Maiabres,  avoit  bien  voulu  hafarder 
fes  ^aiffeaux  &  fes  gens,  pour  lui  envoler  ofrir 
fon  amitié  ,  3c  faire  alliance  avec  lui  ,  afin 
d’entretenir  correfpondance  enfemble ,  &  d’é¬ 
tablir  le  commerce  entre  leurs  Sujets.  Ênfui- 
te  il  préfenta  fes  préferis ,  &  fes  lettres  qui 
étoient  écrites  en  Arabe  &  en  Portugais. 

Le  Samorin  répondit  d’un  air  fatisfait  5 
qu’il  ac'eeptoit  les  ofres  d’amitié  du  Roi  de 
Portugal  5  qu’il  le  regardait  comme  fon  pro¬ 
pre  frère,  &  qu’il  Fellimoic  infiniment  s  que 
rambaffade,  qui  lui  venoit  des  extrémités  dti 
monde  ,  nonobftant  les  périls  qui  pouvoient 
fe  rencontrer  fur  la  route,  lui  croit  extrême¬ 
ment  agréable.  Après  cela  il  fit  plufieurs  de¬ 
mandes  au  fujet  du  Portugal,  3c  quand  l’au¬ 
dience  fut  finie  ,  le  Catoal  mena  Don  Vafco 
au  logement  qui  lui  avoit  été  préparé. 

Quelques  favorables  que  paroifîent  lescôm- 
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mencemens  d’une  afaire  auffi  importante  que 
celle-ci,  il  y  Survient  ordinairement  des  tra¬ 
verses  ,  3c  elle  ne  fe  termine  pas  fi  facilement* 
Le  Négocians  Sarrafîns,  qui  éroient  en  grand 
nombre  à  Calicut,  &  qui  faifoient  un  grand 
commerce  en  cespaïs-là,  pénétrèrent  r inten¬ 
tion  des  Portugais ,  &  connurent!  qu’avec  te 
tenus  ceux-ci  pourroient  ruiner  leur  commer¬ 
ce.  Ils  firent  donc  représenter  à  l’Empereur 
que  ces  nouveaux-venus  n’éroient  que  des  écu¬ 
meurs  de  mer  &  de  vrais  pirates  5  &  les aiant 
chargez  de  plufieurs  autres  calomnies  ,  ils  dé¬ 
clarèrent  qu’ils  ne  pouvoient  les  foufrir  avec 
eux  ,  &  que  la  Cour  pouvoir  délibérer ,  Savoir 
fi  elle  vouloir  chaffer  d’anciens  Marchands  , 
bien-connus ,  dont  le  commerce  était  bien 
établi,  &  avantageux  pour  la  nation  ,  &  re¬ 
tenir  ces  nouveaux  hôtes. 

Monzaida  fit  Savoir  à  Don  Vafco  ce  qui  fe 
paffpit,  3c  que  même  le  peuple  animé  par  les 
Sarrafîns,  Se  difpofoit  à  maffacrer  les  Portu* 
gais.  Gama  s’étant  fauve  3c  rendu  à  Son  bord  , 
fit  lever  les  ancres,  &  Se  mit  plus  au  large,  où 
il  prit  un  bâtiment  Indien,  qui  portoit  qua¬ 
torze  hommes,  &  entre-autres  quelques  Sei¬ 
gneurs  de  la  Cour,  Pim  defquels  il  chargea  d’une 
lettre  pour  l’Empereur,  à  qui  il  reprochoit 
fon  infidélité  ,  demandant  qu’on  lui  rendît 
fes  gens  qui  avaient  été  arrêtez  ,  &  les 
çhofes  qu’il  avoir  fait  porter  à  terre.  Après 
beaucoup  de  difficultés,  il  obtint  ce  qu’il  de* 
mandoit  :  on  lui  refHtua  ce  qu’on  lui  avoit 
pris,  &  les prifonniers  furentéchangezde  part 
&  d’autre. 

Le  Sanaorin  voulant  s’excufer  3  écrivit  une 
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lettre  au  Roi  de  Portugal.  Néanmoins  il  fe 
lit  une  autre  confpi ration.  Quantité  de  petits 
bâti  mens  remplis  de  Malabres,  alloient  pour 
fur p rendre  les  vaiffeaux  deGama,  lors- quinte 
tempête  qui  furvinr,les  diffipa  ,  Si  pouffa  les 
navires  Portugais  en  pleine  mer. 

Monzaida  qui  craignit  que  la  fidélité  q$Piî 
avoir  eue  pour  l’Amiral,  ne  lui  fût  funefte,  fe 
fauva,  &  s’étant  embarqué  avec  Gama,  il  fe 
retira  en  Portugal,  où  a  tant  été  bien  rçcom- 
penfé,  il  embraffa  le  Chriftianifme  ,  &ypaf- 
fa  le  relie  de  fes  jours 

Cependant  P  Am  irai ,  enquittant  Calicut, 
&  continuant  de  ranger  la  côte  des  Indes  , 
alla  jetter  l’ancre  devant  Goa.  Mais  ne  s’y 
trouvant  pas  non-plus  en  feu  reté ,  il  remit  à 
la  voile  ,  &  aïant  couru  au  Sud-oüeft  >  il  re¬ 
tourna  prendre  terre  devant  Melinde  ,  où  il 
ne  fut  pas  moins  bien  reçu  que  la  première 
fois.  Le  Roi  lui  fit  donner  des  vivres,  3c  les 
autres  chofes  dont  il  avait  befoin  pour  fou 
voiage  ;  puis  il  reprit  la  route  du  Portugal  9 
&  y  territ  Pan  1499.  ramenant  fy.  hommes 
d’équipage. 

La  furprife  ne  fut  pas  moins'  grande  dans 
le  Roia  urne  que  la  joie  qu’on  avoir  de  cet  heu¬ 
reux  retour,  après  deuxansd’abfence.  Ainfice 
fut  Vafco  de  Gama  qui  découvrit  les  Indes 
Orientales ,  3c  la  route  pour  y  aller  ,  jufques 
alors  inconnue  aux  Européens.  Il  mourut  l’a» 
ïSH-  v 

Après  fon  retour  le  Roi  E'manuel  fit  con¬ 
tinuer  la  navigation  aux  Indes  Orientales,  3c 
pour  ne  fe  laîfTer  furpafier  en  rien  par  les  CaL 
tillaus  *  il  fit  partir  Pan  xyoo.  Americus 
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Vefputius  pour  aller  auffi  aux  Indes  Occident 
taies*  Cet  Amiral  fit  à  Ton  tour  défi  grandes 
découvertes  en  cette  partie  du  monde,  qu’elle 
fut  nommée  de  fonuom  Amérique  ,ainfi«qu5el* 
leTeft  encore  aujourdhui ,  &  qu’aparemmenE 
elle  le  fera  jufqu’à  la  fin  du  monde* 

D’un  antrecôté,  les  Portugaisaiant  fait  di¬ 
vers  voiages  dans  l’Orient  ,  avec  de  grands 
fuccès,  s’y  établirent  avantageufement.  Mais 
il  furvint  de  grands  différent  entre  les  Caftil- 
lâris  &  eux,  au  fujet  de  ces  nouvelles  découd 
vertes  y  ce  qui  en  retardait  beaucoup  les  pro¬ 
grès.  Enfin  le;  Pape  Alexandre  VL  s’e'tant 
mterpofé  comme  médiateur,  &  en  mêmetems 
comme  fouverain  Maître  delà  Terre  entière, 
qui  avoir  droit  d’en  difpofer  &  de  la  diftri- 
buer,a)ugea  P  Amérique,  ou  lespa’isdel’Oüeft, 
aux  Caftiilans ,  &  tous  les  pais  de  l’Eft  aux 
Portugais. 

Ceux-ci  aiant  envoie  Pierre  Alvarez  Capra- 
les,  en  quali  té  d’  Amiral  général  de  douze  vaif- 
feaux  aux  Indes  Orientales,  il  fe  rendit  maî¬ 
tre  d’une  partie  du  Roïaume  de  Cal  i  eût  ;  il 
défie  fix  cents  Sarrafîns  s  il  fit  alliance  avec  les 
Rois  de  Cochin ,  de  Coylang  3c  de  Cananor  s 
3c  il  s’en  retourna  en  Portugal  avec  fa  flote 
chargée  de  richefifes. 

Alfonfe  Aîbuquerque,  qui  y  fut  auffi  envoie  , 
ne  remporta  pas  de  moins  grands  avantagés 
fur  lés  Sarrafîns.  Il  s’emparadeGoa,  &  depuis 
ce  tems-là  les  Portugais  ont  fait  de  cette  ville 
la  capitale  de  leur  domination  dans  les  Indes, 
leur  magafîn  pour  la  guerre,  &  Pétape  des 
niarchandifes. 

•  Cette  fameufe  ville  eft  fituée  dans  une  ifle 
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qui  a  environ  troislieuésdetour,  par  lesquin- 
2e  degrés  de  latitude  Nord.  Le  Vice-roi  des 
Indes  &  PArchévêque  y  font  leur  réfidence* 
L’ifle  eft  comme  la  plupart  des  autres  ifles 
&  des  païs  de  la  côte  des  Indes ,  féparée 
du  continent  par  une  grofle  rivière,  qui  fe 
décharge  tout-proche  dans  l’Océan.  Ces  païs 
font  p'refqne  tout-bordez  de  grands  cocos  du 
côté  de  la  mer,  &  il  y  en  a  en  divers  endroits 
de  Pille  de  Goa.  Elle  eft  bien-peuplée  :  il  y 
a  pîufteurs  maifons  de  plaifance,  des  bourgs, 
des  hameaux,  &  despromenades  proche  delà 
ville. 

Il  y  a  des  Gardes  en  pîufteurs  endroits,  pour 
empêcher  que  les  efclaves  ne  s’enfuient  au  con¬ 
tinent.  Ceux  qui  y  veulent  aller  fe  font  mar« 
quer  deSiap,c5eft-à-dire d’une  petite  marque 
fous  le  bras  ou  à  la  main ,  &  en  revenant  ils  la 
montrent,  paiantpour  cela  la  valeur  d’un  peu 
plus  d’un  denier;  ce  qui  ne  laiffe  pasde  pro¬ 
duire  une  allez  grofte  femme  ,  à-caufe  de  la 
multitude  des  allans  &  venans. 

Les  hautes  montagnes  de  Bardes  font  au 
Nord  de  Pille,  &  le  païs  de  Salfette  eft  au 
Sud.  Ce  font  les  deux  endroits  où  les  habi® 
tans  de  Goa  fe  fourniflent  de  vivres.  La  vil¬ 
le  eft  plus  du  coté  du  continent  que  de  la  mer. 
D’abord  elle  éroit  petite,  mais  avec  le  rems 
on  la  rendue  fort  vafte, 

L’ifle  étoït  autrefois  feus  la  domination  du 
Roi  de  Décan.  Quand  le  Prince  Sabaïus  fut 
mort,  fon  fils  Hidalcan  s’en  mit  en  poftef- 
fion ,  &  ne  fut  pas  moins  ennemi  des  Portu¬ 
gais  que  fon  père  Pavoit  été.  Cependant  Aî- 
buquerque  inftruit  tk  excité  par  un  Capitai¬ 
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ne  Indien  nommé  Timoïa  ,  forma  le  déficits 
de  s’en  emparer.  Timoïa  l’ aiant  joint  avec 
quatorze  petits  bâtimens,  iis  allèrent  enfem- 
Me  mouiller  l’ancre  à  la  barre  de  Goa  ,  & 
ils  fe  rendirent  maîtres  de  la  ville  ,  obfervant 
exactement  les  capitulations  qu’ils  avoienc 
faites  5  &  réprimant  l’infolence  du  foldar. 

Albuquerque  fit  bien  munir  le  fort,  voiant 
que  le  lieu  étoit  propre  pour  tenir  en  bride 
tous  les  pais  voifins.  Hidalcan,  dont  les  ar¬ 
mes  croient  alors  ocupées  ailleurs,  aiant  eu  nou¬ 
velles  de  la  perte  qu’il  venoit  de  faire ,  fit  la 
paix  avec  Tes  autres  ennemis  ,  de  rafiembla 
promtement  Ton  armée  ,  pour  aller  tâcher  de 
îa  reparer.  Son  Général  nommé  Caymalcan, 
prit  les  devants  ,  avec  huit  mille  hommes 
d’infanterie,  &  un  bon  nombre  de  cavalerie. 
Il  fut  bientôt  fui vi  du  Prince ,  qui  étoit  à  la 
tête  de  qu&rante  mille  hommes. 

Les  habitans  Maures  &  Idolâtres  trem- 
bloient  defraieur,  n’ofant  pas  porter  les  ar¬ 
mes  contre  Hidalcan, Tous  la  domination  du¬ 
quel  ils  avoient  été  ,  &  dont  ils  ne  venaient 
que  de  fortir  malgré  eux.  Ils  faifoient  mê¬ 
me  pafler  leurs  fentimens  jufquesdans le  cœur 
des  Portugais  ,  qui  murmuroient  hautement. 
Abuquerque  s’en  étant  aperçu  ,  regagna  Tes 
gens  par  la  douceur.  Si  par  les  promefTes  qu’il 
leur  fit,  de  aiant  en  même  tems  fait  faifir  les 
plus  féditieux  ,  il  les  fit  pendre. 

Le  canon  qui  avoit  été  planté  fur  les  rem- 
pars  faifoit  un  grand  feu,  de  il  en  étoit  bien 
befoin  ,  car  les  ennemis  aiant  traverfé  la  gran¬ 
de  rivière,  s’étoienc  avancez  jufques  fous  les 
murailles  de  la  ville  &  du  fort.  D’ailleurs 

les 
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îeshabitans  défertoient.,  &  paffoient  dans  l’ar- 
mée  d’Hidalcan.  Ain  fi  ,  faute  de  monde, 
les  Portugais  furent  obligez  d’abandonner  les 
deux  principaux  portes  fortifiez,  &de  fe  reti¬ 
rer  dans  la  ville,  où  Albuquerque  &fe$  gens 
firent  des  aétions  d’une  grande  valeur,  &  re- 
pouffèrent  plufieurs  fois  les  afîiégeans. 

Enfin  volant  qu’il  ne  pouvoir  plus  tenir,  il 
fit  retraite  ,  &  fe  rembarqua.  Mais  ce  n’é- 
toit  pas  afiez,  il  falloir  fortir  du  détroit,  & 
fe  mettre  au  large.  Il  le  fit,  au  grand  éton¬ 
nement  des  Barbares ,  qui  croioient  tenir  tous 
les  Portugais  comme  dans  un  filet  ,  parce- 
qu’ils  a  voient  bouché  lepaffagede  plufieurs  hâ- 
timens,  au  lieu  où  le  canal  étoit  le  plus  étroit* 
Néanmoins  l’Amiral  &  fes  gens,  à  la  faveur 
de  leur  canon  ,  qui  joiioit  fans  ceffe  ,  paffé- 
rent  au-travers  des  nuées  de  flèches  qu’on  leur 
lançoît ,  ‘6c  allèrent  mouiller  vers  le  bas  de 
la  rivicre,  à-caufe  de  la  mauvaife  faifon,  qui 
les  contraignoit  d’hiverner  en  ce  lieu-là. 

Le  rems  fut  rude  pour  eux.  Les  orages,  les 
greffes  pluïes ,  les  courans  rapides ,  les  flè¬ 
ches  &  les  balles  de  leurs  ennemis,  le  défaut 
d’eau  &  de  vivres,  les  maladies,  les  fièvres  * 
la  mort  de  plufieurs  d’entre  eux  ,  la  barre  de 
Goa  bouchée  de  fables,  les  côtes  garnies  d’en¬ 
nemis  acharnez  à  les  détruire  $  toutes  ces  mi- 
féres,  dis-je  ,  les  defoloient  ,  d’autant-plus 
qu’ils  ne  paroiiïbic  aucun  moien  de  les  faire 
finir. 

D’ailleurs  leurs  viandes  falées  de  buffles  & 
de  chevaux,  croient  confommées.  Ilsavoienc 
déjà  fait  rôtir  &  mangé  tous  les  rats  de  leurs 
vaiiTeauXj  &  la  mortalité augmentok  de  jour 

à  autre» 
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à  autre*  Albuquerque  ne  voiant  point  d’au¬ 
tre  reiïburce,  &  aiant  feu  que  les  Maures  ne 
gardoient  pas  fort  foigneufement  les  deux  pre¬ 
miers  forts  qu’il  avoir  abandonnez,  qu’ils 
paffbient  par-tout  leur  tems  à  boire,  à  joüer* 
à  fe  divertir,  dormant enfuite  tranquillement,, 
comme  s’ils  euflfent  été  dans  une  entière  feure- 
té ,  prit  le  parti  de  fe  tirer  de  l’extrémité  où  il 
étoit,  par  fa  réfolution  &  oar  fon  courage. 

Il  prit  avec  lui  trois  cents  hommes  ,  qu’iî 
anima  par  de  grandes  promefîes  :  il  descend ic 
fubitement  à  terre  ,  ataqua  les  deux  forts  , 
hacha  en  pièces  tous  ceux  qui  fe  préfenterent 
*  devant  lui ,  foie  veillans  ou  uormans,  mit  les 
autres  en  fuite  ,  &  s’en  retourna  chargé  d’qrî 
gros  butin  de  vivres,  ramenant  en  même  tems 
le  gros  canon  qu’il  avoir  été  contraint  de  lait* 
fer  auparavant. 

Enfin  la  dangereufe  mouflon  commençant 
àpafler,  &  les  torren s  d’eaux  qui  defcendpient 
&  rouloient  dans  la  mer,  aiant  fait  ouvertu¬ 
re  dans  les  fable.s,  les  Portugais  partirent  de 
la  barre  de  Goa  ,  &  coururent  fur  l’ifle  An- 
chediva,  où  ils  rencontrèrent  dix  autres  vaif- 
featix  qui  venoient  de  Portugal. 

Avec  un  tel  renfort  Albuquerque  réfol  ut 
de  retourner  à  Goa.  Il  remit  donc  le  cap  fur 
cette  ifle,  avec  une  flore  de  trente  vaiffèaux  , 
&  quatorze  ou  quinze  cents  hommes  de  trou¬ 
pes  de  débarquement  ,  dans  Pefpcrançe  que 
Timoïa  lui  ameneroit  encore  quelques  bâti— 
mens  &  des  gens.  Ce  nouveau  tonnerre  du 
canon  qu’on  entendit  gronder  à  Goa,  n’y  jet- 
ta  pas  une  médiocre  épouvante.  Les  Maures 
abandonnèrent  auffi-tôt  les  deux  polies  avan¬ 
cez  s 
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cez  ,  donc  les  Portugais  s’étant  faiiïs  ,  ils  y 
mirent  du  canon  ,  &  battirent  la  ville. 

Les  ennemis  fe  voiant  preffez  ?  firent  une 
fortie  5  &  il  y  eut  un  furieux  combat  ,  qui 
aiant  tourné  à  l’avantage  d’Aîbuquerque  ,  il 
prit  la  ville  pour  la  fécondé  fois.  Mais  les 
habitans  ne  furent  pas  traitez  avec  la  même 
douceur  qu’ils  l’avoient  été  auparavant.  Ils 
furent,  prefque  tous  pafiez  au  fil  de  l’épée.  On 
dit  que  le  carnage  dura  trois  jours  ,  &  qu’il 
y  périt  fix  mille  perfonnes.  Il  n’y  eut  d’é- 
pargnez  que  les  Idolâtres  ,  parce-qu’ils  n’â- 
voient  point  fait  d’infidélités  ,  8e  que5  félon 
le  rems  j,  ils  avoient  paru  fournis* 

Dès-que  la  ville  fut  réduite,  onia  fortifia, 
&on  prit  toutes  les  précautions  pofiiblespour 
la  conferver.  Albuquerque  fit  choifir  les  mieux 
conditionées  de  toutes  les  filles,  &  les  donna 
en  mariage  aux  jeunes  hommes  Portugais  5 
après  qu’elles  eurent  été  batifées, afin  défaire 
là  une  colonie  qui  pût  fubfifter. 

b  Depuis  ce  tems-là  les  Portugais  s’étant  ha¬ 
bituez  à  Goa  ,  en  ont  fait  une  riche  &  puif- 
fante  ville  ,  où  ils  ont  fait  fleurir  la  naviga¬ 
tion,  aiant  décoifvert  tous  les  païs  des  Indes* 
En  vain  les  Turcs  ,  les  Pertàns  ,  les  Maures 
&  les  Malabres  ,  ont  fait  divers  éforts  pour 
les  en  chaffer  ,  ils  n’en  ont  remporté  que  de 
la  honte  &  de  la  confufion.  La  valeur  &  la 
prudence  d’Albuquerque  aiant  commencé  ce 
grand  ouvrage,  il  eut  pour  fuccefleurs  Anto¬ 
nio  Saldanià,  LopesSoares,  Francifcusd’  Al- 
maida  qui  fut  le  premier  Vice^roi  des  Indes, 
Laurentïus  d’Almaida,  jaques  Lopes  deXe- 
queira,  qui  tous  marchant  fur fes  traces, éta¬ 
blirent 
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Mirent  les  Portugais  dans  les  Indes  d’une  ma¬ 
nière  qui  auroit  pu  leurêrre  encore  plus  avan- 
tageufe  qu'elle  n’a  été  ^  fi  la  plupart  n’euffent 
pas  agi  avec  trop  de  hauteur  ,  d’empire  & 
de  cruauté. 

Ainfï  Goa  efi  devenue  le  fiége  de  l’Empire 
des  Portugais  dans  les  Indes  ,  le  lieu  de  réfi- 
deriéê  du  Vice  roi  ,  le  fiége  de  l’Achévêque. 
Le  Grand  Confeil  y  efï  établi  aufli-bien  que 
la  Chancelerie.  Outre  la  Cathédrale  ,  il  y 
a  les  E'glifes  de  S.  François  ,  des  Domini¬ 
cains  3  des  Jéfuites  :  il  y  a  des  E'güfes  paroiflia- 
les,  avec  plufieurs  couvens  ,  3c  quantité  de 
Moines  de  différens  Ordres  ,  Jéfuites  ,  Au- 
guftins,  Dominicains,  de  S.  François*  Car¬ 
mes  déchaux  &c.  Les  couvens  de  femmes 
n’y  manquent  pas  non-plus.  Il  y  en  a  dans  la 
ville  &  au  dehors. 

Les  rnaifons  y  font  fpacieufcs,  8c  les  apar- 
temens  fort  grands  à-caufe  delà  chaleur,  bien 
conftruits ,  pour  îéfifter  pendant  la  moufibn 
des  pluies,  &  pour  en  prévenir  les  incommo¬ 
dités.  Prefque  toutes  les  maifons  font  acotn- 
pagnées  d’un  jardin  ,  où  les  habitans  paffoient 
une  partie  de  leur  tems  dans  l’oifiveté  & 
dansles  délices,  beaucoup  plus  avant-que  les 
Hollandois  fuffent  établis  aux  Indes,  qu’ils 
ne  font  préfentement  ,  étant  obligez  d’être 
laborieux,  de-peur  que  ces  compétiteurs  n’a- 
tirent,  par  leur  travail  infatigable  ,  tous  les 
profits  à  eux. 

Leur  décadence  commença  par  la  cruelle 
guerre  qu’ils  firent  à  notre  nation  ,  lors-qu’el- 
le  entreprit  de  naviger&de  trafiquer  aux  Indes 
Orientales,  La moilïbnétoit  grande.  S’ils  s’en 

fuflent 
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FuïTent  tenus  à  faire  leurs  afaires,  &  à  laifler 
les  autres  faire  les  leurs,  il  y  auroit  eu  affez 
de  quoi  fatisfaire  tout  le  monde.  Mais  ces 
arrnades  équipées  à  Goa  &  ailleurs,  deftinées 
pour  détruire  nos  gens  ,  &  pour  les  chafTer 
des  Indes  ,  n’ont  fervi  qu’à  PafoiblifieiaienE 
de  leur  nation,  &  à  fignaler  fes  pertes. 

Cette  ville  eft  extrêmement  peuplée.  Il 
s’y  fait  un  grand  trafic  ,  fur- tout  d’efclaves 
de  l’un  &  l’autre  fèxe.  Il  y  a  des  Portugais 
qui  en  ont  un  grand  nombre  ,  &  ils  s’entre¬ 
tiennent  du  profit  qu’ils  en  retirent.  Il  faut 
que  ces  miférables  travaillent  extraordinaire» 
ment,  pour  donner  chaque  jour  à  leurs  Maî¬ 
tres  la  femme  qui  eft  réglée  ,  &  qu’il  faut 
qu’ils  gagnent  à  quelque  prix  que  ce  foit,on~ 
bien  ils  font  durement  traitez,  &  fouvent  in¬ 
humainement  battus.  Les  jeunes  efclaves, 
qui  font  robuftes  8c  bien-faits,  &  qui  ont  apris 
quelque  bon  métier,  font  ceux  de  qui  l’on  tire 
plus  de  profit. 

Les  femmes  efclaves  aprennent  à  faire  des 
confitures  ,  &  d’autres  friandifes  &  délica- 
teffes  de  bouche  5  ou-bien  à  coudre  ,  à  faire 
des  broderies ,  à  joüer  des  inftrumens ,  à  dan- 
fer.  Qu  and  elles  font  jeunes  &  jolies  ,  on 
les  vend  bien  cher,  non  tant  à-caufe  descho- 
fes  qu’elles  favent  faire,  que  pour  les  mau¬ 
vais  ufages  que  les  hommes  en  font. 

Les  gens  de  métier  même  qui  ont  quelque 
bien,  ne  travaillent  plus  qu’autant  qu’il  faut 
pour  aprendre  leurs  métiers  à  leurs  efclaves  s 
puis  ceux-ci  leur  gagnent  de  quoi  les  entrete¬ 
nir  ,  8c  les  maîtres  vivent  alors  comme  des 
Gentishommes,  8c  s’en  donnent  les  airs:  car 

toute 
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toute  la  nation  eft  glorieufe  ,  &  n’eft  nulle» 
ment  touchée  des  amitiés  qu’on  lui  fait,  mais 
bien  des  honneurs  qu’on  lui  rend.  C’eft  ce 
qu’on  éprouve  tous  les  jours  dans  les  ocafions. 
Par  exemple  ,  quand  nous  eûmes  pris  Cran- 
ganor,  les  Portugais  prisonniers  3c  les  blefiez 
furent  traitez  avec  beaucoup  de  douceur  ,  & 
bien  fecourus.  Nous  autres  Chirurgiens  ne 
fîmes  pas  moins  affinement  pour  eux  quepour 
nos  gens,  foit  à  l’égard  des  remèdes  ,  ondes 
vivres*  Cependant  nous  n’en  tirâmes  pas  une 
parole  qui  marquât  la  moindre  gratitude.  Ils 
ne  nous  parloient  qu’avec  une  fierté  un  peu 
adoucie,  &  il  fembloit  que  nous  étions  plus 
qu’obligez  de  faire  ce  que  nous  faifîons ,  quoi¬ 
que  nous  enfilons  pu  nous  difpenfer  d’en  faire 
une  bonne  partie  ,  fans  bleiïer  notre  con- 
fcience. 

Les  Portugais  de  Goa  font  divifez  en  Caf - 
fados ,  ou  mariés,  ÔcSoldados ,  cequineveut 
dire  que  libres  &  point  mariés.  Parmi  les 
mariés  ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  le  font  avec 
des  femmes  du  pais  ,  3c  leurs  enfans  s’apel- 
lent  Muftices,  Métifs ,  ou  Mulâtres.  Les 
enfansdesmétifs  s’apellent  Caftices.  La  cou¬ 
leur  de  ceux-ci  eft  jaunâtre,  au-lieu  que  les 
métifs  ne  font  que  fort  bruns. 

Chacun  eft  vêtu  le  plus  fuperbement  qu’il 
lui  eft  poffible.  Les  Portugais  le  font  à  la  mo¬ 
de  de  leur  pais,  qui  ne  change  point ,  hormis 
qu’à  caufe  des  moucherons  ils  portent  des 
liaut-de-chauffes  légers,  larges,  3c  qui  leur  def- 
cendent  jufqu’aux  talons,  &  quelques-unsde 
nos  gens  en  portent  aufli  par  la  même  raifon  * 
les  apellant  Muffehietes,  ou  Mufquites. 

Avec 
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-Avec  leur  orgueil,  qui  éclate  dans  îeursairs  * 
dans  leur  démarche,  dans  le  train  qui  les  fuit 
par  les  rues ,  dans  les  parafais  &  autres  cho¬ 
ies  qu’on  leur  porte  ,  ils  font  luxurieux,  &c  vi¬ 
vent  dans  une  grande  débauche ,  s’abandonnant 
à  la  paillardiïe,  à  l’adultère,  à  l’incefte,  aux 
meurtres  3c  aux  aiïafîinats. 

Les  femmes  Porrugaifes  font  p  affable  ment 
blanches.  Elles  font  propres  dans  leursmai- 
fons*  Elles  aiment  le  beau  linge  $  les  belles 
étofes  à  fleurs,  mais  légères  s  les  épiceries  8e  les 
drogues  odoriférantes»  En  général  elles  n’ont 
pas  ,  dans  les  Indes  ,  la  réputation  d’être 
beaucoup  plus  fagesque  les  hommes.  Néan« 
moins  on  tient  ,  &  j’en  fuis  perfuadé,  qu’il 
y  en  a  de  fort  vertueufes,*  mais  la  plus  gran¬ 
de  partie  mène  une  vieflhomeufe  &  fï  mépri- 
fable,  que  la  réputation  des  autres  en  foufre» 

Ainfi  il  ne  faut  pas  s’étonner  de  ce  que  les 
hommes  font  fort  jaloux,  quoi  -  q  u 5  i  1  s  d  on  n  e  n  t 
eux-mêmes  ocafion  à  leurs  femmes  de  les  imi¬ 
ter.  Iis  les  gardent  avec  éxaètitude.  Elles 
ne  fort  en  t  que  dans  leurs  palanquins  bien-clos, 
où  perfonne  ne  les  peut  voir,  &  qui  font  en¬ 
vironnez  d’efclaves  des  deux  fèxes  ,  dont  les 
uns  portent  les  palanquins  ,  les  parafols  >  les 
autres  portent  les  Heures  à  la  Melle,  ou-bien. 
la  betelle,  l’arèque  ,  &  de  telles  autres  chofes. 
Un  homme  n’ofe  parler  à  la  femme  on  à  la 
fille  d’un  autre  qui  eft  feule,  qu’avec  danger, 
&  toutefois  les  hommes  &  les  femmes  trou¬ 
vent  fi-bien  les  moîens  de  lier  leurs  parties, 
par  l’entremife  des  efclaves,4  qu’il  y  en  a  peu 
qui  manquent  de  parvenir  à  leur  bue  *  quand 
ils  l’ont  entrepris, 
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Les  femmes  fe  fervent  du  fuc  d’un  fimple 
nommé  Dutroa  ,  qu’elles  font  prendre  à  leurs 
maris,  fans  qu’ils  s’en  aperçoivent;  &  il  les 
fait  dormir  fi  profondément  &  fi  longtems, 
qu’elles  ont  le  loifir  de  joüer  leur  jeu  avant 
qu’ils  fe  réveillent.  Elles  fe  baignent  pref- 
que  tous  les  jours.  Outre  l’arèque  &  la  be- 
telle  3  elles  prennent  dutabae  en  poudre,  poiv 
tant  toujours  leurs  tabatières  dans  leurs  poches. 
Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  ne  paroiiTent  ja¬ 
mais  dans  les  rues  qu’avec  la  tabatière  à  la 
main  ,  &  ilsfe  la  préfentent  les  uns  aux  au¬ 
tres.  Il  femble  que  ce  foit  à  l’envi  qu’ils 
éternuent  ,  &  on  leur  voit  toujours  la  lèvre 
fous  Je  nez  teinte  de  tabac  &  de  la  vilaine 
forre  de  roupie  qu’il  fût  couler:  tant  ilsfont 
enclaves  de  la  coutume,  quelque  mauvaife  & 
dégoûtante  qu’elle  foit 5  &  tant  ilsfont  adon¬ 
nez  à  tout  ce  qui  peut  leur  caufer  le  moindre 
plaifïr,  foit  réel,  ou  d’imagination. 

L’iile  Anchediva  gît  «au  Sud  de  Goa  ,  8c 
n’en  eft  pas  loin.  Elle  eft  fameufe  par  les 
divers  exploits  de  guerre  que  les  Portugais  & 
les  Maures  y  ont  faits  autrefois.  Elle  .eft 
prefque  couverte  de  palmiers  &de  cocos,  ain- 
fi-que  le  font  prefque  tous  les  pais  de  la  côte 
des  Indes.  Les  habitans  s’entretiennent  de 
3a  pêche,  ou  des  fruits  de  la  terre  qu’ils  cul¬ 
tivent. 

Après  cette  ifie  ,  on  trouve  la  ville  &  l’an¬ 
cien  Roiaume  d’Onor ,  où  il  s’eft  fait  un  grand 
commerce  ,  &  où  il  alloit  des  vaiffeaux  de 
tous  les  pais  de  l’Afie.  MaislesFortugaisen 
ontatiré  tout  le  commerce  à  Goa ,  &  ont  fait 
déchoir  Onor  de  fon  ancienne  profpérité.  La 
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ville,  ou-bien  l’endroit  où  les  Portugais  ont 
bâti  une  forrereffe  depuis  longtems  ,  eft  à- 
peu-près  à  dix-huit  lieues,  au  Sud  deGoa. 

Cette  forrereffe  eft  conftruice  fur  une  roche. 
Dans  les  dedans,  proche  de  l’a  parlement  du 
Commandant.,  il  y  a  deux  E'glifes  ,  l’une 
nommée  de  S.  Antoine,  l’autre  de  Sainte  Ca- 
térine.  Prefque  route  la  garnifon  étoir  de 
Portugais  Cafados ,  qui  vivoient  dans  les  dé¬ 
lices,  8c  bien-plus  en  gens  riches  qu’en  fol- 
dats.  Il  y  avoir  dans  la  ville  plus  de  huttes 
faites  de  feuilles  d’arbres  que  de  mai  fous,  8c 
elles  étoient  habitées  par  les  Canarins  ,  qui 
vivoient  dans  une  entière  foumiffion  pour  eux» 
Mais  depuis  que  les  Hollandois  font  dans  les 
Indes  ,  tout  eft  changé  à  Onor,  à  l’égard  des 
Portugais,  ainffqu’ils  avoient  eux-mêmes  au¬ 
trefois  fait  tout  changer  à  l’égard  des  habi- 
tans  du  pais. 

Baticaîa  eft  à  vingt-quatre  lieues  de  Goa  , 
vers  le  Sud  ,  au  bord  de  la  mer.  C’étoit  auffi 
un  Roiaumeparticulierque  les  Portugais  fou¬ 
rnirent,  &  rendirent  tributaire.  Outre  quel¬ 
ques  petites  places  de  fi-peud’importance  qu’il 
n’eft  pas  néceffaire  d’en  parler,  après  Bati- 
cala  on  trouve  Barzalor  &  Mangalor.  Le  pais 
de  Mangalor  eft  par  les  douze  degrés  trente 
minutes  de  latitude  Nord.  U  produit  abon¬ 
dance  de  ris  8c  de  denrées  propres  pour  la  vie. 
Mais  la  guerre  à  laquelle  il  eft  fujet,  à-caufe 
des  querelles  qui  furviennent  fans  ceffe  entre 
les  Rois  &  les  Princes  dont  il  eft  voifin,  en 
font  le  plus  fouyent  un  vrai  païs  de  défola- 
lion. 

Les  Canarins  du  {>aïs  de  Carana,  s’habi- 
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tuent  auflî  à  Goa  &  aux  environs,  oùilsvivent 
Tous  la  domination  des  Portugais.  Il  y  en  a  qui 
ont  des  boutiques  &  des  magafins,  trafiquant 
de  marchandises  groffiéres;  il  y  en  a  auifi  beau¬ 
coup  qui  Savent  des  métiers.  Les  autres  Sont 
de  véritables  païfans ,3  des  pêcheurs,  des  ma* 
riniers  ,  qui  vont  des  campagnes  voifines  &  des 
lieux  maritimes  porter  des  denrées  dans  les 
villes  <k  dans  les  forts.. 

Une  grande  partie  de  ceux  qui  demeurent 
à  Goa  &  aux  environs ,  ou  fur  la  côte  de  la  mer, 
ont  emhraflc  le  Chriftianifme  tel  que  les  Prê¬ 
tres  Portugais  le  leur  ont  préfenté,  qui  eftun 
Ch  ri  Ilia  ni  ftne  fi  défiguré,  qu’il  en  efi  mécon- 
noiffabie  même  aux  Catoliques  Romains;  & 
ils  ont  été  batifez.  Pour  en  pratiquerle  cul*» 
te,  on  leur  a  bâti  des  E'glifes,  des  couvens, 
de  prefbytéres.  Cependant  ils  font  encore 
preique  tous  idolâtres  dans  le  cœur. 

Les  Canari  ns  idolâtres  font  à-peu-prés  con¬ 
formes,  dans  leur  croiance  &  dans  leur  culte  , 
aux  Malabres,  dont  nous  allons  parler.  Né¬ 
anmoins  ils  ont  encore  cette  idolâtrie  au-def- 
fus  des  derniers,  qu’ilsadorentPriape,  qu’ils 
nomment Quivelinga ,  expofant  publiquement 
cette  infâme  Divinité  dans  leurs  Pagodes , 
ainfi-que  quantité  de  gens  très-dignes  de  foi 
me  Pont  affurd..  Mais  ils  ne  s’en  tiennent  pas 
feulement  à  l’expofer  en  vue  ,  ils  conduifent 
vers  elle  les  jeunes  filles  qui  font  promifes  en 
mariage,  &leur  font  faire  une  ofrande  à  cet¬ 
te  abominable  ftatuë  ,  qui  n’eft  digne  que  de 
bêtes  brutes.  Les  plus  proches  parentes 
affilient  &  aident  à  cette  odieufe  aêtion  ,  & 
ellesne  laiffent  point  la  Mariée  eu  repos*  qu’il 
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ait  des  marques  effencielles.que  la  ftatuë 
a  eu  fa  virginité.  Quand  la  chofe  eft  faite  3 
le  Mari/é  fait  de  grandes  réjoüiflfances  de  ce 
que  Quivelinga  leur  a  tant  fait  d?hcnneur  3 
attendant  de  lui  une  fuite  de  bénédiâions  dans 
fon  mariage. 

Leurs  Prêtres  qui  fe  nomment  Jogis ,  mè- 
nent  une  vie  auftére  &  mifcrable  3  fe  tenant 
renfermez  comme  des  Hermites.  Ils  portent 
au  cou  une  houteufe  marque  de  leur  confér¬ 
era  ri  on  à  Quivelinga,  qui  eft  une  fa  le  figure 
de  quelques  parties  de  l’homme  &  de  la  fem-. 
nie  unies  enfemhle.  Ce  s  figures  font  comme 
des.  Reliques  parmi  eux,  &  les  femmes  ftéri- 
les  les  vont  bai  fer  3  afin  que  ce  refpcét  leur 
obtienne  la  fécondité. 

Toute  cette  Seéte  d’idolâtres  eft  dans  Po~ 
pin  ion  de  Pytagore.  Ils  ne  tuent  quoi-quece- 
foit  ,  &  ne  mangent  rien  qui  air  eu  vie.  Us 
vont  mids>  fans  aucun  vêtement  qu’un  petit 
morceau  de  toile,  qui  leur  couvre  les  parties 
naturelles.  Les  femmes  &  les  filles  n’ont  pas* 
plus  de  pudeur  que  les  hommes  3  ellesn’ont  que 
ce  morceau  de  toile  en  forme  de  tablier  ,  ata- 
ehé  autour  de  la  ceinture.  Elles  vivent  aufll 
fobrernent,  ou  plutôtaufli  pauvrement  que  les 
hommes. 

Venons  maintenant  au  célébré  pais  de  Ma¬ 
labar,  qiri  eft  la  partie  la  plus  méridionale' 
de  la  côte  des  Indes  ,  &  que  la  plupart  font 
commencer  entre  Mangalor  Sz  Canànorj  câr 
il  y  a  d’autres  gens  qui  la  font  commencer  à 
trente  ou  trente-cinq  lieues  plus  haut ,  la¬ 
voir  à  dix  lieues  de  Goa  ,  proche  du  cap  de 
Ramos,  C’eft  une  difpute  de  peu  d’importârv 
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ce  ,  dans  laquelle  je  ne  me  mêlerai  point»  Je 
dis  feulement  que  tout  le  monde  demeure  d’a- 
cord  que  la  côte  de  Malabar  finit  au  cap  de 
Comorin  3  &  que  c’eâ  à  mon  gré  le  plus  beau 
des  pais  que  j’aie  vu  dans  les  Indes  Orientales, 
au-decà  du  Gange. 

Ce  n’efl  pas  qu’il  n’y  ait  quantité  de  côtes 
maritimes  dans  l’Afte  dont  les  afpeéts  font 
charmans,  quand  on  efï  en  mer,  qu’on  lesdé~ 
couvre,  &  qu’on  s’en  aproche ,  mais,  âmes 
yeux,  celle-ci  Igs  furpaiïe  toutes*  On  y  voit 
plufieurs  villes  ,  comme  Cananor  ,  Calicut  , 
Cranganor,  Cochin ,  Força  ,  Calicoulang, 
Coulang  dre*  on  y  voit  des  bois  entiers,  des 
allées  ,  des  touffes  de  cocos ,  de  palmiers  & 
d’autres  arbres  ,  fous  lefquels  on  fe  promène 
à-couvert  des  ardeurs  du  Soleil. 

Les  cocos  qui  font  toujours  verds  &  char¬ 
gea  de  fruits,  fe  trouvent  ordinairement  dans 
les  plus  bas  endroits,  tout-proche  du  rivage, 
où  pendant  le  vif  de  l’eau  ,  les  brifans  de  la 
mer  vont  arrofer  leurs  racines, fans  que  l’eau 
falée  leur  nuife.  J’ai  vu  d’auffi  belles  noix, 
&  en  auffi  grande  quantité  ,  aux  arbres  qui 
croifient  en  ces  lieux-là  ,  qu’il  y  en  ait  en  au¬ 
cun  autre  endroir* 

Mais  ce  ne  font  pas  les  bois  feuls  qui  font 
Pornement  de  cette  côte.  On  y  voit  de  ver¬ 
doyantes  campagnes  de  ris,  des  prairies ,  des 
pâturages,  de  grandes  rivières  ,  de  gros  ruif- 
feaux,  des  torrens  d’eaux  claires.  De  Cali- 
cut  &  de  la  côte  feptentrionale  qui  lui  tou¬ 
che,  on  peut  aller  vers  le  pais  qui  eftauSu.d, 
jufques  proche  de  Coyiang  ,  par  les  eaux  in¬ 
ternes  ,  fur  de  petits  batimens  >  fans  s’élever 
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vers  la  pleine  mer»  Mais  les  rivières,  ni  tou* 
tes  les  eaux  douces  ,  n’ont  pas  affez  de  pro¬ 
fondeur  ,  pour  porter  de  grands  vaifTeaux* 
On  y  voit  encore  de  grands  étangs  ,  des  vi¬ 
viers,  des baffins  &  d’autres  eaux  pour fe  baig¬ 
ner  ,  &  pour  toutes  fortes  d’ufages.  Ces  eaux 
nourrirent  une  extrême  quantité  de  poiiîon, 
de- forte  qu’il  y  en  a  par-tout  en  abondance^ 
Les  arbres  ont  toujours  une  agréable  verdure, 
&  la  terre  en  efl  auffi  toujours  couverte ,  par- 
ce- que  jamais  les  gelées  ,  ni  les  néges,  ni  les 
grêles,  ne  la  font  flétrir. 

Toute  la  cote  de  Malabar  droit  autrefois 
régie  par  un  feul  Souverain  ,  qui  tenoit  fa 
Cour  à  Calicut,  comme  le  Samorin  fait  main** 
tenant.  Aujourdhui  elle  efï  divifée  en  plu¬ 
sieurs  petits  Roïaumes  ,  qui  font  Cananor9< 
Calicut,  Cranganor,  Cochin ,  Coulang  ,  & 
Trevancoor  duquel  dépendent  Força,  Calicut 
&  Coulang.  Entre  les  Rois  le  Samorin  tient 
encore  préfentement  le  premier  rang,  &  il  a 
le  tirre  d’Empereur.  Les  Rois  &  les  Prin- 
ces  qui  étoienten  alliance  avec  lui,  le  refpec- 
toient ,  &  le  fervoient  contre  les  Portugaise 
Les  autres ,  comme  ceux  de  Coulang ,  de  Por- 
ca  tkct,  ne  vouloient  point  reconnoïtre  fa  fu- 
périorité ,  &  s’étoient  rangez  du  côté  des*’ 
Portugais. 

Cananor ,  qui  eftà  quatorze  ou  quinze  IieuèV 
de  Mangalor,au  Sud ,  efi  un  des  premierspaïs 
qui  ait  été  connu  des  Portugais.  Car  dans  le 
fécond  voiage  qu’ils  firent  aux  Indes,  qui  fut 
fous  la  conduite  de  Pierre  Âlvares  Capralis* 
avec  treize  vaifleaux  ,  il  y  eut  un  Traité  en¬ 
tre  le  Roi  de  Portugal  &  celui  de  Cananor,. 
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&  celui-ci  envoia  tin  Ambaiïadeur  à  l’autre, 
pour  concîurre  une  ferme  6c durable  alliance.. 

Ce  fut  dans  ce  même  païs  ,  6c  par  la  par¬ 
mi  (lion  du  même  Roi',  que  François  d’Al- 
mevda ,  premier  Vice-roi  des  Portugais  dans 
les  Indes,  bâtit  le  premier  fort  qu’ils  y  ont 
poffedé.  Il  y  eut  une  l  iai  Ton  particulière  en¬ 
tre  les  deux  nations  :  elles  firent  fleurir  le 
commerce  ;  &  de  tels  commencemens  fem- 
bloient  promettre  d’heureufes  fuites.  Mais 
les  chofes  changèrent  bientôt,  &  ces  amitiés 
furent  couverties  en  haine. 

Les  forces  des  Portugais  s’étant  accrues 
dans  les  Indes,  ils  fe  faifirentde  quelquesbâ- 
timens,  de  leurs  ennemis.  Mais  il  y  eut  utï 
de  leurs  Capitaines,  qui  trop  avide debutin> 
ataqua  un  des  vaiffeaux  de  Cananor,  s’en  ren¬ 
dit  maître  ,  &  en  maltraita  fort  les  Oficiers 
&  l’équipage,  fous  prétexte  qu’ils navigeoient 
fans  paffeport.  Les  corps  de  ceux  qu’il  avoir 
fait  jetter  dans  la  mer  ,  aiant  été  trouver, 
pêchez  ,&  reconnus  parles  habita  ns  de  Cana¬ 
nor,  ils  ne  refpirérent  plus  que  vangeance. 

Laurent  Briro  Commandant  du  fort  des 
Portugais,  fit  tous  fes  éforts  pour  apaiferles 
gens  du  pais  ,  6c  pour  éteindre  le  feu  de  la 
guerre  qu’il  voioit  prêt  à  s’allumer  ;  mais  if 
ne  put  y  réiiflir.  Le  Roi  de  Cananor  l’ata- 
qua,  6c  érant  renforcé  d’un  fecours  des  trou¬ 
pes  de  Calicut,  il  le  tint  affîégé  pendant  quel¬ 
ques  mois.  Il  fallut  pourtant  qu’il  fe  retirât y 
8z  les  Portugais  ne  manquèrent  pas  de  publier 
par-tout  qu’ils  avoient  triomfé  d’une  armée 
de  cinquante  mille  hommes  ,  Ôc  qu’ils  l’avoienr 
chafiee  de  devant  leur  forterefife  de  Cananor. 
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Depuis  ee  tems  là  il  fe  fit  divers  exploits* 
de  guerre  de  part  &  d’autre.-  Quelquefois  on 
faifoit  la  paix  ,  mais  elle  étoit  bientôt  rom¬ 
pue,  même  avant  qu’elle  fut  publiée  dans  les 
Indes.'  Cependant  les  Portugais  s’ëtoient 
maintenus  jufques  à  l’an  \66i>  qu?ils  perdi¬ 
rent  la  ville  de  Coehin  .  &  celle  de  Cana- 


nor,  qui  leur  furent  enlevées  par  les  Hollan» 
dois. 

Calicnt  ,  qui  eft  le  fiége  de  l’Empire  des- 
Sa  mon*  ns ,  commence  proche  de  la  rivière 
Berge ra  ,  au  Septentrion  du  pais  de  Çananorr 
&  finit  à  celui  de  Cranganor,  Ce  fut  le  pre¬ 
mier  fieu  où  les  Portugais  terri 'rent  dans  les 
Indes,  ai  nfi- qu’on  la  vu  ci -de  (Tus.  Ce  Roïa  li¬ 
me  eff  de  trente  à  quarante  lieues  de  long, 
&  de  vingt  lieues  de  large;  mais  de  tout  teins? 
il  a  été  piaffant  eu  égard  à  fon  étendue 
parce-qu’il  eft  extrêmement  peuplé.  Les  Por¬ 
tugais  y  ont  poffédé  longtems  une  fortereffe,^ 
en  dépit  du  Sarnorin  3c  des M-a labres,  qui  les* 
y  avoient  fouvent  inutilement  aftiégez.  Mais* 
quand  ils  virent  le  mauvais  train  que  prenoient' 
leurs  afaires  dans  les  Indes  ,  ils  la  raférent  eux- 


memes. 

Avant  cette  démolition  il  y  avoir  eu  une’ 
infinité’ de  rencontres  entre  eux  3c  les  trou¬ 
pes  du  Samorin.  Calicnt  3c  Panana  qui  eft: 
Je  lieu  de  plaifance  de  ce  Prince  ,  avoient 
fouvent  fervi  de  champs  de  bataille.  Il  fe  na¬ 
bi  e  que  les  Portugais  n’avoient  pas  bien  p r î s>; 
îeurs  mefures  pour  fubfiftcr  dans  les  Indes,  om 
ils  n’avoient  d’amis  que  ceux  qui  feignoient 
de  l’être  ,  parce-qu’ils  n’ofoienr  fe  déclarer 
leurs  ennemis.  Iis  avoient  trop  bâti  de  vit»- 
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les,  &  les  avoient  bâties  trop  grandes  ;  &  ils 
avoient  trop  peu  bâti  de  fortereffes  ,  &  les 
avoient  bâties  trop  petites.  L’argent  &  le 
monde  leur  manquoient,  pourpeupïer  &  gar¬ 
der  ces  cités ,  &  en  demeurer  les  maures. 
Elles  excitoient  la  jaioufie  des  Princes  In¬ 
diens,  &  pour  en  prévenir  les  éfets,  il  falîoit 
entretenirde  greffes  garnirons,  de  pui  flan  tes 
armades ,  &  le  pourvoir  de  prodigieufes  mu¬ 
nitions  de  bouche  &  de  guerre. 

D’ailleurs  comme  les  Vice-rois  &  les  an¬ 
tres  hauts  Gficiers  ne  demeufotent  que  peu 
d’années  dans  leurs  charges  ,  &  que  d’autres 
venoient  auffi-tôt  leur  luccéder ,  ils  ne  s’apli- 
quoient  qu’à  faire  leur  fortune  dans  le  peu  de 
tems  qu’ils  avoient  pour  y  travailler.  Ils 
négligeoient  le  foin  de  charger  richement  les 
vaiffeaux  qui  retournoient  en  Portugal ,  quand 
ils  ne  îrouvoient  pas  leur  compte  à  s’y  ocu- 
per,  ou  que  pour  faire  de  meilleures  cargai¬ 
sons  il  auroit  fallu  qu’ils  euflent  renoncé  à 
quelques-uns  de  leurs  avantages  particuliers. 

Ainfi  les  Portugais  ne  faifant  pas  d’affez 
grands  profits ,  ni  tous  les  profits  qu’ils  pou- 
voient  faire;  8e  faifant  des  dépenfes  incroya¬ 
bles  ,  ils  ne  pouvoient  pas  fournir  à  tour,  ni 
réfifier  à  tant  d’ennemis.  C’eft  ce  qui  leur  a 
fait  perdre  un  fi  grand  nombre  de  fortereffes, 
qu’ils  ont  détruites  eux-mêmes  ,  ou  qui  font 
tombées  entre  les  mains  des  Hollandois. 

Je  reviens  maintenant  à  Caîicut.  La  navi¬ 
gation  &  le  commerce  l’avoient  rcnduériche, 
&  célébré  dans  i’Afie  ,  &  prefque  dans  tout 
je  monde.  Il  y  venoît  des  Indiens  de  toutes 
parts ,  des  Maures,  des  Turcs,  des  Ethio¬ 
piens, 
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pie  ns  3  &  les  droits  qui  en  revenoient  nu  Sa- 
morin  3  achevoient  de  le  rendre  un  pui  flanc 
Prince*  Les  plus  fa-vans  d’entre  les  Maures 
&  les  Malabres  y  d-ifent  qu’il  y  a  environ  fix- 
cents  ans  qu’un  feul  Prince  3  qui  fe  nommoit 
Afararaày  dominoit  fur  toute  la  côte  de  Ma¬ 
labar  :  qu’il  fut  gagné  parles  Maures ,  & ati- 
ré  à  la  Religion  Mabomécane  :  qu’il  alla 3  par' 
dévotion  3  vifiter  le  tombeau  de  Mahomet  m 
la  Mèque  :  qu’en  revenant  il  mourut  fur  la 
route  :  qu’il  avoic  difpofé  de  fes  Etats  s  & 
les  avait  diftribuez  à  plufieurs  Princes ,  à  qui 
il  avoit  donné  le  titre  de  Rois  :  que  ce  fut 
alors  que  Coulang,  Gochin,  Cranganor 
devinrent  des  Roïaumes  particuliers:  queCa- 
lieut  fut  le  partage  de  fon  Neveu  ,  avec  ?le 
nom  &  l’autorité  de  Samorin  5  c’eft-à-dire" 
cl’ Empereur  y  <k  que  depuis  ce  tsms-là  les" 
chofes  font  demeurées  fur  le  pie  oà  il  les  moi® 
mi  fes. 

La  ville  de  Calicut  eft  a  fiez  grande  3  mai$ 
elle  n’eft  pas  murée.  Les  maifons  font  eonf- 
truites  de  matières  légères.-  Elles  font  baf-r 
fes  5  claires  &  fpacieufes 3  couvertes  de  fëiiil*- 
les  de  cocos.  Il  ne  paroît  rien  de  beau  dans 
le  palais 3  &  il  n’eft:  pas  même  d’une  grande 
étendue 3  ni  beaucoup  élevés  mais  il  eft  aufli 
fort-clair.  Il  y  a  plufieurs  apartemens,  cham¬ 
bres  &  galeries.  Le  logement  des  femmes  efï 
celui, paroit  le  plus.  Il  y  a  3  en  divers  endroits^ 
des  palmiers  &  des  cocos  qui  y  donnent  de 
l’ombrage. 

La  ville  eft  peuplée  d’idolâtres  5  dé  Maures*? 
de  Juifs  s  &  de  quelques  Chrétiens.  Les  de*- 
hors  en  font  agréables.  Mais*  ce  qui  eft  pi- 
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toiable ,  il  y  a  par-tout  des  Pagodes  ,  où  îe 
Samorin  ,  fa  Cour  ,  &  la  plus  grande  partie 
des  Mal  a  b  res ,  vont  adorer  des  têtes  de  mon f- 
très  5  des  objets  afreux  ,  des  figures  ridicu- 
les,  ou  plutôt  le  Diable  qui  leur  fuggére  ces 
damnables  fuperfiitions. 

Le  Samorin  peut  mettre  fur  pie  3  en  peu 
d’heures ,  une  armée  confrderable  de  Naïros*- 
Les  Holland  ois  trafiquent  à  Galicut,  depuis 
l’an  1604;  qu’un  de  leurs  Amiraux  nommé 
E'tienne  van  dcrWagen  fit  alliance  ,  au  nom 
de  fes  Maîtres,  avec  l’Empereur.  Celui  qui 
regnoit  du  tems  que  j’y  étois  ,  paroiffoit  être 
fort  de  nos  amis  ,  &  ennemi  des  Portugais*. 
On  l’a  vu  plufieurS’ fois  vifiter  le  Général  van* 
der  Goens  fur  les  v aideaux  ,  à  fon  camp,  & 
à  Granganor.  Un  jour  le  Général  ^  lui  fai- 
fiant  vifiter  généralement  tour  fan  bord  5  l’a¬ 
mena  dans  notre  chambre  ôù  j’étois  ,  &  ce 
Prince  paroiffoit  admirer  la' conllruétion  du 
navire.  Mais*  ce  qui  lui  parut  îé  plus  rare  fut, 
dans  la  Sainte-barbe  ,  le  mouvement  de  la 
barre  du  gouvernail  ,  par  le  moien  duquel  3 
&  d’un  feu!  homme  ,  tout  le  vaiffeau  étoit 


gouverné ,  virait  &  reviroit ,  &  obéifïbit  com« 
me  à  un  commandement. 


Il  paroiffoit  alors  avoir  environ  cinquante 
ansr  de  il  commençoit  à  blanchir.  Il  avoir 
les  cheveux  courts  êc  la  barbe  courte.  11  étoic 


de  petite  taille,  un  peu  plus  blanc  que  les  au¬ 
tres  Malabres,.  vêtu  d’une  fine  &  blanche  toi¬ 
le  de  coton  ,  qui  lui  faifoit  trois  ou  quatre 
tours  amour  dit  corps,1  depuis  la  ceinture  juf- 
qu’aux  chevilles  des  piés3  niant  les  piés  muis* 
âinfi.que  le  relie  du  corps  9  hormis  la  tête 

qui 
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qui  croît  couverte  d’un  bonnet  d’écarlate,  avec 
du  galon  d’argent,  de  de  la  broderie  de  perles 
de  de  pierreries.  Il  avoir  des  chaînes  d’or  au¬ 
tour  du  corps  de  au  cou,  des  cercles  d’or  aux 
bras,  des  bagues  avec  des  pierreries  aux  doigts 
&  aux  oreilles. 

Les  Princes  qui  Pacompagnoi'ent  avoient 
desornemens  à-peu-près  fernblables,  hormis 
le  bonnet  rouge.  Ils  croient  prefque  tous  plus 
puiftans  3e  plus-hauts  .que  leur  Empereur  ,  & 
suffi  plus  bruns  ,  pour  ne  pas  dire  qu’il  y  en 
avoir  de  toirc-a-fait  noirs.  Le  Samorin  pa¬ 
roi  fioit  quelquefois  s’égarer  dans  ce  qu’il  di- 
fok  ,  &cela  n’eft  pas  fiirprenanr,  vu  Pufage 
&  même  Pufage  exceffif  que  ce  peuple-là  fait 
d’amfion. 

Le  Roiaume  de  Crangânor  eft  entre  Cal f- 
eut  de  Cochin.  Il  eft  d’une  très-petite  éten¬ 
due,  3e  reconnoît  le  Samorin,  quoi-qu’il  ait 
fon  propre  Roi,  qui  tient  fa  Cour  dans  la  vil¬ 
le  de  Crangânor  Ma  labre,  où  fon  palais,  que 
j’ai  vu  plusieurs  fois ,  n’dt  bâti  que  de  fort 
chétifs  matériaux  ,  &  ne  re (Tenable  à  rien 
moins  qu’à  im  palais.  Il  eft  tout  environné 
de  grands  arbres. 

La  ville  où  il  fait  fa  réïïdence  n’a  point  de 
murailles.  Elle  eft  paffablement  grande  ; 
mais  les  maifons  en  font  toutes  ifolées  :  il  y 
a  même  allez  de  diftance  entre-deux ,  &  l’on 
y  voit  d’agréable  verdure.  Quand  nous  y  al¬ 
lions  nous  y  promener,  les  hommes,  les  fem¬ 
mes  ^  1  es  filles  ,  tous  nous  marquaient  de  la  joie 
de  ce  que  nous  chaffion s  les  Portugais» 

Lors-que  nous  revenions  des  promenades 
qui  étoient  hors  de  la  ville,  on  nous  invitoic 

T  7  à  nous 
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à  nous  baigner  dans  un  bel  étang  d’eau  cîai* 
re,  dont  les  bords  étoient  couvers  de  verdu¬ 


re,  &  nous  nous  y  baignions.  Il  y  avoir  des 
femmes  Malabres  &  "de  jeunes  filles  ,  très^ 
noires  &  coures  nues  ,  bien-faites  dans  leur 
taille  ,  qui  lavoicnt  leur  linge  ,  &  le  blan- 
chifïoient  blanc  comme  de  la  neige  ,  fans  fa- 
von,mais  feulementavec  un  pende  lefcive,  ers 
le  battant  contre  une  grofTe  pierre,  &  le tor~ 
dant.  Elles  ne  marquaient  aucun  fentiment 
de  honte  de  leur  nudité  ,  venant  hardiment 
auprès  de  nous,  au  lieu  où  nous  nous  baig¬ 
nions  y  ce  que  fat  ri  bue  plutôt  à  un  manque 
de  connoifTance  &  de  pudeur  naturelle  ,  qu’à 
aucune  effronterie. 

Lors-que  nous  eûmes  pris  Cranganor ,  on 
y  fit  un  bon  fofie  à  eau  autour  des  murailles, 
&  quelquesautresfortificanons,  afin  d’ôter  aux 
Portugais  l’envie  de  revenir  araquer  cette  pla¬ 
ce,  qu’ils  avaient  poffénée  depuis  les  corn- 
mencemens  de  leur  navigation  aux  Indes.  El¬ 
le  efi:  un-peu  éloignée  de  la  côte  y  mais  fur  le 
bord  d’une  grofTe  rivière  ,  qui  l’arrofe  d’un 
côté  ,  tk  de  l’autre  côté  il  y  a  d’agréables 
campagnes,  des  étangs  &:  des  bois. 

Le  Roiaume  de  Cochin  commence  à  la  ri¬ 


vière  de  Cranganor  ,  &  finit  à  cinq  ou  fix 
lieues,  au  Sud  de  la  vilie  de  Cochin  des  Por¬ 
tugais,  où  commence  le  Roiaume  dePorca^ 
Comme  j’ai  été  obligé  d’en  parler  fouvent 
ei-defiûs  ,  dans  la  relation  du  fîége  que  nous 
y  fîmes,  je  n’en  dirai  que  peu  de  chofes. 

L’ifle  Vaipin ,  qui  commence  à  la  rivière 
de  Cranganor  ,  &  finit  à  celle  de  Cochin  ,  eft 
extrêmement  agréable.  Le  Noûveau  fort 

d’Orange 
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d’Orange  que  nos  gens  y  ont  élevé,  tient  en  bri¬ 
de  les  Portugais  qui  font  dans  cette  ville* 
dont  les  fondemens  furent  jettez  par  le  vail¬ 
lant  Alfonfe  d’Albuquerque  ,  Tan  1704.  Le 
fort  fut  confirait  en  peu  de  teins.  L’E'glife 
fut  confacrée  à  S.  Barthelemi.  Il  s’y  habi¬ 
tua  d’abord  des  Chrétiens ,  des  Maures  <k  des 
Malabres  indifféremment.  Dans  la  fuite  il  fe 
fît  une  réparation  de  demeures  ,  lors-que  la 
ville  fut  agrandie  ,  ce  qui  fut  fait  à  diverfes 
reprifes.  Les  Chrétiens  retinrent  les  meil¬ 
leurs  quartiers  ,  &  demeurèrent  en  poflèfSon 
des  privilèges.  Le  commerce  &  la  naviga¬ 
tion  y  fleurirent  d’autant-plus  que  les  Portu¬ 
gais  s’entretinrent  en  paix  &en  bonne  intelli¬ 
gence  avec  les  habitans  du  païs  &  les  E'taxs 
voifîns,  bien-plus  qu’ils  ne  fai  (oient  ailleurs. 

J’ai  déjà  dit  que  Cochin  s’étend  en  longueur 
du  bord  de  la  mer,  le  long  de  la  rivière,  vers 
les  terres,  &  qu’ellea  pour  une  demi-heure  de 
chemin,  j’ajoute  qu’elle  reffemble  fort  aux 
villes  de  l’Europe ,  tant  eu  égard  à  fes  E'gîi- 
fes ,  fes  hauts  clochers ,  fes  principaux  édifices, 
qu’au  regard  de  fes  rërhpars  <k  de  fes  fortifi¬ 
cations.  Cela  nous  parut  pendant  le  fiége  que 
nous  y  fîmes  :  mais  on  le  vit  encore  mieux 
dans  la  fuite,  lors-que  nos  gens  l’eurent  prife. 
Les  rues  font  larges ,  mais  pavées  à  la  mani¬ 
ère  des  Indes.  Les  murs  des  maifons  font 
épa  is,  &  les  étages  hauts.  Il  y  a  des  cham¬ 
bres  hautes  &  des  chambres  baffes  ,  d’agréa¬ 
bles  balcons  par-derriére,  qui  ont  la  vue  fur  le 
jardin,  la  plupart  des  ntaifons  en  aiant  un0 

Eile  eft  firuée  par  .les  dix  degrés,  ou  bien- 
peu  moins,  de  latitudeNord.  Sonporr,  qui 
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eft  proprement  la  rivière  ,  n’eft  navigable  quS 
pour  les  pctitsbâtimeds;  Lesgrands  demeu¬ 
rent  plus  loin,  à  la  rade ,  c’eft-à-dire ,  pendant 
la  bonne  mouflon  y  car  durant  celledes  pluies  , 
les  vagues  de  la  mer  y  font  rouler  tant  de  fa* 
bl  es ,  que  l’accès  en  eft  interdit ,  &  les  brifan? 
font  fi  furieux  qu’il  n’y  a  nul  moien  d’aprocher 
de  la  côte. 

La  ville  de  Cochindes  Malabres,  eft  un  peu 
plus  éloignée  de  la  mer.  Elle  eft  pafTable- 
ment  grande.  Les  rues  en  font  larges  ,  le? 
bâtrimens. légers  ,  &  elle  eft-  bien  peuplée. 
Le  palais  du  Roi  eft  affez  élevé  en  général  , 
mais  les  toits  le  font  beaucoup  ,  de-même  que 
ceux  du  grand  Pagode.  Tout  le  pais  eft  fort 
peuplé,  auffi-bien  au-ded'ans  que  le  long  delà 
côte.  On  y  voit  quantité  de  villages ,  &  de 
petites  villes  qu’on  nomme  A  Idea ,  desPago* 
des,  &  des  E'glifes  pour  les  Chrétiens  de 
Thomas ,  &  pour  les  Portugais. 

La  terre  y  eft  extraordinairement  fertiles 
On  y  trouve  une  verdure  continuelle  ,  &  rous 
les  autres  objets  agréables  dont  j’ai  cmdevanr 
parlé.  Il  y  a  des  rivières,  &  beaucoup  d’autre? 
eaux  internes ,  fans  compter  les  étangs  &  le? 
vivieés,  qui  font  ombragez  par  de  grands  ar¬ 
bres;  de-forte  qu’il  n’y  a  point  de  lieu  où  l’on 
puifïe  vivre  plus  commodément  &  pîusdélici- 
eufemenr.  Auffi  les  étrangers  qui  s’y  habituent 
s’y  trouvent-ils  bien,  de  quelque  nation  qu’ils: 
foient,  Holiandois,  Portugais ,  Chrétiensde 
S0  Thomas,  Maures,  juifs ,  Idolâtres. 

Au  Sud  de  Gochin  eft  le  Roïaume  de  Per- 
catti-v  ouPbrca  ,  qui  lui  confine,  oz  pl  us  avant 
dans  les  terres  deux  autres] petits  Roiaumes 

très- 
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très-peu  confîdérables.  Les  Princes  de  ces 
païs-là  3  qui  dans  notre  première  guerre  de 
Cochïn ,  s’écoient  déclarez  conte  nous ,  font 
devenus  nos  amis  ,  &  ont  recherché  notre 
alliance  ,  depuis  que  nous  avons  été  maîtres 
de  cette  ville  :  ils  ont  reconnu  le  Roi  de  Co- 
chin  pour  leur  fupérieur  3  à  quoi  les  Bollan- 
dois  les  ont  réduits,  à-caufe  de  l’amitié  & 
de  la  fidelité  qu’il  nous  a  témoignées. 

Le  Roïaume  de  Força  commence  donc  au 
Nord  deCochin  ,  &  finit  au  Sud  de  Calicou- 
lang.  Ses  Rois  ont  d’abord  plus  favorifé  les 
Portugais  que  notre  nation.  Mais  enfin  la 
crainte  de  nos  armes,  6e  notre  établiffement 
dansleur  pais,  les  ont  portez  à  rechercher  l’alli¬ 
ance  de  la  Compagnie ,  qui  a  préfenternenc 
une  liberté  entière  de  trafiquer  à  Força  ,  com¬ 
me  dans  tous  les  autres  païs  qui  font  fur  cette 
côte.  Les  Anglois  y  ont  auffi,  depuis  long- 
tems  ,  un  comptoir,  dans  une  place  mariti¬ 
me  ,  pour  le  commerce  du  poivre. 

Cet  E  tat  efl  affez  peuplé  ,  mais  prefque 
tous  les  habitansfont  des  Malabres  Idolâtres* 
Ses  forces  confident  en  un  grand  nombre  de 
Naïr o s ,  nuds,  noirs,  mais  hardis  6c  bienar- 
mez  y  &  en  quantité  de  petites  frégates  de  guer¬ 
re  légères,  qui  font  une  fortedebâriment  des 
Malabres,  aveclelquels,  pendant  la  mouflon 
des  pluies  encore  plus  qu’en  un  antre  tems  y  ils 
vont  faire  la  guerre  jufqu’au  cap  de  Cornorin, 
Car  alors  les- eaux  qui  roulent  des  lieux  élevez  , 
&  qui  inondent  les  baffes  campagnes  de  ris  ? 
faifant  beaucoup  hauffer  le  ,  rivières,-  ils  peu¬ 
vent  naviger  bien  avant  vers  le  Nord  &  vers 
le  Sud ,  &  alarmer  ceux  de  leurs  voïlîns,  qui 
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font  leurs  ennemis.  Ce  Roïaume  produit  quan  ^ 
tiré  de  ris,  de  poivre  *  de  denrées  propres  pour 
la  vie*  depoiffon*  de  viande*  &de  diverfes 
fortes  de  fruits. 

Calicoulang,  ou  Calcoulang  ,  commence 
au  Nord  de  Força,  &  finit  au  Sud  du  Roiau«* 
me  de  Coulang.  Le  Roi  eft  Idolâtre  com¬ 
me  les  autres  Rois  de  certe  cote.  Il  y  a  fort 
longtems  qu’il  eft  notre  allié,  &  qu’il  a  per* 
mis  aux  Hollandais  de  trafiquer  dans  fon  pais* 
qui  produit  quantité  de  bon  poivre  ,  &  plus- 
qu’il  ne  femble  que  l’étendue  qu’il  aerrpuiffe 
fournir.  Autrefois  les  Portugais ,  les  Maures 
&  lesSarrafins,  alloient  le  charger ,  avec  d’au¬ 
tres  marchand! Tes  encore  ,  que  ces  derniers 
tranfpottoientà!aMèque,à  Aden,  &  en  d’au¬ 
tres  places,  le  long  c te  la  mer  Rouge.  Préfen- 
tement  nos  gens  ont  ce  commerce  ,  &  ils  s’en 
trouvent  fort-bien.  Nos  vaiffeaux  en-  payant , 
chargent  ce  qu’il  y  a  fie  poivres  puis  ils  con¬ 
tinuent  leur  route,  foi.t  vers  Surate  ,  vers  la 
Perle,  ou  vers  la  mer  Rouge,  d’où  ils  rapor- 
tentà  Batavia  des  marchandées  où  il  y  a  du 
profit  à  faire. 

Le  Roïaume  de  Coulang  commence  au  Nord' 
de  Calicoulang  ,  &  s’étend  an  Sud  jufques> 
au  cap  de  Comorin  ,  qui  eft  le  cap  le  plus 
méridional  du  continent  des  Indes ,  au-deçà 
du  Ganges.  Cet  E  tat  n’a  que  rf.  üeuës  de- 
longueur.  Sa  ville  maritime  ,  que  nos  gens 
ont  prife  pour  la  fécondé  fois  ,  n’eft  pas  loiiv 
de  Calicoulang  ,  &  eft  fituée  fur  une  pointe 
qui  court  bien  avant  en  mer,  ainfî-queje  l’ai 
déjà  dit.  Son  côté  occidental  eft  garni  de  ro¬ 
chers  qui  lui  font  comme  de  hautes  murailles» 
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Depuis  qu’on  l’a  rçprife  ,  nos  gens  l’ont  for¬ 
tifiée,  &  l’ont  entourée  de  remparts  &  de  fof- 
fez  à  eau.Les  ruines  qu’on  y  voit,&  les  anciens 
bâtimens  qui  y  fubfiftent  encore, marquent  que 
c’étoit  une  belle  ville.  Plus  avant  dans  le  païs 
eftleCoulangdesMalabres,  où  le  Roi  a  fort 
palais,  &  où  efHe  principal  Pagode.  L’animo- 
iîté  des  habitans  contre  nous ,  à  obligé  nos  gens 
à  les  abaiflèr ,  &  à  les  réduire  dans  un  état  où 
ils  font  moins  à  craindre. 

Il  y  a  dans  ce  petit  Roïaume,plufieurs  petites 
villes  non  murées ,  beaucoup  de  villages ,  tous 
bien-  peuplez ,  &  c’eft  par  là  que  cet  Etat  méri¬ 
te  quelque  confidération.  Les  Nairos  y  favent 
manier  le  moufquet  &  le  canon.  Ils  font  fer¬ 
mes  dans  le  combat,  &  ne  lâchent  lepiéque 
quand  ils  font  tout- à* fait  accablez. 

Les  campagnes  y  font  agréables  comme 
dans  tous  les  autres  païs  de  cette  côte.  Les 
eaux ,  le  poilfon ,  les  arbres,  n’y  manquent  pas. 
Prefque  tout  le  terrein  eft  bas  &  uni ,  n’y 
aiant  point  de  collines ,  ou  n’y  en  aiant  que 
peu.  On  ne  découvre  de  hauteurs  que  celle 
du  cap  de  Comorin,  &  en  éloignement  les 
hautes  montagnes  de  Balagatte ,  qu’on  voit 
de  plufieurs  endroits,  le  long  de  la  côte,  & 
d’auffi  loin  que  la  vue  peut  s’étendre.  Elles 
font  comme  une  muraille  de  féparation  entre 
la  côte  de  Coromandel  &  celle  de  Malabar , 
laiflàftt  l’une  au  Nord ,  &  l’autre  au  Sud.  Ce 
font  là  tous  les  Etats  Malabres  qu’on  trouve 
le  long  de  l’Océan. 

Pour  ce  qui  regarde  les  coutumes  &le  na¬ 
turel  des  peuples  qui  y  habitent,  je  dirai  pre- 
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iniérementque  les  Princes,  la  Nobleflè,  les 
Nairos,  les  Paifans ,  les  Artifans,  tous  font 
Païens ,  &  plongez  dans  une  afreufe  idolâ¬ 
trie.  Il  y  en  a  pourtant  quelques-uns  qui 
follîcitcz  par  les  Maures ,  fe  font  faits  Maho* 
métans ,  d’autres  qui  fe  font  faits  Chrétiens 
de  S.  Thomas ,  &  d’autres  qui  étant  auffi  deve¬ 
nus  Chrétiens  de  nom,  ne  le  font  pourtant  nul¬ 
lement  en  éfet.  On  a  tâché  de  les  amener  à  un 
plus  pur  Chriftianifme ,  mais  en  voulant  leur 
faire  quitter  leurs  fuperftkions ,  on  les  a  effa¬ 
rouchez  :  ils  font  retombez  prefque  tous  dans 
le  bourbier  de  l’idolâtrie,  &  ils  ont  bien  fait 
voir  qu’ils  n’avoient  confenti  à  porter  le  nom 
de  Chrétiens,  que  parce-qu’en  même  tems 
ils  n’avoient  pas  laiffé  d’idoîatrer,  &  que  foit 
par  pure  connivence ,  foit  par  des  raiions  de 
politique  ou  de  néceffité,  on  n’avqkpas  qfé 
d’aflez  defévérité  pour  les  faire  renoncer  en¬ 
tièrement  à  leurs  anciennes  pratiques. 

Le  Samorin,  les  aurres  Princes  de  Mala¬ 
bar,  laNobleffequi  confifte  dans  les  Nairos, 
&  le  peuple  même  /ont  comme  un  raïon  de 
connoiilànce  de  la  haute  majifté  de  Dieu, 
mais  rien  de  plus.  Ils  font  conformes  en  beau¬ 
coup  de  chofes  aux  idolâtres  Benjanes  ,  dont 
je  parlerai  ci-après.  Ils  croient,  comme  la 
plupart  des  autres  Indiens,  qu’il  y  a  une  Di¬ 
vinité  fuprême  ,  qui  a  créé  le  Ciel  &îa  Ter¬ 
re,  &  tout  Ice  qu’ils  contiennent.  Mais  ils 
obfcurciffqnt  &  gâtent  cette  première  notion 
par  tant  de  fables ,  de  puérilités,  d’erreurs 
abominables ,  qu’ils  font  bien  connoître  qu’ils 
n’ont  aucune  véritable  connoiilànce  de  la  Di¬ 
vinité,  Jc’qüe  le  Prince  des  ténèbres  aentié- 
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rcment  obfcurci  leur  entendement. 

Ils  difent  pourtant  que  Dieu  jugera  les  hom¬ 
mes  ,  qu’il  les  recompenfera  ,  ou  les  punira 
,&  leur  envoiera  des  afliéiions,  félon  les  bon¬ 
nes  ou  les  mauvaises  œuvres  qu’ils  auront  fai¬ 
tes  :  mais  que  comme  le  gouvernement  du 
monde  ne  lui  laifferoit  ni  repos,  ni  plaifîr, 
il  en  dorme  la  direction  à  d’autres  Dieux ,  qui 
ont  un  Empire  fouverain  avec  lui.  Ceux-ci, 
en  cette  qualité  ,  6e  comme  fes  Plénipoten¬ 
tiaires  pour  adminlftrer  aux  hommes  les  châ- 
timens  ou  les  reçompenfes,  peuvent  punir  8c 
affliger  dans  ce  monde,  de-même  que  bénir 
&  conferver  qui  il  leur  plaît. 

Sous  ces  Dieux  Souverains ,  ils  en  établir— 
fent  un  grand  nombre  d’autres  qui  leur  font 
inférieurs,  à  qui  ils  donnent  des  titres  ,  ils 
atribuént  des  qualités  ,  ils  rendent  .des  hon¬ 
neurs  ,  felon-què  leur  imagination  leur  fug- 
gére  qu’ils  les  méritent,  ainfi-que  l’ont  am¬ 
plement  écrit  les  Sieurs  Â.  Ragerius,  Philip¬ 
pe  Baldeus,  &  quelques  autres. 

Ces  Dieux  fupérieurs  &  inférieurs, font  re¬ 
pré  lers  rez  par  les  Idolâtres  Malabres  ,  fous  de 
terri  blés  ,&  mohftrueufes  figures.  Ils  leur  font 
des  têtes  afreufes,  de  grands. yeux  fiamboians, 
des  gueules  béantes  ,  des  griffes  de  Diables. 
Ils  mettent  fur  quelques-unes  de  ces  têtes  des 
couronnes  d’argille  ,  de  métail,  ou  de  quel¬ 
que  autre  matière  ,  bien  dorées.  Il  y  en  a 
qui  font  dans  des  poflures  où  ils  paroiffent 
déchirer  ,  ou  de-vorer  toutes  vives  les  âmes 
des  hommes,  repréfentées  par  d’autres  peti¬ 
tes  figures ,  qu’ils  tiennent  dans  leurs  éfroia- 
bles  griffes. 
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II  y  a  quelques-unes  de  ces  Idoles  qui  ont 
quatre  cornes  fur  la  tête  »  des  oreilles  d’âne» 
des  mufeaux  de  linges  »  ou  de  chiens.  Enfin 
tout  ce  que  les  hommes  peuvent  s’imaginer 
d’horrible  »  ils  en  font  les  fimboles  de  leurs 
D  ivini rcs  mêmes.  La  plupart  de  ces  monftres 
d’argïllc»  de  cuivre»  ou  d’autre  métal»  font 
affis  les  jambes  en  croix  fous  leur  corps»  ainii 
que  leurs  adorateurs  ontacoutuméde  s’afifeoir» 
fur  un  fiége  aufli  de  métal  »  ou  d’argille  »  en¬ 
viron  trois  pies  au-deflus  du  pavé.  Il  y  a  de 
grandes  Idoles  qui  en  ont  de  petites  auprès 
d’elles.  On  leur  met  des  couronnes  de  fleurs» 
&  on  leur  préfente  âesr  parfums. 

Quelque  s-uns  des  Pagodes  font  quarrés»  les 
autres  ronds.  Les  murailles  font  épaiffes  » 
bâties  degroiïès  pierres  brutes»  ou  d’argille» 
ou  de  matières  encore  plus  légères.  Il  y  a  de 
petites  fenêtres  quarrées  »  pour  donner  de  la 
lumière.  Les  toits  fe  terminent  en  pointe  par 
le  haut  »  &  font  couvers  de  rofeaux  »  ou  de 
branches  de  palmier. 

Il  y  a  de  la  différence  dans  lereftede  ceqiû 
regarde  les  Pagodes  »  comme  il  y  en  a  dans 
leur  figure  extérieure.  Les  uns  font  grands  & 
propres  *  &  les  autres  petits  »  ou  fales.  La 
manière  dont  ils  font  tenus»  marque  le  génie 
des  Bramins  qui  les  fervent»  &  des  Princes  du 
lieu  où  ils  font.  En  général  on  peut  dire  que 
les  plus  beaux  qui  foient  fur  la  côte  deJVlala* 
bar»  ne  font  que  comme  de  fombres  &  afreu- 
fes  prifons  »  la  plupart  ne  recevant  point  de 
lumière  que  par  la  porte  »  ce  qui  rend  &  le 
lieu»  &  le  monftre  qui  y  habite»  encore  plus 
épouvantables. 

On 


Aux  Indes  Orientâtes. 

On  trouve  de  pareils  édifices ,  non -feule¬ 
ment  dans  les  villes  &  dans  les  négreries,  mais 
aufil  en  divers  autres  endroits,  furies  che¬ 
mins,  6c  le  long  des  promenades.  Au-devant 
du  Pagode,  ou  au-dedans,  on  voit  ordinaire¬ 
ment  une  élévation  de  deux  ou  trois  piés, 
platte  &  quarrée  ,  bâtie  de  pierre  ,  ou  d’ar- 
^gille,  avec  une  efpéce  de  pirâmide  au  milieu, 
&  c’eft  ce  qui  fert  d’autel.  Les  Bramins  y 
font  leurs  parfums  :  ils  y  mettent  des  fleurs, 
des  rôles,  &  y  pofent  leurs  ofrandes. 

Ceux-ci  ,  qui  font  l.es  Prêtres  des  Idoles, 
ou  les  Religieux  ,  laiffent  croître  leurs  che¬ 
veux,  6c  ne  les  lient  ni  ne  les  atachent  point. 
Us  portent  fur  la  tête  un  morceau  de  toile  de 
coton  ,  qui  y  fait  un  tour  ou  deux.  La  plu¬ 
part  font  nuds  depuis  la  ceinture  en  haut,  & 
ont  une  toile  qui  les  entoure  depuis  la  ceintu¬ 
re  jufqu’aux  genoux,.  Ceux  qui  veulent  palier 
pour  les  plus  graves  ,  la  font  defeendre  juf¬ 
qu’aux  chevilles  des  pies.  Il  y  en  a  qui  ont 
des  pantoufles  rouges,  ou  même  des  fouliers, 
mais  bas  &  fans  talons.  Ils  ont  des  anneaux 
d’or  aux  oreilles  ,  8c  portent  tous  autour  du 
cou ,  ou  de  la  partie  de  leur  corps  qui  eft  nuè, 
une  petite  corde ,  ou  un  gros  fil ,  par  où  l’on 
remarque  quel  eft  leur  Ordre. 

En  éfet  leurs  conditions  font  fort  différentes 
aufli-bien  que  la  vie  qu’ils  mènent.  Les  uns 
s’entretiennent  du  feu'l  fervice  qu’ils  rendent 
aux  Idoles.  D’autres  fe  mêlent  avec  cela  d’ê¬ 
tre  marchands  &  courtiers.  D’autres  exer¬ 
cent  la  Médecine.  D’autres  font  foldats,  8c 
vont  à  la  guerre  avec  les  Princes,  &  avec  les 
Naïros,  où  ils  font  quelquefois  taillez  en  piè¬ 
ces 
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ces  comme  les  autres  ,  ainfî-qu’il  arriva  au 
premier  Bramin  du  Roi  de  Cochin,  àlapri- 
fe  que  nous  fîmes  du  palais  de  la  Reine  fa 
Tante  j  à  qui  lesNairosnos  ennemis,  firent  une 
entailiade  d’une  épaule  à  l’autre  *  jufqu’aux 
os.  Jamais  nous  n’avons  penfé  une  plus  fu- 
rieufe  plaie,  6c  jamais  homme  n’a  foufert  d.e 
fi  grandes  douleurs,  avec  plus  de  patience,. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  gens  du  com¬ 
mun  qui  honorent  les  B  ram  ins,  ils  font  fort- 
èftimez  du  Samorin  &de  la  Noble  fie ,  6c  ont 
le  premier  rang  après  les  Princes,  &  beau¬ 
coup  de  crédit  auprès  d’eux.  Il  y  en  a  tou¬ 
jours  quelqu’un  qui  les  acompagne  quand  ils 
forcent.  On  a  de  .grands  égards  pour  ce  qu’ils 
dife-nt ,  quoi-que  ce  ne  foie  fouvent  que  des. 
obfervations  fuperftitieufes  :  on  reçoit  volon¬ 
tiers  leurs  avertiffemens  6c  leurs  confeils.. 

Ils  ont  la  liberté  de  vifîter  les  Princeffes* 
en  l’abfence  des  Princes  leurs  maris,  &  félon 
ce  qu’on  m’en  a  dit,  un  homme  tient  à  hon¬ 
neur  quand  un  faint  Bramin  à  un  commerce 
illégitime  avec  fa  femme.  Ces  fins  person¬ 
nages  favent  fort  bien  fe  compofcr ,  6c  afeéter 
des  airsdedévotion  ,  fur-toutdans  leurs  Pago¬ 
des  ,  où  ils  n’entrent  jamais  avec  leurs  fou- 
liers,  ou  pantoufles  s  mais  ils  les  laiffent  à  la 
porte. 

Il*  y  a  dans  ces  Pagodes  des  lampes  ardentes  $ 
qu’on  voit  brûler  jour  &  nuit  5  en  l’honneur  des 
Idoles  qui  font  nétoiées  ou  tous  les  jours,  ou 
fouvent,  ou  rarement,  félon  que  lesBramins 
qui  les  fervent  ,  font  plus  on  moins  propres. 
Mais  ils  les  encenfent  tous  les  jours  6c  les  cou¬ 
ronnent  fouyent  de  fleurs.  Pour  ks  adorer  on  1e 
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met  à  genoux  *  on  leur  récite  des  prières  *-  avec 
les  mains  jointes  fur  la  tête *  pendant-que  le 
Bramin  fait  le  fervice  à  l’autel,  élevant  auffi 
fort-fouvent  fes  mains  jointes  fur  fa  tête,  s’in¬ 
clinant  fouvent *  &  marmotant  toujours  des 
prières. 

Après  avoir  brûlé  fes  parfums*  il  afperge 
le  peuple  de  le  bénit*  faifant  toutes  ces  cho- 
fes  avec  beaucoup  de  cérémonie  &  de  gravi¬ 
té.  Mais  on  s’aperçoit  alfez  que  ce  ne  font 
là  que  des  lingeries*  des  grimaces  extérieures 
où  le  cœur  n’a  point  de  parts  d’autant-plus 
que  leur  conduite  ne  répond  pas  aux  airs  de 
modeftie  qu’ils  fe  donnent  ,  ainfî  que  je  l’ai 
déjà  fait  connaître  par  plufieurs  échantillons  , 
8c  qu’on  le  connoïtra  encore  mieux  dans  la 
fuite  de  cette  Ré  la  t  ion- 

Les  mets  qu’on  prépare  pour  les  Rois*  font 
premièrement  présentez  à  l’Idole*  par  forme 
deconfécration*  ainlî-que  les  habitans  de  ces 
lieux-là  me  l’ont  alluré  :  puis  ils  font  fervis 
par  les  Bratnins  devant  le  Roi.  La  fuccelfion 
à  la  Couronne  eft  auffi  quelque  chofe  de  fin- 
gulier.  L’aînée  des  Sœurs  du  Samorin  *  ou 
d’un  Roi*  porte  le  titre  de  Reine ,  8c  ce  font 
fes  enfans  qui  font  Princes  &  Princeffes*  l’aî¬ 
né  devant  monter  fur  le  trône  *  après  la  mort 
du  Roi  fon  oncle. 

Cette  Reine  eft  la  plus  confîdérabledel’E'* 
tat  après  le  Roi*  &  la  première  en  dignité, 
fansquelesFemmesni  lesConcubinesdu  Prin¬ 
ce  participent  à  fa  grandeur  ,  de-même  que 
leurs  enfans  ne  fuccédent  point  à  la  Couronne. 
Que  fi  l’aînée  des  Sœurs  du  Roi  n’a  point  d’en- 
fans  de  l’un  ni  de  l’autre  fèxe  *  la  fuccelîion 
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pafTe  aux  autres  Sœurs  ,  ou  au  défaut  ,  aux 
plus  proches  parens  ,  toujours  à  la  ligne  fé¬ 
minine  par  préférence. 

Que  fi  Paînée  des  Sœurs  ,  ou  la  Soeur  uni¬ 
que  du  Roi  décédé  3  n’aiant  point  d’enfans, 
eft  couronnée  Reine  ,  &  qu’étant  encore  en 
âge  d’engendrer  *  elle  foit  mariée  à  un  Roi, 
voifin  ,  alors  les  enfans  qui  viendront  de  ce 
mariage,  feront  héritiers  des  Couronnes  du  Pè¬ 
re  &  de  la  Mère  ,  puis-qu’ils  feront  infailli¬ 
blement  d’un  fang  Roial  dès  deux  côtés. 

Ainfi  les  fils  ne  font  point  héritiers  de  leurs 
féres,  parce-que,  félon  la 'coutume  du  païs* 
c’eft  le  premier  Bramin  de  la  Cour  qui  a  ôté 
la  virginité  à  la  Reine  ,  &  qu’il  a  eu  tou¬ 
jours  commerce  avec  elle. 

Il  en  eft  de-même  parmi  le  peuple.  La 
raifon  en  eft,  que  les  femmes  font  fi  commu¬ 
nes  en  ce  païs-là  s  qu’on  n’a  aucune  certitude 
qui  eft  le  père  des  enfans  ,  &  l’on  n’en  a 
qu’à  l’égard  delà  mères  de-forte  qu’ils  n’hé¬ 
ritent  point  du  mari  de  leur  mérc ,  quoi-qu’il 
puifle  être  &  qu’il  foit  même  fouvent  leur 
pères  mais  enrecompenfe  ils  héritent  des  frè¬ 
res  de  leur  mère,  &  fuccédent  à  leurs  biens* 
à  leur  commerce ,  à  leurs  dignités. 

Les  Malabres  font  divifez  en  deux  ordres 
de  gens.  Les  Naïri,  ou  Naïros,  portent  les 
armes;  &  les  Poliars  font  les  Artifans  ,  les 
Païfans  &  les  Pêcheurs.  Les  Naïros  fe  van¬ 
tent  de  leur  Nobleffe,  &  prétendent  tenir  le 
premier  rang  après  les  Rois.  Ceux  qui  font 
le  long  delà  rivière  de  Bergera ,  &  à Porca * 
de-même  qu’en  quelques  autres  endroits  * 
croient  de  francs  pirates  3  qui  infultoient  fur 
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mer  non-feulement  les  Indiens  ,  mais  même 
fouvent  les  Portugais  ,  fi-bien  qu’ils  les  con¬ 
traignirent  d’envoier  des  armades  de  Goa 
croifer  fur  leurs  côtes  ,  pour  y  affurer  la  na¬ 
vigation. 

Ils  ne  fe  marient  point  ,  mais  ils  voient  les 
femmes  des  autres  ,  autant  qu’il  leur  plaît, 
&  par  ce  moien  il  n’eft  pas  poffible  qu’on  fâ¬ 
che  quels  font  les  pères  des  enfans  que  les  fem¬ 
mes  font  5  abus  qui  eft  commun  parmi  les 
Grands  ,  comme  parmi  les  autres.  C’eft 
pourquoi  les  enfans  de  la  fœur  du  mari  font 
fes  héritiers  ,  &  non-pas  les  fiens  ,  ou  ceux 
qui  font  préfumez  fiens.  Ainfi  les  femmes  ont 
beau  jeu  en  ce  pais  là,  &  on  peut  bien  les  re¬ 
garder  comme  communes.  Mais  elles  fe  font 
un  grand  honneur  d’avoir  commerce  avec  leurs 
Bramins,  qui  par  ce  moien  ont  le  choix  de 
tout  ce  qu’il  y  en  a  dans  le  pais  ,  &  qui  fa- 
vent  bien  fe  fervir  de  leur  avantage. 

Les  Naïros  ne  doivent  jamais  fe  trouver 
fans  les  armes  qui  leur  ont  été  données,  qu’il 
ne  leur  eft  pas  permis  d’échanger.  Ceux  qui 
les  perdent,  perdent  en  même  rems  l’êftime, 
&  demeurent  déchus  de  leur  Nobleffe.  Les 
Rois  leur  paient  folde. 

Le  reftedu  peuple,  Artifans,  Païfans,  Pê¬ 
cheurs  &  autres,  n’ofent  porter  d’armes  ,  ni 
converfer  avec  les  Naïros,  à  qui  ilsfontofali- 
gez  de  porter  beaucoup  de  refpeét ,  par  con¬ 
trainte,  jufques-là  même  qu’ils  en  font  trai¬ 
tez  en  efclaves  ,  &  il  faut  qu’ils  le  foufrent. 
Lors-qu’ils  en  rencontrent  quelqu’un ,  ils  s’ô¬ 
tent  de  fon  chemin  ,  fe  retirent  à  côté, 
avec  beaucoup  d’humilité  Se  de  refpeéfs  &  ce 


4^o 


Voicive  de  Gant .  Schouten 


qui  eft  le  comble  de  l’efclavage,  il  faut  qu#î lè 
fbiifrènt'3  fans  rien  dire  ,  que  ces  infolens 
jouiiïent  de  leurs  femmes  &  de  leurs  filles , 


quand  il  leur  plaît. 

Les  Malabres  font  de  la  taille  des  Euro¬ 
péens  5  mais  en  général  d’une  couleur  ^noirâ¬ 
tre.  Us  ne  dépencent  pas  beaucoup  en  habitss 
car  les  hommes  6c  les  femmes  ,  même  les 
Reines  &  les  PrincefTes,  'vont  prefqtie  toutes 
nuè’s,  la  tête  nue,  les  pies  nuds,  n’aiant  qu’un 
morceau  d’étofe  de  foie  à  fleurs ,  fort-legére, 
ou  de  toile  blanche  de  coton  ,  tourné  trois  ou 
quatre  tours  autour  du  corps,  depuis  la  cein¬ 
ture  en  bas  jufqu’aux  talons  ,  ou  quelques-unes 
jufques  aux  genoux.  Les  Rois  paroiflent  aufli 
en  cet  état. 

Les  hommes  ont  des  cheveux  longs  ,  aoflh- 
floirs  que  du  geais ,  bien  unis  par-derriére , 
par-devant,  &  aux  côtés  de  la  tête  ,  &  liez 
fur  le  haut  ,  un  peu  vers  le  derrière,  en  bou¬ 
cles,  avec  un  cordon  fait  des  cheveux  mêmes, 
ou  avec  un  ruban.  Il  y  en  a  qui  les  arrangent 
&  les  noüent  avec  ordre  &  avec  quelque  for¬ 
te  d’agrément  $  mais  d’autres  y  prennent  fi- 
peu  de  foin  ,  qu’ils  les  laiflerit  dans  une  con¬ 
fusion  qui  leur  rend  le  vifage  afreux. 

Les  femmes,  ni  les  jeunes  filles,  n’ont  ni 
cordons  ni  rubans  qui  attachent  les  leurs. 
Elles  fe  les  unifient  aufii ,  &  y  font  un  nœud, 
d’une  manière  fort  adroite,  d’où  ils  leurs  pen¬ 
dent  par-derriére  &  aux  côtés  de  la  tête,  avec 
quelques  boucles  ,  ou  frifures  ,  qui  leur  or¬ 
nent  afiez-bien  le  vifage.  Les  hommes  &  les 
femmes  portent  également  quantité  de  braf- 
felets,  d’or,  d’argent,  d’ivoire,  de  cuivre, 
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d’autre  métail  ,  ou  d’autres  matières,  parti¬ 
culiérement  autour  du  haut  des  bras  5  &  les 
bouts  des  oreilles  leur  pendent  jufqu’aux  épau¬ 
les.  Plus  il  y  a  de  trous  ,  &  plus  on  en  fait 
d’état  3  tout  le  monde  les  garniffant  d’orne- 
mens  ,  les  riches  de  pierreries  ?  &  les  autres 
d’autres  chofes. 

(Quelques  femmes  &  filles  portent  suffi  de 
petits  anneaux  d’or ,  ou  de  petites  perles, dans 
de  petits  irons  qu’elles  ont  au  bas  du  nez,  ce 
qui  les  rend  fuperbes  ,  &  leur  fait  méprifer 
leurs  campagnes.  Elles  ont  le  plus  fou  vent 
tout  le  fein  nud,  fans  marquer  la  moindre  pu¬ 
deur.  Celles  qui  font  riches  portent  auffi  des 
colliers  d’or  &  de  perles. 

Les  hommes, les  femmes  &  les  filles,  vont 
fe  baigner fort-fouvent,  dans  les  étangs  &  dans 
les  autres  eaux  qui  font  au-milieu  de  leurs 
villes,  &  ils  le  font  publiquement, fe  laiflant 
voir  à  tous  ceux  qui  pafifent,  fans  en  têmoig-* 
ner  la  moindre  confufion.  Après  cela  ilss’oig^ 
nent  &  fe  parfument. 

Les  femmes  &  les  filles  font  communément 
propres  &  bien-faites  en  leur  taille  ,  mais 
noires,  ou  du-moins  fort  brunes.  On  mari© 
fouvent  les  enfans  à  huit  ans  y  &  on  les  met 
enfemble  dès  qu’il  y  a  quelque  aparence  qu’ils 
peuvent  confommer  le  mariage.  Les  filles 
n’ont  en  dot  que  leurs  bagues  d’oreilles  ,  leurs 
braflelets  ,  &  leurs  autres  petits  ornemenso 
La  foi  de  mariage  fe  donne  entre  les  mains 
du  Br  ami  n  f  en  préfençe  de  l’Idole,  avec  peu' 
de  cérémonie.  Les  femmes  mariées  ne  font 
regardées  que  comme  on  regarde  ailleurs  les 
concubines.  Les  maris  les  peuvent  chaffer 
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avec  leurs  enfans,  ou  rerenir  les  enfans,  qui 
comme  il  a  été  dit  plufieurs  fois,  ne  peuvent 
pourtant  être  leurs  héritiers. 

Prefque  toutes  les  maifons ,  ou  du-moins  la 
plupart,  font  fort-baffes,  &  conftruitesd’ar- 
gille,ou  de  terre ,  y  en  aiant  très  peu  de  pier¬ 
re  :  elles  font  couvertes  ou  de  paille  ,  ou  de 
branches  de  palmier  &  de  cocos.  Les  mu¬ 
railles  &  le  pavé  font  prefque  par-tout  enduits 
de  boufe  de  vache  ,  matière  qui  eft  fort  efti~ 
niée  chez  les  Indiens ,  &  à  laquelle  ils  atri- 
buent  même  de  la  fainteté.  Les  palais  des 
Rois  ne  font  pas  autrement  enduits  ,  &  les 
vachers  prennent  un  grand  foin  de  ramaffer 
tout  ce  qu’en  rendent  les  boeufs,  les  vaches, 
&  les  bufHes,  &  de  l’emporter  dans  les  mai¬ 
fons  ,  après-qu’il  a  été  bien  parfumé  par  la 
force  du  Soleil. 

Ordinairement  les  portes  des  maifons  font 
fi  petites  &  fi  baffes ,  qu’on  ne  peut  y  entrer 
cju’en  fe  baiffant.  Il  y  a  peu  de  fenêrres,mais 
beaucoup  de  petits  trous,  fans  vitres ,  par  où 
les  chambres  reçoivent  la  lumière.  Il  n’y  a 
ni  bandes,  ni  gonds ,  ni  ferrures  ,  ni  doux , 
ni  aucune  autre  ferrure  dans  les  bâtimens. 
Auffi  n’a-t-on  que  faire  de  craindre  les  vo¬ 
leurs,  puis-qu’on  n’a  rien  à  perdre.  Il  n’y  a 
ni  cheminée,  ni  lits.  On  fait  la  cuifineà  l’air, 
&l’on  fe  couche  fur  des  nattes  étendues  à  ter¬ 
re  ,  qui  font  le  principal  des  meubles  des  In¬ 
diens  ;  le  refte  ne  confinant  qu’en  des  pots  pour 
y  cuire  les  vivres  ,  des  écuelles  de  bois  ,  des 
cruches  ,  des  taffes  pour  boire  ,  &  des  cuil- 
liéres  faites  de  noix  de  cocos. 

On  fert  à  manger  dans  des  plats  de  bois , 
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&  dans  de  grandes  feuilles  de  pifang,  &  l’on 
s’afiied  3  les  jambes  croifées  fous  le  corps, 
pour  prendre  fes  repas.  Les  vivres  ordinai¬ 
res  fônc  du  ris  5  des  poules,  du  lait ,  des  œufs, 
des  fruits,  des  racines,  des  légumes, du poif- 
fon  fec.  On  ne  fert  point  de  cuilliéres  pour 
manger,  mais  les  plus  confidérables  fe fervent 
de  feuilles  de  palmier  ,  ou  de  quelque  autre 
arbre.  Pour  les  arrifans  &  les  païfans  ,  ils 
prennent  tout  avec  les  doigts  fort-groflîére- 
ifient ,  même  le  ris  ,  qu’ils  prennent  &  pai- 
triflent  comme  en  boules  au  Si  grofTes  que  des 
noix ,  &  ils  fe  les  jettent  dans  la  bouche  $  car 
au-lieu  de  pain  ils  mangent  du  ris  cuit  à  Peau. 

Les  plus  riches,  les  Nobles,  ni  les  grands 
Seigneurs,  ne  favent  ce  que  c’eft  que  de  fer- 
viettes  ,  ou  de  nappes.  Ils  ne  mettent  que 
des  feuilles  de  figuier  des  Indes  fous  leurs  plats, 
ou  fous  leurs  vivres.  La  plupart  même  s’en 
fervent  au-lieu  d’affiettes  &  de  plats.  Leur 
bruvage  eft  de  Peau,  &  du  vin  de  palme,  qui 
de'coule  des  troncs  des  cocos  qu’on  incifei 
ou-bien  c’eft  l’agréable  liqueur  qui  eft  dans  les 
noix,  qui  abondent  dans  tout  le  pais. 

Ils  ne  mangent  point  de  chair  de  bœuf,  ni 
de  vache  ,  parce  qu’ils  regardent  ces  bêtes 
comme  faintes,  &  ils  ne  peuvent  foufrir  qu’on 
leur  faflfe  le  moindre  mal.  Ils  font  fort  luxu¬ 
rieux.  Les  jeunes  filles  perdent  fouvent  leur 
virginité  ,  avant-que  d’être  en  état  de  favoir 
ce  que  c’eft  que  virginité.  Les  femmes  ac¬ 
couchent  le  plus-fouvent  feules  ,  &  fans  que 
perfonne  les  afflfte.  Dès-que  l’enfant  eft  ve¬ 
nu,  elles  le  lavent  dans  de  Peau  froide,  &le 
mettent  à  terre  fur  une  feuille  de  figuier, 
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Celles  qui  ont  le  plus  d’égard  à  fa  foibleiTeSr 
à  l’état  où  il  naît  ,  l’envelopent,  ou  Tenter- 
7tni  dans  le  fable  échaufé  des  raions  du  So¬ 
leil. 

Après  cela  elles  agiffent  &  marchent  com¬ 
me  auparavant.  Elles  ne  donnent  à  tetter  à 
leurs  enfans  que  quelques  mois ,  les  élevant 
enfuite  avec  du  lait  de  vache*  de  chèvre*  ou 
de  bufBe.  De  rems  en  rems  elles  les  oignent 
de  Borreborry ,  qui  eft  une  forte  de  fafrandes 
Indes*-  Elles  les  laiffent  croître  comme  ils 
peuvent,  &  aller  tout-nuds  ,  prefque  fins  en* 
prendre  aucun  foin.  Ils  fe  roulent,  ils fe veau- 
trent ,  il  fautent  ,  ils  luttent  ,  pendant  leur 
jeuneffe  ,  dans  le  fable  chaud  5  fî- bien  que 
quand  il  n’y  aurait  point  d’autre  caufe  natu- 
telle  ,  il  ne  fe  peut  pas  que  les  Malabres  ne 
foient  noirs.  Il  eft  bien  plus  furprenant  qu’il 
y  en  ait  un  grand  nombre  qui  vivent  jufqu’à 
quatre-vingts  ou  quatre-vmgts-dix  années  >  & 
qui  ont  encore  alors  toutes  leurs  dents. 

Ils  nagent  fort-bien  ,  parce-qu’ils  nagent 
dès  leur  jeunefie  y  &  qu’ils  s’y  exercent  pref¬ 
que  tous  les  jours  ,  ce  qui  les  rend  hardis  à* 
$?expofer  fur  la  mer.  Ils  vont  jufqu’à  deux 
ou  trois  lieues  au  large ,  fur  leurs  petits  Car*» 
tamaraus  ,  qui  ne  font  que  de  petites  poutres 
liées  enfemble  $  ou  dans  leurs  légers  canots , 
qui  font  des  troncs  d’arbres  creufez.  Quand’ 
le  canot  fe  renverfe,  celui  qui  Te  conduit  le 
jette  à  Ta  mer,&  l’aiant  retourné  en  nageanry 
il  fe  remet  dedans ,  &  rame  comme  aupara¬ 
vant. 

Les  vaifleaux  des  Malabres  font  confirmes 
on  faits  de  différentes  manières  &  grandeurs* 

Ils 
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Ils  font  meme  affez  bien  faits,  fi  l’on  a  égard 
au  peu  d’inftrumens  dont  on  fe  fert  pour  les 
faire.  Mais  ils  approchent  pas  de  ceux  des* 
Chrétiens.  îl  y  en  a  qui  font  d’une  fabrique 
bien*  extraordinaire  3  aiant  la  foie  large,  & 
flotant  au-deflus  de  l’eau.  D’autres  ont  un 
fort  grand  fond  de  caie,&  font  du  portd’en- 
viron  deux  cents  tonneaux.  H  y  en  a  d’une 
autre  forte  qui  font  plus  petits  :  ils  vont  à  voi-' 
les  &  à  rames  ,  &  fort  vite.  Ce  font  ceux 
dont  les  habitans  de  Força  &  des  bords  de  la 


rivière  de  Bergera  fe  fervent  pour  pirater. 

Pour  les  Almadies,  cens  font  que  des  bat- 
teaux  faits  d’un  arbre  creufé,  fort  aigusàTa^' 
vaut  &  à  l’arriére.-  Ils  ne  calfatent  point  les 
coutures  des  bâtimens  ni  d’étoupe  ,  ni  de' 
moufle  5  cependant  ils  en  font  fi-bien  joindre’ 
les  bordages  ,  qu’ils  font  étanchez  &  francs* 
d’eau.  Les  voiles  font  faites  de  coton  ,  ou" 
de  brou- de  noix  de  cocos  ,  &  pour  ancres  o iî> 
fe  fert  de  gros  morceaux  de  marbre,  oud’au-- 


très  pierres. 

Il  faut  que  les  Artifans,  s’entiennent  toute 
leur  vie  à  leur  métier,  ou  à  leur  négoce, fans* 
en  changer.  A  l’égard  delà  juftice,  les  cri¬ 
mes,  les  rumuîtes,  les  meurtres ,  font  punis* 
de  mort  ,  &  les  coupables  condamnez  à  être 
empalez.  D’autres  reçoivent  des  châtimens* 
félon  la  qualité  de  leurs  fautes.  On  m’a  dis¬ 
que  les  Naïros  ne  font  fournis  à  aucune  juri^ 
diftion. 


klabres  ont  leur  langue  particulière® 
îl  y  en  a  beaucoup  ,  fur-tout  dans  les  Cours* 
des  Rois,  &  dans  les  villes  marchandés 3~qui 
parlent  Portugais ,  langue  qu’ils  apremienÊ: 
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bien  pltfs  facilement  que  la  Hollandoife. 

Ils  brûlent  leurs  morts  dans  un  trou  qu’ils 
font  exprès.  Parmi  les  plus  considérables, 
lesparens  des  morts  rafTemblent  leurs  cendres* 
&c  les  confervent.  Il  y  a  auffi  beaucoup  de 
gens  du  commun  peuple  *  qu’on  enterre  pro¬ 
che  de  leurs  maifons,  fans  les  brûler. 

Outre  les  Maîabres  idolâtres >  dont  j’ai 
parle  jufques -à-préfent ,  il  y  a  fur  la  côte 
aes  Indes  beaucoup  de  Chrétiens  Maîabres 
&  Européens,  &  un  grand  nombre  de  Maho- 
métans ,  de  Maures ,  de  J  uifs.  I!  y  a  des  Mala- 
bres  Mahométans ,  Maures  &  Juifs.  Ony 
trouve  des  Marchandsde  Malaca,  de  Benga¬ 
le,  de  Coromandel ,  de  Ceilon  ,  de  Cambaie 
de  Perfe  des  côtes  de  îa  mer  Rouge  &c. 

Les  Maîabres  Chrétiens  raportent  par  trarîi- 
tron  plufieurs  chofes  remarquables  touchant 
l’Apôtre  S.  Thomas,  &  difent  qu’il  a  prêché 
PE'yangile  en  cespaïsdà.  Ainfi  l’on  trouve 
encore  aujourdhui  à  Cranganor,  &  aux  envi¬ 
rons ,  à  Cochin  ,  àCoukng,  &  en  divers  au¬ 
tres  endroits  de  Malabar  ,  un  grand  nombre 
de  Chrétiens  de  S.  Thomas.  Iî  y  en  a  auffi  , 
mais  en  moindre  nombre,  fur  la  CQte  de  Coro¬ 
mandel.  Les  Moines  Portugais  aiant  vu  en 
eux  quelques  principes  de  Chriflianilme ,  en 
ont  atiré  beaucoup  à  leur  Communion. 

Ils  croient  que  S.  Thomas  *  pour  puniti¬ 
on  de  fon  incrédulité  ,  aiant  été  envoie  aux 
Indes ,  alla  d’abord  au  bout  le  plus  méridional 
des  côtes  de  la  mer  Rouge,  &  à  Pille  Zoeo- 
tora  ,  d’où  il  fe  rendit  à  Cranganor  :  qu’il 
y  convertit  quantité  de  Païens  au  Chrif- 
tiamfme  ‘  qu’enfuite  il  alla  vers  Coulang  : 
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qu’il  traverfa  les  hautes  montagnes  qui  font 
la  barrière  ,  &  qu’il  paffa  jufqu’à  la  côte  de 
Coromandel:  qu’il  fit  un  voiage  à  la  Chine  * 
d’où  il  revint  à  Coromandel  *  &  à  Méliapour 
qu’on  nomme  auffi  S.  Thomas  :  que  par  la 
fainteté  de  fa  vie  ,  par  fa  doélrine  8c  par  fes 
miracles,  il  retira  partout  une  infinité  d’ames 
de  deffousle  pouvoir  du  Démon. 

Entre-autres  on  raporte  qu’il  fit  ce  miracle»  - 
Il  demanda  permiffion  au  Roi  de  bâtir  une 
Chapelle  pour  l’exercice  de  fa  Religion.  Mais 
comme  lesBraminss’opofoient  à  fa  doétrine, 
&  que  même  ils  lui  tendoient  des  pièges  ,  on 
lui  refufa  cette  liberté.  Feu  detems  après  on 
vit  l’entrée  d’un  des  principaux  havres ,  barrée 
d’un  gros  arbre  ,  que  la  mer  y  avoit  pouffe. 
Cet  arbre  étoitfï-avant  dans  le  fable,  quêtons 
les  éiéfans  &  le  monde  qu’on  y  emploia ,  ne 
l’en  purent  tirer.  Enfin  le  Rof  fit  favoir  à 
S.  Thomas  qu’il  lui  acordoit  la  permiffion 
qu’il  avoit  demandée,  s’il  pouvoit  tirer  cet  ar¬ 
bre,  3c  qu’il  pût  le  faire  fervir  au  bâtiment 
qu’il  vouloir  faire. 

L’Apôtre  accepta  î’ofre.  Il  prit  fa  ceinture 9 
Sr  Paiant  liée  à  une  branche,  en  préfence  du 
peuple  qui  le  moquoitde  lui,  il  traîna Parbre 
fans  peine  fur  le  rivage.  Il  éleva  en  cet  endroit 
une  croix  de  pierre,  &  prédit  que  quand  la  mer 
viendroit  baigner  cette  pierre,  on  verroit  venir 
des  hommes  blancs,  qui  prêcheraient  PE'van- 
gile  de  Jéfus  Chrift  dans  les  régions  de  PAfie  5 
&  Pon  prérend  que  cette  prophétie  a  été  ao» 
complic  par  la  venue  des  Portugais  dans  les 
Indes. 

Ainfî  les  Chrétiens  de  S,  Thomas  croient 
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quepar  ce  miracle,.  &  par  beaucoup  d’autres ,, 
il  convertit  ce  Roi,,  fes  Seigneurs  *,  &  quan¬ 
tité  d’indiens  5  &  quelesBramins  qui  ne  pou- 
voient  foufrir  fes  progrès  allèrent  le  rnaf- 
facrer  *  le  prenant  par-derriére ,  pendant-qu’il 
prioit  Dieu  dans  fa  Chapelle  ,  à^Meliapour* 
D’autres  font  perfuadez  qu’il  fut  lapidé. 

Ces  Chrétiens  croient  encore  qu’il  fit  plufi- 
eurs  miracles  après  fa  mort,  &  leur  croiance 
à  cet  égard  eft  admifepar  les  Portugais.  Ils» 
veulent  que  cefoit  par  là,,  &  parle  zèle  d’un* 
nommé  Marthome  ,  originaire  de  Sirie  3  qui  . 
envoiades  Prédicateurs  aux  Indes  Orientales,, 
que  la  Religion  Chrétienne  s’y  eft  autrefois  ré¬ 
pandue.  Dans  la  fuite  des  rems  ksjéfuites* 
le  font  au(h  donné  alfez  de  mouvement  pour 
cet  éfet.  Ils  ont  même  pafifé  jufquesdans  les^ 
E'tats  de  la  Chine  &  du  Japon,  &  entre-au¬ 
tres  François  de  Xavier  ne  s’y  eft  pasépargné. 

Cependanrla  plupart  des  Chrétiens  de  S,, 
Thomas  n’ont  pasvoulu  embraffer  la  Religion* 
de  Rome.-  An-contraire  ils  en  rejettent  plu- 
fleurs  points,  &  quoi-que  les  Papes  leur  aient 
envoie  des  Miïïianaires  diverfes  fois ,  ils  ne 
veulent  pourtant  pas  lereconnoïtre  pour  Chef^ 
demeurant  attachez  à  leur  fuprêmelnfpeéleiir,, 
ou  Evêque,  quoi-que  du  tems  que  j’y  étois,, 
#e  fût  un  Noir,  originaire  du  pais  même. 

Ceux  qui  confervent  leur  ancienne  doétrine^ 
&.  qui  différent  des  Romains  en  plufieurs  au¬ 
tres  points  que  celui  qui  concerne  leur  Chef,, 
font  dans  l’erreur  de  Neftorius  ,  Evêque  do 
Conilantinople  ,  qui  admettois  deux  natures 
en  N.  S.  Jefus  Chriftr  Iis  en  ont  encore  plu¬ 
fieurs  autres  s.  niais  auffi  ilsbont  quelques  doc- 
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trînes  conformes  aux  nôtres.  Ils  rejettent  le 
culte  des  Images  ,  le  Purgatoire  &  la  Trsnf* 
fubftantion.  Ils  permettent  aux  Eceléfiafti- 
ques  de  fe  marier.  Ils  communient  fous  les 


efpéces  du  pain  &  du  vin ,  ou  s’ils  manquent  de 
vin ,  ils  fe  fervent  de  ce  qui  en  aproche  le  plus. 

Ils  ont  plusieurs  fois  refuie  de  fe  foumeure 
au  Pape,  tant  parce-qu’ils  font  entièrement 
attachez  aux  doârines  que  je  viens  de  mar¬ 
quer,  que  parce-qu’ils  ont  plufieurs  erreurs 
qui  ne  font  pas  dans  l’Eglife  Romaine ,  & 
qu’ils  ont  un  grand  refpeét  pour  leurs  an¬ 
ciennes  pratiques  &  cérémonies  ,  qui  apro- 
chent  fort  de  celles  des  Grecs  ,  ou  qui  leur 
font  femblables.  Mais  il  y  a  une  allez  gran¬ 
de  partie  de  ceux  de  Malabar  ,  qui  gagnez 
par  les  Réîigieux  Portugais ,  fe  font  enfin 
rangez  à  la  Communion  du  Pape* 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  Malabres ,  hom¬ 
mes  &  femmes ,  qui  dès  leur  jeuneffe ,  ou  com¬ 
me  d’autres  difent,  dès  leur  nailïançe ,  font 
fujets  à  avoir  des  loups,  aux  jambes.  L’enflure 
commence  ordinairement  fous  le  genou,  & 
finit  au  pie ,  ou  tout-proche.  Cette  incommo¬ 
dité  leur  rend  toute  cette  partie  de  la  jambe 
pefante&de  travers.  Mon  fentiment  eil  que 
ceiaeftcaufé  par  la  nature  du  pais  qui  eli  1  u- 
mide  ,  par  la  froidure  des  nuits  ,  &  par  un 
trop  grand  ufage  qu’on  fait  des  fruits  rafraî- 
chiffans  qui  croiffent  fur  cette  côte.  Les 
Chrétiens  de  S.  Thomas  difent  que  ce  mal 
leur  a  été  envolé  pour  punition  du  martire- 
qu’on  a  fait  foufrîr  à  ce  Saint ,  &  que  tous  ceux 
qui  en  font  afligez ,  font  defeendus  de  les  per- 
fécuteurs. 
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Les  Chrétiens  Européens  font  Portugais, 
Anglois,  ou  Hollandois.  Il  y  a  lieu  d’efpé- 
rer  que  ces  deux  dernières  nations  demeurant 
en  paix,  contribueront  beaucoup  à  la  cônver- 
fion  des  Idolâtres ,  &  fur  tout  à  celle  des  an¬ 
ciens  Chrétiens  de  S-Thomas  ,qui  ont  moins 
d’éloignement  pour  elles  que  pour  les  Cato- 
liques ,  à  caufe  de  croiances  Romaines  que 
les  Réformez  rejettent  comme  eux.  Cette 
conformité  fera  ,  s’il  plaît  à  Dieu ,  un  ache¬ 
minement  aux  foins  qu’on  prend  tous  les  j  ours 
de  les  retirer  des  erreurs  où  ils  font. 

Il  y  a  auffi  quantité  de  Mahométans  fur  la 
côte  de  Malabar  :  mais  je  n’en  parlerai  que 
ci-après-par  ocalîon. 

La  difperfîon  des  Juifs  en  a  tranfporté 
quelques-uns,  &  même  un  affez  grand  nom¬ 
bre  ,  jufques  fur  cette  même  côte  ,  &  parti¬ 
culiérement  dans  le  Roïaume  de  Cochin.  Les 
Portugais  les  regardent  fouvent  comme  leurs 
ennemis,  &  peut- être n’eft-ce  pas  fans  raifon. 
Mais  afin- qu’il  ne  pût  y  en  avoir  de  cachez 
parmi  eux ,  ils  ont  établi  l’Inquiiîtion  à  Goa, 
&  en  d’autres  villes. 

Les  Juifs  font  d’ancienneté  bons  amis  des 
Rois  de  Cochin,  qui  ont  toûjours  fait  eftime 
de  leur  conduite,  &  pris  leurs  confeils.  Au 
tems  que  j’y  étois ,  ils  habitoient  un  des 
beaux  quartiers  de  ce  Roiaume ,  oùilsavoient 
publiquement  une  Synagogue.  Ceux  que  j’ai 
vifitez  m’ont  paru  allez  blancs ,  &  leurs  fem¬ 
mes  font  auffi  belles  que  les  Portugaifes.  Ils 
recevoient  les  vifîtes  avec  modeftie ,  civilité 
&  familiarité. 

Selon  ce  que  j’en  pus  aprendre,  la  plupart 
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étoicnt  originaires  de  Malabar.  Pour  les  au¬ 
tres  *  je  m’imagine  qu’ils  y  étoient  venus  de 
la  Paleftine,  dejérufalem,  de  Perfe  &  d’E'- 
gipre  *  ainlî  qu’avoient  fait  les  prédécefîeurs 
de  ceux  qui  y  étoient  établis  depuis  long- 
te  ms. 

Ce  mélange  de  peuples  qui  eft:  fur  la  cote 
des  Indes ,  y  caufe  la  diverficé  des  mœurs  ,  des 
pratiques  8x  des  Réligions  ,  &  fait  en  même 
tems  connoître  en  quel  érat  font  toutes  ces 
chofes  y  parmi  les  nations  d’où  ils  les  ont 
aportées.  C’eft  un  païs  où  doivent  aller  les 
pareffeux ,  qui  n’aiment  pas  à  mettre  la  main  à 
l’œuvre  3  ni  à  remplir  par  le  travail  les  de¬ 
voirs  de  leur  vocation. Car  au  lieu  d’un  feul  jour 
de  Sabbath  &  de  repos  qui  fe  célébré  ailleurs 
parfemaine,  ils  y  peuvent  paffer  leur  vie  dans 
une  perpétuelle  oifiveté  &  dans  le  diverriffe- 
ment  ,  pourvu-qu’ils  foient  contens  de  fe  di¬ 
vertir  feulement  à  la  manière  du  païs. 

Cette  même  différencedesnationsfait  qu’il  y 
a  quatre  divers  jours  de  reposdansla  fcmaine. 
Les  Malabres  Idolâtres  9  fur-tout  ceux  de  la 
Sededes  Benjanes,  célèbrent  le  Jeudi 3  leurs 
dévots  en  faifant  leur  jour  de  fête.  Les  Mau¬ 
res  célèbrent  le  Vendredi  ;  les  Jtfifs  5  le  Sa¬ 
medi  ;  &  les  Chrétiens  5  le  Dimanche,  Mais 
fi  ceux-ci  faifoient  leur  devoir  ,  ils  ne  paffe- 
roient  pas  ce  faint  jour  dans  l’oifiveté  ,  ni 
dans  les  divertiffemens  ;  ils  l’empîoïeroient  à 
la  méditation  des  miftéres  de  leur  falut,  à 
la  célébration  des  louanges  de  Dieu  *  à  leur 
înftrudtion  particulière  3  &  à  celle  de  leurs 
familles. 

A  l’égard  des  chofcs  que  la  côte  de  Mala¬ 
bar 
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bar  produit  ,  les  noix  de  cocos  s’y  trouvent 
etr  abondance  3  car  il  y  a- une  infinité  de  ces 
arbres  qu’on  nomme  Cocos  ,  Klappus  ,  oit 
Lagnes,  qui  furpaffent  affurément  tous  les 
autres  arbres  des  Indes ,  &  qui  croifient  en 
plufieurs  pais  de  l’Afie.  On  en  voit  des  bois 
entiers,  des  touffes ,  des  allées,  fur  cette  cô- 
te,  où  ils  donnent  un  agréable  ombrage.  La» 
noix  mife  ou  tombée  dans  la  terre  ,  produit' 
l’arbre,  qui  croît  vite ,  &  monte  droit  en  une 
feule  tige,  quelquefois  jufqu’à  cinquante  pies 
de  hauteur,  &  même  plus*  Ils  n’ont  des  bran¬ 
ches  ni  des  Feuilles  qu’à  la  cime  ,  où  il  y  a 
dix-huit  ou  vingt  branches,  qui  ont  des  feuil¬ 
les  longues  &  étroites  y  qui  font  de  la  figure 
des  plumes,  &  qui  panchent  un  peu  en  bas. 

Les  noix  croiffent  fous  ces  feüilles,  au  tronc 
&  aux  plus  greffes  branches ,  par  paquets  de 
vingt  noix  ,  ou  plus  ,  chacune  à-peu-près  de 
la  groffeur  delà  tête  d?un  homme.  Les  ar^ 
bres  jettent  peu  déracinés,  &  par  conféquent 
ils  ne  tiennent  pas  beaucoup  à  la  terre.  Le 
tronc  n’eft  pas  plus  gros  parle  bas  que  parle 
haut:  il  efl  fpongieux,  plein  de  fuc,  &  d’une 
couleur  cendrée. 

Les  Malabres  ,  les  Malais  Se  les  Javanoîs 
grimpent  jufqu’à  la  cime  comme  des  linges^ 
&  auffi  vite,  faifant  dans  le  tronc  de  petites 
coches  comme  de  petitsdegrèssce  qui  n’incom¬ 
mode  nullement  les  arbres,  ainfî-que  l’expé¬ 
rience  le  faitconnoître.  Il  n’eftpas  néceffaire 
défaire  ici  la  defeription  de  ces  noix,  parce 
qu’on  en  voit  aujourdliui  affez  communément 
en  plufieurs  endroits  de  l’Europe  :  mais  on 
ü’ÿ  trouve  pas  toute  la  bonté  qu’elles  ont  lors¬ 
qu’elles-' 
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quelles  font  fraîches  ,  &  qu’elles  n’ont  pas 
été  fur  la  mer  3  où  elles  s’altèrent  ,  ce  qui  pa- 
roït  même  par  la  quantité  de  leur  liqueur  : 
car  fur  le  lieu  elles  en  rendent  ordinairement 
une  pinte  ,  &  quand  elles  font  parvenues  juf- 
qu’en  Hollande,  il  n’y  en  a  pas  une  chopine. 
Cette  eau  rafraîchit  le  fang,  étanche  lafoif, 
guérit  les  fièvres  ardentes  3  &  prife  chaude 
dans  le  tems  &  avec  la  circonfpedtion  conve¬ 
nable,  elle  arrête  le  fi:ux  de  fang;  de  quoi  j’ai 
vu  plufieurs  expériences.  Le  goût  de  la  fubf- 
tance  a  du  raport  avec  celui  des  noifetres, 
mais  il  eft  meilleur  ,  c’eft-à-dire  toujours, 
dans  les  païs  où  elles  croiffenr.  Les  Indiens 
Ja  râpent  &  la  font  cuire  avec  du  ris  3  &  quand 
on  y  met  du  fucre  &  de  la  canelle,  c’eft  un 
manger  délicat  &  friand.  On  en  tire  de  très 
bonne  huile,  &  la  quantité  qu’on  en  a,  fait 
qu’on  s’en  fert  communément  :  car  fi  elle 
était  rare  ,  elle  feroit  fans  doute  fort  chère, 
&  fort  recherchée  pour  fa  bonté* 

A  la  cime  des  cocos  ,  il  croît  une  moelle 
fpongieufe  ,  fort  blanche  ,  de  figure  longue; 
enfermée  dans  une  gouflè,  &  qu’on  nomme 
Palmite.  Elle  eft  tout-à-fait  unie  3  fort- 
mince  3  &  comme  rollée  fort-ferré.  Quand 
on  la  mange  crue,  elle  eft  d’un  goût  excellent. 
On  la  cuit  en  potage*  Coupée  par  petits 
morceaux  ,  on  la  fert  en  falade.  Le  mal  eft 
qu’en  Pôtant  de  l’krbre  on  le  met  en  danger 
de  périr. 

(Quelquefois  ,  quand  l’arbre  commence  à 
devenir  gros  ,  on  coupe  le  tronc  ,  on  y  a  pli- 
que  une  bamboche  ,  qu’on  retire  quand  elle 
eft  pleine  du  jus  qui  en.  découle  ,  on  en  apli- 

que 
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que  une  autre,  &  ainfi  fucceffivemetm  C’efî 
ce  qui  s’apelle  Sury  Toack,  ou  Vin  de  Pal¬ 
me.  On  en  recueille  nom-feulement  à  Mala¬ 
bar  &  à  Ceiion  ,  mais  auflî  aux  environs  de 
Batavia ,  de  dans  la  ville  même  *  &  en  fi  gran¬ 
de  abondance  3  qu’il  y  en  a  fufifamnaent  pour 
tout  le  peuple.  C’eft  un  bruvage  fort  agréa¬ 
ble  3  mais  il  s’aigrit  en  vieilliflant,  &  en  l’ex- 
pofant  au  Soleil  il  fe  tourne  facilement  en 
un  très-bon  vinaigre.  Quand  il  eft  frais  & 
qu’on  le  fait  brûler  ,  on  en  tire  l’arack  ,  qui 
eft  une  eau-de-vie,  qui  réjouit  le  cerveau  ,  & 
qui  enivre  aifément  ceux  qui  en  prennenttrop. 

En  un  mot  ,  on  peut  dire  que  ces  arbres  font 
capables  de  fournir  aux  hommes  de  quoi  en¬ 
tretenir  leur  vie.  Car  les  troncs  ,  les  bran¬ 
ches  &  les  feüilles  fuffifent  à  bâtir  des  mai- 
fons  &  des  vaifTeaux  ,  &Z  il  s’en  bâtit  éfecfci- 
vement  une  infinité.  Le  brou  &  l’écorce  des 
noix,  &■  celle  des  arbres  même,  fervent  à  fai¬ 
re  de  belles  nattes  ,  qui  font  três-artiftement 
tiffuës  par  les  Indiens.  On  en  fait  des  cou¬ 
vertures,  des  tapiiïeries  ,  de  jolies  érofespour 
fe  vêtir.  Du  fil  le  plus  groffier  qu’on  file  du 
brou,  fe  font  les  voiles,  les  cables,  les  ma¬ 
nœuvres  des  vaifTeaux. 

On  tire  le  vin  &  l’eau-de-vie  du  tronc  de 
l’arbre.  La  noix  donne  à  manger  &  à  boire. 
On  en  tire  de  l’huile  ,  du  vinaigre  8z  du  fu- 
cre.  Elle  guérit  plufieurs  maladies.  J’ai  par¬ 
lé  de  l’ufage  qu’on  fait  de  fes  coques  pour  les 
meubles ,  auxquels  on  fait  quelquefois  des 
gravures  qui  en  augmentent  le  prix.  Les  In¬ 
diens  favent  aprêter  les  feüilles  ,  &  le  pal- 
mite  quand  il  n’eft  pas  encore  meut ,  &  en 
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faire  du  papier  propre  à  écrire.  II  y  a  des 
vaiffeaux  Indiens  qui  font  faits  tout-entiers* 
garnis  *  équipez  ,  &  enfuite  chargez  *  de  ces 
arbres  feulement  *  &  de  leurs  fruits  *  ou  de 
ce  qu’on  en  tire. 

Il  y  a  une  autre  efpéce  d’arbre  fur  la  cote 
de  Malabar,  &  par-tout  dansPAfie,  qui  eft 
âufïi  beaucoup  eftimée.  Sa  tige  au  commen¬ 
cement  s’élève  comme  celle  des  autres  arbres; 
mais  fes  plus  groffes  branches  en  jettent  en 
bas  plufieurs  petites,  dont  les  filamens  &  pe¬ 
tits  rameaux  venant  à  toucher  la  terre,  &  à 
y  pouffer  de  petites  racines,  groffiffent*  font 
autant  de  tiges  ,  &  s’élèvent  en  autant  d’ar¬ 
bres.  Ces  nouveaux  arbres  aiant  auiïi  jette 
de  greffes  branches,  &  celles-ci  d’autres  pe¬ 
tits  branchages ,  qui  font  defeendus  en  bas,  i! 
en  arrive  la  même  chofe  ,  3e  ils  rempliffent 
auflî-tôt  la  terre  qui  les  environne  ;  ce  qui 
fait  qu’on  les  nomme  Arbres  de  racines.  En¬ 
fin  ils  pulullent  tellement  qu’on  tient  qu’un 
feul  en  produit  ,  dans  un  médiocre  efpace  de 
rems ,  affez  pour  couvrir  jufqu’à  mille  hom¬ 
mes  ,  3e  les  cacher  fous  leurs  ombres.  Le 
lieu  où  ils  fe  provignent  eft  comme  une  pro¬ 
menade  ,  &  comme  fi  c’éroit  des  rangs  de 
pili  ers  qu’on  y  eût  exprès  mis  en  ordre,  pour 
fe  promener  entre-deux  ,  à* couvert  fous  des 
feüill  âges.  Leurs  feuilles  font  à-peu-près  fem- 
blables  à  celles  des  coignaffiers.  Leurs  fruits 
font  de  la  groffeur  des  olives,  &  aigrets. 

Ici  l’Arbre  Trifte  me  revient  dans  la  mé¬ 
moire.  Nous  en  vîmes  à  Cranganor  ,  dans 
la  cour  qui  entouroit  l’E'glife  où  éroit  notre 
hôpital.  Il  a  du  raport  au  Tilleul ,  &  il 

eft 
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eft  beau  8c  grand.  De  jour  on  le  voit  ver^ 
doiant  de  branches  8c  de  feuilles  ,  avec  des 
boutons  fermez,  qui ,  fur  les  neuf  heures  du 
foir,  s’épanoiàiffent ,  &  le  font  voir  couvert 
de  fleurs  blanches  &  de  bonne  odeur,  de-for¬ 
te  qu’alors  il  paroît  tout  blanc  ,  &  jette  un 
fi  agréable  parfum ,  que  l’odorat  &  la  vue  en 
font  egalement  réjoüis.  Ces  fleurs  demeu¬ 
rent  ainfi  toute  la  nuit ,  &  quand  le  jour  com¬ 
mence  à  poindre , les  boutonsfe  referment ,  & 
neiaiffent  plus  voir  que  leur  verdure  avec  cel* 
le  de  l’arbre. 

On  trouve  aufïî  à  Malabar  l’Arbre  Seniî- 
tif,  dont  le  fruit  commence  à  fauter,  dès 
qu’on  y  touche  le  moins  du  monde.  Un  jour 
qu’étant  avec  les  troupes  qui  afllégeoient  Co* 
chin  ,  nous  nous  aflimes  plufieurs  enfemble 
fous  un  de  ces- arbres,  nous  ne  fumes  pas  peu 
furpris,  pour  ne  pas  dire  éfraïez  ,  quand  ce 
fruit  merveilleux  que  nous  ne  prîmes  d’abord 
que  pour  une  feuille  ,  vint  a  fe  groffir  ,  à  fe 
mouvoir,  &  à  faire  plufieurs  fauts ,  lors-que 
nous  y  touchâmes. 

L’herbe  nommée  Diitroa,  ou  Datura,  croît 
suffi  à  Malabar  dans  les  lieux  incultes.  C’eft 
une  plante  qui  s’élève  comme  tmbui(îbn,dont 
les  feuilles  font  pointues  &  découpées.  Les 
feuilles  font  blanches  &  en  tombant  elles  font 
place  à  une  tête  ronde  qui  naît ,  &  qui  fe  rem¬ 
plit  de  grains,  ou  de  pépins.  Cettedemen- 
ce,  qui  porte  le  même  nom  de  Dutroa,  étant 
mêlée  avec  de  l’eau ,  oudu  vin  ,  ou  avec  quel¬ 
que  autre  mets,  8c  prife  jufqu’à  une  certaine 
quantité  un  peu  trop  grande  ,  fait  mourir  les 
gens  en  riant  comme  des  fous,, ou  en  criant* 
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Quand  on  en  prend  une  plus  médiocre  quan¬ 
tité,  elle  rend  les  gens  rout-â-fait  hébétez, 
pendant  douze  à  feize  heures,  6c  ils  ne  lavent 
ce  qu’ils  font,  ce  qu’ils  difent ,  ou  ce  qu’ils 
voient  ;  ou-bien  elle  les  fait  profondément 
dormir, l’efpace  de  vingt-quatre  heures.  C’eft 
là  le  recours  des  femmes  libertines  ,  Portu¬ 
gal  fes  ,  Méftives,  Caftices ,  Indiennes,  6c  des 
autres  de  la  même  humeur.  C’eft  ce  qui  leur 
fait  trouver  Focaïïon  de  s'abandonner  à  tout 
ce  que  leur  infpire  leur  impudicité. 

Il  croît  auftî  une  grande  abondance  de  Car¬ 
damome  fur  la  même  cote.  On  y  en  voit, 
dans  certains  endroits,  des  champs  tout-cou- 
vers.  Le  fruit,  ou-bien  la  femence,  qui  eft 
pouffée  en  haut ,  paroît  de  loin  comme  le  ris  ; 
mais  en  s^aprochant  on  le  trouve  femblable  au 
Cardamome  de  Hollande ,  où  on  le  tient  pour 
chaud  6c  fec  au  troifiême  degré.  On  s’en  fert 
pour  laftrangurie,  pour  lafoibleffe  &  la  dou¬ 
leur  des  reins,  pour  la  gravelle  ,  à  quoi  je  ne 
le  croi  bon  pourtant  que  félon  le  tempéra¬ 
ment  dont  les  gens  font.  Les  Maures  6c  les 
Indiens  en  mangent  fréquemment,  quand  ils 
ont  Phalène  forte  ,  afin  de  fe  la  rendre  plus 
douce.  On  en  met  bouillir  aux  Indes  avec 
les  viandes,  pour  leur  donner  un  goût  plus 
agréable. 

La  Laque  dont  on  fait  la  cire  d’Rfpagne ,  fe 
trouve  en  divers  païs  de  P  Afie,  fur-tout  à  Pe- 
gu  &  au  Japon.  La  côte  de  Malabar  en  four¬ 
nit  peu.  On  la  prend  à  un  grand  arbre  cou¬ 
vert  de  feuilles  rudes  &  prefque  rondes, dont 
les  fruits  reffemblent  aux  jujubes ,  fur  lequel 
va  fepofer,  pendant  les féchereffes,  une  mul¬ 
titude 
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titude  de  groffes  fourmis  ailées  ,  qui  en  fuc- 
cent  la  gomme  ,  &  puis  elles  rendent  la  la¬ 
que  fur  les  branches  auxquelles  elle  s’atache, 
de-même  que  les  abeilles  rendent  le  miel. 
Les  propriétaires  des  arbres  en  vont  couper 
les  branches,  les  font  fécher ,  &  raffemblent 
la  laque  qui  eft  rouffâtre  &  d’un  brun  enfon¬ 
cé.  On  en  fait  une  poudre  bien  fine  ,  on  la 
fait  fondre,  on  la  nétoie  ,  on  y  mêle  la  cou¬ 
leur  qu’on  veut ,  on  en  fait  de  petits  bâtons 
qu’on  envoie  par  tout  le  monde,  tels  que  cha¬ 
cun  les  voit  en  fon  pais.  On  en  fait  auftî  des 
vernis  pour  les  tables,  les  comptoirs,  lesco- 
fres,  &  pour  mille  autres  ouvrages,  dontles 
plus  eftimez  viennent  du  Japon. 

Le  païs  de  Malabar  produit  abondance  de 
ris  blanc,  &  de  noir  5  duKitferi,  qui  eft  une 
petite  graine  fort  nourriffante  $  du  Catiang, 
qui  en  eft  une  autre  à-peu  près  de  la  groffeur 
de  la  graine  de  fenegré.  Il  y  a  certains  en¬ 
droits  où  Ton 'charge  beaucoup  de  l’une  &  de 
l’autre  ,  pour  les  tranfporter  dans  toutes  les 
Indes ,  où  l’on  en  mange  comme  on  mange 
des  pois  en  Hollande. 

Il  fournit  encore  quantité  de  poivre, d’oig¬ 
nons,  de  borreborri ,  de  gingembre  ,  de  bâ¬ 
tâtes,  de  mangas,  de  caramboles,  d’ananaf- 
fes,  de  tamarins,  d’amfion,  &  d’autres  fruits 
&  denrées.  Au  bout  méridional  on  pêche 
quelquefois  d’aflez  beaux  morceaux  d’ambres 
mais  jufqu’à  préfent  on  n’a  nu  dire  où  ils  fe 
forment.  Quelques-uns  croient  que  c’eftdans 
la  femence  de  la  baléne.  Mais  on  fait  cer¬ 
tainement  qu’il  n’y  a  point  de  ces  monftres 
marins  ou  qu’il  n’y  en  a  que  bien  peu  dans 
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les  mers  où  on  le  pêche  \  &  que  dans  celles 
où  il  y  en  a  beaucoup  ,  on  n’y  trouve  point 
d’ambre. 

Plufieurs  tiennent  que  le  meilleur  ambre  fe 
trouve  autour  des  ifles  Maldives,  qui  font  une 
multitude  d’ifies  ,  à  foixante  ou  foixante  & 
dix  lieues  au-delà  du  cap  de  Comorin,  gifant 
depuis  par  les  fept  degrés  de  latitude  Nord, 
jufques  par  les  trois  degrés  de  latitude  Sud  s 
&  qu’il  s’en  trouve  auffi  de  fort  bon  autour  de 
Melinde  ,  de  Madagafcar,  &  du  cap  de  Go- 
morin.  Lemeilleur  eft  de  couleur  grife,tra- 
verfe  de  veines  blanches. 

Les  volatiles  de  cette  même  côte  des  In¬ 
des  ,  font  des  canards  domeftiques  &  de  fau- 
vages,  des  oies,  des  hérons,  des  poules, des 
paons,  des  perdrix,  des  rourterelles  ,  des 
perkites,  des  perroquets  qui  ne  font  pourtant 
pas  fi  bons  que  ceux  de  Ternate.  On  y  voit 
des  oifeaux  qui  font  leurs  nids  comme  nos 
moineaux  ,  à  la  cime  des  arbres  ,  où  ils  les 
attachent  fi-bien  par  un  feul  endroit  à  une 
branche  ,  qu’ils  ne  tombent  jamais  ,  quoi¬ 
qu’ils  foient  pendans  ,  &  cela  paroït  admi¬ 
rable  à  ceux  qui  le  voient.  Il  y  a  de  petits 
oifeaux  qui  chantent  mélodieufement ,  donc 
le  chant  aproche  fort  de  celui  de  nos  roflïg- 
nols. 

La  mer  &  les  rivières  fourniffent  aux  habi- 
tans  de  Malabar  d’excellent  poilfon.  On  pê¬ 
che  le  long  de  la  côte  le  Peicefabel  ,  qu’on 
coupe  par  tranches  comme  le  faumon  ;  puis 
on  le  fale,  &  l’on  en  tranfporte  ailleurs,  par* 
ce-qu’il  fe  garde  fort-longtems,  H  en  eft 
comme  de  notre  harangpek,  &  on  le  regar- 
-  • de 
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de  comme  une  fore  bonne  nourriture,  fur-tout 
parmi  les  mariniers. 

On  ÿ  trouve  quantité  de  bœufs ,  de  vaches, 
de  buffles,  de  brebis,  de  chèvres,  de  pour¬ 
ceaux  ,  de-même  que  dans  la  plupart  des  au¬ 
tres  pais  des  Indes.  Des  gens  du  pais  ,  qui 
font  dignes  de  foi,  m’ont  affuré  qu’il  yaauiîi 
des  chameaux  dans  les  lieux  peu  fréquentés 
&  déferts.  je  n’en  ai  point  vu  dans  tous  les 
endroits  de  la  côte  où  j’ai  été  s  mais  j’en  ai 
vu  en  d’autres  païs  des  Indes. 

On  voit  un  grand  nombre  de  Jackhalfes, 
ou  Jachals,  au  pais  de  Malabar.  J’en  ai  aufli 
vu  dans  les  bois  de  Ceilon.  Ils  font  de  la  fi¬ 
gure  des  renards  ,  particuliérement  par  la 
queue.  Quand  ils  ont  peur  ,  ils  vont  fe  ca¬ 
cher  au  fond  des  bois.  Ils  font  fort  friands 
de  chair  humaine,  ainfi-que  je  l’ai  vu  fôuvenr. 
Car  lors-que  notre  armée  étoit  à  Malabar, 
&  que  nous  enterrions  nos  morts  fans  cer¬ 
cueil,  ainfi-qu’il  arrive  ordinairement  en  ces 
ocafions,  où  l’on  ne  peut  mieux  faire,  ils al- 
loient  la  nuit  gratter  &  remuer  la  terre  ,  juf- 
ques-à-ce  qu’ils  puffent  toucher  aux  corps  ,& 
nous  les  trouvions  au  matin  découvers,  avec 
les  doigts  des  piéz  &  les  talons  ou  d’autres 
membres  emportez. 

Cet  accident  nous  obligea  de  faire  comme 
les  Malabres  Chrétiens ,  qui  enterrent  leurs 
morts  comme  nous,  &  de  rouler  de  très-grof- 
fes  pierres  fur  les  foffes  ,  faute  de  quoi  l’on 
ne  manque  pas  de  trouver  les  corps  à  demi 
dévorez.  Lors-que  nous  faifions  la  guerre  un 
peu  loin  de  la  côte  ,  nous  entendions,  fouvent 
la  nuit,  les  cris  éfroiables  de  ces  animaux  »  qui 
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reffembloient  affez  à  ceux  des  chiens  irritez. 
Au-refie  il  y  a  une  efpéce  d’acords  dans  leur 
afreufe  mufique  s  car  ils  crient  à  diverfes  re- 
vprifes *  &  comme  s’ils  fe  répondoient.  On 
dirait  que  c’eft  qu’ils  s’apellent  les  uns  les 
autres  *  «&  qu’ils  veulent  s’affembler  pour  al¬ 
ler  chercher  capture.  Il  ne  fait  pas  feur  en 
ces  lieux-îà  de  s’endormir  à  Pair  *  fur  le  ga- 
vson  *  ainfi-qu’il  arrive  quelquefois  à  ceux  qui 
•ont  trop  beu.  Les  Jaquehalfes  ne  manquent 
-point  de  découvrir  ceux  qui  fe  font  ainfi  aban¬ 
donnez  ,  &  de  leur  manger  toute  la  gorge. 

Il  y  a  dans  toutes  les  Indes  *  &  à  Malabar 
comme  ailleurs*  des  chauve-fouris  d’unegrof*» 
tfeur  incroiable.  Elles  fe  pendent  ordinaire¬ 
ment  à  des  branches  d’arbres,  par  le  moien 
de  petites  pointes  qui  font  à  leurs  ailes.  Elles 
•piquent  &  égratignent  furieufement.  Ce  ne 
font  pas  proprement  des  ailes  qu’elles  ont*, 
mais  un  long  tiffu  qui  a  bien  une  brafie  quand 
elles  l’étendent  *  &  qui  fait  la  figure  des  ai¬ 
les  3  &  leur  rend  le  même  fervice.  Elles  ont 
îe  corps  auffi  gros  que  les  corbeaux.  Quel¬ 
ques  Indiens  en  mangent*  &  les  trouvent  afiTe% 
délicates *  les  cherchant  curieufement  tant 
par  cette  raifon*queparce-qu’elles  font  beau¬ 
coup  de  tort  aux  arbres*  &  à  plufieurschofes 
qui  croifîent  dans  les  campagnes.  . 

Il  y  a  tout-de-même  ici  &  dans  toutes  les 
Indes  diverfes  fortes  de  ferpcns.  Les  Indiens 
chérififent  &  refpeélent  ces  monftres  rampans* 
quelques-uns  même  les  adorant  comme  des 
Divinités  *  ainli-que  font  ceux  de  Ceilon*de 
Malabar  *  de  Coromandel.  Une  partie  des 
Chinois  &  des  Japonois  les  adore  aufli.  Il 

X  ’  y  eu 


1 


4^2,  Voiage  de  Gant.  Schositen 

y  en  a  qui  font  extrêmement  venimeux  ,  Se 
d’autres  qui  font  d’une  grandeur  fi-prodigieu- 
fe,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ,  qu’ils  dévorent 
tout  d’un  coup  des  pourceaux  ,  des  veaux,  des 
chèvres  Sec. 

Il  y  en  a  qui  tuent  les  hommes  par  leurs  pi- 
quers 3  ou  par  le  venin  qu’elles  leur  lancent. 
Celui  qu’on  nomme  Porfire  *  qui  a  la  tête 
grife,  Se  des  raies  pourprées  fur  la  peau,  tue 
de  fon  haléne,  félon  ce  qu’en  ont  dit  plusieurs 
E'crivains.  L’expérience  fait  connoïtre  que 
les  Cobres  Capelios  font  très  .dangereux:  ils 
bleffeiu&  tuent  fort-promtement  les  hommes 
&  les  bêtes  s  de-même  que  font  certains  au¬ 
tres  ferpens  tachetés ,  dont  les  morfures  font 
mortelles,  ainfi  qu’on  l’a  éprouve  à  Ceilon, 
à  Malabar  &  en  d’autres  pais. 

Il  y  en  a  d’autres  qui  piquent  de  la  queue, 
&  d’autres  qui  piquent  d’une  pointe  venimeu- 
fe  qu’ils  ont  ,  &  leurs  piquenres  font  auflî 
mortelles.  Ceux  que  les  Orientaux  apellent 
Polpogs.,  ne  cherchent  qu’à  dévorer  :  ils  ont 
quelquefois  feize  piés  de  long  ou  plus ,  &  la 
grofleur  d’un  tronc  de  tilleul  médiocre.  Ils 
vont  dans  les  bois ,  8c  entortillant  leur  queue  à 
un  arbre,  ils  y  demeurent  fufpendus  la  tête  en 
bas  ,  pour  atraper  les  bêtes  ou  les  hommes 
qui  pourront  paflfer  auprès  d’eux  fans  les 
apercevoir  ,  &  les  étrangler.  Quand  ils  fe 
jettent  fur  un  homme,  ils  s’entortillent  autour 
de  fon  cou ,  de  fon  corps  &  de  fes  côtes  qu’ils 
brifenr.  Si  on  les  aperçoit  lors-qu’on  en  eft 
proche,  &  qu’on  fuie,  ils  felancent,& vous 
pourfuivent  d’une  vîceiïe  extrême  avec  leurs 
longs  replis,  Se  vous  atrapentle  plus  fouvenr. 
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Les  ferpens  devoransont  des  têtes  afreufes, 
prefque  femblables  à  celles  des  fangliers*  Il 
y  en  a  dont  la  gueule  &:  le  gofîer  s’ouvrent 
jufqu’à  l’eftomac,  quand  ils  voient  unegrofîe 
pièce  à  devorer.  Il  faut  qu’ils  foient  d’un  na¬ 
turel  bien  avide  ,  car  ordinairement  ils  s’é¬ 
tranglent  quand  ils  dévorent  un  homme  *  un 
veau  3  un  gros  chien,  ou  en  crèvent  après  l’a¬ 
voir  dévoré.  On  en  a  pris  un  à  Banda  qui 
avoir  vingt-cinq  à  vingt-fix  pies  de  long.  Il 
fut  ouvert,  &  on  lui  trouva  dans  le  corps  une 
femme  efclave* 


On  prétend  que  d’ailleurs  cette  efpcce  de 
ferpent  n’eft  pas  venimeufe  ,  &  que  l’expé¬ 
rience  l’a  fait  connoïtre.  Il  eft  vrai  que  quel¬ 
quefois  nos  fbldatsprefTcz  de  la  faim ,  en  aiant 
trouvé  qui  venoient  de  crever  ,  pour  avoir 
avalé  quelque  trop  groffe  pièce  ,  comme  un 
veau,  ou  une  brebis,  ils  les  ont  ouvers  ,  ont 
tiré  de  leur  corps  la  bête  dévorée  ,  l’ont  fait 
cuire,  l’ont  trouvée  fort  bonne,  &il  ne  leur 
en  eft  arrivé  aucun  accident. 


Il  y  en  aune  efpéce  que  nous  nommons  Pre¬ 
neurs  de  rats ,  qui  non-feulement  fe  retirent 
&  fe  nichent  dans  les  maifons  ,  mais  meme 
dans  les  toits.  Ce  font  ceux  qui  font  le  moins 
de  mal.  Ils  paflfent  fur  le  corps  &  fur  le  vifa- 
ge  des  gens  qui  dorment,  fans  leur  caufer au¬ 
cune  incommodité.  Il  y  en  a  qui  vont  dans 
les  maifons  comme  pour  y  rendre  vifite,  en¬ 
trant  dans  la  plus  belle  chambre, &  allant  fe 
placer  dans  le  lit  du  maître  delà  maifon,  fans 
que  perfonne  s’en  aperçoive*  Quelquefois  en 
embarquant  du  bois  de  chaufage  ,  les  mate- 
lotsembarquent  auffi  quelques-uns  de  ces  fer- 
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pens  ,  &  c’eft  une  chofe  qui  arrive  afTez  fré¬ 
quemment  dans  les  Indes  Orientales.  Dans 
les  vaiffeaux  comme  dans  les  maifons ,  ils 
prennent,  auffi-bien  que  les  chats,  lesrats& 
les  fouris. 

Il  y  a  dans  certains  déferts  des  Indes  des 
ferpens  à  houpe  ,  gros  comme  la  jambe  d’un 
homme  ,  qui  font  extrêmement  venimeux, 
je  parlerai  ci-après  de  là  manière  dont  on  gué¬ 
rit  les  morfuresde  ces  reptiles. 

On  trouve,  à  Malabar,  5c  dans  plufieurs 
autres  païs  des  Indes,  des  enchanteurs  &  des 
forci  ers,,  qui  favent  manier  &  aprivoifer  les 
ferpens,  &  les  inftruire  à  faire  divers  manèges 
&  tours  de  paffe-pafle.  Il  y  a  aufii  de  lieux,  où 
quand  quelqu’un  eft  accufé,  &  qu’il  faut  qu’il 
fe  purge  ,  il  eft  obligé  de  fourrer  fa  main  dans 
un  pot  où  l’on  a  mis  lin  petit  ferpent  fort  ve¬ 
nimeux.  S’il  en  eft  piqué  ,  il  eft  déclaré  cou¬ 
pable,  fi  non  il  eft  renvoié  abfous. 

Après  avoir  fait  la  defcription  des  cotes  de 
la  mer  Rouge  ,  &  de  celles  qui  les  fuivent  , 
jufques  au  cap  de  Comorin  ,  je  vais  palier  à 
la  defcription  de  celle  de  Coromandel.  De¬ 
puis  ce  cap,  la  côte  court  à  PEft  &  au  Nord- 
eft,  jufques  à  une  petite  ifle  nommée  Ram- 
manakoïel.  ]e  n’ai  vu  dans  tout  cet  efpace 
que  Ttitocorin ,  avec  quelquespetits  villages  , 
êc  de  lieu  à  autre  quelque  petite  E'glife  ,  ou 
quelque  Pagode  bâti  de  pierre. 

Les  habitans  ,  qu’on  nomme  Parruas  , 
font,  la  plupart.  Chrétiens  Romains,  à  qui 
l’on  a  laifïe  retenir  plufieurs  cultes  &  céré¬ 
monies  de  leur  Paganifme,  ou  qui  ont  voulu 
les  retenir  5  de-forte  qu’ils  different  bien  peu 
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«les  Païens  3  fi  ce  n’eft  dans  la  profeflion  qu’ils 
font  ,  Toit  fîncérement  ,  foit  par  feinte,  de 
croire  en  N.  S.  Jéfus  Chrift.  Ainfî  TutW 
corin  eft  la  principale  place  qui  foie  fur  cette 
côte  5  avantage  qu’elle  retire  de  la  pêche  de$' 
perles,  qui  la  rend  affez  floriffante  ,  de  quoi 
}9 ai  fufifamment  parlé  ci-devanr. 

On  voit  a  Rammanakoïel  un  grand  Pagode, 
&  un  petit  fort  qui  apartient  au  Seigneur  de 
Pifle  ,  qui  eft  Idolâtre.  Il  y  a  beaucoup  de 
bétail  dans  cette  ifle  ,  quoi-qu’elle  foit  peti¬ 
te  ;  mais  il  y  a  peu  de  fruits. 

On  croit  qu’autrefois  celle  de  Ceilon  étoît 
tmie  au  continent,  &  en  faifoit  partie,  mais1 
que  les  courans,  qui  font  extrêmement  rapides^ 
etr  beaucoup  d’endroits  des  Indes,  Pen  ont  fé- 
parée ,  3c  en  ont  fait  une  ifle.  On  croit  la* 
même  chofe  à  l’égard  des  ifles  de  Rammana¬ 
koïel,  3c  de  plufieurs  autres.* 

Il  y  a  dans  ce  détroit  un  banc  dè  fable  dur¬ 
ci  ,  ou  dérochés,  qui  empêche  qu’on  n’y  na~- 
vige.  Néammoins  les  Portugais  y  paflbient 
autrefois  avec  de  légers  bâtimens,  &  par  l’ai¬ 
dé  des  lamaneurs  Indiens,  à  qui. lés  marées* 
étoint  connues  ,  auffi-bien  que  les  plus  pro¬ 
fonds  chenails  j  &  nos  gens  prennant  les  mê¬ 
mes  précautions  y  navigent  auffi.  Le  banc  fe 
nomme  Le  Pont  d’Adam ,  car  les  Cingales^ 
croient  qu’Adam  a  été  à  Ceilôn. 

C’eft  à  cette  petite  ifle  de  Kammana- 
koiel  que  commence  la  fameufe  côte  de  Co¬ 
romandel  ,  qui  court  au  Nord  ,  faifant  une 
grande  plaine,  où  l’on  voit  les  villes  fui«*r 
vantes. 

Tondi  qui  eft  là  plps  méridionale,  eft  une 
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petite  place  de  peu  d’importance,  qui  fournît 
pourtant  beaucoup  de  bétail  aux  Hollandois 
qui  font  à  Ceilon  ,  où  l’on  peut  traverfer  en 
quatre  ou  cinq  heures.  Le  vieux  Pagode  de 
pierre  de  Kailiemeer  n’en  eft  qu’à  peu  dedif- 
tance  au  Nord.  On  lui  donne  auffi  le  nom  de 
Pagode  desCanarins.  Comme  il  eft  fortex- 
hauffé  ,  nous  le  vîmes  de  bien  loin  en  mer, 
lors  que  nous  allâmes  à  Coromandel.  Il  y  a 
ici  très-peu  de  profondeur  le  long  de  la  côte, 
en  tirant  vers  le  Sud  ,  &  il  n’y  a  que  les  bâti- 
mens  légers  qui  piaffent  y  naviger. 

Negapatnam  en  langue  Malabre  fîgni fie  la 
Ville  aux  Serpens.  Elle  eft  ainfi  nommée,  à 
canfede  la  multitude  des  ferpens  qui  y  font, 
&  que  les  Portugais  apellent  Cabres  Capeî- 
los.  Car  de  tout  tems  il  y  en  a  eu  beaucoup 
parce-que  les  habitans  ne  les  riient  point,  & 
ne  veulent  pas  qu’on  les  rue.  Elle  eft  à  fix  ou 
fept  lieues  de  Tondi ,  auffi  fur  le  bord  de  la 
mer..  On  en  a  vu  la  defeription  ci-devanr. 

Carcai  eft  à  deux  grandes  lieues  plus  au 
Nord.  Il  s’y  faifoit  un  affe2  bon  commerce  , 
avant-que  les  Hollandois  fuffent  en  poffeffion 
de  Negapatnam  ,  où  ils  l’ont  attiré.  Lors¬ 
que  j’y  étpis ,  le  bourg  &  la  loge  que  nos  gens 
y  avoient ,  étoient  peu  confidérables.  Oa 
loüoit  des  gens  du  pais  pour  y  faire  la  garde, 
afin  de  la  garantir  du  feu  &  du  pillage. 

Tranckebare  eft  à  deux  lieues  &  demie  au 
Nord;  de  Carcai.  Son  afpeèfc  eft  beau  du  cô¬ 
té  de  la  mer  ,  d’où  l’on  voit  le  fort  des  Da¬ 
nois  ,  dont  les  murailles  font  de  pierre  très 
blanche  ,  &  qui  a  quatre  baftions.  C’eft  la 
principale  des  places  où  les  Danois  ont  établi 
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leur  trafic.  Il  y  a  même  longterns  qu’ils  y 
ont  bâti  ce  fort.  Cependant  on  voit  très-ra¬ 
rement  des  vaifleaux  de  leur  nation  dans  les 
autres  porrs  des  Indes.  Lors-que  le  vai fléau 
le  Lion  Rouge  fur  lequel  j’étois  ,  paffa  par  le 
travers  de  cette  ville,  nous  y  vîmes  à  Pancre 
deux  vaifleaux  Danois,  dont  les  Oficiersvin- 
reut  nous  viiiter  à  notre  bord. 

Le  fort  eft  habité  par  plus  de  gens  du  païs 
que  de  Danois  :  mais  quand  ceux-ci  fe  trou¬ 
vent  en  peine  ,  les  Oficiers  de  la  Compagnie 
leur  envoient  du  fecours.  Leur  commerce 
auffi-bien  en  ce  lieu,  que  dans  les  autres  païs 
des  Indes  ,  eft  de  peu  de  conféquence,  &fort 
traverfé  par  les  Maures  leurs  ennemis  ,  avec 
qui  ils  ont  de  vieilles  querelles  qui  ne  fe  peu¬ 
vent  apaifer.  La  petite  ville  de  Tranckebare 
eft  peuplée  de  Toupafles  ,  de  Gentives  &  de 
Maures,  qui  paient  tous  tribut  aux  Danois. 

Lauripatnam  eft  une  petite  place  à  deux: 
lieues  de  Tranckebare  ,  où  l’on  voit  les  relies 
d’un  très  vieux  Pagode. 

Trinilivas  eft  fort  peu  de  chofe.  Les  Hol- 
landois  y  avoient  autrefois  une  loge  s  mais  ils 
ont  tranfporté  leur  commercer Paliacatte,  8e 
en  d’autres  places  de  la  même  cote. 

Colderon  eft  à  deux  grandes  lieues  au  Nord 
de  Trinilivas.  Il  y  a  un  bas-fond  à  une  gran¬ 
de  demi-lieue  au  Nord-eft  ,  derrière  lequel 
une  grotte  rivière  va  le  décharger  dans  la  mer. 

Porta  Nova  n’eft  pas  de  plus  grande  im¬ 
portance.  Quand  on  a  dépaffé  les  quatre  Pa¬ 
godes,  on  trouve  , 

Tegueparnamoù  eft  le  fort  de  Tierepôplïe-» 
re  >  ou  Tirepoplïre  ,  qui  apartient  aux  Gen- 
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tàves,  &  où  les  Hollandais  ont  auflî  une  lo¬ 
ge.  Elle  n’eft  pas  loin  de  Porta  Nova,  au. 5 
Nord.  Il  s’y  fait  un  allez  bon  trafic  avec  les 
Gentives  &  les  Maures  dont  elle  eft  peuplée*, 
ainfi-que  je  l’ai  déjà  dit,  lors-que  j’en  ai  fait 
là  description. 

Plus  loin  *  au  Nord  ,  on  voit  Poule  Gère*,. 
Goulemour,  Alemburi,  &le  Long  Bois  :  puis v 
on  trouve  Sadnfpatnam  ,  dont  j’ai  auflî  déjà , 
parlé. 

S.  Thomas,  anciennement  nommé  Melia- 
pour,  où  la  Tradition  veut  que  l’Apôtre  S*.. 
Thomas  ait  été  martirifé  *  eft  à  huit  lieues 
de  Sadrifpatnam  ,  vers  le  Nord  *  6c  un  peu 
moins  éloigné  de  Paliacatte.  Les  Portugais- 
y  avoient  autrefois  fait  fleurir  le  commerce, 
6c  ils  en  avoient  fait  une  bonne  ville  5  mais- 
les  Maures  la  leur  ont  enlevée  depuis  quel¬ 
ques  années».  On  y  trouvoit  quantité  de  toi¬ 
les  peintes  de  Coromandel ,  de  mouchoirs  * 
d’étofes  ,  de  toiles  de  coton  blanches  ,  com¬ 
me  on  y  en  trouve  bien  encore  auiourdhui ,  & 
on  en  tranfportoit  en  divers  endroits,  fur  tout 
auxMoluques,  à  Amboine,  à  Banda,  àSo— 
ïôr  &  à  Timor»,  Les  eaux  y  font  fi  propres, 
pour  ces  manufactures  ,  qu’il  s’y  trouve  tou¬ 
jours  beaucoup  de  bons  ouvriers,  peintres  & 
tifierans  *  qui  les  entretiennent ,  &  les  font 
valoir. 

Madrifpatnam  ,  ou  Chinnepatnam ,  ou-biera 
S.  Georges,  ainfi  que  les  Ânglois  là  nomment 
•  à-caufe  de  leur  fort  qui  porte  ce  nom  ,  eft  fi- 
tuée  entre  S*  Thomas  &  Paliacatte.  Les 
vaifleaux  de  cette  nation  y  fréquentent  beau¬ 
coup  ,  Sc  font  toujours  la  parade  *  quand  ils  y 
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viennent,  &  pendant-qu’ilsy  demeurent  à  l’an¬ 
cre»  Il  femble  que  ce  fait  à  l’envi  ,  &  pour 
fe  donner  des  airs  au-deffùs  des  Hollandois^ 
qui  vifitent  aufti  inceffamm-ent  cette  côte»  - 
Cependant  ces  premiers  *  avec  toutes  leurs 
manières  fuperbes  ,  ne  poiïedent  pas  encore 
que  je  fâche,  une  feule  ville  en  propriété  dan^ 
les  Indes  Orientales.  Il  n’y  a  que  ce  fort  de 
Sv  Georges  fur  la  côte  de  Coromandel ,  de  ce¬ 
lui  de  Bombaie  dans  lé  continent  ,  au  Nord  ;  * 
de  Goa  ,  où  foient  arborez  lés  étendards  An** 


glois,  comme  fur  des  fonds  qui  leur  aparrien- 
nenr.  Pour  des  loges  ils  y  en  ont  beaucoup,  > 
&  de  belles.  Us  en  ont  dans  la  Pérfe,àGu- 
furatte  ,  aux  grandes  Indes  ,  à  Coroman¬ 
del  ,  à  Bengale ,  à  Bàntam  ,  &  ailleurs,  leur 
plus  grand  commerce  fe  faifant  pourtant  dans  " 
lés  places  que  je  nomme. 

Pàliacatte  eft  le  principal  comptoir  dés** 
Hollandais  fur  cette  côte.  Ils  y  ont  un  fort : 
nommé  Gueldres»  Elle  eft  fituée  par  les  :rei~  ^ 
ze  degrés  &  demi  de  latitude  feptentrionalë,  * 
dans  une  plaine  fablonneufe,  3c  ftérile  à-caufe 
que  le  fond  en-  eft  fomache.  lies  vaifleaux  ; 
mouillent  l’ancre  à  une  petite  demi-lieuè*  de 
terre  ,  fur  huit  ou  neuf  bradés,  fond  de  fable 
argilleuXo  Mais  il  faut  avoir  bonne  connoif*- 
fance  des  bancs  3c  de  l’inégalité  des  profon-* 
deurs ,  pour  conduire  un  vaiffeaii  dans  lesbons 
mouillages. 

Le  fort  de  Gueldfés  eft'affezbom,  8t  càpà* 
Mo  de  réfifter  aux  ataques  dés  Maures.  U  eft 
à  une  portée  de  canon  de  l’eau.  II  a  quatre 
battions  fort  réguliers*  faits  de  pierre,  ainfi- 
qqe  les  murailles ,  bien  garnis  de  canon.. 
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Le  folle  qui  l’environne  eft  allez  large,  maïs- 
fec  le  plus  fouvenr.  Comme  le  fond  eft  de 
fable  mouvant  ,  il  eft  arrive  quelquefois  que 
les  courants  des  eaux  ,  qui  dans  la  inauvaife 
faifonfont  de  vrais  torrens,  &mtme  fort  ra¬ 
pides ,  ont  ébranlé  le  fort*  Le  Gouverneur  y 
a  fon  apartement  &  c*eft  lui  qui  a  k  furin~ 
tendance  de  tout  le  commerce-  des  HoMandois 
fur  cette  cote.  De  mon  rems  le  Sr.  Laurens 
J?it  avoir  cette  charge  &  après  lui  elle  fut 
donnée  au  Sr.  Corneille  Speelman  ,  qui  de¬ 
puis  entreprit  de  réduire  Macaffar  ,  &  y  réiifïir. 

Il  y  a  dans  le  fort  de  Gueîdres  toutes  fortes 
d’Ofîciers  néceftaires  pour  fa  garde  y  &  pour 
le  commerce,  &  une  bonne  garnifon.  Dans 
la  mouiïon  des  pluies  il  arrive  fouvent  que  les 
terres?  baffes  qui  font  derrière  ,  fe  trouvent 
couvertes  d’eau  mais  cela  ne  dure  guéres.  Les 
eaux  roulent  promtement  dans  la  mer,  &  il 
n’y  a  que  les  petites  rivières  qui  en  demeu¬ 
rent  toujours  enflées,  &  où,  par  le  moiendes 
fables  qui  s’y  amaffent,  3c  qui  les  barrent ,  il 
fe  fait  de  profonds  clienails.  C’eft  là  que  les 
Maures  &  les  Gentives  font  palier  leurs  bâti- 
mens  plats,  en  les  rouant ,  pour  les  mettre  à- 
couvert  de  la  violence  de  la  mer,  jufques-à- 
ce  que  la  bonne  mouflon  foit  venuè^ 

La  ville,  eft  ouverte.  Les  maifons  y  font 
allez  ferrées  &  balles.  Elle  eft  peuplée  de. 
Maures  3c  de  Gentives  ,  3c  fîtuée  au  Sud  du 
fort  de  Gueîdres.  Il  y  a- d’autres  vi  11  âges  au¬ 
tour :>  qui  font  aufti  fous  la  juridiction  des 
Hoîlandois.  A  fix  ou  fept  lieues  plus  avant 
dans  les  terres,  on  voit  une  haute  montagne, 
qui  contribué  beaucoup  à  inonder  le  bas  païs 
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<3iû  P  environne,  par  les  eaux  qui  en  coulent, 
dans  la  faifon  des  pluïes. 

Il  n’y  a  point  de  places-  confidérables  for 
cette  côte  ,  entre  Paliacatte  Se  Malulipat- 
nain  ;  car  Armagon  ,  Carere,  &  Petapouli 
ne  le  font  pas  beaucoup.  Celles-ci  3e  les 
autres  petites  villes  &  villages  qui  Tout  dans 
les  terres,  fournirent  des  denrées  Se  desmar- 
chandifes  de  Coromandel  à  Paliacatte  8e  à 
Mafuripatnam.'  La  côte  a  trente  lieues  de¬ 
puis  Paliacatte  jufqua  Goudegam  de  court 
principalement  au  Nord.  En  fui  te  elle  court 
au  Nord-eft-quart-de-Peft  ,  &  à  PEft-nord-eft, 
dans  quelques  endroits  même  un  peu  plus  à 
PEft  ,  jufques  au  banc  de  Mafulipatnam  j  car 
il  y  a  plufieurs  endroits  où  elle  s’enfonce,  & 
d’autres  où  elle  avance.  Il  y  a  a uiîî  de  hautes 
montagnes  dans  les  terres. 

Mafulipatnam  eft  une  ville  célébré,  fit  liée 
par  les  feize  degrés  &  demi  de  latitude  Nord* 
Elle  eft  fous  la  domination  du  Roi  de  Gol- 
conda  ,  ou  des  Maures  ,  aufti-bien  que  Peta¬ 
pouli  &  d’autres  places  qui  font  là  autour. 
Les  Anglois,  les  Hollandois  Se  les  Danois*? 
y  ont  des  loges  depuis  longtems.  Elle  eft 
bâtie  au  bord  de  la  mer,,  fur  un  golfe  ,  &ar- 
rofée  encore  d’une  rivière  peu  profonde,  pen¬ 
dant  la  faifon  des  lecbereffes;  fi-bien  que  les 
Tonîs  ,  Se  les  autres  légers  bâti  mens ,  font 
même  contrains  d’atendre  la  haute  eau  pour 
y  entrer. 

Cette  rivière  vient  de  loin  Se  du  côté  du 
Ro'iaume  de  Bifnager  ,  ou  Bifnagre.  Il  y  a 
quantité  de  crocodiles,  &  abondance  depoif- 
fcn.  Les  vailïèaux  font  contrains  de  moüil- 
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1er,  au-moins  à  demi-lieue  du  rivage,  à-caiM~ 
fe  des  bas-fonds  d’argilte  ,  fur  trois  ou  quatre 
fomffés. .  D’un  côté  de  la  ville  on  voit  une 
agréable  plaine >  mais  à  l’O&eft  lés  terres  font  r 
bien  baffes.  Au  Nord-oüeft  eft  le  bourg  de 
Suri  ,  ou  il  y,  a  une  grande  quantité  d’arbres  . 

d  e  •  .  a  ,  •  o  .  » ... 

lia  ville  eft  raifenablernent  grande.  Les-, 
bâtimens  y  font  fort  ferrez.  Elle  eft  floriffau- 
te  }>ar  le  commerce  qui  s’y  fait.  La  plupart- 
des  habitans  font  .Maures.,  On  y  trouve  auffî  • 
de  riches  Perfans,..&  beaucoup  de  .Gencives*., 
qui  font  les  moins  eftimez* .  Les  vaHTeaux  des 
Chrétiens  &  des  Maures  fréquentent  beaucoup 
fon  port..  On  y.,  voit^  phmeurs .  Marchands  , 
étrangers  ,  des  pais  d’ Aracan  ,  de  Pegu  ,  de 
Bengale,  de  Ma  laça de  Surare,,  de  Perfe. 

Le  Gouverneur. Maure  qui  y  eft,  doit  en*. 
voier  tous  les  ans  au  Roi  de  Golconda  un  cer¬ 
tain  nombre  de  milliers  de  Pagodes,  qui  font  * 
les  ducats  des  Maures* .  11  faicbelk  dcpence, „ 
3c  a  un  grand  train ,  en  quoi  il  eft  imité  par 
les  autres  Seigneurs  Maures,  3c  par les  riches^. 
Fier  fa  ns  ,  ces  nations  étant  fuperbes,  pleines 
de  vanité  ,  3c  tâchant  de  s’aquérir  une  vaine 
réputation  par  cette  voie  ,  ain/i  que  je  le  fe~. 
rai  voir  plus  amplement  ci-après*  . 

Depuis  Mafulipatnam  jufqu’à  Gaudewari  il  ; 
y  a  vingt  bonnes  lieues  ,  ,lâ  plus  grande  partie  * 
de  îâ  cote  courant  a  l’Ëft  >  3c  de  Gaudewari 
jufqu’à  Pannare  il  y  a  huit  lieuës  5  la  cote  cou¬ 
rant  au  Nord.  Les  principales  places  qui  font- 
dans,  cette  étendue  de  pais  ,  fe  nomment  Na~- 
ftapour  *  Gaudewari  ,  &  Narfapellev  Elles  , 

*  fout:. peu  .coofidérables»'.  Cto’ y. voit  en  queR 
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ques  endroits  cie  petits  bois  *  &  des  Pagodes 
des  Gentives. . 


Depuis  Pannare  jufqu’à  Vifïagapatnam  3  îà 
côte  court  au  Nord-ëft  ,  quoi- qu’un- -peu  plus 
à  l’Eft  en  fou  commencement»  Il  y  a  une  ri-- 
,viére  paflable  à  V.ifiagapatnam  3c  une.Mof- 
quée  des  Maures  fur  une  liante  colline*  Les, 
terres  y  font  plus  hautes  que  vers  le  Sud. 

Bémilipatnam  eft  à  quatre  petites  lieues  de 
lÆîfiagapatnam  *  par  les  dix-huit  degrés  de  la¬ 
titude  Nord.,  Il  s’y  fait  un  a  (Fez  bon  com¬ 
merce»  qui  fubfifté  »  parce-que  les  Hollandoîs  • 
y  ont  depuis  longtems  une  loge. .. 

Je  parlerais  maintenant  de  la  côred’Orixa» 
&  de  celle  qui  la  fuit ,  li  je  n’avois  point  à 
en  parler  ailleurs »  lors-que  je  viendrai  à  la  ? 
description  de  Bengale  »-  &  de  ce  que  j’y  ,ai 
remarquée 

Depuis  Pérapotili  ’  j  u  fq u ? à >.  Bém îîi p a t na na  », 
&  quelques  lieues  plus  loin  ».  vers  le  Nord  » 
prdque  tout  le  pais  eft  fous  la  domination  du 
Roi  de  Golconda »  qui  tient  fa  Cour  plus 
avant  dans  les  terres»,  Au  Sud  »  entre  la  côte 
de  Coromandel  &  Malabar.,  eft  le  Roïaume  de 


Carnatica»  qui  s’étead  fort- loin  en  longueur» 
du  Nord  au  Sud  ,  quelques-uns  lui  donnant 
deux  cents  lieues  d’étenduë  »  de  quoi  je  dou¬ 
te  fort*  Il  y  a  longtems  que  les  Naiques  5  om 
Naicres  »  qui  n’étoient  que  des  Capitaines» 
ie  font  érigez  en  Souverains»  &  gouvernent» 
comme  des  Rois». chacun  la  province  dont  il'.  1 
s’efl  emparé* . 

On  raporte  qifautrefoîs  un  Roi  de  Bifna- 
ggr»  Narfinga >  ou  Narfingue  »  qui  dominoig 
lut  de  grands  pais  »  .  aiant  été^tué  dans  une  : 
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guerre  qu’il  avoir  contre  fes  vuifins,  Tes  Naî~ 
ques,  ou  Capitaines,  pouffez  par  leur  ambi¬ 
tion  ,  s’apropriérent  en  Souveraineté  chacun 
la  province  qui  lui  avoir  été  commife.  Les 
Naiques  qui  fubfiftent  préfenrement  font  ceux 
de  Tanyauwer,  de  Chengir,.  &  de  Madure, 
Ils  ont  une  autorité  qui  ne  peut  être  qualifiée 
que  Roïale  ,  &  ils  ont  tout  le  faite  &  toute 
la  pompe  de  cette  haute  dignité.  Jecroi-qu?iîs 
font  Idolâtres  Gentives,  C’efl  fous  leur  do¬ 


mination  que  font  les  places  de  la  côte  des 
Parruas  &  de  celle  Coromandel,  qui  ne  font 
pas  entre  les  mains  des  Chrétiens  Européens* 
Néanmoins  il  y  a  quelques  années  qu’une 
puiffante  armée  du  Roi  de  Vifiapour  parcou¬ 
rut  tous  ces  pais  ,  3e  les  defola  ,  d’où  s’en- 
fuivir  une  grande  famine.  Car  les  champs 
qui  produifent  le  ris  étant  demeurez  incultes* 
ces  miférables  Indiens  n’eurent  rien  pour  fe 
nourrir,  3c  ils  foufri  rentrant  de  la  faim ,  qu’ils 
devinrent  comme  des  fqueJettes,  encore  plus 
noirs  demifére  que  par  leur  couleur  naturelle. 
On  en  voioit  plufieurs  étendus  dans  les  che¬ 
mins  où  ils  avoient  expiré.  f 

La  petite  verole  ,  le  flux  de  fang  ,  les  fiè¬ 
vres,  fe  joignirent  à  la  faim  qui  les  tourmen- 
toit  ,  &  tous  ces  maux  enfembfe  cauférent 


une  fi  grande  mortalité  ,  qu’on  n’en  a  peut- 
être  jamais  vu1  de  femb labié.  Ceux  à  qui  il 
reftoit  quelque  vigueur,  fe  vendoient  volon¬ 
tiers  ,  3z  fe  rendoient  efclaves  pour  une  poig¬ 
née  de  ris,  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans* 
tS €  confentoient  à  être  tranfportez  en  d’autres 
païs.  LesHollandoisen  emmenèrent  plufieurs 
milliersde  Negapatnam  y3c  d’autres  endroits* 
*  à  Jaffa- 
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à  Jaffanapatnam  ,  à  Colombo  ,  à  Pointe  de 
gales,  &  fur-tout  à  Batavia.  Ces  infortunes 
regardaient  eette  captivité  comme  la  plus 
grande  grâce  qu’ils  pufifent  recevoir  ,  &  s’ef- 
timoient  heureux  de  fe  voir  délivres  par  là 
des  fléaux  de  la  famine  de  de  la  guerre  ,  qui 
les  perfécutoient  à  outrance. 

Les  hahitansde  la  cote  de  Coromandel  qui 
en  font  originaires  ,  font  ,  pour  la  plupart, 
Gentives  8c  Maures.,  Du  côté  du  Sud  les 
Gentives  font  les  maîtres,  &  du  côté  du  Nord 
ce  font  les  Maures.  Il  y  a  aufh  un  bon  nom¬ 
bre  de  Chrétiens  de  S.  Thomas  à  Paîiacatte* 
à  Tranckebare ,  à  Negapatnam ,  &  en  d’au¬ 
tres  lieux.  Les  naturels  du  pais  ont  prefque 
tous  la  peau  noire  ,  &  font  à-peu-près  de  la 
taille  des  Européens-. 

Les  G  entives  8c  les  Maures  ne  font  pas  vê¬ 
tus  de  la  même  manière.  Les  Maures  ont 
fur  la  tête  des  turbans ,  ou  toques  d’étofes 
mêlées ,  &  ordinairement  raïées  d’or  ,  oit 


d’autres  chofes;  une  chemife  fine  fur  Je  corps,- 
&  une  cabaie  de  coton  ,  qui  eft  comme  une 
vefte  ,.  ou  un  juftaucorps  ,  qui  leur  defeemj 
jufqu’aux  genoux,  &  dont  les  manches  étroi¬ 
tes  8c  longues  leur  pendent  jufqu’aux  pies.  Ils 
ont  des  culotes  fort  froncées;  des  foulierslar- 
ges,  fans  talons;  une  ceinture  de  foie,  le  plus 
fouvent  jaune  8c  verte. 

Prefque  tous  les  Gentives  ont  autour  de  la 
tête  une  toile  de  Coton  blanche  ,  qui  y  fait 
trois  ou  quatre  tours*  Il  y  en*  a  beaucoup  qui 
font  nuds  depuis  la  ceinture  en  haut ,  n’aiant 
qu’un- morceau  de  toile  tourné  autour  du  corps, 
depuis  la  ceinture  jufqu’aux  genoux,  ou  bien* 


jufqu’aux  piés  quand  ils  veulent  paffer  pour 
gens  de  gravité.  Les  pêcheurs  St  les  païfans 
vont  nuds  ,  n’aiant  qu’un  morceau  de  toile 
atachéautour  d’eux,  pour  couvrir  leurs  parties 
naturelles.  Les  gens  riches  portent  des  bagues 
d’oreille  d’or ,  ou  dorées  ,  ou  d’ivoire  5  ?oti 
d’autres  matières. 

Prefquc  toutes  leurs  femmes  &  filles  ont  le 
féin  nud.  D’ailleurs  elles  ont,  comme  la 
plupart  des  autres  Indiennes  ,  un  tablier  d’é- 
tofe  de  foie  à  fleurs,  fort  fine,  ou  de  toile  de 
coton  ,  noué  autour  de  la  ceinture,  qui  leur- 
defeend  jufqu’aux  genoux  ,  ou  jufqu^aux  ta¬ 
lons.  Les  plus  considérables  ont  fouvent  une 
gafe  à  fleurs  fur  le  fein  ,.  fur  les  épaules  3t  fur  ' 
les  bras.  Mais  routes  ont  la  tête  nue,  &  les 
piés  nuds  fi  ce  n’efi  qu’il  y  en  a  auffi  queî^ 
ques-unes ,  qui ,  pour  fe  diftinguer ,  ont  de  pe¬ 
tites  pantoufles. 

Elles  oignent  d’huile  leurs  cheveux  ,  com- 
me  font  les  autres  Indiennes  ,  pour  les  r en3*’ 
dre  luftrez,  St  elles  les  nouent  fur  ie  derrière 
de  la  tête  en  boucles  qui  leur  pendent  fur  ié 
cou*  Les  femmes  Maures  ,  &  fur-tout  tés- 
plus  confidérables  des  jeunes  filles,  ont  non- 
feulement  des  colliers  St  des  brafîelets ,  mais 
suffi  des  bagues  d'or  &  des  perles  ,  dans  les 
trous  qu’elles  fe  font  au  bas  du  nez  &  dés  - 
oreilles. 

Les  Genti  vesdè  Coromandel  font  des  Paient 


idolâtres  ,  la  plupart  fort-fuperfiitieux  ,  quï 
ne  tuent  rien  y  mais  particulièrement  point  de 
vaches  ,  ni  de  ferpens  ?  parce- qu'ils  tes  èfii- 
ment  beaucoupc.  Leurs  maifons  font  fort  fim- 
r*  balles  ^petites ^.bâties-  d’&rgijle  à  de- 
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mi  fèche*.  Les  murailles  &  le  pavé  des  plus 
relevez  d’entre  eux  font  enduirs  de  boufe  de 
vache  fur  I’argille  ;  ce  qui  fe  fait  non-feule¬ 
ment  pour  l’ornement  ,  mais  auflî  à-caufe  de 
la  fainteté  dont  ils  prétendent  que  cette  ma¬ 
tière  foit  doilée. 

On  voit  de  touscôtés  leurs  Pagodes,  où  il 
y  a  des  figures afreufes  de  leurs  Idoles.  Leur 
Seéte  eft  fèmblâble  à  celle  des  Bengales  $  c’eft 
pourquoi  je  n’en  parle  pas  ici  ,  rcnvoiant  le 
Leéteur  à  ce  que  j’en  dirai  ci-après.  Dans 
quelques-uns  des  païs  où. les  Genti'ves  font  les 
maîtres  du  gouvernement  ,  les  femmes,  ©u- 
bien  à  leur  défaut  lès  plus  proches  parens  & 
héritiers,  fautent  au  milieu  du  bûcher  fur  le¬ 
quel  on  brûle  les  morts ,  &  fe  brûlent  vifs 
avec  eux..  Néanmoins  cela  fe  pratiquoit  au¬ 
trefois  plus  fréquemment,  &  en  plus  de  lieux 
qu’il  ne  fait-  aujourdhui. .  Les  Maures  ont  fais 
eefler  cette  folle  &  terrible  pratique  par- tout 
où  ils  font  les  maîtres  ,  en  aiant  fait  publier 
des  défenfes  expreffeSo  , 

Cependant  cette  infpiration  diabolique' 
tranfporte  tellement  ces  miférables  ,  qu’il  y 
en  a  qui  emploient  leur  argent  pour  gagner 
les  Gouverneurs  Maures ,  &  obtenir  d’eux ,  en 
faveur  de  la  veuve,  la  funefte  permiflîon  defe 
brûler  avec  le  corps  de  fon  mari.  Si  cette  fa* - 
veur  lui  eft  acordée ,  elle  s’en  va  au  milieu  : 
d’une  troupe  de  chantres  &  de  joüeurs  d’inf- 
trumens,  fe  jvetter  dans  les  flammes,  qui  font 
entretenues  par  l’huile  &  par  les  matières 
combuftibles  qu’on  y  jette  $  &  les  deux  corp& 
font  hien-tôt  réduits  en  cendre.  Chacun  vient 
prendre  quelque  partie  de  cette  cendre,  &  la 
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met  dans  une  boè’te,  ou  dans  une  urne  ,  pour 
la  conferver  &  l’honorer  en  mémoire  des  dé¬ 
funts. 

Les  femmes  qui  font  ce  faerifice  de  leurs 
per  Tonne  s  ,  font  en  odeur  de  fainteté  ,  &  l’on 
croit  qu’elles  font  tranfportées  au  Ciel  en 
triomfe.  Au-contraire  celles  qui  refufoient 
autrefois  de  fuivre  cette  dam  nabi  e  coutume, 
croient  regardées  avec  mépris  y  on  leur  rafort 
la  tête  pour  marque  d’infamie  ;  on  leur  difoit 
des  injures  5  leurs  parens  ni  leurs  amis  ne  les 
vouloient  plus  voir  ,  &  elles  croient  contrain¬ 
tes  de  fe  proftituerj  ou  de  fe  prêter  à  d’autres 
honteux  u  fa  g  es  ,  pour  gagner  leur  vie.  Au- 
jourdhui  encore  celles  qui  font  le  même  refus 
en  certains  lieux,  font  à-peu-près  traitées  de 
la  même  forte  ,  quoi-que  cela  foit  bien-plus- 
rare. 

La  côte  de  Coromandel  nourrit  des  bœufs, 
des  vaches,  des  chèvres,  &  fur- tout  une  mul¬ 
titude  de  brebis,  qui  ont  du  poil  où-bien  de  k 
laine ,  étant  maigres  &  fort  morveufes.  Les 
baffes  terres,  particuliérement  autour  de  Sa- 
drifpatnam  ,  produifent  abondance  de  ris, 
qui  n’eft  pas  fi  blanc  que  celui  d’Aracan  & 
de  Bengale.  Elle  fournit  aufft  du  Tel ,  &  des' 
denrées  propres  pour  la  vie  ,  mais  très-peu 
de  fruits.  On  n’y  voit  guéres  que  ce  qui  y 
eft  aporté  du  haut  pais. 

Ce  qui  rend  donc  cette  côte  fi  recomman¬ 
dable  dans  le  monde,  eff  la  manufaéture  des 
toiles  de  coton  blanches  $  car  elles  furpaffent 
en  blancheur  &  en  fîneffe  tontes  celles  qu’on 
fait  ailleurs,  &  font  parfaitement  bien  fabri¬ 
quées.  Il  y  en  a  qui  font  ratées  de  fiNlor  ou 
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d’argent,  ou  dont  la  chaîne  en  efh  Les  toi¬ 
les  peintes  &  les  autres  étofes  à  fleurs,  ne  s’y 
font  pas  moins-bien  ,  les  deffeinsen  font  fort 
agréables,  Se  les  couleurs  fort-bien  mélangées» 

Les  étofes  de  foie  qu’on  y  fait  ,  font  aufîi 
extrêmement  belles.  Les  pièces  de  toiles  de 
coron  communes  ,  telles  qu’on  en  tranfporte 
ordinairement  par  tout  le  monde  ,  tiennent 
cinquante  aunes  ,  &  font  extrêmement  lar¬ 
ges.  On  en  charge  des  vaiffeaux  entiers,  auf- 
fi-bicn  que  des  autres  toiles  ,  de  d’étofes  de 
foie  ,  au  grande  étonnement  de  ceux  qui  le 
voient,  Se  qui  ne  favent  pas  qu’il  y  a  des  pla¬ 
ces  où  l’on  compte  quatre  ou  cinq  mille  tiffe- 
rans.  J’ai  été  quelquefois  dans  leurs  petites 
&  obfcures  maifons  ,  qui  n’avoient  Pair  que 
de  huttes  &  de  toits  à  pourceaux. 

Leurs  métiers  étoient  fort  petits  ,  &  enco¬ 
re  plus  légers,  fort-artiftement  faits  de  bam- 
bouc  Se  de  rofeaux.  La  plupart  étoient  dans 
de  petites  chambres  baffes,  enfoncées  de  trois 
ou  quatre  pies  en  terre ,  comme  des  celliers, 
ou  des  caves.  C’efl  dans  ces  trous,  qui  ne 
reçoivent  le  jour  &  Pair  pour  refpirer  que 
par  d’autres  petits  trous.  Se  dans  ces  fombres 
manoirs  ,  où  la  clarté  n’eft  pas  plus  grande 
que  celle  du  crépufcule ,  que  ces  incompara¬ 
bles  artifans  font  des  chefs-d’œuvre  qui  font 
tranfportez  Se  admirez  par-tout.  Mais  ce 
ne  font  pas  feulement  les  hommes  qui  y  tra¬ 
vaillent  ,  les  femmes  même  s’afféîent  fur  le 
métier,  &  vivent  de  leur  travail:  il  eft  vrai 
que  c’eft  affez  &  trop  pauvrement. 

Non-feulement  les  marchandifes  de  l’Euro¬ 
pe  font  de  requête  fur  la  côte  de  Coroman¬ 
del  , 
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deî,  mais  auffi  les  noix  mufcades,  le  macis,' 
le  clou  de  girofle,  le  poivre,  le  bois  de  Tan¬ 
tale  le  mufc,  lecamfre,  le  benjoin,  l’étaim, 
3c  d’autres  femblables  chofes.  L’or  n'y  ell 
pas  moins  eftimé  qu’ailleurs ,  &  en  éfet  e’eft 
une  bonne  &  précieufe  marchandife.  Les  ha- 
birans  lavent  réprouver  ,  &  en  connoiffent 
fort  bien  le  carat.  Les  vaifleaux' des  Chré¬ 
tiens,  desMaures,  desGentives,  qui  y  font, 
3c particuliérement  ceux  des Hollandois,  vont 
trafiquer  à  Bengale  ,  à  Aracan  ,  à  Pegu  ,  à 
Tanafferi,  à  Ma  laça. 

Ceux  des  nations  voifines*  même  ceux  de 
la  Chine  &  du  Japon,  qui  vont  y  terri r,  ou* 
y  relâcher ,  n’en  partent  guéres  fans  y  avoir 
laifie  ou  leur  cargaifon,ou  du-moins  une  bon¬ 
ne  partie.  Les  nôtres  tranfportent  auffi  une 
grande  quantité  de  marchandifes  du  pais  à: 
Batavia ,  d’où,  on  ;  les  envoie  à  Siam  ,  à  Cam- 
boie,  à  Tonquin  ,  dans  les  pais  du  Nord ,  aux 
ifles  Moluqu.es,  à  Amboine,  à  Banda,  àSo* 
lor,  àTimor,  àBotton,  àCélébes,  à  Bor¬ 
néo,  à  Sumatra,. fi-bierr que  le  commerce  de 
la  Compagnie  dans  les  Indes ,  eft  celui  qui 
contribue  le  plus  à  rendre  floriflfante  la  côte 
de  Coromandel. 


La  manière  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  diver¬ 
sifier  la  température  de  l’air  ,  les  faifons  & 
les  influences  des  élemens,  non-feulement  fur 


cette  côte,  mais  dans  toutes  les  Indes  Orien¬ 
tales,  eft  admirable  &  incompréhenfible  aux 
hommes*  Des  pars  3c  des  cotes  qui  ne  font 
prefque  à  aucune  diftance  les  uns  des  autres, 
qui  même  fe  joignent  ,  ont  une  température 
d’air  fl  .différente  &  fi  contraire  ,  foit  dans  les 
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items  fecs.,  pour  les  degrés  de  chaleur  3c  de 
féchereffe,  loir  dans  la  faifon  humide  &  plu- 
vieufe  3  pour  l’abondance  des  pluies  3c  pour 
'leurs  éfets,  qu’il  n’y  a  perfonne  qui  n’en  foit 
d’abord  furpris- 

La  faifon  des  pluïes  ,  ou  de  l’Hiver  ,  com¬ 
mence  ordinairement  dans  les  païs  de  la  côte 
des  Indes*,  ou  de  Malabar,  au  mois  d’Avril, 
ou  de  Mai,  pour  le  plus  tard  ,  &  finit  en  Sep¬ 
tembre  ,  ou  au  commencement  d’Oélobre, 
,|’ai  déjà  dit  que  toute  cette  faifon  fe  paffe, 
en  greffes  pluïes,  en  orages,  en  mauvais  rems* 
jk  que  ces  pluies  continuelles  couvrent  d’eaux 
•beaucoup  de  païs. 

Cette  mouffon  commence  ordinairement 
plutôt  autour  du  cap  de  Comorin  ,  que  du 
côté  du  Nord  ,  de-forte  qu’on  la  voit  plutôt 
à  Coulang  3c  à  Cochin  qu’à  Goa,  &  plutôt 
à  G oa  qu’à  Surate ,  ce  qui  arrive  ainfi  fur  rou¬ 
te  la  côte,  à  proportion  de  ce  qu’elle  eft  plut 
au  Nord ,  le  gros  tems  venant  du  Sud ,  &  gag¬ 
nant  vers  le  Nord. 

Lors-que  cette  faifon  aproche,  les  Portugais 
font  leurs  previfions  pour  la  cuifîne  :  on  dé¬ 
charge  les  vaiffeaux:  on  les  conduit,  ou-bien 
on  les  touë  dans  des  abris  s  on  les  défunej  on 
les  couvre  de  nattes.  Ceux  qui  font  deftiness 
pour  quelque  voiage,fe  mettent  en  route  avant- 
que  le  gros  tems  les  furprenne  ,  &  de  Mala¬ 
bar  ils  vont  à  Coromandel ,  àBantam,  à  Ba¬ 
tavia  ,  où  l’on  atend  la  belle  faifon  dans  le 
même  tems  que  les  Malabres  atendent  la  mau- 
vaife. 

Les  vaiffeaux  qui  viennent  d’ailleurs  pour 
fe  rendre  à  Malabar,  fe  hâtent  de-peur 

d’être 


fGZ  Volage  de  Gaut .  S  ch  ont  en 

d’être  furpris  &  d’arriver  trop-tard  ,  parce» 
qu’ils  feroient  en  danger  de  faire  naufrage, 
èc  de  fe  brifer  en  mille  pièces.  Car  en  Hi¬ 
ver  il  fe  lève  des  vents  du  Sud-oüeft  ,  qui 
chaffent  de  groffes  nuées  de  la  mer  vers  la 
montagne  qui  eft  entre  la  côte  de  Malabar  & 
celle  de  Coromandel ,  &:  qui  s’étend  bien-loin 
en  longueur  ,  de  Sud  au  Nord.  Ces  nuées 
étant  arrêtées  par  les  hauts  fommers  de  ces 
montagnes,  &  par  les  vents  qui  y  fouflent, 
opofez  à  ceux  qui  pouffent  les  nuées  ,  elles 
foufrent  parce  contrafte  une  violence  qui  les 
fait  crever,  &  fe  déborder  en  eaux  ,  comme 
s’il  s’ouvroit  des  éclufes  dans  le  Ciel. 

Ce  font  ces  torrens  qui  fe  précipitent  des 
montagnes ,  qui  charrient  avec  eux  &  font 
rouler  les  fables ,  les  boues  ,  l’argille  ,  vers 
la  mer,  où  l’orage  Faifant  enfler  les  flots,  & 
augmenter  les  brifans  ,  en  pouffe  auff  de 
fon  côté  vers  le  rivages  &  c’eft  de  cet  affbm- 
blage  de  ce  qui  defeend  du  haut  pais  ,  &  de 
ce  que  la  mer  charrie ,  que  fe  bouchent  les 
ports,  &  que  les  rivières  lé  barrent,  comme  fl 
Ton  y  a  voit  fait  des  digues;  de-forte  qu’en  cet¬ 
te  fai  fonda  il  eft  toujours  très  dangereux,  & 
fouvent  impoflible  d’y  naviger  ,  quand  il 
fe  trouve  des  vaifTeaux  en  mer  ,  il  faut  qu’ils 
fe  tiennent  au  large  ,  fort  éloignez  de  la 
côte. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  rivières  qui 
font  greffes  &  comme  inondées  de  ces  eaux; 
les  baffes  terres  en  demeurent  auff  çouverres. 
Les  nuées  interpolées  entre  la  terre  &  le  So¬ 
leil  ,  qui  eft  lâ  tous  les  jours  fur  le  Zénith , 
amoreiflént  l’ardeur  de  fes  raions  3  qui  fans 
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cela  cauferoient  une  chaleur  infuportable* 
Mais  d’un  autre  côté  on  pafle  ce  tcms-là  bien 
triftemenc",  fur-tout  environ  les  nouvelles  Lu¬ 
nes  ,  où  les  jours  font  fombres  jufqu’à  Pobf- 
eu  rite,  3c  les  nuits  afreufement  noires. 

Les  Dames  Portugaifes  ,  &  toutes  les  au¬ 
tres  femmes  ,  ne  forcent  point  alors  de  leurs 
maifons,aù  elles  n’ont  de  divertiflement  que 
de  mâcher  de  la  betelle  3c  du  pinang  ,  &  de 
fe  mettre  quelquefois  dans  leurs  galeries,  ou 
dans  les  cabinets  de  leurs  jardins ,  pour  eau  fer 
&  prendre  un  peu  Pair  ,  quand  le  rems  eft 
moins  fâcheux.  Mais  on  a  le  divertiflement 
de  cueillir  les  fruits, dont  la  plupart  font  meurs 
dans  cette  faifon ,  en  divers  lieux  des  Indes ,  & 
les  arbres  y  font  plus  agréables  encore  &  plus 
beaux  qu’auparavant,  aufîi-bien  que  les  plan¬ 
tes.  Les  terres  hautes  qui  avoient  été  arides, 
reverdtffent  alors  à  leur  tour  ,  3c  produifent 
des  leurs  &  des  fruits. 

L’air  ne  lai  fie  pas  d’être  agréable  pendant 
ce  tems-là  ,  étant  plus  frais  fur  jour  que  dans 
l’autre  faifon.  Mais  les  rues  &  les  chemins, 
qui  font  prefque  tous  argilleux  ,  font  comme 
impraticables.  Les  torrens  même  continuent 
encore  à  rouler  fur  les  côtes,  quelques  femai- 
nes  de  la  belle  mouflon  ,  par  les  chemins  ou 
creux,  qu’ils  fe  font  faits  pendant  la  mauvai- 
fe  ,  allant  rendre  un  violent  combat  contre 
les  vents  &  les  brifans  de  la  mer,  qui  veu¬ 
lent  les  repouffer,  ou  les  arrêter.  La  faifon 
fâcheufe  ne  paffe  ordinairement  que  par  quel¬ 
que  horrible  tempête ,  par  des  tonnerres,  des 
éclairs &c.  &  quand  l’orage  finit  le  beautems 
vient  tout  d’un  coup  prendre  fa  place  ,  pour 
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durer  prefque  fans  interruption,  jufques-à-ce 
que  l’Hiver  revienne. 

Dans  plufieurs  pais  des  Indes, on  prépare  la 
terre  pendant  la  mouflon  des  pluies,  &  l’on 
-y  fème  du  froment,  du  ris  &  d’autres  grains*, 
qui  produifent  d’abondantes, moififons  lors-que 
la  faifon  des  féchereffes  eit  venue.  En  cette 
agréable  faifon  ,  les  vents  de  mer  fouflent  de 
jour  fur  la  côte  des  Indes  ,  &  fur  plufîeurs 
autres  ,  &  de  nuit  ce  font  les  vents  de  terre» 
Ceux-ci  diminuent  fur  les  dix  heures  du  ma¬ 
tin,  &  il  fait  alors  un  plein  calme  ,  pendant 
lequel  on  eft  brûlé  des  ardeurs  du  Soleil.  Mais 
peu  après ,  il  vient  une  petite  fraîcheur  de 
mer  ,  qui  augmente  peu-à-peu,  &  devenant 
fur  le  midi  un  vent  affezfort,  qui  rafraîchit 
les  hommes  &  les  bêtes  ,  elle  dure  jufqu’au 
coucher  du  Soleil,  que  le  vent  de  terre  revient» 
Celui-ci  eft  foible  auffi  d’abord, mais  durant 
la  nuit  il  foufîe  du  Nord-eft  avec  tant  de  for¬ 
ce  ,  que  perfonne  alors  n’a  lieu  de  fe  plain» 
dre  de  la  chaleur. 

En  éfet,  les  nuits  font  extrêmement  froides 
au  païs  de  Malabar,  danslesmois  de  janvier. 
Février  &  Mars,  &  les  jours  exceflivement 
chauds.  La  rofée  même  qui  tombe  durant  la 
nuit,  en  augmente  encore  la  froidure,  ainfi- 
que  je  l’ai  éprouvé  étant  à  la  guerre ,  où  j’ai 
fouvent  couché  à  Pair.  Au-refte  les  ventsde 
terre,  qui  fouflent  avec  tant  de  force  jufqu’au 
matin  ,  ne  fe  font  pas  fentir  bien  avant  en 
mer  :  on  ne  les  fent  tout-au-plus  que  jufqu’à 
dix  ou  douze  lieues  de  la  côte  ,  ou  plus  pro¬ 
che  ,  &  quelquefois  que  jufqu’à  la  vue  des 
terres.  Quelquefois mêmeonnelesfentpoinr* 
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où-bien  on  les  fcnt  très-peu,  particuliérement 
le  long  des  côtes  de  Ceilon,  de  la  grande 
Java,  de  Sumatra,  &  de  Célébes.  C’eft  à 
quoi  nos  mariniers  prennent  bien  garde, 
quand  ils  font  contrariez  par  les  vents  :  car 
alors  ils  ne  manquent  pas  de  rafer  les  côtes 
autant  qu’il  leur  eft  poflîble,  pour  avancer  à 
la  route.  A- peine  pendant  cette  agréable 
mouflon  aperçoit-on  au  ciel  le  moindre  pe¬ 
tit  nuage.  On  voit  également,  tant  de 
la  côte  de  Malabar  que  de  celle  de  Coroman¬ 
del,  les  deux  Etoiles  Polaires  fur  l’horifon, 
mais  elles  n’y  montent  pas  fort  haut.  Le 
Soleil  y  paflfe  deux  fois  l’année  fur  la  tête 
des  habitans,  une  fois  lors-qu’ilva  de  la  Lig¬ 
ne  au  Tropique  du  Cancer  ,  ce  qui  arrive 
à  la  fin  d’Avril ,  &  en  Mai  ;  &  l’autrefois  lors¬ 
qu’il  retourne  du  Nord  au  Sud ,  favoir  à  la 
fin  de  Juillet,  &  en  Août.  En  ces tems  là, 
les  chaleurs  feroient  infuportables  fous  la  Zo¬ 
ne  Torride,  lï  la  Providence  de  Dieu  n’avoit 
pas  tempéré  les  ardeurs  du  Soleil  par  de  gros 
nuages  d’eaux ,  qui  crèvent  &  laiflènt  tomber 
d’abondantes  pluies  dans  leur  faifon  ;  &  par 
la  fraîcheur  des  vents  de  terre  &de  mer,  qui 
rafraîchifiûnt  l’air,  reftaurent  les  hommes  & 
le  bétail.  Autrefois  on  fe  perfuadoiten  Eu¬ 
rope  que  les  pais  qui  étoient  fous  la  Zone 
Torride,  du  côté  du  Sud  ,  n’étoieot  point 
habitez -  mais  maintenant  que  les  Navigateurs 
ont  pénétré  dans  ces  régions  reculées,  on 
fait;  le  contraire,  &  l’on  efi  inflruit  de  reflet 
qué  font  lesfmouflbns,  pour  la  confervation 
des  habitans  de  ces  brûîans  climats» 
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Dans  la  faifon  des  pluies,  il  ne  pleut  pas 
inceÜàmment  &  fans  aucun  relâche.  Il  .y  a 
quelques  intervalles  où  l’on  voit  du  beau  tems; 
mais  ces  intervalles  font  fort  courts-  Il  en 
eft  de  même  dans  la  faifon  des  féchereffes  : 
il  s’élève  quelquefois  un  orage  fable,  lors- que 
l’air  eft  le  plus  doux,  &  que  îetems  eft  tout- 
à*  fait  tempéré,  ainfi-que  nous  l’avons  éprou¬ 
vé  étant  à  Coulang.  Mais  ces  accidens  font 
regardez  comme  extraordinaires;  &  c’eft  de- 
même  que  û  parmi  nous  on  voioit  une  agréa¬ 
ble  douceur  &  un  tems  férein  en  Décembre 
&  en  Janvier,  &  qu’on  vît  des  tempêtes,  de 
la  neige  &  des  frimats ,  au  milieu  de  l’Eté. 

Les  relions  de  la  Providence  Divine  font 
particuliérement  admirables  dans  les  limita¬ 
tions  qu’elle  a  faites  de  ces  mouflons  d’Eté  & 
d’Hiver  :  car  pendant  que  les  pluies  &  les  tem¬ 
pêtes  régnent  depuis  Surattc,  tout  le  long 
de  la  côte  de  Malabar,  juiqu’au  cap  de  Co¬ 
rner  in  ,  on  trouve  qu’à  l’Eft  de  ce  cap,  & 
tout  le  long  de  la  côte  de  Coromandel,  il  fait 
un  fort  beau  tems.  Cependant  cette  dernière 
côte  commence  par  la  meme  hauteur  que 
celle  de  Malabar,  &  court  également  du  Sud 
au  Nord  :  il  n’y  a  qu’à-peine  la  diftance  de 
foixante  ou  foixante  cinq  lieues  de  l’une  à  l’au¬ 
tre,  &  même  il  n’y  en  a  pas  plus  de  trente  du 
côté  du  Sud. 

Depuis  longtems  les  Portugais  &  les  Indiens 
font  par  terre  le  voiage  de  Cochin  &  des  aur 
tres  villes  de  Malabar  à  St.  Thomas  ;&  tout- 
de  même  les  habitans  de  Coromandel  vont 
auffi  par  terre,  à  Malabar  a  &  ils  y  vont  en  peu 
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de  jours.  Mais  il  faut  qu’ils  traverfent  les  hau¬ 
tes  montagnes  deBaliagate,qui  courant  du  Sud 
an  Nord,  font  la  réparation  de  ces  deux  fameu- 
fes  côtes.  Quand  on  eft  parvenu  fur  les  cimes 
de  ces  montagnes  ,  il  eft  étonnant  &  prelque 
incroiable  combien  on  pafle  fubitement  du 
chaud  au  froid,  de  l’Eté  à  l'Hiver,  d’un  air 
férein,  à  un  air  chargé  &  orageux. 

A  l’un  des  côtés  du  cap  deRolaîgate,qui 
eft  dans  la  mer  d’Arabie,  les  vaifïèaux  font 
fur  leurs  ancres ,  ou  navigent ,  fans  rien  crain¬ 
dre.  A  l’autre  côté  du  même  cap  ,  jufqu’aux 
côtes  les  plus  reculées  de  l’Arabie  Heureu- 
fe,  les  vaiffeaux  n’ofent  tenir  la  mer,  les 
tempêtes  y  étant  continuelles.  La  mouiïbn 
fâcheeie  commence  à  Coromandel  à  la  fin 
d’Ôdobre,  juftement  dans  le  temsque  l’Eté 
commence  à  Malabar,  à  Oryxa,  à  Bengale, 
à  Aracan  ;  &  alors  les  vaiffeaux  ne  fe  trou¬ 
vent  en  ieureté  ni  à  Paliacatte,  ni  en  aucun 
des  autres  lieux  qui  tirent  vers  le  Sud:  mais 
du  côté  du  Nord  ils  ont  un  tems  favorable* 

A  Tutocorîn ,  qui  eft  affez  près  du  cap  de. 
Comorin  ,  à  l’Eft,  comme  encore  au  Sud  du 
même  cap,  on  a  un  tems  àlouhait,  pendant 
qu’à  Coulang,  dedans  ces  autres  païs-ià,  on 
foufre  dans  les  mois  de  Mai,  Juin,  Juillet  & 
Août,  tout  ce  que  le  plus  afreux  Hiver  peut 
faire  foufrir,  hormis  les  gelées.  Pendant  la. 
mouffon  des  féchereffes,  il  régné  à  Nega- 
patnam,  &  plus  loin  vers  le  Nord,  des  vents, 
de  terre  fi  chauds,  que. les  hommes  font 
prêts  à  étouffer.  Il  en  fait  au  mois  de  Juil¬ 
let  à  Pétapouli  &  à  Mafulipatnam,  qui  ne. 
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font  pas  moins  chauds ,  &  qui  font  fort  mal- 
fains.  Mais  la  Sageffe  Divine  fait  lever  des 
vents  de  mer,,  qui  rafraîchiflent  les  hommes 
&  les  bêtes,  & leurconfervent  la  vie. 

Cette  prodigieufe  différence  des  mouflons, 
fe  trouve  auffi-biendans  Tille  de  Ceilon,que 
dans  les  autres  païs.  L’Hiver  commence  au 
mois  d’Oétobre  dans  la  partie  feptentrionale 
de  Fille,  à  Wannias,  à  Jaffanapatnam,  & 
dans  les  petites  ifles  qui  en  font  voilînes. 
Mais  dans  le  même  tems  on  a  un  charmant 
Eté  vers  les  parties  méridionales*  Au* con¬ 
traire  quand  Jaffanapatnam  jouit  de  la  dou¬ 
ceur  de  l’Eté,  Columbo,  Caleture,  Pointe 
de  Galles,  Bellingham,  Matura,  Donderi, 
font  couvertes  d’un  air  fombre  &  chargé ,  & 
il  y  tombe  des  pluïes  continuelles. 

La  même  chofe  arrive  non-feulement  en 
divers  païs  des  Indes ,  mais  encore  dans  une 
partie  des  ifles  qui  font  à  FEft.  ACéramqui 
eft  une  longue  ifle ,  dans  le  voifinage  d’ Amboi-  , 
ne,  on  a  l’Hiver  en  fa  longueur  qui  eft  du  cô* 
té  du  Nord;  &  à  l’autre  côté  qui  eft  au  Sud, 
feulement  à  trois  ou  quatre  lieues ,  on  trou¬ 
ve  la  faifon  de  l’Eté. 

Ainfi  changent  dans  tous  ces  lieux-là  les 
mouflons ,  fdon  les  faifons  de  l’Année ,  ou 
plutôt  félon  qu’il  a  plu  à  Dieu  de  les  régler 
pour  le  bien  de  fes  Créatures  :  de- forte  qu’en 
méditant  fur  l’admirable  difpenfation  qu’il  a 
faite  de  toutes  ces  chofes,  on  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  s’écrier,  avec  le  Roi  Prophète,  O 
Eternel!  que  tes  œuvres  Sont  grandes  !  ‘Vu  le  s  as 
toutes  faites  avec  f âge  [je . 
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A  AMSTERDAM, 

Aux  dépens  d’Estienne  Roger  Marchand  Li¬ 
braire,  chez  qui  l’on  trouve  un  affortiment 
général  de  toute  forte  de  Mufique, 
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Près  avoir  fait  la  defcription  des 
Païs  des  Indes  qui  font  àl’Güefl 
du  Gange  )  ainfi-.que  je  roefé- 
f tois  propofé  ,  je  vais  reprendre 
Se  fil  des  particularités  de  mon 
voiage.  Tour  cet  cfet  il  faut  fe  foiivenir  que 
quand  j’ai  commence  cette  di greffon ,  je  par- 
lois  de  la  rade  de  Cranginor,  où  était  notre 
vaifieaU;  d’où  nous  partîmes  pour  retourner  a 
Batavia, 

Le  Samorin  vint  pour  la  dernière  fois  à  nô¬ 
tre  bord  ,  dire  adieu  au  Général  ,  &  i!  s’en 
retourna  pompeufement,  aufon  de  fes  infra- 
mens  de  Mufique,  des  tambours  &  des  trom¬ 
pettes.  Les  Amiraux  Roothaas  &  Godskens..^. 
prirent  auffî  congé  de  lui ,  &  reçurent  fes  or— 
dres  *  parce-qu’ils  dévoient  faire  encore  quel¬ 
ques  femaines  de  féjour  fur  ces  mêmes  cotes, 
pour  y  afermir  nos  conquêtes,  &  refferrer les 
ennemis  dansCochin,  autant- qu  il  feroit  pof» 
fible. 
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Nous  partîmes  donc ,  ou  plutôt  le  Général 
Tan  Goens  partit ,  avec  le  feu!  vaifîeau  'CAr- 
hre  de  Noix  Mufcade ,  la  nuit  du  îo.  au  il.  de 
Mars ,  &  nous  rangeâmes  la  côte  par  le  Sud. 
Le  lendemain  nous  rencontrâmes  le  Cabbehtw, 
bâtiment  de  tranfport ,  chargé  de  munitions 
de  guerre  ,  qu’on  atendoit  depuis  longtemps 
&  qui  continua  fa  route  vers  la  rade  de  Cran- 
ganor,  par  ordre  du  Général. 

Pour  nous ,  nous  allâmes  ancrer  par  le  -tra¬ 
vers  de  nôtre  nouveau  fort  d’Orange  ,  tirant 
au  Nord  de  la  ville  de  Cocîiin,  oùîesHollan- 
dois  &  les  Portugais  fe  canonnoient  vigoureu- 
fement  tous  les  jours.  Le  Général  aiantauffi 
donné  fes  ordres  au  Capitaine  Major  Pierre 
du  Pon,  qui  commandoitdans  le  fort,  on  le¬ 
va  l’ancre,  &  nous  courûmes  au  Sud*  par  le 
travers  de  Cochin.  Enfuite  nous  dépalïames 
Pifle  &  le  Royaume  de  Força,  où  nous  vîmes 
de  loin  la  loge  des  Anglais  5  puis  le  pais  de 
Caücoulang,  &  enfin  le  vingt-cinquième  du 
même  mois  de  Mars,  nous  mouillâmes  l’an¬ 
cre  à  Coulang ,  pour  la  fécondé  fois où  le 
Commandant  Kockx  nous  reçut  avec  beau- 

o 

#oup  de  joie. 

Audi  tôt  on  emploi  a  les  matelots  à  travail¬ 
ler  aux  fortifications  de  cette  conquête  ,  afin 
de  la  mettre  en  aflez  bon  état  pour  la  pouvoir 
conferver.  Il  y  en  eut  de  fainéans  ,  à  qui  le 
travail  parut  inlliportable  ,  &  ils  défertérent 
de  nuit ,  prétendant  fe  rendre  à  Cochin  parmi 
les  Portugais ,  &  y  mener  une  vie  moins  Pé¬ 
nible.  On  en  atrapa  trois  ,  qui  furent  pen  • 
dus. 
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Cependant  on  fit  la  paix  avec  la  vieille  Rei¬ 
ne  de  Cbulang  ,  &  les  articles  en  furent  lignez» 
Deux  autres  Rois  voifins  >  qui  tenoient  le  par¬ 
ti  de  la  Reine ,  y  furent  compris ,  &  nous  les 
vîmes  enfuite  avec  leur  train  de  gens  ,  nuds 
&  noirs ,  auflî-bien  qu'eux,  venir  à  Coulang 
fe  jetter  aux  pies  du  Générai  ,  qui  le*  reçut 
bien  ,  &  fit  faire  la  parade  à  fes  gens  devant 
eux,  au  bruit  du  canon  &  de  la moutqueterie» 

Au  commencement  du  mois  d’Âvril  \66%, 
le  Commandant  Godskens  ,  qui  montoit  la 
Bour/i ,  vailleau  alors  chargé  de  poivre ,  vint 
mouiller  l’ancre  auprès,  du  nôtre.  Enfuite 
le  yacht  le  Calohehau ,  qui  venoit  de  Cranga- 
nor,  y  relâcha  auffi.  Il  reporta  que  les  Naï- 
ros  du  Samorin  avoient  tue  vingt  cinq  Portu¬ 
gais  8c  quatorze  Toupaflès  ,  qui  avoient  fait 
une  {ortie.  Enfin  le  Tenholen  8c  X  Achille ,  qui 
avoient  pris  une  cargaifon  de  ris  à  Bar  falot, 
entrèrent  à  leur  tour  dans  le  port  de  Cou- 
lang» 

Le  Général  aiant  donné  fes  ordres  dans  cette 
ville  ,  fe  rendit  à  bord  ,  &  aiant  remis  à  la 
voile,  nous  primes  nôtre  cours  vers  Ceiloa, 
par  la  bande  du  Sud.  Lors-que  nous  fûmes 
par  le  travers  du  cap  de  Comorin,  le  S.  Phi¬ 
lippe  Baldeus  prit  congé  du  Général,  &  s’é¬ 
tant  embarqué  dans  un  petit  batiment  nommé 
Tutecorin  ,  il  prit  la  route  de  Jaffanapatnam  » 
où  il  avoit  déjà  exercé  le  Miniftére  de  la  Pa¬ 
role  de  Dieu  .  pendant  quelques  années. 

Nous  courûmes  alors  au  Sud-Efl  ,  &  aiant 
perdu  de  vue  la  côte  des  Indes,  nous  décou¬ 
vrîmes  le  dixième  d’Avrii  i66z,  celle  de  Cei- 
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Ion,  où  nous  déchûmes  vers  le  fort  de  Cale- 
tore  ,  que  nous  dépafïames  à  la  faveur  d’u¬ 
ne  petite  fraîcheur,  &  le  lendemain  nous laif- 
fàmcs  tomber  l’ancre  dans  la  baie  de  Pointe 
de  Galles. 

Nôtre  venue  caùfa  beaucoup  de  joie  en  ce 
lieu-là,  &  on  nous  la  témoigna  par  toutesles 
marques  qu’on  en  donne  ordinairement,  &  par 
les  falves  qu’on  fait.  La  nouvelle  de  la  conquête 
que  nous  avions  faite  de  trois  places  fur  la  cô¬ 
te  des  Indes  ,  y  fut  agréablement  reçue  ,  & 
nôtre  Général  en  fut  beaucoup  félicité.  Adrien 
van  der  Meiden  Gouverneur  de  Colombo  , 
aiant  eu  avis  de  nôtre  arrivée,  fe  rendit  prom- 
tement  par  terre  à  Pointe  de  Galles,  pour  le 
faluer,  &  lui  marquer  la  part  qu’il  prenoit  à 
la  gloire  qu’il  s’étoit  aquife. 

Bientôt  après  on  y  vit  suffi  terrir  les  vaif- 
fe aux  la  Bourfe  ,  7  ertholen  ,  le  Soleil  levant  , 
Achille  ,  le  Chat  eau  de  Swiet  en ,  qui  venaient  de 
Barfaîor  &  de  Côulang,  chargez  de  ris.  Le 
4 Tertholeif  fut  inceflàmment  renvoie  à  Batavia, 
&  l’on  débarqua  auffi  les  munitions  de  guer¬ 
re  ,  avec  tous  les  autres  encombremens  qui 
étoient  à  nôtre  bord  :  puis  quand  le  navire  fut 
lége ,  &  qu’on  Peut  nétoïé ,  on  y-chargea  deux 
ou  trois  cents  îafies  de  ris ,  &  toute  la  canelle 
qui  étoit  prête, 

Ge  fut  pour  la  troifiéme  fois  que  je  débar¬ 
quai  à  Ceiîon ,  &  j’eus  alors  le  îoifir  d’y  vifi- 
ter  Pointe  de  Galles  &  plufieurs  autres  lieux, 
auffi-bien  que  de  m’informer  de  ceux  que  je 
ne  vifîtai  pas. 

Jean  Barrius ,  Portugais,  &  plufieurs  autres 

Ecri- 
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Ecrivains,  tiennent  que  Ceilon  eft la Tapro» 
bane  des  Anciens.  C’eft  une  des  plus  belles  5 
des  plus  fertiles  &  des  plus  célébrés  ifles 
de  F  Aile.  Beaucoup  de  gens  croient  qu’elle 
étoit  autrefois 'jointe  au  continent,  par  Peu» 
droit  où  eft  un  banc ,  ou  une  chaîne  de  roches, 
qu’on  nomme  le  Pont  d’Adam  ,  ainfî-que  je 
l’ai  dit  ci-devant. 

Elle  s’étend  depuis  par  les  fîx  jufqueparles 
dix  degrés  de  latitude  Nord.  Elle  a  au  Nord 
la  côte  de  Coromandel  &  le  golfe  de  Benga¬ 
le.  Depuis  PEftjufqTau  Sud,  &  à  l’Oüeft,  fon 
rivage  eft  lavé  des  flots  de  l’Océan.  On  peut 
dire  qu’elle  eft  à-peu  près  de  la  forme  d’ne 
jambon. 

Quelques  gens  lui  ont  donné  quatre  cents 
lieues  de  tour  5  mais  autant  que  je  l’ai  pu  re¬ 
cueillir  fur  le  lieu  ,  elle  ne  doit  pas  avoir  plus 
de  deux  cents  cinquante  lieues.  A  la  vérité  il 
y  a  de  Faparence  que  la  mer  Fa  beaucoup  mi¬ 
née  5  particuliérement  du  côté  du  Nord,  & 
qu’elle  n’eft  pas  aufli-grande  qu’elle  étoit  lors¬ 
que  les  Anciens  en  ont  fait  la  defeription. 

Avant-que  les  Portugais ,  qui  ont  été  les  pre¬ 
miers  d’entre  les  Chrétiens  qui  aient  navigé 
aux  Indes,  Feuflent  découverte,  les  Sarrafins, 
les  Turcs  &  les  Ethiopiens,  y  ailoient  trafi¬ 
quer,  &  en  tiroient  des  perles ,  des  pierreries, 
&  fur-tout  quantité  de  canelîe.  Après  eux  les 
Portugais  y  ont  fait  des  etabliffemens  3  &  en¬ 
fin  les  Hollandois  s’en  font  rendus  maîtres.  Au- 
moins  tout  le  commerce  y  eft  entre  leurs 
mains  ,  &  ils  en  pofledent  les  ports  de  mer* 
avec  la  plupart  de  villes  &  des  forterelïès. 

A  g  Quel- 
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Quelques  gens  croient  que  les  Chinois  font 
les  premiers  qui  y  aïent  terri  ,  qu’une  dé  leurs 
jonques  y  fut  jettee  par  la  tempête ,  &  qu’ils 
dirent  que  leur  Monarque  étoit  le  Fils  du  So¬ 
leil:  que  ce  difeours  frappa  tellement  les  Cin- 
gales ,  qui  adoroient  le  Soleil ,  qu’ils  procla¬ 
mèrent  le  Capitaine  de  la  jonque  Roi  de  leur 
iile  ,  &  que  c’eft  de  lui  que  font  defeendus 
tous  les  Rois  &  Princes  qu’on  y  voit  pré* 
fermement. 

Quoi  -  qu’il  en  foit  ,  le  Portugais  Laurens 
d’Àlmeida  a  été  le  premier  d’entre  lesChré» 
tiens  qui  en  a  fait  la  découverte.  Il  fut  envoyé 
par  François  d’Almeida  fon  pére>  pour  épier  les 
Marchands  Sarraflns,  qui  revenantd’Amboine, 
de  Banda  &  des  ilîes  Moluques,  le  long  des 
Maldives,  fai  foi  ent  route  vers  V  Arabie  5  mais 
les  vents  contraires  &  les  courans  lepouflerent 
fur  la  côte  de  Ceilon. 

Il  vifita  les  côtes  de  cette  ifle ,  &  après  en 
avoir  pris  allez  de  connoÆmce ,  Loarius  y  al¬ 
la  bâtir  le  fort  de  Colombo  ,  où  les  Portugais 
s’établirent ,  &  malgré  les  habitans  ils  fe  rendi¬ 
rent  bientôt  maîtres  des  meilleurs  ports ,  &  des 
lieux  propres  pour  lé  commerce.  Cependant 
ils  n’y  ont  jamais  été  en  paix  ,  ni  dans  leur 
état  le  plus  florifîant»  ni  dans  leur  décadence. 
Ils  ont  toûjourseula  guerre  contre  les  Rois  du 

pais.  e  t . 

C’efl:  là  tout  ce  que  je  puis  dire  de  Ceilon» 
eu  égard  à  ce  que  cette  ifle  a  été  autrefois.  Pré- 
lentement  qu’elle  eftfous  le  pouvoir  des  HoF 
landois,  les  villes,  les  ports,  &  lesforterefl 
qu’ils  y  poffédent  paifxblement*  fur  les  cô¬ 
tes 
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tes  de  la  mer  ,  font  ,  Cale  turc >  ou  Caltere ,  qui 
eft  à  douze  lieues  au  Nord  de  p'jnte  de  Gal¬ 
les,  &  à  fept  lieues  au  Sud  de  Colombo.  Le 
pais  ou  cette  ville  eft  fituée  *  eft  fort  agréable  ^ 
&  elle  eft  à  Fembouchure  d’une  belle  rivière. 
Le  fort  fut  pris  par  nos  gens  avant  celui  de 
Colombo,  &  les  habita. ns  du  pais,  qui  con- 
noiflbient  déjà  la  douceur  du  gouvernement 
des  Hollandois ,  fe  fournirent  fort  -  volontaire» 
ment  à  Pobédfiftce  delà  Compagnie. 

Colombo  ,  dont  nous  avons  déjà  ci-devant 
beaucoup  parlé  ,  eft  aujourd’hui  la  ville  ca¬ 
pitale  des  Hollandois  ,  &  le  Gouverneur  de 
Fifle  y  rélîde.  Oétoit  autrefois  Pointe  de  Gal¬ 
les.  Le  Sieur  Adrien  Roothaas  en  eft  préfen- 
tement  Commandant*  Elle  eft  fituée  fur  la 
côte  Occidentale.  Le  port  eft  fort- bon  pour 
les  vaifleaux  d’une  médiocre  grandeur  $  mais 
les  gros  navires,  font  obligez  de  mouiller  à  la- 
rade ,  qui  eft  un  peu  au-delà  de  la  baie.  Les  ter¬ 
res  qui  font  proche  de  Colombo ,  produifenî  la 
meilleure  canelle,  &  elles  en  produifent  une 
grande  quantité. 

Negumbo  auffî  fituée  fur  le  bord  de  la  men,, 
à  cinq  lieues  de  Colombo,  au  Nord*  eft  en¬ 
vironnée  du  côté  des  terres,  d’un  pais  fort  en» 
trecoupé  d’eaux.  C’eft  une  bonne  fortereiïè» 
qui  a  été  auffi  bâtie  par  les  Portugais ,  en  vuë 
du  commerce  de  la  canelle.  On  la  leur  en» 
leva  le  neuvième  de  Février  1 640.  parles  foins 
8c  par  le  courage  du  S.  Philippe  Lucafz  Di¬ 
recteur.  Mais  au  mois  de  Février  de  Pan  1641» 
les  Portugais  la  reprirent.  Enfin  au  mois  de 
Février  164;.  h  Sieur  François  Caron  les  en 
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chafia  encore  »  &  depuis  ce  tems-là  elle  efi  de- 
meurée  entre  les  mains  des  Hollandois. 

De  Negumbo  nos  gens  vont  au-delà  de  la 
riviere  de  Chilau,  ouGhylauw,  dans  le  païs 
de  Médampe,  qui  eft  mal-peuplé,  &  où  il  ne 
croît  point  de  canelle.  On  y  trouve  feulement 
quantité  de  buffles.  Enfuite  on  va  dans  les 
quartiers  de  Putelaon  ,  Vannias  ,  JafFanapat- 
nam ,  dépaffint  fur  la  route  les  ifles  de  Cale- 
pentin»  Caredive,  Manaar,  &  d’autres  enco¬ 
re,  qui  gifent  au  Nord  du  Pont  d'Adam,  & 
qu’on  nommoit  autrefois,  Les  Bancs  aux  per-» 
les  de  Manaar.  Depuis  quelques  années  cette 
pêche  s’cft  faite  plus  à  l’Oüeft,  proche  de  Tu- 
tocorin ,  où  Ton  a  trouvé  quelle  eft  plus  avan- 
tageufe. 

On  tient  que  Manaar»  ou  Manar,  a  été  au¬ 
trefois  jointe  à  Ceilon  ,  entre  laquelle  & 
Manaar  eft  juftement  le  Pont  d’Adam.  Les 
Portugais  Font  poftedée  îong-tems ,  &  jufques 
à  Fan  165 S,  qu’elle  paflu  fous  le  pouvoir  de  lit 
Compagnie ,  leur  aiant  été  enlevée  par  le  Gé¬ 
néral  RyMof  van  Goens  ,  qui  commandoit 
neuf  vaifFeaux  &  quinzc-cents  hommes.  L’A¬ 
miral  Portugais,  nommé  Antoine  de  Meneles, 
Gouverneur  de  Fille ,  &  Antoine  M.endez  vail¬ 
lant  Capitaine ,  y  furent  tuez.  Après  leur  mort 
une  partie  de  lagarnifon  fit  retraite  àjaffana- 
patnam  ,  &  l’autre  fe  rendit  à- condition  d’être 
^nvoieeà  Goa. 

Depuis  ce  tems-là  le  fort  que  les  Portugais 
nommaient  de  S.  George  ,  fut  entouré  ,  par 
les  foins  des  Hollandois  ,  d’un  fofle  plein 
d’eau»  Scderempars,  avec  quelques baftions* 

Dans 
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Dans  ce  même  tems  ,  ceux-ci  prirent  auffi  le 
petit  fort  de  Keil  ,  ou  Hammenîiiel ,  fur  le 
bord  du  canal  qui  conduit  à  Jaffanapatnam  » 
Si  qui  eft  entre  ces  ifies. 

La  ville  Si  la  célébré  forterefie  de  cette  ifle 
de  jaffanapatnam ,  qui  gît  à  quarante-huit  lieuè’s 
de  Colombo ,  à  l’Eft ,  font  fituées  dans  un  pais 
fertile  &  agréable.  L’une  &  l’autre  furent 
foumifes  à  la  Compagnie  au  mois  de  juin  de 
Tan  16*58.  parles  armes  du  Général  van  Goens. 

Dans  cette  expédition,  il  fut exprelïe ment 
défendu  de  faire  aucune  infulte  aux  Indiens* 
parce-que  les  Cingales  avoient  bien  reçu  nos 
gens,  &  les  avoient  favorifez  par-tout.  Les 
Portugais  qui  y  vivoierit  tous  'en  grands  Sei¬ 
gneurs,  &  qui  s'étoient  répandus  dans  la  cam¬ 
pagne  ,  fe  retirèrent  au  fort  abandonnant 
juiqu’aux  palais  qu’ils  avoient  dans  la  ville» 
parce- qu’elle  n’étoit  pas  murée,  La.  fortereC 
fe  étoit  bonne  ,  étant  environnée  de  fofles 
pleins  d’eau,  6c  de  trois  hautes  murailles. 

Nos  troupes  n’étojent  pas.  aflez  confidéra- 
bles  pour  prendre  une  telle  place  par  affaut 
Il  fallut  s’en  tenir  au  canon ,  aux  mortiers,  & 
aux  bombes,  &  tâcher  de  la  rainer.  Le  liè¬ 
ge  aiant  duré  trois  mois  &  demi,  le  vingt  & 
unième  de  Juin  les  Portugais  demandèrent  à 
capituler.  On  promit  de  ne  faire  aucune  in¬ 
fulte  aux  Officiers  ni  aux  E.cclelîaffiques ,  &  de 
les  faire  tranfporter  à  Goa  ,  ou  dans  quelque 
autre  ville  des  Portugais.  Perfonne  n’eut  la  li¬ 
berté  d’emporter  rien  de  précieux.  Il  fut  per¬ 
mis  à  ceux  qui  étoient  mariez ,  de  s’établir ,  s’ils 
Youloienr  r  à  Batavia,  ou  à  Malaca- 

A  s  .  J1 
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I!  y  avait  un  grand  nombre  de  Portugais 
métifs  &  toupaflès  ,  dont  les  familles  quit- 
îoient  à  grand  regret  un  lieu  où  Ton  vivait 
avec  tant  de  commodité  &  de  plaiiîr.  Il  en 
fortit  quarante  Prêtres  &  EccIéxiaAiques,  qui 
fe  difoient  être  de ,  l’Ordre  des  jefuites  & 
de  S.  François.  Il  y  périt  quinze  ou  feizè 
cents  hommes,  pendant  le fiége ,  loitdemort 
violente ,  ou  de  maladies. 

Le  païs  ou  le  Roiaume  de  Jaffanapatnam 
efl:  à  l’Eft  de  Ceiîon ,  comme  une  ille  qui  n’en 
efl  feparée  que  par  un  petit  efpace.  Ileftdivi- 
féen  plufieürs  Provinces,  nommées  Beîlingam» 
me,  Tenmarache,  Waddemarache,  8c  Pat** 
chiarapalk.  Le  terrein  eft  bas  prefque  par** 
tout,  &  très  -  fertile.  Le  païs  efl  bien -peu¬ 
plé,  &  bien  -  plante  de  beaux  arbres,  il  a  plus 
de  vingt  lieues  de  long  ,  &  Ton  y  voit  plus 
de  cent- cinquante  bourgs  &  villages*  Il  efl 
borné  au  Sud  par  une  grande  rivière,  &dan$ 
les  autres  endroits  par  la  mer  s  hormis  àTOueft 
qu’on  trouve  Punto  Pedro  ,  où  les  Portugais 
avaient  auffi  anciennementunpetxt  fort.  Mais 
ils  ne  pofledent  plus  rien  dans  tous  ces  païs-îà* 
la  perte  de  Jafifonapatnam  les  en  aiant  entiè¬ 
rement  exclus. 

Depuis  ce  tems-là des  Hollandois  ont  travail» 
le  à  peupler  ce  Roïaume ,  &  à  en  fortifier  les 
places.  *  Ils  y  ont  bâti  des  Eglifes*  Préparé 
céüesque  les  Portugais  y  avoient,  &  préfen- 
t-ement  il  y  a  plufieurs  milliers  d’idolâtres 
qui  fe  font  convertis  ,  &  qui  font  allez -bien 
inflruiîs. 

Trinquenemaîe  qui  efl  fur  la  côte  Nord- 

efl 
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e'fS  de  Ceilon,  efi  conlîdérable  par  fûnport<> 
lequel  ett  un  des  plus  beaux  &  des  plus  grands 
de  Pille  :  mais  je  n’ai  pas  apris  qu’il  croifîe 
de  la  canelle  dans  fon  territoire.  Néanmoins 
îe  Sieur  Antoine  Caen,  étant  Confeiller  des 
Indes  ,  y  éleva  un  petit  fort  Fan  1639.  que  les 
Hollandais  ont  depuis  fouvent  abandonné ,  & 
fouvent  relevé.  L’an  î^l  que  nous  pafîâ- 
mes  par  le  travers  de  cette  place  ,  nous  n’y- 
aperçûmes  plus  de  veffiges  du  fort.  Depuis  ce 
tems-là,  pendant  la  fécondé  guerre  que  nous 
avons  eue  avec  les  Anglais ,  on  y  en  a  rebâti 
un  autre  qui  a  quatre  battions. 

Batacalo,  que  quelques  uns  nomment  Ma- 
tacalo,  ou  Matecalo,  a,  été  autrefois  une  ville 
eonildérable ,  où  les  HoHandois  prirent  terre 
pour  la  première  fois  le  31.  cïe  Mai  de  Fan 
1601.  fous  F  Amiral  George  Spilberg  ,  pour 
tâcher  d’y  faire  un  commerce  de  canelle.  Le 
fort  que  les  Portugais  y  avoient  bâti»  leur  fut 
enlevé  Fan  n5j8;  par  le  Capitaine  Adam  Wef- 
terwolt,  &  il  a  été  donné  depuis  à  l’Empe¬ 
reur  de  Ceilon. 

Depuis  Batacalo,  en  allant  par  le  Sud  a  Ga~ 
liettis ,  on  trouve  peu  de  places  conttderables 
fur  la  côte.  Cependant  toute  cette  côte  obéit 
à  la  Compagnie  ,  avec  Galiettis  ,  Donderi  3 
Matura  ,  Bellingamme  ,  &  toutes  les  autres 
places  qui  font  le  circuit  de  Ceilon  »  Si  les 
HoHandois  peuvent  aller  par  terre  de  Fune  à 
Fautre  en  toute  feureté.  Ils  ont  encore  un  pe¬ 
tit  fort  à  Matura  ,;  &  font  entièrement  en  pot - 
feffionde  Bellingamme,  autrement  nommée'1 
la  Baie  Rouge ,  cFoù  Fon  peut  aller  eu  quatre* 

AL  6  lie  ar  ea; 
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Beures  à  Pointe  de  Galles ,  forterefie  qui  tom» 
ba  entre  leurs  mains  le  treizième  de  Mars  de 
l’année  mil  fix- cents- quarante.  Guillaume  Ja¬ 
cob  fz  Kofter  en  aiant  alors  fait  le  fiege. 

Cette  place  eft  fituée  fur  le  bord  d'une  bel¬ 
le  baie.  On  la  fortifia  l’année  que  nous  y 
étions ,  &  l’on  continua  encore  l’année  fui  van¬ 
te  y  quoiqu'elle  fut  déjà  entourée  de  murail¬ 
les?  de  rempars ,  defoffis&c.  Lesmaifons 
y  font  belles  &  agréables  :  il  y  a  quantité  de 
puits  &  de  jardins  ?  des  Eglifes  bien  bâties  par 
les  foins  des  Portugais. 

La  baie  eft  fpacieufe,&  capable  de  contenir 
un  grand  nombre  de  vaifîeaux  5  mais  à  fon 
embouchure  il  y  a  des  rochers  fous  l’eau,  qui 
en  rendent  Pentrée  dangereufe  >  ainfî-qu’il  a 
paru  par  le  naufrage  du  Hercules ,  grand  navi¬ 
re  qui  s’y  brifa.  Par  cette  rai  fon  on  entretient 
dans  la  ville  un  Pilote  lamaneur  bien  expé¬ 
rimenté  ,  pour  piloter  les  vaifteaux  dedans  & 
dehors.  Il  arrive  encore  que  quand  les  vents 
d'Qüeft  fouflent  ,  les  vagues  s’élèvent  furieu- 
fement  dans  cette  baie  r  &  les  vaifleaux  s’y 
tourmentent  beaucoup. 

Pour  y  -pouvoir  ancrer  ,  il  faut  que  les  na¬ 
vires  pafïent  tout  proche  des  forts  qui  la  com¬ 
mandent  ,  &  qui  font  bien  pourvus  de  gros 
canon  de  fonte.  La  plus  grande  partie  de 
la  ville  eft  fur  une  hauteur  $  mais  elle  eft  ou¬ 
verte  du  côté  de  la  mer ,  où.  il  y  a  des  roches 
aiguës  >  qui  avec  les  brifans  la  défendent  fu. 
fifa ornent.  On  y  voit  un  corps-de- garde  Par¬ 
la  pointe  d’un  rocher  >  auprès  duquel ,  aufti- 
fcien  qu  à  Colombo ,  il  y  a  un  grand  mat ,  où 
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l’oit  arbore  le  pavillon  de  la  Compagnie ,  quand 
on  découvre  des  vai fléaux  en  mer» 

Au  »  dehors  de  la  ville  ,  tout  -  autour  de  la 
baie,  &  plus  avant  dans  les  terres  ,  on  voit 
de  charmantes  campagnes  >  des  montagnes  s 
des  plaines  *  &  de  belles  promenades  qu’on  a? 
pratiquées  en  divers  endroits ,  meme  entre  des 
montagnes  &  des  rochers  ?  où  l’on  a  coupé , 
creufé,  aplani  *  pour  faire  ces  promenades  3 
&  ces  endroits  qui  ont  été  ainfi  pratiquez  par 
art ,  s’appellent  des  Gravettes.  Les  fermes 
des  droits  que  la  Compagnie  lève  dans  la  ju¬ 
ridiction  de  Pointe  de  Galles  ,  montent  par 
an  à  plus  de  quinze  mille  rifdales. 

Les  Cingales  ,  qui  font  les  habitans.de  Cei- 
lon ,  vivent  paiiiblement  fur  les  côtes  mariti¬ 
mes,  fous  fa  domination.  Ceux  qui  habitent 
dans  les  terres  ,  obéiflent  à  l’Empereur  deCei- 
Ion  ou  Candi,  qui  tient  fa  Cour  dans  la  ville 
de  Candi  qui  eft  au  milieu  de  Fille.  Ils  vi¬ 
vent  en  partie  bien  &  en  partie  mal  avec  les 
Hollandais ,  tantôt  d’une  façon?  tantôt  de  l’au¬ 
tre  ,  ne  cherchant  ni  paix  ni  guerre  avec  eux. 
Au -moins  les  chofes  étaient  fur  ce  pié-là  de 
mon  tems  ,  les  Cingales  de  Candi  n’aiant 
alors  aucun  démêlé  particulier  avec  les  Sujets- 
delà  Compagnie.  - 

Au-regard  du  Roi  >  voici  la  fituation  où  il 
fe  trouve. 

Lors-que  les  Portugais  tcrrirent  la  premiè¬ 
re  fois  à  Ceilon ,  cette  ifle  avoit  été  déjà  di- 
viféé  en  plaideurs  petits  Roïaumes  5  par  le 
moien  des  troubles  qui  y  avoient  régné.  Mais 
le  Roi  de  Candi  avoit  pourtant  toujours  re- 

A  y  fcenti 
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tenu  îe  nom  d  Empereur,  &  était  encore  an- 
defîus  des  autres  Rois.  Get  Empereur  &  ces 
Rois  niant  fait  la  guerre  aux  Portugais  ,  fu¬ 
rent  fou  vent  vaincus ,  &  leurs  Etats  furent  ra¬ 
vagez.  Le  Roi  même  de  Candi  fut  quelque - 
terns  en  leur  puiflànce. 

Mais  enfin-  ils  a  voient  été  chafïez  de 
fon  Roïaume  lors-que  George  Spilberg  y  prit 
terre.  Ce  fut  le  premier  Hollandais  qui  vi- 
fita  Ceiion  &  ce  Roi ,  à  qui  il  porta  des  pré» 
fens  &  rendit  des  lettres  de  la  part  des  Etats 
Generaux  &  du  Prince  Maurice. 

L’Empereur  qui  régnait  alors,  fe nommoit 
Vinna  Lad  a  ma  Soria  ,  ce  qifi  lignine,  Libé¬ 
rateur  de  PEmpife,  parce-que  c’étoit  lui  qui 
Pavait  délivré  du  joug  des  Portugais.  Ceux- 
ci  qui  l’avoient  eu  entre  leurs  mains  ,1e  nom- 
moient  Dom  Jean  >  &  il  y  avoit  une  haine  ir¬ 
réconciliable  entre  eux. 

La  venue  de  Spilberg  fut  fort  agréable  à- 
PEmpereur  ,  qui  le  reçut  avec  toutes  fortes 
d’honneurs.  Ils  firent  des  Traités  enfemble» 
&  fe  féparérént  fort  fatisfaits  Pun  de  P  autre. 

Mais  Sebaîdt  de  Weerdt  ,  Vice-amiral  de 
la  flote  de  Wybrant  van  Waarwyk,  étant  al¬ 
lé  quelque  têtes  après  à  Ceiion,  fa  conduite 
fut  fi  dèfagreabie  à  PEmpereur  &  à  fa  Cour, 
publie  fit  maflâcrer  avec  la  plupart  de  Tes 
gens. 

Cet  incident  rompit  toutes  les  mefures  qu’on 
avoit  prifes  ,  d’autant  -  plus  que  PEmpereur 
Dom  Jean  mourut  bientôt  après.  Son  frère 
utérin  nommé  Cenuwieraat  f  aiarit  époufé 
Dana  Catarma  ,  fut  proclamé  Empereur  >  & 
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à  ion  couronnement  il  fut  nomme  Camapatl 
'Mahadafcin.  Un  Commis  Hollandois  nom¬ 
mé  Marcel  Boshouwer  s’étant  rendu  auprès  de 
lui ,  ils  renouvellérent  enfembie  les  Traités 
d’alliance  qui  avoient  été  faits  5  qui  pourtant 
ne  purent  avoir  aucun  efet,  à-catifedu  mafia- 
ere  que  les  Portugais  firent  de  nos  gens  à  Co- 
tiar,  où  ils  voulaient  bâtir  un  fort,  parlaper** 
million  de  l’Empereur.. 

Cependant  l’Impératrice  Dona  Catarina 
étant  morte  Pan  1631.  &  l’Empereur  Cenuwie- 
raat  l’année  fuivante,  fon  plus  jeune  fils ,  nom^ 
mé  Raïa  Singa  ,  fut  mis  en  fa  place» 

Ce  jeune  Prince  aiant  été  trompé  &  mal¬ 
traite  par  les  Portugais  ,  apella  les  Hollan¬ 
dois  à  fon  fecours  $  fur  quoi  l’Amiral  Wefter- 
wok  &  le  Vice  commandant  Kofter  conclu¬ 
rent  un  nouveau  Traité  avec  lui >  le  vingt-troL 
fié  me  de  Mai  1638. 

Depuis  cette  union  les  Portugais  furent  chafi- 
fez  de  Calefere,  de  Pointe  de  Galles,  de  Co¬ 
lombo,  de  Negumbo ,  de  Manaaiv  de  Jaffa* 
napatnam,  &  de  Trinquenemaie.  Enfuite  la 
bonne  intelligence  entre  l’Empereur  &  les* 
Hollandois ,  continua  plufieurs  années »  mais 
non- pas  fi  entière  ni  fi- ferme  qu’elle  avoit  été 
d’abord.  De  tems  en  tems  il  furvenoit  des  mé- 
contentemens  de  part  &  d’autre  >  &  enfin  l’Em¬ 
pereur  prit  une  réfolution  trop  précipitée  de 
répandre  du  fang. 

Le  Commandant  Kofter  fut  la  viéîime  qu’il 
làcHfia  perfidement  à  fes  prétendus  refîenti- 
mens.  Peu  après  la  conquête  de  Pointe  de  Ga¬ 
les  *  le  Commandant  étant  allé  à  Candi ,  &  s’en 

re- 
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retournant  fans  avoir  pu  rien  obtenir  de  ce  qtfiî 
avait  demandé  à  l’Empereur  ,  il  fut  aflaffiné 
fur  le  chemin  ,  par  les  Gardes  de  ce  Prince  , 
qui  y  étoient  en  embufcade. 

Ce  fut  la  recompenfe  que  les  Hollandois 
eurent  de  ce  qu’ils  lui  avaient  fait  préfent  d’u¬ 
ne  partie  de  leurs  conquêtes  5  car  ils  lui  avoient 
donné  Trinquenemale  >  &  tout  ce  qui  étoit 
de  fa  juridiction  5  &  les  terres  dépendantes  de 
Pointe  de  Gales  &  de  Matura,  avec  leurs  re¬ 
venus.  Non-obftant  ces  gratifications  >  les 
Lafcarins  de  ce  Prince  commencèrent  à  piller 
nos  gens  5  &  toute  fa  Cour  prit  pour  nous  le 
même  efprit  d’aniraofîté  qu’elle  avoir  eu  pour 
les  Portugais?  cherchant  fanai tié  de  ceux-ci, 
quoi -qu’ils  enflent  été  fort  haïs  dans  cet 
Etat, 

Cet  éloignement  pour  nous  durajufqu’à Pan 
1549,  Mais  comme  on  envoia  en  ce  tems-là 
une  Ambafiade  &  des  préfens  à  ce  Prince,  il 
parut  moins  aliéné  qu’il  n’avoit  fait.  Enfin, 
depuis-que  par  le  courage  &  la  bonne  condui¬ 
te  de  Girard  Hulft  ,  on  eut  emporté  le  fort 
de  Colombo  ?  non- feule  ment  on  vit  renaître 
îa  bonne  intellh 
mais  elle  parut 
mais  été. 

Cette  conquête  fut  confîdérable  pournousj 
mais  elle  coûta  beaucoup  de  fang  ,  &  entre- 
autres  le  vaillant  Général  Kulft  y  perdit  la  vie» 
Peudetems  après, l’Empereur  s’avifa  de  for¬ 
mer  des  prétentions  fur  ce  que  nous  avions 
conquis  de  nouveau  ,  &  l’on  en  vint  fur  ce 
fujet  jufqu  aux  hoftilités.  Mais  comme  nous 

ne 
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plus  entière  qu’elle  n’avoit  ja- 
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ne  cherchions  pas  la  guerre  ,  &  que  dans  le 
fonds  il  ne  la  vouloir  point  auffi  ,  les  chofes 
traînèrent  aflez  en  longueur.  &  elles étoient 
ainfi  demeurées  comme  dans  le  fîlence,  lors¬ 
que  nous  y  étions.  Cependant  ,  comme  je 
Pai  déjà  dit,  chaque  parti  étoit  dans  unepai- 
fible  pofleffion  ,  &  Ton  n’entendoit  parler 
d’aucune  guerre,  ni  de  voies  de  fait.  Les  Su¬ 
jets  de  part  &  d’autre  ne  fe  faifoient  aucune 
infulte ,  &  les  Hollandois  étoient  contens  de 
fe  voir  maîtres  du  commerce ,  &  de  quantité, 
de  places  bien  fortifiées!  dont  il  ne  feroitpas 
aifé  de  les  dépoiïeder. 

L’Empereur  Ram  Singa,  qui  étoit  alors  a£ 
fez  âgé,  écrivoit  quelquefois  à  nos  Officiera» 
pour  avoir  d’eux  des  raretés,  &  ils  les  lui  en- 
voioient  par.  prëfent.  Ses  titres  étoient  Rata 
Singa,  Empereur  de  Ceilon,  Roi  de  Candi», 
de  Zaitavaca,  de  Cota,  deDanbadaon,  d’A- 
moraïapore,  de  JafFanapatnam  5  Prince  d’O- 
ve,  deMatura,  dépfnavaca ,  des  quatre  Pro¬ 
vinces  5  grand  Duc  des  fept  Provinces  5  Com¬ 
te- de  Cotiar,  Batacalo,  Vintana ,  Panoa,Pu* 
telaon  ,  Bellingamme  ,  Gales  5  Marquis  de 
Duramira,  deRatemira,  deTinipane,  Seig¬ 
neur  des  ports  de  Ceilon  ,  de  la  pêche  des 
perles,  &  du  Soleil  d’Or. 

Il  fait  fon  féjour  ordinaire  à  Candi.  Sa 
Cour  eft  confidérable  ,  ainfi  -  que  me  Pont 
dit  ceux  qui  y  ont  réfîdé.  Il  y  a  un  grand 
nombre  d’Gfficiers ,  dont  les  principaux ,  qui 
fe  nomment  Âpahami  &  Diflaves,  font  com¬ 
me  les  grands  Sénéchaux  des  Provinces» 
Les  Modeliars  font  les  Capitaines  ,  les  Ha- 
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raties  font  les  Sergeants  :  les  Lufcarins  font 
les  Soldats. 

Prefque  tous  les  C ingales ,  ou  Ceiîonois  ». 
ont  la  peau  noire  ,  &  font  de  petite  taille,  lis 
ont  l’air  doux  ,  &  font  vêtus  d’une  manière 
pafïàble.  Ceux  qui. ont  du  bien  portent  des 
bonnets  ronges ,  dont  il  ÿ  en  a  qui  font  faits- 
d’une  lagon  particulière  ,  qu’ils  nomment 
Toppi-heridai  »  qui  font  de  plus  de  conféren¬ 
ce  que  les  autres ,  &  marquent  un  plus  haut 
fan  g. 

Les  hommes  fe  coupent  les  cheveux  fort 
courts.  Les  principaux  ont  une  Cabaie  blan¬ 
che  s  qui  efi  une  forte  de  vêtement  prefque 
fait  comme  une  chemife  :  il  eftde  toile  de  co¬ 
ton  ?  ou  d’étoffe  de  foie  unie,  ou  à  fleurs.  Ils* 
fe  nouent  ce  vêtement  autour  de  la  ceinturey 
avec  un  mouchoir  ,  ou  une  bande  de  toile  de 
coton  *  ou  de  foie  ,  &  ils  fe  l’accommodent 
enrre  les  jambes  en  forme  de  haut- de- chauf¬ 
fés. 

Ceux  qui  ne  font  pas  riches ,  &  les  pauvres* 
vont  prefque  nuds,  rfaiantque  les  parties  na¬ 
turelles  couvertes  d’un  morceau  de  toile  de 
coton.  D’autres  ont  un  petit  pourpoint  &  un 
petit  tablier*  à  la  manière  de  ceux  des  Euro¬ 
péens. 

Ils  ont  des  poignards  fur  le  côté ,  dont  les 
poignées  font  ouvragées  d'or,  d’ivoire  ,  eu 
d’autres  matières  ,  pour  leur  fervir  d'ornement 
Leurs  oreilles  font  percées  ,  &  ils  y  mettent 
des  bagues  d’or  avec  des  pierreries,  les  gens 
du  commun  y  en  mettant,  de  moins  précieu- 

fe*. 
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Les  femmes  &  les  jeunes  filles  ont  le  haut 
du  corps  &  le  feio  tout  nuds  ,  de-mëme  que 
les  autres  Indiennes.  Elles  n’ont  qu’un  mor¬ 
ceau  de  toile  ceint  autour  du  milieu  du  corps* 
qui  leur  pend  en  bas.  Elles  ont  la  tête  nuë9 
&  les  piés  nuds  y  les  cheveux  noirs  comme  du 
juillet ,  qui  leur  pendent  &  flotent  par-derriè¬ 
re  comme  une  coëffe  lâche.  Il  y  en  a  qui  vou¬ 
lant  imiter  les  Pôrtù'gaifés  ?  fe  frifent  Æz  bien,.. 
Les  plus  riches  ont  des  colliers  d’or  ,  &  les 
autres  en  ont  de  moins  beaux  ,  .avec  des  ba¬ 
gues  tout- de.  même  ,  félon  leur  pouvoir,  aux 
oreilles  ,  aux  doigts  des  mains ,  &  quelque¬ 
fois  au  gros  doigt  du  pié ,  &  c’eft  par  là  qu’on 
connaît  leur  rang*  &  la- figure  qu’elles  font, 
Elles-  ont  la  taille  bien  proportionnée  ,  mais-, 
leur  corps  eS  très-noir. 

Les  Cingales  font  naturellement  adroits  & 
pénétrant  :  on  le  reconnaît  aux  ouvrages  qu’il& 
font,  javelines  ,  poignards  &  autres  armes 
qui  font  des  chefs-d’œuvre.  Ils  font  promts9 
agiles ,  difpos ,  &  ils  ne  s’endorment  pas  quand 
ils  font  à  la  guerre.  Ils  font  infolens  envers 
ceux  qu’ils  ont  vaincus  5  &  quand  on  eft  en 
peine,  il  rfy  a  pas  lieu  de  fe  fier  à  eux.  Ils  ai¬ 
ment  l’cjfivètê,  lesplaifirs,  &  la  pluralité  des 
femmes.  Ils  fe  les  prêtent  même. les  uns  aux. 
autres,  &  quand  un  mari  va  faire  quelque  ex¬ 
pédition  ,  il  va  prier  fon  ami ,  fon  voifin  >  d’ê¬ 
tre  ion  fubffitut  ,  &  de  ne  laifïer  pas  chagriner 
fa  femme. 

Lors-qu’un  ancien  ou  tendre  ami  vient  d’ail¬ 
leurs  pour  faire  vifite  >  &  entretenir  con-noif4 
fan.ce  s  il  ne  fer.oit  pas  tout-à-fait  bien  regu».. 
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fi  Ton  ami  ne  lui  donnait  la  plus  aimable  de 
fes  femmes  ,  pour  pafier  une  nuit  ou  deux 
avec  elle  $  &  celui  quia  fait  celte  civilité»  en 
reçoit  une  pareille  à  Pocafîon.  C’eft  ce  que  plu- 
fleurs  de  nos  gens ,  perfonnages  graves  &  de 
probité,  m’ont  alluré  plufieurs  lois,  pour  en 
avoir  bonne  connoifîance. 

Ils  fe  marient  de  bonne  heure.  Les  filles, 
fur-tout  celles  qui  font  jolies  &  qui  ont  du 
bien,  ont  ordinairement  perdu  leur  virginité 
avant  que  d’être  parvenues  à  l’âge  de  puberté, 
de  quoi  les  hommes  le  tiennent  fort  alïurez 
avant-que  de  les  rechercher  en  mariage.  On 
y  voit  des  filles  mariées  à  Page  d’onze  &  de 
dix  ans. 

Ils  ne  pratiquent  pas  beaucoup  de  cérémo« 
nies  dans  leurs  mariages  :  ils  les  font  en  pré» 
fence  de  leurs  Idoles  >  des  Bramins  &  des  pa¬ 
reils.  Les  gens  riches  font  des  feffins  pen¬ 
dant  trois  ou  quatre  jours  qu’on  pafle  tout- 
entiers  à  danfer  &  à  faire  bonne  chère.  Les 
filles  pauvres  ne  trouvent  pas  aifément  des  ma¬ 
ris  ,  à-moins  que  quelqu’un  de  leurs  parens  ne 
leur  donne  quelque  petite  dot,  &  ne  les  ma¬ 
rie  à  des  gens  de  fa  connoiiïance  ^  de-forte 
qu’ici  ,  comme  prefque  par- tout  ailleurs  s  les 
riches  ont  tous  les  avantages. 

Les  femmes  favent  bien  faire  la  cuifine  , 
&  font  de  bons  ragoûts  ,  particuliérement 
celles  qui  ont  eu  des  habitudes  avec  lesPor- 
fcugaifes  ,  ou  qui  ont  eu  des  fervantes-  qui 
avoient  fervi  des  Portugaifes.  Elles  aprêtent 
fort-bien  les  poulies  bouillies,  rôties,  gu  éta¬ 
yées,,  C’efi  un  mets  à  bon  marché,  car  il  y 
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a  des  lieux  où  vingt  cinq  poulies  ne  fe  ven¬ 
dent  qu’une  rifdale. 

Au-lieu  de  pain  on  mange  du  ris  cuit  à  Peau. 
Pour  manger  on  s’aflied  à  terre ,  fur  des  nat¬ 
tes,  les  jambes  en  croix  fous  le  corps,  &les 
vivres  font  auffi  pofez  à  terre ,  ou  fur  le  plan¬ 
cher.  Les  napes  -,  les  affîettes  >  les  ferviettes^ 
font  des  feuilles  de  figuier  des  Indes,  qui  font 
auffi-longues  qu’un  homme  a  de  hauteur  ,  d’u¬ 
ne  matière  très  fine  ,  dont  il  y  a  une  quanti¬ 
té  extraordinaire  dans  toutesleslndesôrien- 
taies. 

Dans  leurs  plus  grands  diverti  fie  mens  ils  ne 
boivent  point  de  boiftons  fortes  ,  ou  bien  ils 
en  boivent  très -peu.  Ils  nefeoivent  que  de 
l’eau  qui  eft  dans  des  gbrguelettes  ,  ou  gor- 
golettes ,  qui  font  des  vaifleaux  de  terre  légers, 
où  il  y  a  un  tuïau ,  &  où  l’eau  fe  conferve  af- 
fez  fraîche.  Leur  manière  de  boire  n’eft  pas  en 
apliquant  la  bouche  au  tuïau:  on  tient-la bou¬ 
che  toute  ouverte ,  &  on  fe  laifie  tomber  l’eau 
de  haut  en  bas  dans  la  gorge.  Iis  ne  von- 
droient  pas  boire  autrement  quand  ils  font 
enfemble. 

Chacun  s’adonne  au  métier  ou  à  la  profefi 
fion  qui  eft  établie  dans  fa  famille  ,  &  ils  fe 
foutiennent  mieux  par  ce  moien  que  ceux  qui 
font  autrement.  Perfonne  ne  peut  quitter  fa 
profeffion  pour  en  embraffer  une  autre.  Il  faut 
que  les  enfans  s’atachent  aux  métierrde leurs 
péres%  quelque  bas  &  vils  que  ces  métiers  leur 
parodient.  Les  enfans  des  tifîer'ans  fonttifle- 
ransj  ceux  des  tailleurs  d’habits  le  font  auffi | 
ceux  des  forgerons  forgent  à  leur  tour. 
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LesPaïfans  qui  cultivent  la  terre  font  le  plus 
eftimez  après  les  Bramins ,  &  beaucoup  au-def- 
fus  des  gens  de  métier.  On  les  nomme  Bel- 
îah.  Ils  n’ont  qu’un  morceau  de  toile  fine  au¬ 
tour  de  la  ceinture  ^  &  d  ailleurs  ils  vont  tout- 
nuds.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  font  Chrétiens» 
Ils  pofledent  d’agreables  maifons  de  campag¬ 
ne  ,  &  de  bons  domaines.  Ils  font  égrener 
les  épis  par  des  bœufs,  qui,  non-plus qif au¬ 
trefois  chez  les  enfans  d’ifraël ,  ne  font  point 
emmufelez. 

Ils  font  du  beurre  avec  dé  petits  bâtons  mis 
en  croix,  en  les  remuant  &  les faifant tourner 
avec  force.  Ils  portent  vendre  du  lait  caillé 
&  de  la  crème ,  dans  de  petits  facs  de  cuir  blanc 
fort-propres  &  bien  préparez ,  Se  font  en  tou¬ 
tes  manières  plus  civilifèz  que  les  autres  habi- 
tans  du  commun  de  Ceilon.  Cependant  ils 
époufent  fouvent  leurs  nièces ,  Sc  les  femmes 
époufent  leurs  neveux.  Ils  ne  prennent  en  ma¬ 
riage  que  des  enfans  des  gens  de  leur  même , 
profeffion. 

Les  porteurs  d’eau  &  de  palanquins  >  les  fen- 
cleurs  de  bois  &  d’autres  genres  de  portefaix* 
fe  nomment  Chivias.  Ils  font  communément 
afiez  robuftesc  Ils  portent  les  gens  en  peu 
d’heures  à  plus  de  vingt  ou  trente  lieues,  dans 
de  jolies  chaifes ,  ou  palanquins  foütenus  par  de 
longs  bambotics ,  qu’ils  mettent  iur  leurs  épau¬ 
lés.  Mais  ils  font  fi-gîorieux,  qu’encore  qu’on 
©frît  de  les  bien  paier,  ils  ne  voudroient  pas 
ainfi  porter  un  homme  qu’ils  ne  croiroient  pas 
être  allez  confidérable. 

On  trouve  parmi  les  Cingales  d’habiles  Ju- 
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rifconfultes,  des  Médecins,  des  Chirurgiens 
des  Barbiers  5  mais  les  Médecins  ni  les  Chi¬ 
rurgiens  ne  font  pas  bons  anatomiftes ,  &  ils 
ont  peu  de  connoiflance  des  chofes  naturelles 
&  de  celles  qui  font  contre  la  nature.  Leur 
connoiffànce  ne  vient  que  de  l’expérience  , 
&  leurs  remèdes  ne  font  ccmpofez  que  de  Am¬ 
ples  nouvellement  cueillis,  &de  fleurs  dont 
ils  font  des  bruvages  ,  ou  des  bouillies  ,  ™ 
bien  ils  les  font  etuver. 


ou* 


Les  races  qu'on  nomme  Chittijs ,  trafiquent 
de  toiles  de  coton  &  d’autres  marchand ifes* 
Les  Carreas  &  les  Mockuas  font  pécheurs.  Les 
Nallovasfont  efclaves,  ou  valets  des  païfâns: 
Ceux-ci  font  ma!-propres&  files  >  &  ne  font 
que  des  chofes  bafles  &  méprifables.  Mais  les 
Parreas  font  les  plus  vilaines  gens  de  tous  :  ils 
emportent  les  ordures ,  &  ils  ne  craignent  pas 
de  manger  des  chofes  qu’on  tient  pour  fouil¬ 
lées  parmi  eux. 

Les  races  du  plus  bas  étage  font  obligées  de 
refpecler  celles  qui  font  au  deflus  d’elles.  Il 
y  en  a  qui  gagnent  leur  vie  a  jouer  des  inflru- 
mens  ,  abattre  la  caifle,  ou  fur  des  baflins ,  à 
fonnerducor,  à  fauter ,  à  danfer,  à  faire  des 
tours  de  pafle-pafle.  Il  y  a  aufli  des  femmes 
&  de  jeunes  filles  qui  font  la  même  chofe  , 
pour  gagner  de  l’argent.  Mais  leurs  gaillar- 
di fes ,  leurs  fimts  de  mouton ,  &  les  autres  pof- 
ture's  qu’elles  font ,  étant  prefque  toutes  n uè's, 
caufent  plus  de  dégoût  que  dedivertiffèment 
à  ceux  qui  ne  font  pas  de  la  nation. 

Les  Cingales  qui  ne  fe  font  pas  encore  con¬ 
vertis  à  la  Foi  Chrétienne,  font  idolâtres.  Ils 

ont 
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ont  une  haute  opinion  de  l’aparentemodeftie 
de  leurs  Bramins  ,  ou  Brachmanes ,  qui  font 
leurs  Doéleurs  en  matière  de  .Religion.  Ces 
hipocrites  affeéient'de  grands  airs  degravité5 
ils  s’abftiennent  de  toutes  les  fortes  Coiffons 
en  prdence  du  monde  5  &  ils  fe  purifient  fou» 
vent,  en  fe  lavant  le  corps.  Ils  ont  les  fenti  - 
mens  de  Pitagore. 

B  ailleurs  ils  font  luxurieux  &  impudiques 
au  fiiprême  degré  :  on  le  fait ,  &  pourtant  ils 
font  tenus  pour  les  plus  favans  &  pour  lesplus 
habiles  de  tout  le  pais.  Les  peuples  font  fort- 
fuperfhtieux  ,  plongea  dans  fidolatrie  ,  & 
adonnez  au  culte  du  Diable.  Ils  ont  beaucoup 
d’égard  aux  jours  ,  quand  ils  veulent  entre¬ 
prendre  quelque  choie  ,  &  ils  s’atachcnt  ex¬ 
trêmement  aux  bons  &  aux  mauvais  préfil- 
ges. 

Les  plus  dévots  ne  veulent  rien  manger  qui 
ait  eu  viejfur-tout  ils  ne  mangent  point  de  chair 
de  buffle,  ni  de  vache,  non-feulement  parce- 
qu’ils  penfent  qu'il  y  a  quelque  chofeaefin- 
gu!  icr  &  admirable  dans  ces  bétes  ,  mais 
encore  parce  -  qu’elles  labourent  les  terres, 
qu’elles  égrénent  les  épis,  qu’elles  fournirent 
le  lait  &  le  beurre.  Enfin  ils  font  perfuadez  que 
c’eft  dans  ces  fortes  d’animaux  que  les  âmes 
des  hommes  paflent  plutôt  que  dans  les  autres; 
&  ils  craindraient  de  tuer  leurs  parens  ,  ou 
leurs  amis  ,  ou  de  leur  faire  du  mal  ,  s’ils 
tuoient  des  vaches ,  des  buffles ,  ou  des  bœufs. 

Iis  ont  une  grande  vénération  pour  une  de 
leurs  ffloles  ,  qu’ils  nomment  Jacka.  Elle  cft 
faite  d  argile ,  &  gfi  de  la  hauteur  d’un  hom¬ 
me* 
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me,  noire,  afreufc,  ornée  de  cornes.  Quel¬ 
ques*  uns  adorent  des  têtes  d’éléfans,  faites  de 
bois,  ou  d’argile,  croiant  que  ce  culte  leur 
fera  obtenir  la  fagefife  &  l’intelligence. 

Il  y  a  beaucoup  de  riches  &  fuperb.es  Pago¬ 
des  à  Ceilon.  On  vifite  les  plus  grands ,  &  l’on 
y  va  en  pèlerinage,  avec  unefuperftition  ex¬ 
trême.  Les  Grands  du  pais,  qui  affe&ent  de 
pafifer  pour  dévots  &  pourfaints,  vont  vilîtcr 
une  des  plus  hautes  montagnes  de  l’ifle,  que 
j’ai  vue  de  loin ,  &  qu’on  apeîk  Pico  d’Adam , 
ou  la  montagne  d’Adam.  Ils  font  perfuade'z, 
qu’Adam  y  a  féjourné,  &  quelques-uns  s’i¬ 
maginent  que  c’eit  là  qu’était  le  Paradis. 

Ils  vont  donc  en  pèlerinage  avec  une  grande 
dévotion,  à  un  Pagode  qu’on  dit  être  ferla 
cime  de  cette  montagne,  où  il  y  a  toujours  plu- 
fleurs  lampes  allumées. Il  y  aauffi  une  pierre  où 
l’on  prétend  qu’Adam  a  laiilela  figure  de  fou 
pie  imprimée.  On  prétend  encore  que  l’Em¬ 
pereur  confervc  dans  Candie  une  autre  forme 
de  ce  pie, qui  eft  d’une  grandeur  extraordinaire . 

Les  inful aires  raportent  avec  beaucoup  de 
circonftances,  qu’on  voioit  autrefois  dans  ce 
Pagode  la  Dent  d’un  Singe  blanc,  qui  étoitla 
plus  facrée  Relique  &  lapins  honorée  qui  lût 
dans  l’ifle.  On  luiofroit  des  préfens  magni¬ 
fiques  ;  on  lui  faifoit  des  legs  de  gros  revenus  7 
pour  en  être  favorifé.  Elle  faifoit  de  tems 
en  tems.  des  miracles.  Mais  les  Portugais  qui 
crurent  trouver  là  untréfor,  &quinefedou- 
toient  pas  que  les  Bramins  difîipafïent  les  pré¬ 
fens,  allèrent  piller  le  Pagode.  Les  Idolâtres 
leur  promirent  une  groffe  fomme ,  pour  rache- 
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ter  leur  Dent  de  Singe.  Cependant  non  obf- 
tant  leur  avarice,  qui  leur  fait  entreprendre 
tant  de  chofesfurprenantes ,  &  qui  les  fait  re¬ 
lâcher  for  tant  d’autres,  ils  réfolurent  de  la 
brûler.  La  colère  où  ils  étoient  de  fe  voir 
frulirez  d’un  butin  fi  précieux,  fur  lequel  ils 
avoient  compté,  comme  fur  une  chofe  qui 
ne  leur  pouvoit  manquer,  leur  fit  refufer  des 
ofres  qui  n’avoient  garde  d’égaler  la  perte 
qu’ils  prétendoient  faire  ;  &ne  pouvant  avoir 
tout  ce  qu’ils  avoient  dévoré  par  leur  cfpé- 
rance,  ils  aimèrent  autant  n’avoir  rien  :  ils 
regardèrent  avec  mépris  l’argent  des  Cinga- 
îes,  &  choifirent ,  par  dépit,  le  parti  le  plus 
honnête ,  &  le  plus  feur  pour  la  confcicnce. 

Il  y  a  auffi  à  Vintana  un  Pagode  qui  attire 
beaucoup  de  dévots.  Il  eit  d’une  grandeur  & 
d’une  hauteur  raifonnable,  &  il  fe  termine  par 
le  haut  enpiramide.  L’Idole  efl:  toute  dorée, 
&  fort  révérée  du  peuple.  Il  y  en  a  encore 
d’autres  célébrés  entre  Galiette  &  Batacaio, 
à  Trinquenemale ,  &  ailleurs. 

Quelques-unes  des  Idoles  font  debout,  & 
ont  le  bras  levé ,  avec  un  fabre  au  poing ,  com¬ 
me  pour  aliéner  un  bon  coup.  D’autres  font 
pofées  d’une  autre  manière,  &  il  y  en  a  qui 
font  monftrueufes.  On  les  orne  fouvent  de 
fleurs,  &  de  couronnes  faites  auffi  de  fleurs, 
ou  de  verdure.  '  On  porte  dans  un  pannier  les 
choies  qu’on  leur  ofre ,  &  en  même  tems  on 
leur  demande  la  délivrance  des  maladies  &  des 
autres  peines  qu’on  foufre. 

On  fe  laiffe  ordinairement  tomber  le  ven¬ 
tre  contre  terre  en  leur  préfence,  &  l’on  fe 
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met  les  mains  fur  la  tête  pour  faire  fes  prières,, 
11  y  a  en  divers  endroits  des  couvons  avec 
des  cellules ,  des  galeries  &  des  apartemens  * 
où  les  Eccléfiaftiques  ou  Moines  Cingales 
font  leur  demeure.  Ils  ont  la  tête  rafe,  &font 
vêtus  de  jaune  :  ils  portent  des  parafols  pour 
fe  garantir  du  Soleil 

Ils  font  quelquefois  des  procédions  >  & 
alors  leur  Général  ,  Supérieur  ,  ou  Pontife  ô 
eft  monté  fur  un  éléfant  richement  enharna¬ 
ché  ,  &  environné  d'un  cortège  de  joueurs 
d'inftrumens  ,  de  danfeurs  &  de  danfeufes* 
C’eft  là  que  les  jeunes  filles  qui  n'ont  rien  de 
caché  que  ce  que  couvre  un  morceau  d’etofe 
légère  autour  de  leur  ceinture  ,  font  paraître 
leur  adreffe  ,  par  leurs  poftures  &  par  leurs 
fauts. 

Ils  pratiquent  dans  leur  culte  religieux  b  eau¬ 
coup  d’autres  choies  auffi-peu  raifonnable&* 
Il  y  en  a  qui  adorent  des  crocodiles ,  des  fer- 
pens  t  des  tigres ,  des  finges ,  &  d’autres  mon¬ 
tres.  En  général  chacun  eû  ufc  comme  il  lut 
plaît  à  l’égard  de  la  Réligion ,  de-forte  qu’il 
a  été  plus  aifé  aux  Portugais  >  &  aux  Holîan- 
■dois  après  eux  >  d5y  faire  des  converfions  que 
dans  les  autres  pais. 

Les  maifons  des  C  ingales  font  bâties  de  ma- 
rénaux  légers  ,  comme  font  les  ro  féaux  des  In¬ 
des.  Elles  font  pourtant  généralement  bien 
conftruiîes  »  &  proprement.  Les  fenêtres  * 
les  portes ,  font  bien-faites ,  &  les  apartemens 
font  agréables.  On  les  tient  fort  propres ,  & 
tout  ce  qui  regarde  le  ménage  Peft  auffi. 

Beaucoup  de  gens  parmi  eux  parviennent  à 
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une  grande  vieillefle  ,  aiant  quatre-vingts  ou 
quatre- vingts-dix  ans ,  ou  plus.  Il  y  a  de  vieil¬ 
les  femmes  qu’on  loue  pour  pleurer ,  &  pour 
enterrer  les  morts.  On  fait  brûler  les  corps 
des  plus  confidérables. 

Le  zèle  des  Maures  s’eft  manifefté  là  com¬ 
me  en  beaucoup  d’autres  endroits,  &  ils  y  ont 

gagné  plufifurs  Cingales  au  Mahomérifme. 

y  en  trouve  beaucoup  dont  la  plupart  font 
iflus  des  Turcs.  On  y  voit  auffî  un  grand 
nombre  d’autres  gens  des  nations  étrangères* 
La  principale  de  leurs  monnoies  confifle  en 
Larins  d’argent,  dont  la  pièce  vaut  dix  fous$ 
&  en  Fanums  d’or  &  d’argent  5  mais  ce  font 
les  fanums  d’or  qui  ont  le  plus  de  cours.  Ce¬ 
pendant  comme  la  pièce  ne  vaut  que  cinq  fous, 
ils  font  fi -petits  qu’on  a  de  la  peine  à  s’en 
fcrvir. 

Ces  larins  &  fanums  ,  auffi-bien  que  les 
Pagodes  d’or  ou  ducats  Maures ,  font  les  mon¬ 
noies  qui  ont  le  plus  de  cours  fur  les  cotes  de 
Malabar  ,  de  Coromandel  ,  &  à  Ceilon.  Il 
y  a  auffi  de  petites  pièces  Elpagnoles ,  qu’on 
nomme  des  Paters-nofters ,  ou  des  Patenôtres, 
&  des  monnoiés  de  Hollande  ,  qu’on  reçoit 
volontiers  dans  ce  païs-ià  &  ailleurs. 

Au  regard  des  autres  qualités  de  Fille  de 
Ceilon ,  on  peut  dire  qu’elle  abonde  en  toutes 
les  meilleures  chofes  qu’on  peut  délirer  pour 
la  vie  des  hommes.  Il  y  a  des  cerfs ,  des  lan- 
gliers  >  des  poules  ,  des  paons ,  des  pigeons. 
Il  y  a  quantité  de  bœufs,  de  vaches,  de  buf¬ 
fles.  On  y  voit  de  belles  rivières  en  plufieurs  I 
endroits.  On  prétend  que  dans  les  montag¬ 
nes 
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lies  qui  font  proche  de  Candi  ,  il  y  ait  des 
mines  d’or  >  d'argent  &  d’autres  métaux ,  & 
qu'on  y  trouve  aufll  quelques  pierreries  ,  en¬ 
tre-autres  un  très  grand  nombre  de  rubis  ,  & 
de  fort-beau  cri  fiai. 

Les  fruits  qui  y  croiiTent  font  des  melons, 
des  citrouilles,  des  limons  d’eau,  des  ananas, 
des  oranges  ,  des  limons  ,  des  citrons  ,  des 
bananes,  des  cannes  defucre,  de  la  betelle, 
des  coques  ,  des  mangas  ,  des  caïaux  ,  des 
grenades,  des  raifins ,  des  patates,  de  l’arè- 
que,  du  poivre  long  ,  de  l’ail ,  des  oignons  , 
du  gingembre  ,  du  cardamome  ,  du  tabac. 
On  y  trouve  de  la  foie ,  du  coton ,  &  des  éto- 
fes  pour  fe  vêtir.  Les  campagnes  produifeit 
quantité  de  miel ,  de  lait ,  de  beurre ,  de  ris, 
La  mer  &  les  rivières  fournirent  d’excellent 
poiflon.  Mais  ce  qui  rend  cette  ifle  célébré 
dans  tout  l’ÏJnivcrs,  &  encore  plus  agréable 
que  toute  autre  chofe  pour  fes  habitans  ,  eft 
qu’on  trouve  dans  les  lieux  incultes  des  bois 
entiers  d’arbres  de  caneile. 

Nous  allâmes  vifiter  ces  arbres  merveilleux:, 
&  nous  les  trouvâmes  à-peu-près  femblables 
aux  orangers.  Le  tronc  &  les  branches  en 
font  pourtant  plus  fins,  moins  noueux,  &  ils 
montent  plus  droit.  Les  feuilles  reflemblent 

Erefque  à  celles  du  laurier.  La  fleur  en  eft 
lanche  ,  &  d’une  odeur  très  - agtéable.  Ils 
pro.duifent  un  fruit  qui  eft  gros  à-peu-près  com¬ 
me  l’olive.  On  en  tire  une  huile  qu’on  tient 
être  tort  médecinale.  Les  guenons,  les 
ges  &  les  oilèaux  en  mangent  beaucoup. 
Prefque  tout  ce  qui  en  tombe  à  terre  ger-* 
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me  »  &  produit  de  jeunes  arbres  ,  &  lors¬ 
qu  ils  font  allez  grands  on  coupe  les  vieux  , 
afin  de  donner  de  l’air  aux  nouveaux.  Fis  ont 
une  double  écorce  :  celle  du  dehors  eft  fine, 
&  on  les  pèle  pour  Poter.  Enfuite  on  en  ti¬ 
re  par  longs  morceaux  Fécorce  intérieure ,  qui 
eft  la  candie»  qu’on  fait  lécher  au  Soleil,  & 
qui  en  féchant  fe  met  delle-même  en  rouleau. 
Si  devient  d’une  couleur  tirant  fur  la  couleur 
de  rofe.  La  curiofité  nous  aiant  obligez  de 
peler  un  arbre  ,  nous  trouvâmes  cette  écor¬ 
ce  glifîànte,  grafïc,  verte,  fans  goût  &  fans 
odeur,  ou  du-moins  elle  en  avoit  très-peu. 

Un  arbre  âinfi  pelé  demeure  deux  ou  trois 
ans  avant -que  d’être  couvert  d’une  nouvelle 
écorce ,  &  femble  périr  pendant  quelque  tems^ 
mais  enfin  il  reprend  fa  vigueur.  La  plus  ex¬ 
cellente  candie  fe  recueille  entre  Pointe  de 
Galles  &  Megumbo ,  où  l’on  trouve  des  fo¬ 
rêts  entières  de  ces  fortes  d’arbres ,  outre  ceux 
qui  font  femez  en  divers  lieux ,  au-travers  des 
campagnes  incultes. 

On  diflingue  la  canelle  en  fine  ,  médiocre 
&  groftiére.  Cette  dernière  vient  des  arbres; 
qui  font  gros  &  déjà  vieux.  Il  y  a  auffi  de  la 
canelle  fauvage,  &  il  s’en  trouve  à  Malabar. 
On  bâtit  des  maifons  du  bois  de  ces  arbres, 
&  on  en  fend  pour  faire  du  feu  :  il  rend  une 
odeur  admirable  en  brûlant. 

Quoi-que  la  candie  foit  tenue  pour  chaude 
au  troifiëme  degré  ,  les  racines  de  l’arbre  ne 
laiflent  pas  de  rendre  une  eau  très-odoriféran¬ 
te  ,  &  même  une  efpéce  de  camfre.  Les  ha¬ 
bitai  ont  Fart  de  travailler  Fécorce  verte ,  c’eft- 
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à-dire  la  véritable  canelle  ,  &  de  la  faire  en- 
'  trer  ‘dans  de  jolis  cofrets  ,  ou  de  petites  ar¬ 
moires  >  &  dans  des  bâtons  qui  rcflèmblent 
à  des  cannes.  II  me  fut  donné  fur  le  lieu  une 
de  ces  cannes,  qui  étoit  toute  enveloppée  de 
canelle  ,  &  avec  autant  d’adrefie  que  je  croi 
_  qu’aucun  ouvrier  au  monde  eut  pu  le  faire. 

Entre  les  animaux  qu’on  trouve  dans  les 
lieux  le  plus  deferts  de  Ceilon ,  les  éléfans 
font  les  principaux.  On  les  tient  pour  les  plus 
beaux  &  pour  les  plus  intelligens  qui  foient 
dans  le  monde ,  au  moins  fi  l’on  peut  leur  at¬ 
tribuer  cette  qualité. 

Jven  ai  vu  à  Mature ,  Galiettis ,  &  à  Pointe 
de  Galles,  qui  étaient  d’une  grandeur  extra¬ 
ordinaire  ,  &  qui  fe  prêtoienf  à  tous  les  fer- 
vices  les  plus  difficiles  ,  avec  autant'  &  plus 
d’adrefïe  que  ne  font  les  chevaux  en  Hollan¬ 
de.  On  tient  que  les  éîéfans  des  autres  pais 
les  reconnoifîent ,  &  que  par  refpeél  ils  fe  met¬ 
tent  à  genoux  devant  eux. 

De  tems  immémorial  les  Rois  de  Ceilon  , 
de  Pegn,  d’Aracan,  fe  font  fervis  d’éléfansà 
la  guerre.  On  lioit  des  fabres  nuds  à  leurs 
trompes ,  &  on  leur  mettait  fur  le  dos  de  pe-* 
tits  châteaux  de  bois  ,  qui  contenaient  cinq  à 
fix  hommes  armez  de  qavelines ,  de  fufils  & 
d’autres  armes.  Ils  contribuoient  beaucoup  à 
mettre  en  defordre  les  armées  ennemies  5  mais 
ils  s’éfraïoient  aifément  en  voiant  du  feu. 

Ils  font  auffi  ambitieux  qu’intelligens.  On 
dit  que  les  fémelîes  font  fu jettes  à  chaque  Lu¬ 
ne ,  au  même  accident  que  les  femmes  ,  &  l’on 
croit  qu’elles  ne  s’accouplent  jamais  en  pré- 
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fence  des  hommes  ,  qu’elles  portent  près  de 
deux  ans  ,  &  qu’elles  peuvent  vivre  jufqu’à 
cent  cinquante  ans. 

Les  éléfans  ont  la  peau  rude  &  fort  iné¬ 
gale.  Ils  font  de  couleur  fauve.  Il  y  en  a  qui 
ont  neuf  ou  dix  pies  de  haut.  Les  bouts  de 
leurs  oreilles  font  fort  longs.  Ils  ont  quatre 
dents  pour  mâcher  ,  outre  les  deux  grandes 
qui  fortent  en  dehors  ,  &  qui  font  la  vérita¬ 
ble  ivoire  >  dont  o  n  fait  tant  de  rares  ouvra¬ 
ges. 

Âu-refte  on  fait  aflez  comment  leur  trom¬ 
pe  cft  faite,  &  quels  ufagesils  en  font,  fans 
que  je  m’arrête  à  en  parler.  Je  dirai  feulement 
qu’aux  Indes  il  arrive  aflèz  fouvent  que  lefti" 
plice  de  ceux  qu’on  condamne  à  la  mort,  eft 
*  d’être  expofé  aux  éléfans.  Pour  cet  éfet ,  on 
ataclie  le  patient  à  une  longue  corde ,  dans  un 
grand  efpace  vuide,  &  Phomme  qui  conduit 
Péléfant  ,  &  qui  eft  ordinairement  celui  qui 
le  gouverne ,  l’animant  par  fa  voix  par  tes 
cris  ,  la  bête  va  prendre  le  patient  avec  fes 
dents  >  l’enlève,  le  jette  en  Pair ,  &  lors-qu’il 
retombe ,  elle  court  promtement  defifus ,  le  bri- 
fe,  &Pécrafe  fous  fes  piés. 

Au  refle  il  n’cft  pas  bon  de  fe  moquer 
d’eux,  car  ils  y  font  très-fenfiblcs ,  &  en  met¬ 
tant  leur  trompe  dans  leur  gueule  ils  lavent 
y  attirer  une  quantité  d’eaux,  dont  ils  arro- 
fent  vilainement  ceux  de  qui  ils  ne  font  pas 
contens. 

Les  éléfans  fauvages  caufent  beaucoup  de 
perte  à  Ceilon,  tant  aux  arbres,  qu’aux  au¬ 
tres  plantes;  ils  tüeot  même  les  hommes  -  8c 

font 


Aux  Indes  Orientales .  §5 

font  des  ravages  par-tout.  Quand  les  voya¬ 
geurs  voient  que  la  nuit  aproche,  ou  qu’ils  la 
doivent  paflfer  dehors,  ils  font  de  gros  feux, 
&  battent  la  caille  &  les  badins  >  pour  les 
épouvanter. 

Il  y  a  quelques  années  que  les  Hollandois 
ont  auffi  entrepris  la  chafife  de  ces  animaux,  & 
voici  comme  ils  la  font.  Ils  s’en  vont  au 
nombre  d’environ  cent  hommes,  &  mènent 
avec  eux  quelques  éléfans  privés  ,  fur  qui  ils 
chargent  des  cordes ,  des  houè’s ,  des  befehes, 
des  pelles.  Ils  entourent  de  pieux  fichez  en 
terre  &  de  treillilîàdes,  la  place  qu’ils  ont 
choifi  dans  la  campagne ,  qu’fis  iaiffent  d’abord 
fort-large  5  puis  elle  va  en  étreciflant ,  jufqu'es 
à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’efpace  que  pour  y 
mettre  des  portes  couüdes ,  afièz  fortes  pour 
retenir  îeséléfans  qui  entreront  dans  ce  parc. 

Après  cela  les  chaïïeurs  en  grand  nombre 

i  O 

le  mettent  en  campagne,  où  ils  battent  la 
caiffc,  frapent  iur  des  badins,  &  font  de  grands 
cris  ,  chadant  les  éléfans  fauvages  du  côté 
du  parc,  &  quand'  ils  y  font  entrez,  &  qu’ils 
font  dans  les  endroits  les  plus  étroits ,  on  leur 
jette  de  gros  lacs  &  des  cordes  à  nœud  cou¬ 
lant,  qui  les  arrêtent.  On  tient  auffi  dans  le 
fond  du  parc  les  éléfans  privez  qu’on  a  me¬ 
nez  ,  afin  qu’ils  y  attirent  lea  autres ,  qui  fe 
foumettent  &  s’aprivoifent  facilement. 

Pour  cet  éfet ,  on  les  mène  tous  tes  jours  ?  & 
plufieurs  fois  le  jour ,  chacun  entre  deux  éléfans 
privez,  à  Peau  pour  fs  laver.  Si  Péléfant: 
fauvage  ne  veut  pas  marcher,  ou  qu’il  fade 
quelque  peine  à  ceux  qui  1-e  conduifcntr,  les 
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deux  autres  lui  fichent  aufli-tôt  deux  dents  dan 
la  peau*  &  ne  ceffent  pas  jufques-à-ce  qu’il 
obeïfle. 

Nos  gens  en  tirent  de  grands  profits >  tant 
par  les  ufages  qu’ils  en  font  eux-mêmes  ,  que 
parce- qu’ils  en  vendent  aux  Maures  &  aux 
Perfans.  On  a  beaucoup  de  peine  à  les  em¬ 
barquer:  il  faut  couvrir  de  verdure  de  de 
branches  de  palmiers  les  radeaux,  les  fyam- 
pans  &  ks  barques,  ou- bien  on  ne  feroit 
point  pafler  les  éléfans  fur  les  radeaux  ,  ni 
iur  les  pontons. 

Lors-  qu’on  les  a  conduits  proche  du  na¬ 
vire,  on  leur  couvre  les  yeux ,  &  on  leur  pafle 
par-defîous  le  ventre  de  grofles  fangles  ,  qui 
leur  emb raflent  tout  le  corps ,  &  auxquelles  on 
croque  des  palans  :  puis  on  les  hifle  par  le 
moi  en  du  cabeflan ,  &  on  les  place  dans  le 
fond  de  cale. 

Ils  fa  vent  nager ,  &  tiennent  fort-bien  leur 
trompe  hors  de  l’eau.  Ils  aiment  à  fe  baigner, 
&  font  voir  en  courant  qu’ils  ne  manquent  pas 
de  kgéreté.  ils  fe  couchent  de-même  que 
les  autres  bêtes ,  &  fe  roulent  au fïi,  fe  relevant 
fort-preftement  quand  ils  veulent.  Ils  fe  bif¬ 
fent  conduire  &  commander  par  un  enfant  % 
mais  ils  veulent  être  loiiez  &  chéris.  On  ne 
fauroit  fe  moquer  d’eux,  ni  les  injurier,  qu’ils 
ne  l’entendent ,  &  ceu  x  qui  le  font  doivent 
bien  prendre  garde  à  eux,  car  ils  feront  bien 
fins  s’ils  s’empêchent  d’être  arrofez  de  l’eau 
des  trompes  de  ces  animaux  5  ou  d’être  jet¬ 
te  ?  par  terre,  le  vifage  fur  la  pouffîére, 

-Le  conducteur  fe  met  à  califourchon,  fur  le. 
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cou  de  l’éléfant  >  &  le  gouverne  par  le  moien 
d’un  petit  aiguillon,  dont  il  le  pique  derrière 
F  oreille.  A  Pegu ,  à  Âraean ,  &  en  d’autres  pais* 
les  gens  comîdérables  voiageæt  fur  des  clé- 
fans  ,  pour  marquer  leur  condition  &  leur 
magnificence.  On  leur  met  fur  le  dos  de  pe¬ 
tites  tentes  ,  fous  quoi  l’on  peut  s’afîeoir,  fe 
coucher,  dormir,  manger  8c  boire. 

On  trouve  dans  les  bois  de  Ceilon ,  quanti¬ 
té  de  guenons  &  de  linges  très  rufés,  qui  par 
leurs  tours  ,  leurs  poftures  ,  leurs  lingeries  * 
donnent  beaucoup  de  divértiflèment  à  ceux 
qui  vont  s5 y  promener.  Ces  animaux  pren¬ 
nent  fort  adroitement  &  plaifamment  leurs  pe« 
tits  par  le  cou ,  &  fautent  ainfî  d’arbre  en  ar¬ 
bre,  fans  les  laiflèr  tomber,  ce  qui  donne  du 
plaifirà  voir  5  mais  ils  font  beaucoup  de  defor- 
dre  aux  arbres  &  aux  fruits. 

'  Ils  cueillent  les  noix  de  cocos  dans  les  ar¬ 
bres  »  &  en  fi  vent  fort-bien  tirer  la  liqueur 
pour  la  boire ,  &  le  noïau  pour  le  manger  5  puis 
ils  en  jettent  les  coques  à  la  tête  des  paiïàns. 
Ils  boivent  auffidu  Zuri ,  qui  degoute  par  des 
bamboches  qu'on  met  exprès  à  la  cime  des  ar¬ 
bres,  pour  en  attirer  la  liqueur,  &  ils  fe  fer¬ 
vent  de  l’ocafîon.  On  les  prend  parle  moien 
des  noix  de  cocos,  où  Ton  fait  une  petite  ou¬ 
verture,  &  Ton  déprend  le  noïau.  Les  linges 
vont  à  la  noix ,  &  y  fourrent  leurs  pattes  avec 
peine ,  parce  que  le  trou  eft  étroit.  Dans  ce 
•moment  les  Noirs  qui  font  à  fafût  ,  courent 
&  les  vont  faifir ,  avant -qu’ils  aient  pu  fe  dé¬ 
gager.  Le  plus  fouvent  ils  ne  valent  que  deux 
fous  la  pièce», 
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Il  y  a  des  Indiens  qui  récitent  des  îiiftoires 
merveilleufes  de  tout  ce  que  ces  bêtes  font. 
Ce  que  les  hommes  peuvent  faire  ne  fauroit 
en  aprocher.  C’eft  en  vertu  de  ces  fables, 
qui  ont  été  tranfmifes  à  ces  gens-là  par  leurs 
prédéceflèurs ,  ou  qu’on  forge  encore  de  tems 
en  tems ,  comme  on  fait  parmi  nous  celles  des 
apparitions  des  Efprits ,  qu’ils  vénèrent  les  fin- 
ges  comme  aiant  quelque  chofe  de  divin. 

On  voit  auffi  à  Ceilon  de  puiflans  Satires , 
ou  Bavianes ,  que  les  Indiens  nomment  Orangs 
Oetangs  ,  ou  Orangs  Outangs,  c’eft-à  dire 
hommes  fauvages  ,  qui  vivent  dans  les  bois. 
Ils  font  prefque  de  la  même  figure  &  de  la 
même  grandeur  que  les  autres  hommes  ,  & 
ont  de  l’intelligence  comme  eux.  Mais  ils 
ont  le  dos  &  les  reins  toift  couvers  de  poil  * 
fans  en  avoir  pourtant  au-devant  du  corps,  & 
les  femmes  ont  deux  grofles  mammelles.  Ils 
ont  le  vifiage  rude ,  le  nez  plat  &  meme  en¬ 
foncé  ,  les  oreilles  comme  les  autres  hommes. 
Ils  font  robufles  ,  agiles  &  hardis  ,  fe  met¬ 
tant  en  défence  contre  les  hommes  armez. 

Ils  font  paffionnes  pour  les  femmes  ,  &  il 
ri  y  a  point  de  feureté  pour  elles  à  palïèr  dans 
les  bois,  où  elles  fe  trouvent  fubitement  &à 
rimproviite  attaquées  &  violées  par  les  Orangs 
Outangs  On  en  prend  avec  des  lacs  5  on  les 
àprivoife,  &  on  leur  aprend  à  marcher  fur  les 
pies ,  ou  plutôt  fur  les  jambes  de  derrière ,  & 
à  fe  fervir  des  pies  de  devant ,  qui  font  à-peu- 
près-  comme  des  mains. ,  pour  faire  certains 
ouvrages  ,  &  même  ceux  du  ménage  >  com¬ 
me  rincer  des  verres ,  verfer  à  boire  1  tourner 
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la  broche  &c.  Ils  ne  manquent  pas  auffî  de 
tâcher  d’atraper  quelque  chofe  de  bon ,  pour 
avoir  à  leur  tour  le  plaifir  de  faire  bonne 
chère. 

L'Arbre  de  Noix  Mufcadè  étant  prêt  à  faire 
voiles ,  notre  Général  partit  de  Pointe  de  Gal¬ 
les  ,  &  fe  rendit  à  fon  bord  ,  avec  les  céré¬ 
monies  ordinaires.  Je  pris  auffi  congé  du 
Chirurgien  Major,  à  qui  il  avoit  été  ordon¬ 
né  de  demeurer  à  Pointe  de  Galles  ,  ou  à 
Colombo  ,  jufqu’à  la  prochaine  campagne  5 
&  il  fe  trouva  que  je  lui  fis  le  dernier  adieu$ 
car  j’apris  dans  la  fuite  qu’en  traversant  de 
Colombo  à  la  côte  de  Malabar,  il  périt  avec 
deux  autres  Chirurgiens  ,  dans  un  petit  bâ¬ 
timent  où  ils  étoient.  Ainfi  mon  voiasfe  à 

c  > 

Batavia  me  fauva  la  vie  ,  puis  -  que  ,  félon 
toute  aparence  ,  j’aurois  été  avec  lui. 

Dès-que  nous  fûmes  au  large,  nous  fîmes 
PEfl-fud-eA  ,  &  le  vingt -neuvième  d’Avril 
nous  perdîmes  de  vue  Pille  de  Ceilon.  Le 
dixième  de  Mai  i66z.  nous  paflames  fous 
la  Ligne,  &  enfkite  nous  demeurâmes  pris 
de  calme  jufqu’au  vingt  &  unième,  foufrant 
pendant  ce  tems-là ,  la  faim ,  la  foif,  &  des 
chaleurs  extraordinaires  5  car  il  y  avoit  tant 
de  gens  à  nôtre  bord,  que  les  vivres  ne  pou- 
voient  fufire. 

Ce  qu’il  y  avoit  de  plaifant  étoit  que  fîx 
Trompettes  fonnoient  toujours  pendant  nos 
repas  ;  ce  qui  auroit  été  la  plus  jolie  afaire  du 
monde,  fi  Pair  ainfi  agité  eût  pu  contribuer  à 
nous  nourrir.  Mais  ces  fanfares  ,  ri’étoient 
guéres  de  faifon ,  pendant-que  comme  des 
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evaux  nous  ne  mangions  que  de  la 
cuite  avec  de  Peau  ,  &  quelque  petit  mor¬ 
ceau  de  lard  rance» 

moi ,  cette  forte  de  mets  me  caufaun 


j’eui 

J  r 


,  que  je  ne  pouvons  manger  quoi 

e  faim  «  S 


e  je  fufle  dans  une  ex¬ 


trême  roiblefle  ,  faute  de  nourriture.  Cepen¬ 
dant  j’étois  de  ceux  qui  faifoient  la  meilleu- 
Notre  Général  même  fe  retrancha 


re  chère. 


d'une  manière  mrprenante  ,  &  epi  fervoit 
d’exemple  ,  craignant  que  les  calmes  ne  du- 
raflent  long  te  ms.  Le  plus  grand  mal  venoit 
de  ce  que  tous  les  pourceaux  qu’on  avoit  falez 
à  Ceilon,  étoient  tellement  gâtez  qu’il  les  fal¬ 
lut  jetter  à  la  mer. 

L’on  peut  bien  s’imaginer  avec  quelle  ardeur 
nous  fouhaîtions  un  bon  vent.  Il  fonda  le  vingt- 
deuxième  du  mois  »  &  nous  paflames  par  le* 
travers  des  ifles  de  Naflau,  puis  des  iftesTrif- 
tes,  ou  Tiftdes  félon  les  Portugais ,  que  nous 
trouvâmes  délertes.  Le  premier  jour  de  Juin 
nous  fûmes  dans  le  détroit  de  la  Sonde,  où 
nous  tombâmes  encore  dans  le  calme.  Le 
quinzième  du  même  mois ,  nous  mouillâmes- 
l'ancre  à  la  rade  de  Batavia. 

Là  nous  aprîmes  la  fàcheufe  nouvelle  de  la 
j  i-*on  c|e  Formofe  ,  de  Taïovan 


Zélande ,  aux  Chinois ,  &  nous  vî-- 
mes  nos  compatriotes  dépouillez  de  tout  leur 
bien,  qui  étoient  arrivez  à  Batavia,  ainfi-que 
j’en  ai  £ ait  le  récit  ci  -  devant.  Le  Gouver¬ 
neur  Frédéric  Goyet  &  quelques-uns  de  fes: 
Confeillers  avoient  été  arrêtez  priionniers-  à 
leur  arrivée  >  &  ce  après  avoir 
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demeuré  deux  ans  dans  fa  prifon  ,  fut  con¬ 
damné  à  la  mort.  Cependant  on  lui  lit  grâ¬ 
ce  de  la  vie ,  on  ne  fit  que  le  mener  fur  le- 
chafaut ,  qui  étoit  drefie  au  milieu  delà  ville.» 
où  le  bourreau  lui  pafla  le  coutelas  nud  par- 
deflus  la  tête  5  &  il  fut  banni  à  perpétuité  dans 
Tille  de  Rofagein. 

Nous  trouvâmes  donc  à  Batavia  tout  le  mon¬ 
de  plongé  dans  le  chagrin»  tant  à-caufe  delà 
perte  de  Taïovan  »  que  de  celle  de  quantité 
de  Hollandois  qui  y  avoient  été  tuez.  Tout 
y  retentifioit  des  plaintes  des  veuves  &  des 
orfelins  qu’on  avoit  ramenez ,  &  qui  demeu- 
roi  en  t  fans  bien. 

Cfc  fâcheux  événement  fut  fuivi  d’un  au¬ 
tre  »  qui  n’ étoit  pas  d’une  beaucoup  moindre 
conféquence  ,  &  dont  on  aprit  la  nouvelle 
le  quatorzième  de  Juillet  1662.  par  /’  Er  a  fi¬ 
nie  qui  venoit  de  Ceilon  5  ce  qui  fut  comme 
un  nouveau  coup  de  foudre,  qui  frapa  tous 
les  efprits. 

La  belle  flote  qui  étoit  partie  de  Batavia  le 
vingt  troifïême  de  Décembre  1661.  pour  re¬ 
tourner  en  Hollande  ,  confiftoit  en  fept  vaif- 
feaux  ,  favoir  >  tes  Armes  de  Hollande  ,  que 
montoit  le  fameux  Ârnaut  de  Vlaming  van 
Outshoorn  »  en  qualité  d’Amiral  5  le  Prince 
Guillaume  j  la  Princejje  Roïale ,  le  Lion  Couron¬ 
né  t,  le  Fénix  5  Arnhem  5  MarJJevem -,  tous  na¬ 
vires  les  plus  grands  &  les  plus  beaux  que  les 
Hollandois  enflent  jamais  eu. 

Cette  riche  flote  étoit  non-feulement  char¬ 
gée  d’une  quantité  extraordinaire  dç  marchan- 
difes  *  la  plupart  très-précieufes  5  mais  elle  étoit 

mon- 
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montée  d’un  grand  nombre  de  gens.  Lors¬ 
qu’elle  fut  fortie  du  détroit  de  la  Sonde >  & 
qu’elle  eut  couru  quelque  centaine  de  lieues  à 
rOüeft  ,  elle  eut  le  neuvième  de  Février  un 
vent  forcé  de  PEft.  Deux  jours  après  il  s’é¬ 
leva  une  furieufe  tempête  *  qui  obligea  tous 
les  vaifleaux  de  ferrer  leurs  voiles >  &  de  fe 
laifïer  dériver  vent  arriére  à  l’Oüefl,  avec  la 
mile  ne  fur  les  ris. 

XJ  Arnbem  fut  le  premier  defemparé.  Sa  mi- 
féne  fut  déchirée  en  pièces ,  de-forte  qu’il  (e 
vit  contraint  de  courir  au  plus  près  du  vent  > 
&  de  couper  les  lames,  qui  entroient  avec  tant 
de  furie,  qu’on  ne  pouvait  vuider  le  vaîfleau 
en  pompant  l’eau  qu’elles  y  lailïbient.  Il  fur* 
vint  un  autre  accident.  Il  y  avoit  un  retran¬ 
chement  plein  de  douze  lafles  de  ris  &  de  fè¬ 
ves.  Le  roulis  en  fit  rompre  les  fronteaux  , 
&  les  grains  fe  répandirent  du  côté  qui  étoit 
fous  le  vent.  On  voulut  pouflèr  vite  la  barre 
du  gouvernail  à  l’autre  bord  5  mais  Pimpétuofi- 
té  des  houles  fit  qu’on  ne  la  put  retenir.  Elles  la 
firent  jouer  à  leur  gré,  &  eile  fe  rompit  par  le 
milieu.  Le  gouvernail  battant  alors  de  toute  fa 
force  contre  Parcaiïè ,  elle  s’ouyrit  ,  Peau  y 
entra  ,  &  le  navire  commença  d  enfoncer. 

De  tous  les  vaifleaux  de  la  flote ,  il  n’y  avoit 
plus  que  le  Lion  couronné  qu’on  pût  encore 
voir  du  bord  du  Ambsm  :  les  autres  étoient 
difperfe#,  &  enfin  l’on  perdit  auffi  de  vue 
ie  Lion  couronné.  Toute  efpérance  de  iecours 
étant  retranchée ,  on  mit  le  canot  &  la  cha¬ 
loupe  à  la  mer.  Treize-hommes  fe  jetteront 
? îte  dans  le  canot ,  &  s’étant  débordes  avant- 
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qdil  y  eût  un  plus  grand  nombre  de  gens* 
iis  tâchèrent  de  fe  fauver  à  force  de  rames. 

Les  autres  faifoient  tous  leurs  éforts  pour 
entrer  dans  la  chaloupe,  foit  en  nageant ,  fait 
en  y  grimpant,  foit  en  conjurant  ceux  qui  y 
étoient  déjà  de  leur  aider.  Il  y  entra  cent- 
cinq  perfonnes.  Le  refte  qui  étoit  encore  dans 
le  vai  fléau,  ou  qui  luttoit  contre  les  flots,  au 
milieu  de  la  mer,  fut  bientôt  englouti ,  auffi- 
bien  que  le  navire. 

Le  canot  s’étant  aproché  de  la  chaloupe  , 
pour  prendre  quelques-uns  de  ceux  qui  y 
étoient,  &  qu’il  pouvoit  bien  contenir,  on  en¬ 
tendit  une  voix  qui  cria  5  Nous  périffons,  nous 
périffons.  A  ce* cri  le  canot  nagea  en  arriére* 
&  s’étant  éloigné  de  la  chaloupe ,  on  n’aprit 
point  dans  la  fuite  ce  qu’il  était  devenu. 

La  nuir  vint ,  &  le  vent  diminua.  Les  Pi¬ 
lotes  avaient  jetté  dans  la  chaloupe  deux  rou¬ 
leaux  de  toile  noïale,  uneboufioîe,  une  car¬ 
te  ,  une  arbalète  ,  des  douves  de  tonneaux  * 
des  doux  >  un  peu  d’eau  de  vie,  chofesdont 
ils  fe  trouvèrent  avoir  un  grand  befoin.  Les 
douves  furent  clouées  aux  bords  du  bâtiment, 
&  couvertes  de  toiles  ,  en  forme  de  pavois. 
Le  mât  9  le  gouvernail ,  les  voiles ,  tout  fut  mis 
en  état ,  &  l’on  alla  chercher  la  plus  prochai¬ 
ne  terre  ,  qui  étoit  l’ifle  Maurice  ,  dont  on 
croioit  être  à  fîx-vingts  lieues. 

Mais  fur  la  route  il  y  eut  de  terribles  diffi- 
cultez.  La  chaloupe  étoit  trop  chargée  ,  & 
l’on  fe  voioit  à  tout  moment  fur  le  point  de 
périr.  Il  fut  réfolu  qu’on  jetterait  quarante 
hommes  à  la  mer  ,  pour  donner  moien  aux 
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autres  de  fe  {au  ver.  Une  partie  eut  beau  stappo**- 
fer  à  ce  delïein  >  la  plus  haute  voix  l’emporta , 
&r  on  en,  choifît  treize ,  qu’on  ht  noïer  à  l’heu¬ 
re  même  ,fan$  leur  donner  feule  mentle  tems  de 
faire  leurs  priéres,&  de  prononcer  unNotrePere. 

Du  nombre  de  ces  treize  étoit  un  Chirur¬ 
gien  nommé  Stofflaiiis ,  qui  était  parti  de  Hol¬ 
lande  avec  moi ,  quoi-que  pourtant  fur  un  au¬ 
tre  vai  fléau*  Nous  avions  enfuite  fait  plufieurs 
volages  enfembie,  &  nous  avions  fouvent  fait 
deflein  de  nous  en  revenir  auûî  enfemble.  Si 
j’eufle  continué  dans  cette  réfutation,  il  y  a 
toute  aparence  que  j’aurois  eu  la  même  defii- 
née  que  lui.  Mais  il  faut  que  les  decrets  de 
la  Providence  Divine  s’accompliflêi^  l’un  eft 
pris  &  Pautre  î aille. 

On  ne  s’en  feroit  pas  tenu  à  ce  nombre  de  trei¬ 
ze  5  mais  les  foîdats  &  les  matelots  s’élevèrent  ,, 
&  foutinrçnt  que  s’il  étoit  abfoîument  néccfîai- 
re  que  le  bâtiment  fût  allégé,  cela  fe  devoit  faire 
ou  par  fort ,  fans  aucune  acception  de  perfonne  , 
&  fois  que  la  vie  ou  la  mort  des  uns  dépendît 
des  autres ,  ou  du-moins  à  la  pluralité  des  voix. 

Sur  cette  oppolition ,  on  fit  autant  de  bil¬ 
lets  qu’il  y  avoit  d’hommes:  on  en  laiflaune 
partie  en  ion  entier  ,  &  l’on  coupa  un  coin 
de  chacun  des  autres  :  on  les  roula  tous  éga¬ 
lement ,  on  les  mêla,  &  on  les  tint  enfermez, 
afin  que  fi  le  péril  venoit  à  augmenter  ,  cha¬ 
cun  fût  oblige  de  tirer  un  billet»  &que  ceux 
qui  tireroient  les  billets  dont  le  coin  étoit  cou¬ 
pé  ,  fu fient  à  l’heure  même  jettezà  la  mer  » 
fans  aucun  égard  pour  qui  que  ce  pût  être.  Le 
Maître  &  les  Pilotes  ,  qui  s’étoient auparavant 
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rendus  maîtres  de  la  vie  des  autres,  voiant 
par  ce  raoien  la  leur  en  danger,  ne  parlèrent 
plus  d  alléger  le  bâtiment ,  ni  de  tirer  au  fort» 

D’ailleurs  le  vent  &  les  courans  leur  étant 
devenus  favorables ,  ils  eurent  la  vïië  de  Fille 
Maurice  le  vingtième  de  Fèyrier  1661 .  mais 
lors  qu’ils  furent  à  terre  ,  il  fe  leva  un  oura¬ 
gan  fi  furieux  ,  qu’ils  rf  eurent  pas  moins  de 
peine  à  conferver  leur  vie ,  en  fusant  dans  les 
bois  ,  qu’ils  en  avoient  eu  fur  la  mer.  Ce¬ 
pendant  il  eft  confiant  que  fi  cet  orage  les  eût 
furpris  fur  l’eau,  ils  auroient  tous  péri. 

Lors-qu’il  eut  celle ,  chacun  alla  fe  prome¬ 
ner  dans  rifle.  On  y  vit  des  palmiers.,  des  tor¬ 
tues  &  des  huîtres,  &  comme  la  néceffîté  eft 
la  mère  des  inventions  ,  on  trouva  des  moiens 
de  pêcher,  &  de  prendre  beaucoup  d’excellent 
poifibn.  Enfin  on  y  rencontra  du  bétail  &  du. 
fel ,  fi-bien  qu’on  eut  plus  que  fufifamment  des. 
vivres  &  du  vin  de  palme. 

Néanmoins  le  Maître  ne  voulut  point  de¬ 
meurer  dans  fille  :  il  remit  courageufement  à 
la  mer ,  avec  treize  avanturiers  qui  voulurent 
bien  l’accompagner,  dans  Fefpérance  que  leur 
chaloupe  les  pourroit  mener  jufqu’à  la  côte  de 
Malabar.  Cette  côte  gît  à  fîx  cents-cinquante 
lieues  de  Tille  Maurice ,  ou  à-peu-près.  La  cha¬ 
loupe  territ  heureufement  à  Ceilon,  où  le 
Maître  mourut  bientôt  après.  Ceux  qui  Ta- 
voient  fuivi  fe  rendirent  à  Batavia ,  &  y  apor- 
térent  la  funefie  nouvelle  de  ce  naufrage.  Une 
partie  des  autres  qui  étoicnt  demeurez  dans 
Tille  Maurice ,  y  mourut ,  &  le  refte  fut  recueil¬ 
li  par  les  Anglais ,  qui  vifitent  fouvent  cette 
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iilc  ,  &  remenez  aux  Indes  Orientales ,  ou  em¬ 
menez  en  Angleterre. 

Telle  fut  la  deflinée  du  navire  Arnhem .  Des 
fix  autres  il  y  en  eut  trois  qui  fe  rendirent 
heureufement  en  Hollande  5  mais  on  n’a  jamais 
eu  de  nouvelles  des  trois  plus  grands ,  de- forte 
qu’on  ne  peut  pas  douter  qu’ils  n’aïent  fait  nau¬ 
frage,  &  que  de  tant  d’hommes  d’équipage 
dont  ils  étoient  montez  >  il  n’en  foit  par  recha¬ 
pé  un  feul. 

Je  ne  croi  pas  devoir  omettre  ici  ce  que  j’ai 
vu  des  cérémonies  du  mariage  d’un  Maure,  qui 
fe  fit  à  Batavia.  Un  jour  que  nous  étions  à  terre, 
&  dans  la  ville,  au  mois  de  Juillet  1662.  on 
nous  dit ,  fur  le  foir ,  qu’un  riche  Maure  alioit 
fe  marier  cette  nuit-là.  L’envie  que  nous  eûmes 
de  voir  cette  fete ,  nous  fit  réfoudre  à  paflfer  la 
nuit  fans  dormir.  La  première  chofe  qui  parut 
à  nos  yeux ,  fut  une  quantité  de  flambeaux ,  de 
torches  &  de  failots  ou  lanternes  fort  élevées, 
qui  jettoient  une  grande  lumière  au  milieu  des 
ténèbres ,  ck  qui  s’avançoient  doucement  vers 
le  lieu  où  nous  étions.  Enfuite  on  voioit  un 
grand  nombre  de  Danfeurs ,  de  Tambours,  de 
Joueurs  d’inftrumens ,  de  cornemules,  d’une 
efpéce  de  flûte,  &c.  de  gens  qui  battoientfur 
desbajïins  d’airain  5  &  tous  ces  fons  enfemble 
faifoient  un  bruit  confus,  qui  n  était  pasdefa- 
gréable.  C’étoit  comme  i’avanîgarde  qui  mar¬ 
chait  pour  divertir  les  gens  de  la  noce. 

A  la  fuite  de  cette  troupe  joïeufe  marchoient 
deux  Prêtres  Maures,  vêtus  de  blanc,  &  après 
eux  les  parens  des  Mariés.  Toute  cette  troupe 
aiant  pafifé  gravement  &  lentement,  on  voioit 
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l’Epoux  >  mais  fans  fon  Epoufe ,  monté  fur  un 
cheval  de  Perfe  ,  avec  un  air  moclefte ,  regar¬ 
dant  toujours  en  bas.  On  lui  portoit  fur  la  tê¬ 
te  un  magnifique  parafol ,  garni  d  une  grande 
frange  de  foie  tout-autour  5  qu’on  faifoit  tour¬ 
ner  fans  ceffè  5  ce  qui ,  à  la  lumière*  de  la  mul¬ 
titude  des  torches  oc  des  flambeaux ,  faifoit  un 
objet  aflcz  fingulier.  Les  deux  larges  refnes  de 
la  bride  du  cheval ,  étoient  tenues  par  deux 
Maures ,  qui  fe  donnoient  des  airs  à  leur  mo¬ 
de,  en  conduifant  doucement  le  cheval.  Deux 
autres  Maures,  qui  ne  marchoient  pas  moins 
décemment  que  ces  premiers  ,  afpergeoient 
d’eau-rofe  le  Marié ,  oc  parfumoient  Pair  de¬ 
vant  lui  ,  d’encens  &  de  di  ver  fes  autres  fen- 
teurs  mêlées  enfemblc  dans  des  mouchoirs 
de  toile  de  coton,  qui  en  étoient  pleins.  Deux 
de  fes  camarades  Maures, comme  paranymphes, 
le  fuivoient  auffi  à  cheval  ,  8c  fermoient  la 
marche. 

Ce  cortège  étoit  fuivi  d’une  foule  de  peu¬ 
ple,  de  gens  de  diverfes  nations ,  qui  en  avoient 
vu  mille  autres  femblables  ,  &  qui  n’en  con- 
temploient  pas  celui-ci  avec  moins  d’attention» 
De  la  maifon  du  Marié  on  alla  pafler  devant  cel¬ 
le  de  la  Mariée ,  puis  dans  toutes  les  principa¬ 
les  rues  de  Batavia ,  comme  on  faitàlaProcef- 
fion.  Enfuite  on  retourna  devant  le  logis  de  la 
M^iée  5  &  ce  manège  s’étoit  fait  tous  les  foirs, 
pendant  près  de  quinze  jours. 

Le  cortège  étant  de  retour  devant  la  maifon 
delà  Mariée,  le  Marié  defcendk  de  cheval 
foutenu  par  fes  deux  paranymphes ,  &  fut  con* 
<duit  par  toute  la  troupe  des  Maures,  avec  beau,, 

cou 
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coup  de  gravité  &  de  cérémonies  ,  fous  une 
tente  ,  qui  étoit  tendue  avec  un  grand  ap~ 
pareil ,  devant  la  maifon  de  la  Mariée ,  comme 
fî  c’eût  été  une  fak. 

Auffi-tôton  étendit  à  terre  plufîeurs  tapis  de 
pié ,  pour  fervir  de  nappes  ,  &  Ton  mit  des 
couffins  devant  le  Marié  Sc  devant  fes  deux  pa- 
ranymphes,  qui  suffirent  avec  tous  les  autres 
conviés ,  les  jambes  croifées  fous  le  corps  5  8c 
deux  jeunes  filles  Maures  très  noires  >  vêtues 
d’étofes  très  blanches,  leur  fervirent  quantité 
de  mèts  dans  des  plats  de  bois.  Le  premier 
fervice ,  qui  n’étoit  que  pour  exciter  l’apétit,  fut 
de  pinang  Sc  de  beteîle  qui  eft  un  herbe  dont 
les  Indiens  font  un  grand  ufage  ,  8c  prefque 
continuel ,  croiant  qu’elle  leur  rend  î’haleine 
douce  8c  agréable,  8c  en  trouvant  le  goût  fort 
bon.  Lors-que  les  deux  paranymphes  du  Ma, 
rié  lui  en  eurent  préfenté,  chacun  en  prit  pour 
foi. 

Après  cette  entrée  de  table,  on  couvrit  les 
tapis  des  autres  mèts  ,  qui  confiftoient,  pour 
la  plupart,  en  poules  rôties,  8c  en  Garri,  ou 
Karri ,  qui  font  des  ragoûts  en  compote,  que 
les  Maures  aiment  beaucoup.  Le  repas  fe  fit 
avec  aflez  de  illence ,  8c  il  y  eut  peu  de  con¬ 
vention.  En  recompenfe  on  mangea  fi-bi en, 
&  l’on  demeura  il  longtems  à  table,  que  les  plats 
fevuidérent. 

Le  Marié  n’eut  point  la  peine  de  fervir  le 
Mariée,  ni  les  autres  hommes  de  faire  des 
civilités  aux  femmes.  Ils  mangèrent  à  part, 
&  les  femmes  avec  les  filles  furent  régalées 
dans  un  grand  ûlon  ,  où  elles  étoient  auffi 
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affifes  fur  leurs  jambes  5  de- forte  que  ce  fcflm 
fe  fit  fans  tables ,  &  fans  chaifès  ni  bancs»  L’air 
des  conviez  &  leur  filence  avoient  plutôt  quel¬ 
que  chofe  de  morne  que  de  réjoui’ ,  ainfî-qu’u~ 
ne  telle  fête  fembloit  l’exiger.  Toute  la  ré* 
joüiflance  confifta  dans  le  fon  des  baflins  d’ai¬ 
rain  ,  des  tambours ,  des  flûtes, 

A  la  fin  du  repas,  on  but  à  la  ronde,  mais 
ce  fut  de  l’eau  toute  claire ,  fi  ce  n’eft  qu’il  y 
en  eut  quelques-uns  qui,  à  la  dérobée ,  burent 
quelque  coup  d’arack.  Le  repas  finit  comme  il 
avoir  commencé  ,  c’efi:  à-dire  par  la  bcteile 
&  l’arèque  ,  &  ce  fut  vers  le  milieu  de  la 
nuit. 

Quand  tout  fut  deflervi  ,  on  commença 
la  cérémonie  du  mariage.  On  mit  au  mi¬ 
lieu  delà  tente  un  petit  banc,  à-peu-près  d’un 
pie  de  haut,  &  defix  pies  de  long,  fur  quoi 
l’Epoux  aiant  monté  avec  fesdeux  paranym- 
phes,  au  milieu  deujuels  il  fe  mit  ,  ils  at¬ 
tendirent  là  patiemment  qu’on  fît  le  refie 
des  cérémonies. 

Les  habits  du  Marié  ,  tant  ceux  de  deflus 
que  de  deflbus  ,  étoient  faits  à  la  mode  des 
Maures,  de  la  plus  fine  toile  de  coton  qu’on 
pût  voir.  Sa  tête  noire  &  toute  tondue  , 
étoit  ornée  d’un  turban  d’une  belle  étofe  de 
foie  ,  fur  le  haut  duquel  il  y  avoit  une  lame 
d’oripeau ,  &  il  y  en  avoit  une  autre  devant  fon 
front ,  toutes  deux  faifant  une  efpéce  de  petit 
cliquetis.  Le  turban  étoit  entouré  d’une  bor¬ 
dure  de  fleurs  blanches  &  de  rofes  ,  &  elle 
étoit  en  quarté.  Aux  deux  côtés  étoient  at¬ 
tachées  deux  longues  écharpes,  qui  luipen- 
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doient  devant  les  yeux  ,  &  jufques  fur  le  ven¬ 
tre  ,  voltigeant  de  côté  &  d’autre  ,  félon  les 
mouvemens  que  le  corps  faifoit.  Il  avoit  une 
belle  chaîne  d’or  autour  du  cou»  des  bagues 
d’or  aux  doigts  &  aux  bouts  des  oreilles ,  & 
de  riches  écharpes  de  foie  fur  fes  habits.  Il 
paroifïoit  avoir  l’âge  d’environ  trente- fix  ans. 
Sesparanymphes  étoient  deux  jeunes  Maures, 
vêtus  &  parez  comme  lui. 

Deux  perfonnes  étant  venues  élever  au-de¬ 
vant  de  tous  les  trois,  uneefpécede  rideau 
qu’elles  foutenoient  par  les  deux  côtés  ,  & 
qui  cachoit  le  Marié  &  fes  paranymphes, 
comme  fî  c’eût  été  un  grand  eferan,  le  Père 
de  la  Mariée  fortit  de  la  maifon  a^ec  fa  fil¬ 
le  qu’il  portoit  fur  fes  deux  bras.  Il  alla  fe 
placer  droit  devant  l’Epoux  ,  le  rideau  en¬ 
tre-deux,  tenant  toujours  fur  fes  bras  l’Epou- 
fe,  qui  étoit  envelopée  &  enfoncée  dans  di- 
verfes  écharpes  ,  comme  les  enfans  le  font 
dans  leurs  langes,  fi -bien  qu’on  ne  lui  pou- 
voit  voir  le  vifage  :  mais  on  aperce  voit  par 
le  mouvement  des  écharpes  qui  lui  couvroient 
la  tête,  qu’elle  pleuroit  allez  fort. 

Cependant  deux  Prêtres  Maures ,  qui  avoient 
la  tête  couverte,  félon  leur  coutume  ,  mar¬ 
mottèrent  une  courte  prière  en  faveur  des 
Mariés.  Enfuite  ils  demandèrent  à  l’Epoux 
s’il  prenoit  la  Mariée  qui  étoit  là  préfente5 
pour  fa  légitime  Epoufe  ,  avec  quelque  au¬ 
tre  légère  cérémonie.  L’Epoux  aiant  répon¬ 
du  ,  Oui,  les  Prêtres  firent  la  même  deman¬ 
de  à  PEpoufe»  qui  pleuroit  toujours ,  &qui, 
offuiquée  par  la  quantité  d’écharpes  dans  quoi 
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elle  étoit  enfevelie,  fe  trouva  mal.  Onluiapor- 
ta  un  peu  d’eau  »  pour  lui  conforter  le  cœur  » 
&  elle  en  but  une  gorgée.  Alors  fes  beautés  pa¬ 
rurent  à  découvert.  Elle  avoir  des  bagues  d’or 
paffees  dans  le  nez  &  dans  les  oreilles  :  elle 
en  avoir  à  quelques-uns  de  fes  doigts,  &  fon 
front  étoit  paré  >  comme  celui  de  l’Epoux» 
d’une  lame  d’oripeau  ,  &  de  fleurs.  Pour  fon 
teint,  il  étoit  de  la  couleur  d’une  taupe,  & 
elle  paroifïbit  être  de  Page  de  quinze  ans. 

*  Son  altération  étant  paffee ,  par  le  moien  de 
l’excellent  remède  qu’elle  prit  ,  qui  étoit  de 
Peau  pure.  &  la  vigueur  lui  étant  revenue,  les 
Prêtres  Maures  recommencèrent  à  lui  faire  la 
même  demande  ci-deffùs  exprimée  ,  à  quoi 
elle  répondit  auffi ,  Oui.  Alors  toute  la  com¬ 
pagnie  témoigna  fa  joie  par  de  grands  appîau* 
diflemens.  Entre  autres  les  jeunes  filles,  com¬ 
pagnes  de  la  Mariée ,  élevérent  leurs  voix,  & 
chantant  le  plus  mélodieufement  qu’il  leur 
étoit  poffible ,  firent  connaître  la  part  qu  el¬ 
les  prenoientà  l’établiflement  de  leur  compag¬ 
ne.  On  nous  dît  que  dans  leurs  chanfonsei- 
les  fouhaitoient  aux  Mariés  toute  iorte  de  bon* 
heur,  &  une  longue  vie. 

Après  cela  il  fie  fit  un  moment  de  filence  : 
puis  le  rideau  aiant  été  baffle  le  Marié  jetta 
fort  civilement  une  fleur  blanche  à  la  Mariée. 
Enfuite  on  recommença  les  chants ,  qui  durè¬ 
rent  peu  ,  &  Je  rideau  aiant  encore  été  baif» 
fé  ,  le  Marié  jetta  de  la  même  manière  une 
autre  fleur  blanche  à  la  Mariée  $  ce  qui  ie 
fit  jufqu’à  quatre  fois,  &  alors  à  fon  tour  la 
Mariée  fit  la  même  chofe  ,  &  chaque  fois 

C  qu’on 
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qu’on  cefla  un  peu  de  chanter,  &  que  le  ri-» 
deau  fe  baifla ,  elle  jetta  une  fleur  blanche  à 
ion  Epoux,  fur  quoi  fes  paranymphes  faifoient 
aufli  de  grands  applaudiflernens.  On  nous  dît 
que  ces  fleurs  ainfi  jettées,  étoient  des  mar¬ 
ques  d’amitié  qu’ils  fe  donnoient  mutuelle¬ 


ment 

Ce  jeu  étant  fini ,  le  rideau  fut  baiffe  de 
nouveau,  &  l’Epoux  aiant  tiré  de  fon  doigt 
une  riche  bague ,  garnie  d’un  diamant ,  la  mit 
dans  un  des  doigts  de  l’Epoufe ,  qui  après  un 
nouveau  chant  de  les  compagnes  >  fît  la  mê¬ 
me  chofe,  &  aiant  tiré  de  fon  doigt  une  ba¬ 
gue  d’or,  la  mit  à  l’un  des  doigts  de  fon  Epoux. 
Alors  on  chanta  de  nouveau  ,  mais  non -pas 
longtems ,  &  le  rideau  qui  avoit  été  relevé , 
£e  baiflant  encore  une  fois  ,  l’Epoux  prit  un 
collier  de  fleurs  blanches ,  qui  étoit  autour  de 
fon  cou,  &  le  mit  autour  du  cou  de  l’Epou- 
£c\  qui  lui  fit  la  même  chofe  ,  après  qu’on 
eut  encore  un  peu  chanté  ,  pendant  elle- 
même  fon  collier  de  fleurs  au  cou  de  fon 
Epoux» 

Enfin  le  rideau  futôté  tout  à-fait,  &îe Ma¬ 
rié  étant  allé  fe  repofer  &  s’afleoir ,  reçut  la 
Mariée  des  bras  de  fon  Père ,  &  la  prit  dans  les 
liens  $  puis  on  mit  en  fa  main  une  coupe  de  lait, 
dont  il  but  quatre  fois ,  &  la  Mariée  en  but  au¬ 
tant  de  fois ,  l’un  mettant  à  chaque  fois  la  cou¬ 
pe  dans  la  main  de  l’autre  ;  &  chaque  fois 

qu’ils  buvoient  ils  fe  rinçoientla  bouche  d’un 
peu  d’ean. 

Cette  cérémonie  étant  achevée  ,  l’Epoux 
portant  fon  Epcrnfe  entre  fes  bras  *  fortit  de 
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deflous  la  tente ,  &  alla  monter  à  clieval.  Ses 
paranymphes  remontèrent  auffi  fur  leurs  che¬ 
vaux,  tk  ils  marchèrent  enfemble,  avec  beau¬ 
coup  de  pompe,  vers  la  mâifon  du  Marié,  où 
il  defeendit  de  cheval  avec  la  Mariee  ,  &  il 
Temporta  vite  dans  fa  maifon ,  fans  faire  aucun 
remerciement  à  fes  paranymphes  ?  ni  au  refte 
de  fa  compagnie,  &  fans  avoir  dit  une  parole 
à  perfonne  pendant  la  marche  $  ce  que  nous 
expliquâmes  comme  étant  fans  doute  parmi 
eux  un  manque  de  gravité  de  fe  parler  en  plei¬ 
ne  rue  dans  des  a  étions  de  cérémonie.  En 
éfet  chacun  fe  retira  chez  foi ,  auffi  fans  fe  par¬ 
ler.  Pendant  toute  la  marche  même ,  &  toutes 
les  Gâtions  ,  où  nous  fumes  toujours  très-pro¬ 
che  du  Marié  &  de  fes  paranymphes ,  nous  ne 
remarquâmes  pas  qu’il  y  en  eût  aucun  qui  fit 
le  moindre  foufris.  Nous  ne  vîmes  en  aucun 
de  toute  la  compagnie,  pas  une  feule  marque 
de  tranfport ,  ou  d’égaicnient  extraordinaire. 
Il  parut  bien  que  ces  gens-îà  n’ont  point  en¬ 
core  ouï  parler  de  B  icchus  &  de  Vénus.  On 
n’entendit  parmi  eux  aucun  bruit,  aucune  agi- 
tation ,  aucun  cri  extravagant.  On  n'y  vit  point 
de  danfes.  Tout  s'y  pafla  fans  aucun  excès* 
&  avec  3a  derniere  modeftie  5  de-forte  qu’on 
ne  peut  s’empêcher  de  dire  que  fur  ce  point  les 
Mahométans  doivent  faire  honte  aux  Chré¬ 
tiens. 

Pour  nous  Hollandois  ,  qui  étions  là  en 
compagnie  de  quelques  femmes  de  notre  na¬ 
tion  ,  nous  fûmes  tous  invitez  par  la  Mère  du 
Marié ,  à  entrer  dans  3a  maifon.  Nous  trouvâ¬ 
mes  les  Mariés  affis  enfemble  fur  un  tapis  de 
-  C  %  pié, 
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pic  ,  que  la  Mérc  préparent  de  la  betelîe  & 
du  pinang,  qu’elle  clonnoit  à  fon  fils  ,  qui  les 
mâchoit  jufques-à-ce  que  le  jus  lui  coulât  de 
la  bouche.  Alors  cette  femme ,  qui  étoit  déjà 
vieille,  prit  de  la  bouche  de  fon  fils  ce  qu’il 
avoit  ainfi  mâché  ,  &  imbibé  de  fa  falivc, 
pour  le  donner  à  la  Mariée,  qui  le  mâcha  auf* 
iî,  &  le  remâcha  jufques-à-ce  qu’il  fut  con» 
Ibmmé  $  &  enfuite  ils  fe  lavèrent  la  bou¬ 
che. 

Après  cela  la  Mère  prit  une  lampe  allumée, 
&  alla  quatre-fois  la  préfenter  devant  les  yi- 
(àges  des  Marié:,  &  les  éclairer,  en  marmot* 
tant  quelques  paroles,  par  lefquelles  elle  leur 
donnoit  fa  bénédiction  :  puis  elle  attacha  îc 
fur-tout  de  l’Epoux  à  lagorgerettede  TEpou- 
fe ,  ou  du  moins  à  l’habillemens  qu’elle  avoit 
fur  le  fein,  &  auilirôt  Vue  &  l’autre  fe  levè¬ 
rent  fans  fe  dire  un  feul  mot  ,  non  plus  que 
dans  tout  le  tems  de  la  cérémonie.  Le  Marié 
prit  avec  beaucoup  de  circonfpeCbon  &  de 
gravité  la  Mariée  fur  fes  bras ,  5c  fans  lui  iaifïer 
toucher  des  piés  à  terre ,  il  la  porta  dans  une 
chambre,  où  il  y  avoit  un  lit  préparé  pour  eux. 
11  fembla  quelle  fût  déjà  toute  accoutumée , 
car  fes  pleurs  ne  revinrent  plus ,  Scelle  fêlait 
fa  emmener  d  un  ceil  fort  fec. 

Le  jour  étoit  prêt  à  paroître  lors-que  nous 
fortimes  de  cette  maifon ,  affez  fatiguez  de  n’a- 
voir  point  dormi.  Nous  nous  retirâmes  $  & 
comme  la  cérémonie  étoit  finie ,  il  faut  suf¬ 
fi  néceflaircment  que  j’en  finiffe  le  récit.  Je 
vais  donc  reprendre  la  fuite  de  ce  qui  m’ar¬ 
riva  dans  le  refle  de  mes  Yoiages* 
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Les  fatigues  que  j’avois  foufertes  ,  les  rifî 
ques  que  j’avois  courus ,  n’aiant  pas  été  capa¬ 
bles  d’éteindre  en  moi  le  defir  de  voiager,  je 
n’attendois  qu’une  oçafion  favorable  pour 
m’embarquer  encore.  Il  y  avoit  alors  près  d  e 
foixante  bâtimens  â  la  rade  de  Batavia,  qui, 
félon  les  aparences ,  me  dévoient  bientôt  four- 
nir  Pocafion  que  je  cherchois. 

On  fit  un  armement  de  treize  vaifleaux,  fous 
le  commandement  de  Jean  van  de  Laen,pour 
envoier  au  Nord,  croifer  fur  les  côtes  de  la 
Chine  &  deFormofe,  afin  de  reprimer  les  pi» 
rateries  des  Chinois,  &  de  tâcher  de  tenir  la 
mer  libre.  Il  en  partit  auffi  plufieurs  autres, 
deflinez  pour  divers  pais  des  Indes.  Outre  ce¬ 
la  on  armoit  encore  puiflàmment,  pour  re¬ 
tourner  faire  la  guerre  aux  Portugais  ,  fur  la 
côte  des  Indes ,  d’autant-plus  qu’un  yacht  nom¬ 
mé  le  Veau%  qui  étoit  nouvellement  venu  de 
Hollande  >  avoit  raporté  que  la  guerre  conti- 
nuoit  toujours  entre  le  Portugal &les  Provin¬ 
ces  Unies  ,  quoi-que  le  bruit  eût  couru  de¬ 
puis  quelques  mois,  que  la  paix  étoit  faite. 

Cependant  comme  le  Confeil  des  Indes  fa- 
voit  qu’en  éfet  on  travailloit  à  la  paix  ,  il  fit 
hâter  l’armement  ,  afin  de  tirer  encore  aux 
Portugais  quelque  plume  de  deiïbus  Faîle, 
avant  qu’on  eût  fait  aucun  Traité.  Dès-quily 
eut  trois  vaifîeaux  en  état,  favoir  la  Source f 
VU  élan  J  t ,  &  le  Mai  ,  on  les  fit  partir  par  a- 
vance,  fous  la  conduite  d’Isbrandt  Godskens, 
pour  aller  à  Ceilon  en  rafifembîer  toutes  les 
forces ,  &  retourner  promtement  afîiéger  Co- 
chin  i  en  attendant  que  le  Général  Goens  le 

C  3  fui- 
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fuivît  avec  toute  la  flote  ,  à  l’équipement  de 
laquelle  on  travaiîloit  avec  diligence. 

A  mon  égard ,  je  n’avois  pas  grande  envie 
d’ètre  de  cette  expédition.  J’avois  fait  l’autre 
quiavoit  duré  dix  mois,  où  j’avois  été  expofé 
à  de  cruelles  fatigues,  à  des  périls,  à  des  per¬ 
tes,  &  où  pavois  eu  peu  de  profit  J’aimai 
donc  mieux  aller  à  Bengale,  &enaiant  obte¬ 
nu  la  permiffion  ,  je  pafiai  àç  TJrbre  de  Noix 
Ivîu'cade  fur  un  grand  vaifleau  nommé  Ft tenen~ 
bourg ,  pour  y  faire  les  fondions  de  mon  Art. 
Il  y  avoit  déjà  cinq  navires  partis  quelque  tems 
auparavant ,  pour  y  aller  aufli,  &  nous  devions 
bientôt  les  fuivre. 

Cependant  le  vingt  fixiêmei  Pefcadredefti- 
née  pour  la  guerre ,  confifiant  en  treize  vaif- 
féaux,  fit  voiles  de  Batavia  versCeilon.  L’A» 
mirai  Goens  étant  tombé  malade,  ne  s’em¬ 
barqua  point  :  il  demeura  pour  fe  faire  trai¬ 
ter. 

Pour  nous  ,  quand  nous  eûmes  fix  vaif» 
féaux  de  compagnie  ,  nous  mimes  auffi  à  la 
mer  ,  (avoir  au  commencement  de  Septem¬ 
bre.  Dès  les  foir  nous  dépaflames  les  petites 
ifles  Onruft  ,  Iioorn ,  Harlem ,  Am  (1er  dam  „ 
&  les  autres  qui  en  font  proches.  Nous  eûmes 
tin  beau  tems  &  un  bon  vent,  à  la  faveur  du¬ 
quel  nous  traverfâmes  vite  le  golfe  de  Bantam, 
dont  le  Roi  étoit  avec  nous  dans  un  état  incer¬ 
tain  ,  &  dans  une  broiiillerie  qui  n’étoit  ni  paix9 
ni  guerre. 

Il  aflèmhloit  alors  quantité  de  monde  &  de 
bâtimens ,  fous  prétexte  de  les  vouloir  mener 
à  Priaoun  ,  pour  faire  une  grande  pêcherie. 

Mais 
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Mais  on  ne  doutoit  pas  qu’il  nyeùt  d’autres 
dëflèins.  En  efet,  quatre  ou  cinq  femaines  après 
que  nous  fumes  partis  de  Batavia,  comme  nous 
étions  ancrez  proche  de  fille  Onrufi ,  qui  n’eft 
qu’à  deux  lieues  de  Bantam ,  on  y  reçut  ordre 
de  tenir  en  état  le  gros  canon  du.  fort,  auffi-bieo 
que  les moufquets ,  ia  poudre,  la  mèche  &c 
&  de  faire  bonne  garde  la  nuit  dans  cette  peti¬ 
te  ille  &  fur  les  vaifleaux ,  afin  qu’on  ne  fut  pas 
furpris  par  les  Javanois.  Ces  précautions  qu’on 
prit  fort  à  propos,  firent  évanouir  les  defleins 
du  Roî  deBantam. 

Quand  nous  eûmes  d'épafTé  Bantam  ,  nous 
pnffdmes  par  le  travers  d’un  rocher  qui  efl  de 
la  figure  d’un  de  ces  bonnets  à  TÂngloife  qu’on 
appelle  Tapa  b  or ,  &  qui  efl:  tout  couvert  d’ar¬ 
bres.  Les  Hollandois  le  nomment  'Tofifyrs- 
hoedje .  Enfuite  nous  courûmes  le  long  d’une 
ille  aulïi  couverte  d’arbres  Y  qu’ils  apelîent 
D<ivers  in  de  wegr.  comme  qui  diroit,  ï>e Tra¬ 
vers  dans  le  chemin  5  puis  nous  eûmes  lavuë 
de  Tille  du  Prince. 


Nous  ne  fûmes  en  pleine  mer  que  le  neu  • 
viême  de  Septembre,  &  nous  eûmes  alors  des 
vents  forcés ,  des  grains  &  d’autres  tems  très- 
rudes.  Nous  portions  toujours  au  Sud ,  &  par 
çe  moien  nous  trouvâmes  bientôt  les  vents  ali- 
fez  du  Sud-efl,  qui  a  lors-qu’on  efl  hors  dp 
détroit ,  &  qu’on  court  au  Sud  ,  y  fouflent  prêt 
que  toute  Tannée.  Après  les  avoir  trouvez  nous 
mimes  le  cap  àTOücft, 

Pendant  le  gros  tems  nous  avions  perdu 
de  vue  Y  Awfierdqm  &  les  autres  vaiflèaux  de 
notre  compagnie.  Après  avoir  couru  la  bande 
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de  POüeA,  environ  cent  quatre-vingts  îieuê&? 
félon  l’eAime  ,  nous  changeâmes  de  route ,  Si 
gouvernâmes  an  Nord-oucA ,  &  peu  après  au 
Nord,  où  nous  trouvâmes  les  vents  ali  fez  de 
Nord-oüeA,  qui  nous  donnèrent  quantité  de 
grains  &  de  travades. 

Le  tems  fut  fi  embrumé  que  n’aiaht  pu  pren¬ 
dre  hauteur,  nous  crûmes  avoir  pafle  fous  la 
Ligne  le  vingt-huitième  de  Septembre.  Nous 
eûmes  quatre  ou  cinq  jours  de  calme  *  puis 
du  gros  tems  ,  &  nous  courûmes  au  Nord. 
U Amjierdam  qui  nous  avoit  rejoints,  fit  fa¬ 
nal  tour  à  tour  avec  nous.  Le  fixiéme  dPOèio- 
bre,  nous  découvrîmes  les  iflesde  Nicobar» 
qui  nous  demeuroient  au  Nord,  quoi  que, 
félon  PcAime  ,  nous  deufïions  être  Oüe4  & 
EA  avec  elles,  6c  en  être  fort-loin.  Ainfinous 
nous  étions  trompez ,  &  il  fallut  porter  à 
rOiieA ,  pour  parer  ces  dangereufes  iAes,  Il 
fe  leva  Une  petite  fraîcheur  qui  nous  fut  fa¬ 
vorable  ,  parce- que  le  vent  commenjoit  àtçmr~ 
ner  au  Sud. 

Les  Aies  de  Nicobar  dans  la  mer  de  Benga¬ 
le,  qui  y  gifent  au  Sud,  &  celles  des  Anda- 
maons  qui  y  gilent  au  Nord ,  font  des  lieux 
dont  on  n’a  la  vue  qu’en  pafiant ,  n’y  aiant 
aucune  efpérance  de  profit  à  les  vifiter.  Il  eA 
fort  dangereux  de  s’en  aprocher  6c  d’y  terrir, 
parce-que,  pour  peu  qu’il  fafle  de  brume  ou 
de  gros  tems ,  on  court  rifque  de  donner  con¬ 
tre  des  bancs  ,  ou  d’aller  fe  brifer  contre  le 
rivage.  D’ailleurs  quand  on  a  eu  ce  malheur, 
ceux  qui  croient  s’être  fauvez  en  gagnant  la 
terie ,  y  trouvent  des  gens  fauvages  &  brutaux, 

r  <iui 
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qui  plus  impitoiables  que  les  ondes ,  ne  les 

épargnent  pas. 

Ils  font  d  une  fort  grande  taille,  telle  qu’on 
fe  figure  celle  des  petits  géants.  Ce  n’eft  pas 
pour  les  Chrétiens  feuls  qu’ils  ont  de  l’inhu¬ 
manité,  c’efl  pour  tous  les  autres  hommes  du 
monde.  Tous  ceux  qui  aiant  fait  naufrage  fur 
leurs  côtes ,  fe  fauvent  fur  le  rivage ,  y  font 
aufli-tot  ataquez  ,  environnez ,  maflàcrez  & 
mangez  par  ces  barbares  antropophages* 
L’année  precedente,  que  les  vaifleaux  JVeeJj?9 
&  Brouwer shaven ,  allèrent  à  Bengale ,  ils  s'ap¬ 
prochèrent  trop  de  la  plus  méridionale  des  ifles 
des  Andamaons.  Il  faifoit  du  gros  tems  St  de 
la  brume,  fi-bien  q  ue  par  une  nuit  fort-obfcure 
le  Weefp  échoua  &  périt.  La  plus  grande  partie 
de  l’équipage  aiant  nagé  jufqu’à  terre ,  fe  vit 
ataquée  par  ces  grands  hommes  fiauvages ,  ar¬ 
mez  de  flèches,  d’arcs  ,  de  frondes  &  d’afl 
fagaies  empoifomiées  ,  qui  faifoient  des  cris 
éffraians.  Une  partie  de  ces  malheureux  Hol- 
landois  fe  fauva  dans  les  bois  5  mais  les  au¬ 
tres  furent  tuez  ,  &  mangez  dans  un  feflin. 

Jacques  Heiofe  Moocker,  Capitaine  de  vaif- 
feau,  avec  qui  j’avois  navigé  deux  ans  à  Am- 
fooine,  à  Bouro,  à  Céram  ,  à  Coram,  à  Sj> 
lor  jàMacaflàr,  &àÂracan,  fut  àfoixante  ans 
un  de  ceux  qui  leur  fervirent  de  curée,  Ilétoit 
alors  Capitaine  du  Brouwer  shaven ,  &  comme 
il  vit  le  naufrage  de  fa  conferve,  il  s’en  alla, 
non-obftant  le  gros  tems ,  jetter  l’ancre  le  long 
de  i’ifle,  &  aiant  fait  armer  fa  chaloupe,  il 
defeendit  à  terre  ,  &  délivra  couragéüfement 
le  Capitaine, &  avec  lui  ceux  qui  vivoienten- 

£  %  cote 
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core  de  l’équipage  du  vaiffeau  péri,  qui  for- 
tirent  des  brouflailles  ,  où  ils  avoient  cm 
devoir  bientôt  expirer.  Mais  le  généreux 
Mocker ,  en  efcarmouchant  contre  les  Sauva- 
.  g  es,  fut  étendu  mort  d’un  coup  de  flèche 
qui  le  perça ,  &  par  un  échange  bien  fatal  pour 
lui ,  il  leur  demeura  en  proie  ,  pendant-que 
l’ autre  Capitaine ,  qu’il  avoir  iauvé,  alla  rem¬ 
plir  fa  place. 

Pour  parer  c es  ifles,  nous  gouvernâmes  h 
rOiiefl:;  puis  y  étant  avancez,  nous  mîmes  le 
Cap  au  Nord,  par  un  bon  frais  de  F0jieft> 
qui,  l’onzième  de  Septembre  ,  défonça  notre 
xniféne  &  nos  huniers. 

Après  avoir  fait  deuxtcents-cinquante-cinq 
lieues  de  chemin ,  nous  trouvant  par  les  dix- 
fept  degrés  de  latitude  Nord,  nous  eûmes  un 
plus  beautems,  quofque  lèvent  fut  toujours 
favorable,  &  nous  découvrîmes  la  côte  du 
Roïaume  d’Orixa,  dont  nous  aprochions 
quelquefois  fi  près,  que  nous  y  pouvions  voir 
marcher  les  hommes.  Nous  paffàmes  par  le 
travers  de  Vifiagapatnam  ,  Binnilipatnam  » 
Connare,  Sicocol,  rondy,  Sonne waron,  8c 
Manfarcate  qui  eft  une  fortereflè  du  Roi  de 
Golconda. 

Enfüite  nous  trouvâmes  des  courans  qui 
yenoient  du  golfe  de  Bengale  &  du  fleuve  du 
Gange ,  dont  la  force  nous  retarda  beaucoup? 
puis  nous  eûmes  la  vue  d’un  grand  &  célé¬ 
bré  Pagode  ,  qui  paraît  tout -blanc,  &  fe 
nomme  Jagernate ,  ou  Jaguernate ,  étant  fur 
une  hauteur,  qui  s’élève  du  milieu  d’un  grand 
.  bois  *  qu  on  voit  dans  des  terres  baffes  ^  de  for¬ 
te* 
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te-qu’on  le  découvre  de  fort-loin*  On  nous 
dît  que  les  Gentives  y  avoient  une  dévotion 
particulière ,  &  que  ceux  de  Coromandel,  d’O- 
rixa ,  de  Golconda  &  de  Bengale ,  y  aîloient 
en  pèlerinage,  y  en  ayant  beaucoup  a,  qui  leurs 
B  ram  in  s  ne  donnent  Fabfolution  de  leurs  pé¬ 
chés  ,  qu’à  condition,  qu’ils  iront  vifiterlera- 
gode  de  jaguernate. 

Quand  on  l’a  pafle,.  on  eft  encore  à  trois 
îieuë's  de  la.  rade  de  de  Pipely.  Nous  remit- 
mes  alors  le  cap  à  la  mer,  pour  parer  les  bas- 
fonds  de  Falmçris  ,  &  en  doubler  le  cap.  En- 
fuite  nous  pafiames  par  le  travers  du  Pagode 
de  Connercon ,  du  petit  Pagode  d’Arcfepour» 
deCafigére,  &  d'autres  places.^ 

Il  y  avait  déjà  quelque  tems  que  nous  vol¬ 
ions  par  poupe  un  bâtiment  inconnu  *  quifïl** 
loit  dans  nos  eaux.  11  nous  haufla,  &  nous  le 
reconnûmes  pour  la  petite  flûte  Pegu ,  qui 
avoir  fait  voiles  de  Paliaçaîte  le  huitième  de 
Septembre  ,,  pour  aller  à  Bengale,  &  qui  avoifc 
iongtems  demeuré  affalée  for  les  côtes  de  Co  * 
romandel  &  d'Onxa, 


Enfin  nous  vîmes  le  païs  de  Bellefoor,  Sc 
de  loin  la  loge  que  les  Anglais  y  ont  Le 
vingt-huitième  d  Délabre  ,  nous  fûmes  à  la 
rade  de  Pipely*  à  deux  lieues  de  la  rivière  & 
de  la  côte,  où  nous  étions  aurant  à -décou¬ 
vert  que  fi  nous  euffions  été  en  pleine  mer .$ 
&  comme  il  y  avoit  très-peu  de  profondeur» 
nous  y  jettâmes  l’ancre  ,  pour  nous  garantir  de¬ 
là  violence  des  tempêtes. 

Nous  aprîmes  là  que  letroifiême  vaifleau  de* 
.notre  compagnie,  nommé  Avmhorn ,  avoir  fait: 

C  6  nau 
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naufrage.  Comme  il  étoit  le  meilleur  voilier* 
il  y  avoir  déjà  quelque  jours  qu’il  avoit  paru  s 
à  cette  même  rade.  Mais  le  vingt-deuxiêm® 
d’Qftobre  il  étoit  furvenu  un  de  ces  orages 
qu’on  apelle  en  ces  licuxJà  Eléfant  ,  &  qui 
s’y  font  fcntir  tous  les  ans  ,  lequel  l’ aiant 
fait  chafler  fur  fes  ancres ,  &  poufîe  à  la  cô¬ 
té,  le  fit  echoüer,  &  il  fe  brifa. 

La  plus  grande  partie  de  l’équipage  s’étant 
fimvée  dans  la  chaloupe ,  &  aiant  auffi  fauve 

Quelques  éfets,  gagna  le  rivage  de  Bellefoor, 
’où  l’on  alla  le  long  de  ce  même  rivage  à 
Pipelÿ,  &  de*  là  au  comptoir  général  d’Qu- 
gli  ,  pour  annoncer  cette  infortune  au  Sieur 
Matthieu  van  den  Broeck,  Directeur  ducom» 
merce  de  ce  paï$-là.  Il  ne  s’étoit  noïé  que 
deux  hommes,  mais  la  perte  des  éfets  avoit  été 
fort  confîdérable. 

Nos  Oficiers  étant  allez  à  terre ,  nous  en¬ 


voyèrent  auflftôt  quantité  de  rafraîchsfTemens, 
des  lamaneurs  pour  nous  faire  avancer  juf- 
qu'à  flie  de  Galle ,  ifle  qui  eft  à  l’embouchu¬ 
re  du  Gange  ,  afin  d'y  être  plus  en  feureté. 
Mais  les  Pilotes  qui  vinrent ,  trouvèrent  no¬ 
tre  vaififeau  trop  grand  >  &  ils  n’oférent  nous 
y  piloter  ,  à  caufe  des  courans  &.  des  bas- 
fonds.  Àinfi  il  fut  réfolu  que  nos  deux  vaif- 
feaux ,  le  Veenenburg  &  P Amftellandî  demeu¬ 
reraient  fur  leurs  ancres  ,  puis  que  l’Eléfînt, 
dont  la  venue  eft  à  craindre  tous  les  ans, 
étoit  déjà  pafle  ,  &  qu  on  étoit  prefque  af¬ 
fûté  de  n’avoir  que  du  beau  tems  pendant  quel¬ 


ques  mois. 

Pour  la  flûte  JPegu  ,  elle  s’avança  jufqifass 

lieu 
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üeu  marqué ,  où  plufieurs  vaifleaux  defcen- 
dirent  d’Qugli  pour  aller  à  Batavia  &  ailleurs. 
Entre  autres  la  flûte  le  Cerf  Rouge  avoi tordre 
de  fe  hâter  ,  pour  faire  promtement  ce  vola¬ 
ge  ,  &  elle  prit  les  lettres  que  nous  voulûmes 
écrire. 

Trois  accidens  arrivèrent  coup  fur 

coup  dans  vaifleau.  Pendant-qu’on  jettoit 

l’ancre,  &  qu’on  filoit  du  cable,  notre  Ca¬ 
nonnier  qui  avoit  cinquante  ans ,  s’embarafla 
une  main  entre  le  cable  &  le  bord,  &  il  y 
perdit  la  plupart  de  fe  s  doigts.  Un  matelot  étant 
ocupé  avec  fes  camarades  à  hifler  un  peu  l’an¬ 
cre  de  defliis  le  boflbir ,  pour  la  mettre  à  la 
veille  ,  le  cable  échapa,  &  la  pointe  de  la  pat¬ 
te  de  l’ancre  tomba  fur  fon  pié  nud,  qui  non- 
feulement  le  brifa,  mais  elle  le  tint  attaché  & 
comme  cloué  à  la  préceinte  >  auquel  état  il 
jettoit  les  cris  du  monde  les  plus  pitoïables. 
Un  troi'fîême  matelot  fe  rompit  la  jambe  dans 
le  fond  de  cale,  de- forte  qu’on  eut  bien  be- 
foin  de  n’avoir  pas  beaucoup  de  manœuvres 
à  faire. 

Notre  vaifleau  étant  demeuré  à  ta  rade  de 
Pipely,  à  deux  lieues  de  terre,  nous  nous  em¬ 
barquâmes  ,  &  remontâmes  la  rivière  environ 
trois  lieues  ,  voiant  tout  le  long  un  pais  bas 
&  uni.  Enfuite  nous  débarquâmes  à  Pipely, 
où  nous  nous  repofàmes  de  nos  fatigues.  Nous 
allâmes  vifîter  la  côte  d’Orixa  ,  fous  lequel 
nom  font  comprifes  parmi  les  Maures,  la  côte 
&  la  ville  de  Pipely. 

Un  jour  on  nous  amena  de  cette  ville  un 
jeune  matelot  âgé  de  dix-huit  ans ,  originaire 
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de  Harlem  comme  moi.  Etant  ivre  il  avoit 
donné  un  coup  de  couteau  dans  le  fein  à  un 
de  fes  camarades,  pendant- qu'il  étoit  en  fac¬ 
tion  ,  &  Fa  voit  tué  fur  le  champ.  Le  Prçfî- 
dent  du  comptoir  avoit  ordonné  qu’on  le  me» 
neroit  à  notre  bord  ,  &  qu’il  y  feroit  retenu 
aux  fers.  Il  témoigna  un  vif  repentir  de  fon 
crime ,  &  en  cette  considération  on  lui  lajiïà 
la  liberté  de  fe  promener  dans  le  vaiffeau  , 
fans  avoir  aux  piés  que  des  fers  très-min¬ 
ces. 

Les  autres  matelots  lui  confeilloient  de 
prendre  cette  ocafion  de  fe  fauver  ,  ofrant  pour 
cet  éfet  de  rompre  les  fers.  Il  pou  voit  fe  retirer 
à  Bellefoor,  &  fe  mettant  là  fur  un  vaiffeau 
Anglois,  il  yauroit  fans  doute  été  en  feureté. 
Mais  il  méprifa  ces  avis  ,  &  dit  qu’il  aimait 
autant  mourir  que  d’être  tourmenté  des  re¬ 
mords  de  ia  confidence.  Il  fe  fé para  de  nous 
fort-conftamment ,  &  après  m’avoir  chargé  de 
ce  qu’il  voulait  faire  dire  à  fon  père  &  à  f i 
mère,  il  fut  mené  à  Ougii,  &  y  aiant  été 
condamné  à  être  tué  d’un  coup  de  moulquet,. 
il  mourut  avec  la  même  confiance. 

Le  premier  jour  de  Janvier  1663.  nous  fî¬ 
mes  la  parade  &  des  décharges  de  l’artillerie, 
pour  célébrer  le  nouvel  An.Nous  commencions 
alors  à  charger  du  fa! p être ,  mais  nous  fûmes 
cruellement  interrompus  dans  ce  travail  par 
une  fubite  tempête  qui  commença  le  quatrième 
du  mois ,  &  dura  trois  jours.  Elle  venoit  du 
Nord-nord-eft ,  &  il  fit  en  même  tems  un  froid 
fi  rude ,  qu’on  n’ofbit  fortir  à  Fair.  Les  mate¬ 
lots  foufrirent  tout  ce  qu  çn  peut  s’imaginer» 
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en  faifant  la  manoeuvre.  Les  huiles  &  les  me- 
dicamens  gelèrent  dans  les  cofres  $  &  ceux 
qui  avoient  des  lits  de  plume  &  des  capots  * 
ie  trouvoient  bien-heureux.  Par  malheur  il  y 
en  avoit  très-peu  >  &  ceux  qui  n’étoient  pour¬ 
vus  de  rien  ,  envioient  le  bonheur  de  quel¬ 
ques  autres  qui  avoient  des  vieux  juftaucorps 
tout  rapiécez  ,  de  ces  étofes  groffiéres  qui 
ont  un  long  lainage  ,  &  dont  les  matelots  fe  1er® 
vent  en  Hollande. 

Pour  nous ,  nous  avions  acheté  de  bons  ha¬ 
bits  à  Bengale ,  &  les  Maures  nous  y  avoient 
coufu  des  capuchons  fort  propres  ,  d'étofes 
bien-chaudes,  à  leur  manière.  Cepehdant no¬ 
tre  Sous-commis  ?  qui  relevoit  de  maladie ,  ne 
put  fuporter  cette  froidure  :  il  retomba  & 
mourut.  On  l’enterra  dans  le  jardin  de  la  Corn- 


poupe 
gaule,  &  l’on  tira 
trois  coups  de  canon.  On  mit  fur.  fa  fépulture 
une  belle  tombe  ,  félon  la  pratique  des  Mau* 
res  aufïi-bien  que  des  Hollandois. 

Quelque  tems  après  cet  orage  ,  c’eft-à-di* 
.te  le  vingt-deuxieme  de  Janvier  ,  douze  je- 
liaffès  d’Âracan  ,  qui  font  des  galères  équi¬ 
pées  en  courfe  ,  aiant  pafle  par  le  Gange» 
prirent  terre  à  Pipely  ,  &  y  donnèrent  une 
grande  alarme.  Elles  étoient  toutes  remplies  de 
gens  biemaraiez  &  vigoureux,  qui  avoient  déjà 
une  multitude  d’efclaves  des  deux  fexes  Sc 
d’enfans ,  tous  Bengalois ,  qu'ils  avoient  pris» 
tn  venant  d’Àracan. 

Ce  n  étoit  pas  par  mer  qu’ils  étoiçnt  venus» 
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e*étoit  par  des  rivières  <&  par  d’autres  eaux 
internes  ,  par  lefquelle  étant  entrez  dans  le 
Gange ,  ils  avoient  defcendu  fur  ce  fleuve  5 
&  aiant  mis  de  tems  en  tems  du  monde  à 
terre,  ils  avoient  parcouru  les  bourgs  &  les 
villages  qui  s’étoient  trouvez  fur  leur  route , 
pillé,  face  âgé  les  maifons,  fait  un  grand  bu¬ 
tin,  même  en  or,  en  argent,  en  pierreries, 
dont  ils  cherchoient  à  trafiquer.  Ilsvouloient 
auffi  vendre  leurs  prifonniers  pour  cfclaves, 
foit  qu’on  les  leur  païàt  en  argent ,  ou  en  mar¬ 
chand!  fes  qui  pufient  leur  agréer. 

C’étoit  par  cette  raifon  qu’ils  avoient  re¬ 
monté  la  rivière  de  Pipely  5  ce  qu’ils  avoient 
fait  en  bon  ordre.  Ils  demandaient  à  ceux 
de  nos  gens  quils  rencontroient  fur  leur 
route  >  s’ils  vouloient  acheter  des  efclaves  de 


Bengale,  leur  difant  que  s’ils  avoient  ce  def- 
fein ,  on  pouvoit  aller  les  trouver  librement 
Si  fins  crainte.  Après  cela  les  jéliafiès  aiant 
continué  à  remonter  ,  allèrent  fe  mettre  à 
Pancre  fur  la  côte  de  Fille  des  Larrons  ,  à 
moitié  chemin  de  Pipely  >  où  elles  cauferent 
une  grande  fraïeur  à  tous  les  habitans. 

Dans  cette  faifon  de  l’année  ces  fortes  de 
bâtimens  fortent  ordinairement  par  efeadres, 
du  Roïaume  d’Aracan.  Sur  cela  je  dirai  en 
paflant  qu’encore  que  ces  grands  païs  d’Ara¬ 
can  ,  de  Pegu  ,  de  Bengale  ,  &  d’autres  en¬ 
core,  foient  compofez  de  belles  &  grandes 
campagnes  &  plaines ,  néanmoins  ils  font  fort 
aquatiques,  &  traverfez  d’un  grand  nombre 
dé  rivières. 

Le  Gange  Si  la  grande  rivière  d’Aracan 

fe 
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fe  joignent  en  plufiears  endroits  par  des  bras 
qu’elles  jettent  dans  les  terres  ,  &  par  d’au¬ 
tres  petites  rivières  5  de-forte  qu’on  peut  fa¬ 
cilement  pafier  de  l’une  dans  l’autre.  Mais 
les  habitans  d’Aracanont  acoutumé,  plus  que 
ceux  des  autres  pais,  de  fe  fervir  de  cette  fa¬ 
cilité  dans  leurs  guerres  ,  &  ils  en  tirent  de 
grands  avantages. 

Ils  conduifent  leurs  jéliafles  par  toutes  ces 
eaux  internes ,  &  vont  faire  leurs  courfes  fur 
les  terres  de  leurs  ennemis  »  où  pour  le  moins 
ils  ne  manquent  pas  de  piller  les  bourgs  & 
les  autres  lieux  qui  font  fans  défence.  Us 
y  entrent  la  nuit ,  lors  -  qu’on  ne  s’y  atend 
point ,  &  enlèvent  même  ks  hommes  tout- 
nuds  ,  &  les  familles  entières  ,  qu’ils  tranf- 
portent  enfuite  dans  les  lieux  où  ils  les  peu¬ 
vent  vendre  pour  efclàves. 

Ils  ont  la  cruauté  de  les  tenir  non- feulement 
piés  &  poings  liez  dans  leurs  galères  >  maisme- 
me  ils  leur  mettent  des  cordes  au  cou,  & 
les  garottènt  tellement  qu’ils  ne  fe  peuvent 
tourner  ni  remuer.  Ils  les  tiennent  ainfbga- 
rottez ,  étendus  fur  le  dos ,  fous  les  bancs  des 
rameurs,  en  un  état  qui  eft  infuportabîe,  & 
ils  font  pendant  ce  temsdà  dans  un  martire 
qui  ne  fc  peut  exprimer.  11  faut  que  leurs  bour¬ 
reaux  ,  à  qui  l’on  ne  peut  donner  un  nom  qui 
leur  convienne  mieux  ,  aient  des  cœurs  de 
rocher  ,  ou  de  tigres  ,  pour  foufrir  fi  long- 
te  ms  ,  fous  leurs  yeux,  ces  miférables  objets 
de  compaffîon ,  &  prolonger  des  tourmens  fi 
cruels. 

Dans  cet  état  fi  douloureux ,  ces  infortunée 

ont 
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ont  encore  le  déplaifir  de  fe  voir  pour  jamais 
féparez  de  leurs  plus  proches  *  les  femmes  de 
leurs  maris ,  les  pères  &  mères  de  leurs  en» 
fans,  même  de  ceux  qui  font  à  la  mam- 
melle.  Car  ces  Pirates  ne  prennent  ni  les 
tendres  enfans ,  ni  les  vieillards  ,  parce-qu’ils 
ne  les  pourroient  vendre.  Ils  donnent  les 
autres  pour  un  vil  prix  aux  Maures ,  aux  Chré¬ 
tiens,  aux  Idolâtres  5  &  quoi-quc  ce  foitpour 
entrer  dans  une  dure  fervitude  »  ces  miféra- 
blcvS  fe  trouvent  trop  heureux  de  fortir  des 
galères,  où  on  les  tenoit  gifans ,  même  dans 
leurs  ordures 

Les  Jeliafles  font  des  bâtimens  étroits  & 
fort  longs  ,  dans  la  conftruèfion  defquels  il 
femble  qu’on  ait  eu  égard  principalement  à 
les  rendre  propres  àlîller  bien  vite.  Enéfet, 
ils  font  beaucoup  de  chemin  fur  les  rivières. 
Ils  ne  portent  point  de  voiles  ,  mais  ils  ont 
jufqu’à  trente-huit  ou  quarante  raines.  Les 
rameurs  ,  qui  font  des  Idolâtres  d’Âracan  > 
ne  rament  pas  tout  d’un-coup  ,  mais  les  uns 
après  les  autres ,  &  ils  le  font  avec  beaucoup 
d’ordre  ,  à-peu-près  comme  on  voit  tourner 
la  roue  d’un  moulin  à  eau  :  on  diroit  que  leurs 
rames  font  dans  Peau  le  même  éfet,  &  c’eft 
une  chofe  curieufe  à  voir. 

Ordinairement  c’eft  un  Portugais  qui  com¬ 
mande  chaque  jéliaffe  ,  &  qui  gouverne.  Il 
y  a  pour  lui  une  jolie  chambre  ,  faite  comme 
une  teuge.  Ces  jéliaiïes  paient  des  tributs  au 
Roi ,  qui  en  tire  d’aflez  gros  revenus.  Mais 
auflî  il  protège  (es  Sujets ,  &  les  tient  en  état 
d’infultcr  ceux  de  Bengale  5  qui  font  des  gens 
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avares,  pareflèux,  &  qui  d’ailleurs  reçoivent 
peu  de  proteêlion  de  leurs  Gouverneurs. 

Ces  dix  jélialïes  niant  pris  pofie  dans  la  ri¬ 
vière  de  Pipely  ,  y  firent  divers  mouvemens9 
beaucoup  de  bravades,  &  arborèrent  des  pa¬ 
villons  rouges.  Les  équipages  crioient  qu’ils 
vouloient  s’en  aller  &  emmener  leur  butin  , 
pour  revenir  promtement  furprendre  la  place 
&  la  piller ,  ne  laiffant  pourtant  pas  de  tenir 
leurs  petits  pierriers  parez ,  auffi-bien  que  leurs 
moufquets  &  leurs  autres  armes  à  feu.  Enfin 
ils  faifoient  tout  ce  qu’ils  pouvoient  pour  éfraïer 
les  habitans ,  &  à  les  voir  &  les  entendre,  il  fem« 
bloit  qu’ils  vouloient  tout  abforben 

Le  Gouverneur  même  de  Pipely  en  parut 
eonfterné.  Le  parti  qu’il  prit  fut  de  faire 
apeller  au  Confeil  les  principaux  Portugais 
qui  y  étoient,  &  leur  Prêtre,  pour  leur  de¬ 
mander  leurs  avis  &  du  fecours.  Il  futréfo- 
lu  que  le  Prêtre  enverroit  promptement  une 
lettre  de  fa  part  à  l’Amiral  des  jélialïes  ,  & 
qu’il  tâcheroit  de  le  gagner  par  la  douceur*, 
La  difficulté  fut  de  faire  tenir  la  lettre»  lî 
n’y  eut  aucun  Bengalais  qui  voulût  entrepren¬ 
dre  d’en  être  le  porteur.  On  en  chargea  les 
Hollandois ,  qui  venoient  dans  leur  chaloupe  à 
nôtre  bord  ,  &  en  paffimt  le  long  des  jéliaf* 
fes,  ils  la  donnèrent  à  leur  Amiral.  Lors  qu’il 
l’eut  lue ,  il  commença  de  fe  tourmenter ,  da 
fraper  du  pié,  en  relevant  fa  mouftache  ,  & 
difant  qu’avant  que  de  fe  retirer  il  vouloir 
encore  piller  Pipely.  Enfin  lors-qu’il  fut  d’un 
fens  un  peu  plus  raffis  ,  il  aflembla  fon  Con- 
fcils  où  il  fut  rcfblu  de  faire  réponce  aux  ha- 
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Ibitans  à  Pheure  même.  Sa  lettre  ne  confit 
toit  qu’en  menaces.  Elle  portoit  qu’il  leur 
feroit  fentir  les  efets  de  fa  fureur.  L’orgueil  , 
&  les  rodomontades  y  étoient  répandues  par¬ 
tout  5  ce  qui  augmenta  l’éfroi  où  Penétoit  dé¬ 
jà  dans  la  ville, 

Le  lendemain  les  écritures  recommencè¬ 
rent  de  part  &  d’autre.  Envoies  ,  Meffigers, 
Lettres ,  il  y  avoit  toûjours  quelqu’un  en  che¬ 
min.  Cependant  les  Pirates  vendirent  quel¬ 
ques  efclaves  aux  Hollandois ,  au  prix  de  vingt 
roupies  ou  dix  rifdaîes  pour  chacun.  Il  y 
avoit  beaucoup  de  femmes  &  de  jeunes  filles, 
&r  on  voioit  bien  que  les  hommes  avoient  eu 
le  pié  plus  léger.  La  joie  de  ces  miférables 
fut  auffi  grande  de  pafler  des  galères  d’Aracan 
dans  les  chaloupes  de  nos  gens ,  que  le  feroit 
la  plus  grande  fortune  du  monde  à  des  gens 
qui  la  rechercheroient  avidement.  Ils  reçu¬ 
rent  les  vivres  &  les  vêtemens  qu’on  leur  don¬ 
na  >  comme  des  criminels  condamnez  à  la 
mort  rece vroient  leur  grâce ,  ne  fe  lafiànt  point 
d’en  témoigner  leur  reconnoiflànce. 

On  eut  beau  écrire  gracieufement  dePipc- 
îy  aux  Pirates  ,  les  conditions  qu’ils  deman¬ 
dèrent  pour  faire  un  accord  ,  fe  trouvèrent 
trop  dures.  Ils  remontèrent  donc  la  rivière 
encore  plus  haut ,  donnant  l’alarme  par-tout 
fur  fes  bords ,  faifant  un  grand  bruit  avec  leurs 
timbales  ,  arborant  tous  leurs  pavillons  rou- 
ges. 

Ils  allérént  fe  pofler  proche  du  fort  que  les 
Maures  ont  à  Pipcly  ,  &  ne  menacèrent  pas 
de  moins  que  de  mettre  tout  à  feu  &  à  fang* 

En- 
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Enfuiûe  ils  cnvoiérent  un  homme  parler  au 
Gouverneur,  &  lui  dire  qu’ils vouloient bien 
encore  traiter  amiablement  pour  cette  fois  9 
à- condition  que  les  gens  du  païs  achèteraient 
les  efclaves  &  le  butin  qu’ils  avoient ,  dont 
les  Pirates  feroieat  une  fi  bonne  compofition* 
qu’il  y  auroit  lieu  d’y  profiter  beaucoup  $ 
qu’ils  prendraient  en  paiement  de  l’argent  , 
des  t  files  fines  ,  des  étofes  de  foie  ,  &  d’au« 
très  marchandises  qui  les  accommoderoient  5 
que  fi  les  habitans  refufoient  cet  accord  ,  ils 
éxécuteroient  le  de(f  fin  qu’ils  avoient  eu  d'at¬ 
taquer  Pipely,  qui  n  étant  pas  une  place  mû¬ 
rie  ,  feroit  ailee  à  prendre  ,  pour  la  faccager 
&  la  brûler  $  quils  demandaient  une  promte 
réponce. 

En  éfet,  les  menaces  que  ces  Pirates  fai- 
foient ,  pouvoient  être  facilement  exécutées  î 
car  cette  place  étant  fans  murailles  >  le  long 
d’une  rivière ,  &  la  plupart  des  maifons ,  quoi¬ 
que  grandes,  n’étant  bâties  que  de  rofeaux  » 
de  boufe  de  vache  &  d  argile,  onpouvoitai- 
fément  y  entrer  &  la  brûler  ,  avec  tous  les 
magafins ,  où  il  y  avoit  un  très-grand  nombre 
de  belles  &  riches  marchandifes. 

D’ailleurs  les  habitans  n’avoient  ni  coura* 
ge  ,  ni  expérience  à  la  guerre.  Ils  étoient  fans 
armes,  naturellement  timides,  &  gens  à  ne 
chercher  leur  falut  que  dans  la  vîtelïè  de 
leurs  pies.  Néanmoins  il  y  avoit  déjà  long- 
tems  qu’fis  avoient  eu  avis  du  defiein  de* 
Pirates  d’Aracan ,  &  par  précaution  ils  avoient 
fait  un  petit  ouvrage  de  fortification  au-def- 
fous  de  leur  ville  »  ou  bourg  >  par  le  moicn 

duquel 
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duquel  ils  avoient  prétendu  empêcher  leurs 
ennemis  de  pafîer. 

C’etoit  jufques-là  que  les  jéliaflès  s’étoient 
alors  avancées  ,  &  il  paroiflbit  que  ce  petit 
fort  ne  les  embarrafïoit  pas  beaucoup ,  quoi¬ 
que  les  habitans  de  Pipely ,  après  l’ayoir  cons¬ 
truit  ,  fe  fuflent  admirez  eux  -  mêmes  dans 
leur  ouvrage,  &  qu’ils  cruflent  avoir  fait  une 
forterefle  inexpugnable. 

Mais  je  me  perfuade  qu’on  ne  fera  pas  fâ¬ 
ché  de  voir  ici  les  autres  preuves  du  coura¬ 
ge  des  Bengalois.  Les  rempars  &  les  bat 
fions  de  ce  fort  avoient  deux  pies  d’épaifleur, 
&  cinq  pies  de  hauteur  :  ils  étoient  faits  d’ar¬ 
gile  demi-fèche,  &  l’étendue  des  battions 
était  de  deux  brafles  d’homme.  Au -lieu  de 
gros  canon  il  y  avoir  dans  la  plupart  des  era- 
brafures,de  grottes  branches  de  cocos,  pour 
épouvanter  les  gens  de  loin  ,  outre  que  tout 
le  canon  de  Pipeîy ,  qui  n’étoit  pas  grand’ 
chofe ,  y  étoit  auffi.  Il  y  en  avoit  deux  de 
fer  de  quatre  livres  déballé,  qui  étoient  fur 
un  baftion ,  dont  l’un  paroiflbit  être  chargé , 
car  il  étoit  bouché  d’un  torchon  de  paille, 
&  la  lumière  etoit  couverte  d'une  pierre  rou- 


Les  munitions  étoient  de  dix  boulets,  dont 
il  y  en  avoit  quatre  de  pierre,  &  lîx  de  fer, 
mais  ceux-ci  etoient  d'un  trop  gros  calibre.  Il 
y  avoit  encore  une  grenade  vuide,  qui  n’étoit 
que  pour  faire  peur  ,  &  un  pot  plein  d’en- 
iriro»  dix  livres  de  poudre  *  trop  grofliére  pour 
être  bonne. 

Mais  le  fort  n’etoit  pas  environné  de  fer¬ 
rés? 
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fés  :  il  n’y  avoit  point  de  pont  levis  ,  &  à- 
peine  y  avoit-il  des  portes,  au  -  moins  n’y  en 
avoit  -  il  pas  dans  tous  les  endroits  où  il 
en  falloir,  i  ependant  ceux  d’entre  les  ha- 
bitans  de  Pipely  qui  y  furent  mis,  fe  regar¬ 
dèrent  comme  étant  fort  en  ieureté  :  ils  com¬ 
mencèrent  même  à  leur  tour,  à  faire  des  bra¬ 
vades  &  des  menaces  à  leurs  ennemis.  Leurs 
armes  confiftoient  en  des  arcs  ,  des  flèches  , 
des  boucliers  &  des  fabres.» 

Enfin  le  Gouverneur  Maure  parut  à  cheval, 
étant  vêtu  de  blanc ,  comme  un  héraut  de  paix, 
8c  aiant  avec  lui  une  grofîe  Cour  de  Maures 
bien-noirs,  &  de  Bengalois,  car  tous  les  ha- 
bitansde  Pipely  étoient  en  mouvement.  Quel¬ 
ques-uns  étoient  auffi  vêtus  de  blanc  ,  &  à 
cheval ,  armez  d’arcs  8c  de  flèches.  Le  Gou¬ 
verneur  marchant  le  long  de  la  rivière ,  s’en¬ 
hardit  jufqu’à  s’aprocher  de  l’efcadre  ennemie, 
&  après  T  avoir  curieuiement  confidéréc  ,  il 
s’en  alla  au  fort  ,  où  il  fe  mit,  avec  les  gens 
de  fon  Confeil,  fous  une  tente  faite  de  pail¬ 
le  ,  8c  ils  suffirent  tous  fur  des  tapis  x  à  la 
mode  fle  Perfe. 

Le  réfultat  du  Confeil  fut  de  fe  fervir  en¬ 
core  du  Prêtre  Portugais  qui  étoit  à  Pipely. 
On  le  pria  donc  de  s’embarquer  dans  un  petit 
bâtiment ,  avec  une  bannière  de  paix ,  &  de 
s’en  aller  en  Ambaflade  au  bord  de  P  Amiral 
des  jéliafles,  pour  le  prier  d’elwoier  un  de 
fes  gens ,  avec  un  pouvoir  fufifant ,  afin  de 
traiter  avec  le  Gouverneur. 

Le  Prêtre  qui  étoit  un  homme  de  bonne 
humeur,  gros,  gras  &  bien  nourri,  8c  qui  ne 

man- 
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nianquoit  pas  d’efprit,  fut  bien  reçu,  bien  ré- 
galé,  &  obtint  qu’un  des  Capitaines  des  jéiiâf» 
fes ,  iroit  trouver  le  Gouverneur  ,  pendant- 
qu’ildemcureroit  à  bord  comme  en  otage.  Par 
le  moien  de  cette  négociation ,  pour  laquelle 
on  fit  plufieurs  allées  &  venues  ,  la  guerre 
£■  t  terminée  ,  &  l'on  fit  un  Traité  qui  por* 
toit  5 

Que  pendant-que  les  jéîiafles  demeureroient 
dans  la  rivière,  on  ne  fe  feroit  nulle  infulte 
de  part  &  d  autre  $  qu  on  accordoit  le  com- 
tnerce  libre  à  Pipelv.  durant  un  certain  nom¬ 
bre  de  jours:  que  le  dixiéme  denier  des  mar¬ 
chand  ries  &  des  efclaves  qui  feroient  vendus, 
feroit  paié  par  les  acheteurs  au  Gouverneur, 
en  y  comprenant  même  l’or ,  l’argent  &  les 
pierreries  :  que  les  habitans  de  Pipely  ven* 
droient  aufïi  à  l’amiable  aux  Pirates ,  des  toiles 
fines ,  des  étofes  de  foie ,  &  d’autres  marchan- 
difes  de  Bengale  :  que  tous  les  foirs,  avant- 
que  le  Soleil  fe  couchât,  les  jéliafïes  fe  reti- 
reroient  de  Pipely  ,  &  iroient  paflèr  la  nuit  à 
Pille  des  Larrons  qui  é^oit  un  peu  plus  bas: 
qu’elles  n’ataqueroient  perforine  fur  cette  ri- 
riére. 

Ainfi  la  tranquillité  Scia  joie  furent  rétablies 
dans  le  pais.  Les  habitans,  qui  ne  prenoient 
point  de  plaifir  à  être  foldats,  en  eurent 
beaucoup  plus  à  reprendre  leur  profeffion  de 
Marchands.  Ils  achetèrent  leurs  compatrio¬ 
tes  efclaves  à  un  très  bas  prix  »  &  quelques- 
uns  eurent  la  générofité  de  rendre  libres  ceux 
qu’ils  avoient  achetez  5  mais  la  plupart  les  re¬ 
tinrent  pour  leur  faire  pafler  le  refte  de  leur 
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vie  dans  Fefclavage.  Quand  ce  négoce  fut  fi¬ 
ni  ,  les  jéliaflès  fe  retirèrent  pour  rentrer  dans 
le  Gange  ,  &  piller  encore,  en  retournant  au 
Roïaume  d’Aracan  ,  tout  ce  qui  fe  trouveroit 
fur  leur  route. 

Ces  chofes  fe  pafîerent  pendant- que  les  pe¬ 
tits  bâtimens  du  comptoir  d  Ougli ,  nous  apor- 
toient  du  Gange  notre  cargaifon ,  qui  confif- 
toit  en  foies  &  en  falpêtre.  D’un  autre*cÔté 
la  flûte  Amjïel'andt  *  qui  étoit  de  notre  com¬ 
pagnie,  s’en  alla  charger  du  ris  à  la  rade  de 
Kinnica  ,  qui  eft  à  quatre  ou  cinq  lieues  au 
Sud  de  Jaguernate,  &  l’on  y  établit  alors  une 
loge  pour  ceux  de  notre  nation. 

Au  commencement  du  mous  de  Février  la 
flûte  Lofd  mnen ,  qui  revenait  du  japon  par  Ma- 
laça  ,  jetta  l’ancre  auprès  de  nous  ,  a  la  rade  de 
Pipeiy.  Elle  étoit  partie  de  la  rade  de  Nangue- 
facque  le  2.  de  Décembre  de  Fan  i66z  avec 
huit  autres  bâtimens  Hollandois  5  Scelle  avoit 
rencontré ,  auprès  de  1  ifle  Formofe  G  rnal  hcu- 
fement  perdue  depuis  peu  ,  les  navires  de 
guerre  Hollandois  ,  qui  àvoient  pris  treize  ou 
quatorze  jonques  Chinoifes  richement  char¬ 
gées,  dont  une  partie  avoit  été  cnvoiée  à  Ba¬ 
tavia,  une  autre  à  Coromandel,  Si  une  autre 
dans  la  mer  Rouge  &  en  Perfe. 

Pour  les  autres  choies  que  j’ai  obfervées  &• 
vues  en  me  promenant  alors  dans  le  pars ,  je 
remets  à  en  parler  ci- après,  dans  la  Relation 
du  fécond  Vojagc  que  j'y  ai  fait.  Je  dirai  feu¬ 
lement  ici  que  nous  eûmes  bien  du  plaifir.  dans 
la  conversation  des  Maures  ,  des  Berd  an  es  9 
des  Gentives  Se  des  Bramins, 

D  Après 
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Après  avoir  pafle  en  ce  lieu  là  trois  mois 
trois  femaines  ,  nous  quittâmes  la  rade  de 
Pipely  le  dix-feptiême  de  Février  ,  &  nous 
eûmes  une  agréable  fraîcheur  ,  qui  nous  en 
fit  bientôt  perdre  de  vue  les  baffes  côtes.  Le 
quinzième  de  Mars  nous  fûmes  fous  la  Ligne* 
où  nous  ne  pûmes  prendre  hauteur  au  So¬ 
leil,  parce -qu’à  midi  on  n’y  voit  aucune  om¬ 
bre. 

Le  vingt-cinquième,  nous  vîmes  beaucoup 
d’oifeaux ,  &  des  troncs  d'arbres  qui  flotoient, 
ce  qui  nous  fit  croire  que  nous  n’étions  pas 


demeuroit  à  ftribord.  Le  lendemain  nous 
vîmes  les  hautes  montagnes  de  Sumatra  5  puis 
aiant  dépaffe  une  petite  iüe  >  nommée  la  Pe¬ 
tite  Fortune  ,  nous  entrâmes  dans  le  détroit 
de  la  Sonde ,  où  aiant  en  poupe  des  vents 
forcés,  nous  dépaffames  avec  une  vîteffe  ex¬ 
trême  les  ifles  de  l'Empereur  ,  de  Cracatau  , 
de  Zibbezée,  &Poulo  Beiîé,  tout  cela  dans 
un  feul  jour?  où  nous  gagnâmes  jufqu'à  Fille 
Dwers  m  de  Weg ,  &  dès  le  foir  nous  allâmes 
ancrer  fur  la  côte  de  Java  ,  aiant  fait  trente 
lieues  en  quatorze  heures. 

Le  huitième  d  Avril  1663.  nous  mouillâ¬ 
mes  l’ancre  à  la  rade  de  Batavia  ,  fept  mois 
après  que  nous  en  étions  partis  pour  aller  à 
Bengale.  Nous  y  aprimes  que  le  Comman¬ 
dant  Rykîof  van  Goens  avoit  remis  le  liè¬ 
ge  devant  Cochin,  &  qu’il  avoit  emporte  la 
place  d’affàük  Voici  comment  la  chpfe  s’é- 
toit  paffee» 
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Jaques  Hutfert  ,  auparavant  Gouverneur 
d’Amboine  ,  aiant  accompagné  le  Comman¬ 
dant  Isbrandt  Godskens  dans  cette  expédia 
tion,  leur  flote  fe  rendit  fur  la  côte  de  Mala¬ 
bar,  où  le  Sr.  van  Goens  les  fui  vit  bientôt.On  fît 
defeente  proche  de  TEglife  de  S.  Jaques  >  mais 
avec  beaucoup  plus  de  difficulté  qu’on  îfaveit 
fait  Tannée  précédente,  parce-que  les  Portu¬ 
gais  aiant  fait  pluiîeurs  retranchemens  le  long 
du  rivage  ,  les  défendirent  avec  lefecoursdes 
Naïros. 

Enfin  après  quelque  combat ,  comme  ils  fe 
furent  retirez  dans  la  place,  les  Hollandais  en 
formèrent  le  fî-ége ,  au  commencement  du  mois 
de  Novembre  1662.  ils  élevérent  des  batte¬ 
ries  ,  St  ouvrirent  la  tranchée.  Peu  après  ils  fe 
rendirent  maîtres  d’un  petit  magafin  à  poivre» 
&  d’une  petite  ifle  qui  étoit  dans  la  rivière , 
tout-proche  de  la  ville.  Enfuite  on  alla  don¬ 
ner  aflaut  du  côté  de  terre,  mais  Ton  fut  ré¬ 
ponde. 

Le  premier  jour  de  T  An  X663.  les  affiégeans 
jettérent  quantité  de  bombes  ,  &  le  fixiéme 
de  Janvier ,  comme  l’on  eut  fait  une  fort  gran¬ 
de  brèche ,  iis  réfolurent  de  donner  encore 
aflaut  en  trois  endroits'.  Ce  defîein  aiant  été 
vigoureufement  exécuté ,  St  nos  gens  s’étant 
rendus  maîtres  d’un  haffîon,  où  s  T;  fe  logèrent» 
les  Portugais  demandèrent  à  capituler ,  &  on 
les  y  reçut. 

L’onzième  d* Avril  fuivant  ,  Adrien  van  der 
Meyden  ,  qui  avoit  été  Gouverneur  de  Co¬ 
lombo  ,  &  qui  montoit  alors  le  vajflèau  Ma- 
laca  .,  vint  de  Ceilon  à  Batavia ,  &  aportanou- 

D  z  velles 
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velîes  que  le  vieux  fort  de  Cananor  étoit  auffi 
tombé  entre  nos  mains.  Ainfi  toutes  les  prin¬ 
cipales  places  &  fortereflès  des  Roïaumes  qui 
font  fur  la  côte  de  Malabar,  &  par  confé- 
quent  les  Roïaumes  mêmes,  fe  trouvèrent 
alors  fous  la  direélion  de  la  Compagnie , 
c’efi-à-dire  prefque  entièrement  fous  ion  pou¬ 
voir. 

On  nous  dît  encore  que  Pefcadre  qui  étoit 
partie  Tannée  précédente  pour  infulter  Taïo- 
van,  étoit  allée  aux  côtes  de  la  Chine,  &  qu’on 
s  y  étoit  emparé  d’une  belle  ville  qu'on  avait 
pillée  &  brûlée. 

Après  avoir  déchargé  une  partie  de  nos  mar¬ 
chandées  à  Batavia,  nous  allâmes  laiflèr  le 
falpêtre  à  Tifle  OnruA  ,  où  nous  prîmes 
du  leflt  ?  puis  nous  retournâmes  à  la  rade  de 
Batavia,  où  l’on  rejut  les  nouvelles  de  la  paix 
qui  avoit  enfin  été  conclue  entre  les  Hol'lan- 
dois  &  les  Portugais  $  de-forte  que  nos  derniè¬ 
res  conquêtes  avoient  été  faites  fort-à-propos 
&  immédiatement  avant-que  nous  enflions  les 
mains' liées. 

Le  troifiême  de  Juin,  la  femme  du  Sr.  Jean 
Maetfuicker  >  Gouverneur  générai  des  Indes 
Orientales,  mourut,  &  elle  fat  enterrée  dans 
WSglife  de  Sainte  Croix.  Il  y  eut  beaucoup 
de  Maures,  de  Chinois  &  de  Mefiifs,  quiaf- 
fiflérent  à  fes  funérailles.  Les  premiers  n’a- 
portérent  aucun  changement  dans  leurs  ha¬ 
bits  i  ou  du  moins  ils  ny  en  firent  que  très- 
peu.  Les  Chinois  y  pansent  avec  plus  de  gra¬ 
vité  >  vêtus  de  longues  robes  de  toile,  qui  traî- 
noient  à  terre.  Les  Meflifs  avoient  tâché  d’imi¬ 
ter  la  manière  des  Hollandais.  Peu 
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Peu  de  te  ms  après  on  vit  une  flûte  de  Ban¬ 
da  ,  qui  déclara'  qu’un  grand  va i fléau  nommé 
la  Balene ,  avoir  fait  naufrage  far  la  côte  de  la 
petite  ifle  de  Saieyer  >  en  allant  à  Âmboine , 
où  il  portoit  abondance  de  provifioni  qu’on  y 
envoioit  de  Batavia.  Une  partie  des  gens  s’étoit 
fauvée ,  &  il  s’en  étoit  noïé  quatorze  ou  quinz'e. 

Deux  vaiflèaux ,  qui  venoient  de  Surate  par 
Ceilon ,  annoncèrent  aufïi  le  naufrage  du  Dau - 
fin  y  quirevenoit  de  Perle  >  &  qui  avoit  péri 
tout-proche  de  la  baie  de  Pointe  de  Galles.  ïl 
avoit  une  riche  cargaifon  »  &  entre-autres  qua« 
rante-huit  cofres  d’argent  monnoié  ;  &  de  tout 
cela  il  ne  s’étoit  fâuvé  que  l’équipage,  avec  cinq 
cofres  ,  dans  la  chaloupe. 

Oa  fut  par  la  même  voie,  que  les  Ofîciers 
Hollandois  de  Pille  de  Ceilon ,  avoient  envolé 
de  la  part  de  la  Compagnie ,  un  préfent  au  Roi 
de  Candi  ,  confiftant  dans  un  paquet  d’écar¬ 
late  ,  ce  qui  eft  fort  eftimé  chez  les  Cingales, 
&  dans  des  miroirs  de  glaces  de  Venife,  trois 
chevaux ,  un  oxhoofdt  de  vin  d’Efpagne  ,  & 
quelques  autres  chofesi  afin  d’entretenir  tou¬ 
jours  une  bonne  intelligence  avec  ce  Prince. 

Enfin  la  nouvelle  defiination  de  notre  vaifi* 
feau  fut  pour  le  Japon  s  où  il  devoit  aller  en 
compagnie  de  piuficurs  autres.  Ce  voiage 
me  plut  fort,  &  j’en  fus  beaucoup  réjoui.  Mais 
il  y  eut  tant  de  prétendons  ,  que  je  fus  fruf- 
tré  de  mon  efpérance.  On  tenoit  que  c’é- 
toit  une  ocafion  avantageufe ,  &  les  gens  qui 
étoient  mariez  à  Batavia ,  $c  qui  y  avoient  des 
intrigues  3  follicitérent  pour  être  de  la  par¬ 
tie. 
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Je  reçus  ordre  dlalîer  au  bord  du  Henriette- 
Louïfe  ,  pour  y  faire  la  fonction  de  premier 
Chirurgien ,  en  aiant  deux  autres  fous  moi  qui 
avoient  allez  d’expérience.  Je  leur  ordonnai 
ce  que  je  voulois  qu’ils  fifiènt,  &  je  m’en  re¬ 
tournai  à  terre  pour  quelques  jours,  parce-que 
je  me  trouvois  incommodé. 

Cependant  on  travailla  en  diligence  à  Par» 
mement  d’une  flotc  de  vingt  &  un  vaiffeaux  » 
deftinez  pour  aller  infulter  les  Chinois ,  & 
maintenir  le  commerce  du  Japon.  C’étoit 
l’Amiral  Borth  qui  la  devait  commander.  La 
flûte  Follenhove ,  qui  de  voit  relâchera  Siam  » 
partit  la  première.  L’équipage ,  qui  avoit  tant 
follicitépour  y  être  admis,  croiant  aller  faire 
fortune,  s’étoit  embarqué  avec  beaucoup  de 
joie ,  fans  foupçonner  que  la  fortune  que  cha¬ 
cun  alloit  faire  ,  feroit  d’être  bientôt  en  état 
de  n’avoir  plus  befoin  de  riefo. 

Comme  je  me  vis  fruftré  de  connoître  le  Ja¬ 
pon  par  moi-même,  &  que  j’avois  beaucoup  de 
curioiîté  de  favoir  tout  ce  qui  regardoit  ce  païs- 
là,  je  m’apliquai  à  m’en  faire  inftruire  par  les 
plus  habiles  de  ceux  de  mes  compatriotes  qui  y 
ëtoientaîlez.  Voici  ce  qu’ils  m’en  ont  apris. 

L’Empire  du  Japon  confifte  dans  une  très- 
grande  ifle ,  &  dans  pîufîeurs  autres  moindres 
qui  font  autour  de  cette  grande,  dont  la  par¬ 
tie  feptentrionale  eft  encore  inconnue.  Elle 
s’étend  depuis  le  trentième  jufqu’au  trente-hui¬ 
tième  degré  de  latitude  Nord ,  8c  même  plus 
avant,  félon  l’opinion  de  quelques-uns.  Elle 
eft  environnée  de  cette  partie  de  î  Océan,  qui 
fépare  l’Àfie  &  l’Amérique., 
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Âu  Norci  de  ces  ifles  eft  le  détroit  d  Aman* 
à  l’Eft,  la  Nouvelle  Efp‘agne$  à  KËft-fiid  eft, 
le  Pérou  &  le  Chili  ,  mais  à  plus  de  mille 
lieues  $  au  Sud  les  ifles  Philippines  ,  Minda¬ 
nao  &  levS  Mol u q  ues  5  à  l’Oüeft  les  côtes  de 
Corée  &  de  la  Chine. 

Autrefois  chacune  de  cès  ifles  >  oudu-moins 
des  plus  grandes  ,  compofbit  un  Roïaume. 
Maintenant  elles  çompofent  toutes  enfemble 
un  puiflant  Empire,  dont  la  ville  capitale  fe 
nomme  Jedo. 

Tout  le  pais ,  &  particuliérement  celui  gui 
eft  au  Nord,  eft  froid  )  &  le  froid  y  eft  fort 
grand  en  Hiver,  c"eft-à-dire  aux  mois  de  Dé¬ 
cembre,  Janvier  &  Février  ,  auquel  tems  il 
tombe  beaucoup  de  nége. 

A  vingt-fept  journées  de  chemin»  au  Nord 
de  Jedo,  on  trouve  un  fleuve  d’environ  onze 
lieues  de  large,  dans  le  païs  de  Jeiïb,  qui  eft 
montueux  &  prefque  défert,  &  dont  les  Ja- 
ponois  ne  font  jamais  parvenus  jufqu’aubout, 
les  provifions  leur  aiant  toujours  manqué» 
Ils  prétendent  y  avoir  vu  une  cipéce  d’hom¬ 
mes  iout-couvers  d’un  poil  long&  rude. 

Le  Japon  eft  un  païs  agréable,  beau  &  fer¬ 
tile  ,  où  les  terres  font  prefque  toujours  cou¬ 
vertes  de  verdure,  &  bien  entre-coupées  d’eaux 
douces.  Il  peut  fournir  abondamment  à  fes 
habitans  toutes  les  chofes  néceflaires  pour  Fen™ 
rtetien  &  même  pour  les  piaifirs  de  la  vie.  On  y 
voit  des  montagnes  extraordinairement  hautes, 
dont  quelques-unes  jettent  des  feux ,  des  flam¬ 
mes  &  des  exhalaifons  fulfurées.  Il  y  a  beau¬ 
coup  de  mines  d  argent  &  d’autres  métaux* 
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ïî  y  a  quantité  de  belles  villes,  dont,  aptes 
Jedo  ,  celles  de  Meaco  ou  Miaco  ,  Saccai  « 
•Oiacca,  Occofacqui,  Nsnguefacque ,  ne  font 
pas  les  moins  confidérabîcs  5  quoi-que  la  plu¬ 
part  même  de  celles  .  ci,  (oient  fansrempars 
&  (ans  murailles.  Mais  il  y  a  quantité  de  bon¬ 
nes  for  ter  elfe  s  en  plusieurs  endroits  ,  fur  lef- 
quelles  on  compte  pour  la  défenfe  des  villes 
&  de  FEmpire. 

Comme  c’efl:  à  Nanguefacque  que  les  Hol¬ 
landais  (ont  établis,  &  qu’ils  y  ont  la  liberté 
du  commerce,  c’eft  auffi  la  ville  qui  leureâ 
le  plus  connue  ,  ce  qui  me  donne  lieu  d’en 
faire  ici  la  defcription. 

Elle  efl  (îtuée  dans  une  des  ides  du  Ja¬ 
pon  ,  qu'on  nomme  Bungo  ,  ou  Cycoco  * 

Êar  les  trente-trois  degrés  de  latitude  Nord. 

,11e  prcfente  un  bel  afpefl:  aux  yeux  des  Ho!- 
landois  qui  y  vont  par  mer.  On  y  voit  des 
bâtimens  élevez ,  des  Pagodes  *  des  clochers 
ou  tours,  avec  des  pointes. 

Il  y  a  quarante-  huit  rues  fort-droites ,  mais 
bien  étroites ,  chaque  rue  étant  d’environ  deux 
cents  aunes  de  long.  Il  y  a  autour  de  la  ville 
de  beaux  jardins ,  &  enfuite  d’agréables  cam¬ 
pagnes.  Il  s’y  fait  un  bon  commerce  qui  en¬ 
richit  les  habitans.  La  plupart  des  rues  ne  font 
point  pavées  ;  mais  elles  font  tirées  en  ligne 
droite ,  &  féparées  avec  beaucoup  d’ordre  en 
divers  quartiers. 

Les  maifons  y  font  raifonnablement  pref- 
fées.  Toutes  les  nuits  on  ferme  chaque  rué 
&  chaque  quartier  avec  des  herfes ,  ainfi-qu’on 
le  pratique  dans  toutes  lés  villes  du  Japom 
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On  y  tient  des  lanternes  allumées  &  Ton  y  fait 
la  ronde,  afin  d’empêcher  les  vols  ,  les  tu¬ 
multes  &  la  furprife.  Il  n’eft  pas  bkn-aifé  de 
pafltèr  par  les  herfes ,  &  cela  n’elt  pas  permis 
même  aux  Médecins*  m  aux  Sages-femmes  % 
il  faut  qu'on  ait  une  nermiffion  par  écrit  d^ 
Gouverneur.  Si  le  feu  prend  en  quelque 
quartier,  il  faut  que  les  gens  du  quartier  l’é¬ 
teignent  eux-mêmes ,  fans  efpérer  de  fecours 
des  autres  quartiers  $  &  fi  tout  le  quartier  brû¬ 
le,  &  que  les  gens  foient  en  danger  de  brû¬ 
ler  auffi ,  on  les  laifle  brûler  *  fins  leur  ouvrir 
les  herfes  pour  fe  fauver  ,  ou  pour  permettre 
qu’on  les  fauve. 

L’Empereur  tient  fa  Cour  à  Jedo.  Il  fur- 
paffe  en  magnificence  tous  les  Monarques  de 
FEurope.  Les  Rois  ,  Princes  &  Seigneurs, 
qui  lui  font  fournis ,  tirent  des  tréfors  prodi¬ 
gieux  de  leurs  pais  &  de  leurs  terres,  qu’ils 
emploient  à  leur  luxe  &  à  leurs  fomptuofités. 
Ils  font  tous  dans  une  entière  dépendance  » 
jufques-là  que  fouvent  FEmpeveur  dépouille 
les  Rois  mêmes  de  leurs  Roiaumes  pour  de 
très  légères  fautes:  il  les  en  chafie,  il  les  ban¬ 
nit,  il  les  fait  mourir  ,  &  donne  leur  pais  à 
d’autres  Princes. 

On  tient  que  les  Japonais  font  venus  de® 
Chinois  bannis  de  leur  patrie.  Ils  font  divi fez 
en  Tony  ,  qui  font  les  Gouverneurs  ,  &  le® 
Directeurs  de  la  Police  &  de  S  Jodice;  en  Bon- 
zi,  ôuBonfes,  qui  Ont  les  Eccléfiafiiques'j^Ç. 
en  Guerriers ,  Amùim  &  païfans. 

Ils  font  ordinairement  fubrils  &  ru Cés-f 
ambitieux,  condans,  fort-païens  dans  Fad- 
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veriîté  ,  moddfes  &  civils  dans  leurs  maniè¬ 
res.  Ils  ont  beaucoup  d’intelligence  &  de  com- 
prehenfion.  Ils  raifonnent  avec  une  grande 
fubtilité  £k  vivacité. 

D’un  autre  côté  ils  font  plongez  dans  une 
grofîiére  idolâtrie  :  ils  ont  le  cœur  dur  ,  & 
n’ont  pitié  ni  des  étrangers ,  ni  de  leurs  com¬ 
patriotes,  ni  d’eux  mêmes.  Quand  il  arrive 
quelque  defordre  ,  ils  fe  fervent  de  l’occaiiorr 
pour  affaffiner  ceux  qui  les  ont  offenfez  ,  leur 
imputant  de  faux  attentats.  Ils  ne  font  tou¬ 
chez  d’aucune  compaffion  pour  les  pauvres  » 
pour  les  malades  ,  pour  ceux  qui  patiflènt ,  & 
ils  les  laiffent  miierablement  périr ,  quoi-qu’ils 
piaffent  aifcraent  les  fecourir,  eu  les  foulagen 
"ils  jettent  même  leurs  corps  morts  fur  des  fu¬ 
miers. 

On  y  punit  rigoureufement  les  criminels  s 
on  ne  ieur  fait  point  de  grâce  :  on  leur  fait 
foufrir  les  plus  épouvantables  genres  de  mort 
qui  fe  puiffent  imaginer  :  on  les  expofe  aux 
plus  afreux  tourmens. 

Les  gens  de  qualité  onr  des  vefles  d’étofes 
de  foie  ,  par-defîbus  leurs  longues  robes.  En 
général  on  y  a  différentes  manières  de  s’habil¬ 
ler.  Les  gens  âgez  portent  en  Hiver  des  ha¬ 
bits  bien  doublez,  &  piquez  avec  beaucoup 
de'propreté ,  &  en  E’té  des  habits  d’étofes  plus 
légères  >  &  point  doublez  ,  &  ils  leur  defcen- 
dent  jufqu’aux  jambes.  Ils  fe  ceignent  d’un 
ruban  ou  d’une  ceinture,  au  milieu  du  corps. 

Par-  deffas  cet  habillement ,  qu’ils  nomment 
une  Cabaie  ,  ils  en  mettent  fouvent  un  autre 
plus  court,  quidd  ouvert  par»  devant ,  &dont 
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les  manches  ne  vont  que  jufqu’aux  coudes. 
Leurs  hauts-de  chaufles  font  fort  larges  ,  & 
û  longs  qu’ils  leur  couvrent  les  pies. 

Les  gens  du  commun  font  un  peu  moins 
chargez  d’étofes,  &  elles  font  moins  propres* 
La  plupart  ont  une  grande  partie  de  la  tétera» 
fe  j  &  leurs  cheveux  qu’ils  fe  laiflênt  croître  fur 
le  derrière ,  de  la  longueur  d’un  doigt ,  font 
renouez  fur  le  cou.  D’autres  fe  les  coupent* 
ou  fè  les  laiflent  croître  d’une  autre  ma* 
ni  ère. 

La  plupart  n’ont  ni  barbe,  ni  mouftaches. 
Ils  tiennent  pour  des,  beautés  ,  àinfi-que  font 
beaucoup  dîndiens ,  d’avoir  les  cheveux  noirs 
&  les  dents  noires.  Quand  ils  fbrtent  de  leurs 
maifons,  ils  ont  dans  les  mains,  à  la  maniè¬ 
re  des  Chinois  ,  de  grands  éventails.  Les 
plus  confidérables  fe  font  porter  desparafoîsy 
qui  leur  couvrent  la  tête  contre  l’ardeur  du* 
Soleil.  Mais  le  commun  peuple  va  la  tête  nue 
au  Soleil,  à  la  pluie,  au  froid*  à  la  nége,  à 
4a  grêle. 

Les  habits  des  femmes  font  faits  par  le" 
haut  comme  ceux  des  hommes.  Les  fem¬ 
mes  de  qualité  &  de  grande  confidérafion  r 
ont  leurs  cheveux  treflez  prefque  comme  îes; 
autres  femmes  des  païs  orientaux.  Leurs  jup- 
pes  font  fort  larges ,  &  d’étofes  de  foie  à  fleurs* 
ou  en  broderie  d’or. 

Elles  ont  autour  du  cou  &  fur  le  fein  uni 
large  morceau  d’étofe  qui  les  couvre  ,  dont" 
Fun  des  bouts  paffîmt  par-defïus  l’autre  ,  fait' 
une  figure  ronde.  An-tour  de  leur  corps  el¬ 
les  ont  une  large  ceinture.  Sous  leur  premier 
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vêtement,  qui  paroît  tout-entier ,  &  qui  fait  la 
parade ,  elles  en  ont  pîufieurs  autres  d’étofes  lé¬ 
gères,  de  di  verfes  couleurs,  qui  leur  defeendent 
jufqu’aux  pies ,  ceux  de  defïbus  étant  toujours 
plus^longs  que  ceux  de  deflus,  afin  qu5ils  pa¬ 
rodient  ,  &  il  y  a  de  longues  manches  par-der- 
riére ,  qui  traînent  à  terre  auffi  par  degrés. 

Elles  tiennent  un  éventail  dans  leur  main 
gauche ,  &  fouvent  fur  le  foir  elles  fe  promè¬ 
nent  dans  les  rués,  avec  tous  leurs  ajuftemens, 
en  compagnie  de  leurs  maris.  Elies  fë  font  auffi 
porter  dans  les  litières  *  pour  leur  plaifir »  ou 
fe  vont  promener  fur  l’eau  dans  de  jolies  bar¬ 
ques  ,  couvertes  de  belles  tentes. 

Elles  laiflent  rarement  voir  leur  vilàge  dans 
les  rués,  &  prefquc  auffi  rarement  leurs  per- 
fonnes  ,  fi  ce  n’eft  quand  elles  fe  promènent 
avec  leurs  maris.  Lors-qu’il  leur  arrive  de  for* 
tir  ,  elles  le  font  avec  toute  la  magnificence 
qu’il  leur  eft  poffible  ,  tant  à  l’égard  de  leurs 
habits  que  de  leurs  fuites.  Elles  ont  après  el¬ 
les  un  cortège  entier  de  Demoifelî es,  de  fem¬ 
mes  de  chambre  &  d’autres  domeftiques 
leur  portent  des  parafols  ,  des  éventails 
fleurs,  &  d’autres  chofes  femblables. 

La  plupart  des  édifices  &  des  maifons,  les 
Pagodes,  les  cloîtres ,  tout  efl:  de  bois.  Les  bâti» 
mens  font  bien  conftruits ,  avec  beaucoup  d’in- 
d  lift  rie  &  de  propreté.  On  voit  pourtant  des 
édifices  de  pierre,  en  divers  endroits ,  mais  ils 
font  (y  jet  s  à  être  ren  vertes  par  ks  tremblement 
de  terre,  qui  font  fréquens  au  Japon.  Les  mar¬ 
ions  des  pauvres  gens  font  faites  de  branches 
d'arbres  &de  r  ofeaux  entrelaflèz, ,  &  enduits 
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La  plupart  des  maifons  du  Japon  ne  font  pas 
fort  exhauflees ,  par  la  meme  raifon  de  la  crain¬ 
te  qu’on  a  des  trem  ble  mens  de  terre.  Les  toits 
qui  font  en  égout ,  paflfent  de  quelques  pies 
au-delà  des  murailles,  &  fous  ces  avances  on 
fait  d’agréables  galeries ,  au-derriéré  des  mai¬ 
fons. 

Les  gens  les  plus  confidérabîes  ont  de  beaux 

Erdins  atachez  à  leurs  maifons  par  -  derrière. 

a  Nobleffe  &  les  perfonnes  qui  font  riches* 
ont  des  logemens  d’une  grande  étendue  >  non 
en  hauteur ,  mais  fur  le  fol.  Les  apartemens 
font  bien-pris ,  y  aiaot  des  fales  &  des  cham^ 
bres  >  qui  font  ornées  de  beaux  paravents  * 
&  de  rares  peintures.  Le  mal  eft  que  les 
maifons  font  fort  fujettes  au  feu.  Prefque 
toute  la  grande  ville  de  Jedo  en  fut  confu- 
mée  le  deuxieme  d’Âvril  de  l’an  1657.  au- 
moins  faifoit-on  compte  de  plus  de  cent  mil¬ 
le  maifons,  &  à  l’égard  des  hommes  il  n’en 
périt  pas  un  moindre  nombre  *  autant- qu’on 
le  put  conjecturer. 

Les  gens  de  diftinétion  qui  fe  marient,  fe 
mettent  dans  deuxNorimons,  ou  carofles  du 
japon ,  le  Marié  dans  un,  &  la  Mariée  dans  l’au¬ 
tre.  Ces  caroffes  font  tirez  par  des  chevaux  , 
ou  par  des  bœufs,  &  fui  vis  des  plus  proches 
parens  &  des  meilleurs  amis  des  Mariés. 
Ils  s’en  vont  fur  une  hauteur  choifie  pour  cet¬ 
te  cérémonie,  &  étant  defeendus  de  carofïe, 
ils  montent  par  des  degrés  *  en  préfence  d’une 
foule  de  gens  qui  font  là  pour  les  voir  ,  & 
vont  jufqu  à  l’endroit  où  eit  le  Bonze ,  qui  les 
attend  aux  pié«  d’une  Idole,  où  il  les  marie 
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en  fe  fer  vaut  des  paroles  &  des  manières  qui 

font  établies  dans  ce  pais-là. 

Un  a£ïe  de  ces  ceremonies  efi  que  la  Ma¬ 
riée  allume  à  une  lampe  ardente  qui  cfl:  là  , 
un  flambeau  quelle  tient  dans  Ai  main,  &îe 
Marié  y  en  va  joindre  un  autre  qu’il  tient  auffî: 
ils  s’allument  cnfe  table  ,  pendant-que  le  Bon¬ 
ze  prononce  les  termes  qui  font  en  ufage  pour 
cet  éfet. 

Dès-que  les  flambeaux  font  allumez  ,  tous 
les  àflîttans  font  éclater  leur  joie ,  &  le  Bon¬ 
ze  donne  la  bénédiction  :  puis  les  amis  féli¬ 
citent  les  Mariés,  &  font  des  vœux  pour  leur 
profpérité.  Les  préfens  fefont  à  la  Mariée, 
de  qui  l’on  prend  toutes  les  bagatelles  qui  ont 
fervi  à  fon  divertiflèment  d’enfant  &  de  jeune 
fille ,  &  on  les  jette  au  feu. 

En  fui  te  on  égorge  des  bœufs  en  facrilîce  à 
l’Idole  ,  &  quand  cette  dernière  cérémonie 
eft  achevée  ,  les  nouveaux  Mariés  remontent 
dans  leurs  norimons,  &  retournent  à  la  mai- 
ion  du  Marié,  ou  ils  font  reçus  avec  pompe, 
&  au  fon  des  inftrumens  de  Mufique  du  Japon, 
Il  y  a  de  jeunes  garçons ,  qui  mettent  des  pa¬ 
villons  &des  banniéresaux  fenêtres»  &  plu- 
fieurs  autres  ornemens  qui  marquent  leur  ré¬ 
joui  fiance  :  ils  jettent  des  fleurs  fur  les  affifl 
tans  ,  ‘  &  fur  le  peuple  qui  fe  trouve  là  pour 
regarder  ,  &  la  fête  dure  plufieurs  jours  »  ou 
même  la  femaine  entière. 

Les  loîx  du  mariage  ne  font  pas  févéres 
pour  les  hommes ,  comme  elles  le  font  pour 
les  femmes.  Les  hommes  peuvent  prendre 
des  Concubines, &  vois  d’autres  femmes  quand 
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il  leur  plaît.  Mais  les  femmes  font  fort  ret 
ferrées  3  elles  n’oient  fc  donner  le  moindre  et 
for  ,  &  elles  n’ont  rien  à  dire  fur  tout  ce  qui 
fe  paffi.  Pour  la  moindre  faute  qu’elles  font, 
ou  meme  pour  le  moindre  ombrage  que  les 
maris  en  prennent  ,  ils  les  peuvent  tuer  de 
leur  propre  main,  ou  faire  divorce  avec  el¬ 
les,  en  leur  donnant  peu  de  choie  pour  leur 
entretien. 

L’adultère  entre  deux  perfonnes  mariées 
ePc  puni  d’une  manière  tout-à-fait  rigouréu- 
fe.  Pour  prévenir  ce  crime  ,  on  tolère  des 
maifons  publiques  de  débauche  ,  où  il  y  a 
des  femmes  qui  fe  proflitüent.  Les  pères  & 
mères  acordent  en  mariage  leurs  enf ans  en» 
eore  tout -jeunes  ,  &  même  quend  iis  font 
au  berceau. 

Les  meubles  des  Japonois  confiftent  co¬ 
de  belles  nattes  ,  dont  on  couvre  les  plan¬ 
chers  qui  font  de  bois.  Ils  en  ont  qui  font 
garnies  &  remplies  comme  des  matelas,  fur  * 
quoi  ils  s’affinent  les  jambes  fous  le  corps» 
Iis  fe  couchent  auffi  defîiis,  &  ils  ne  fe  met¬ 
tent  alors  fous  la  tête  qu’une  pierre,  ou  un 
bloc  de  bois  qui  leur  fert  d’oreiller. 

lis  ont  de  la  propreté  dans  leurs  vêtemens 
&  dans  leur  ménage.  Ils  mangent  comme 
les  Chinois  ,  avec  deux  petits  bâtons  qu’ils 
tiennent  entre  les  doigts  ,  fans  toucher  aux 
■mets.  Ceux  qui  ont  du  bien,  font  bon  or¬ 
dinaire,  &  fe  nourrirent  délicatement.  Les 
mets  leur  font  fervis  en  piramsde,  ou  en  fi¬ 
gure  de  petites  tours.  A  chaque  ferviceon 
leur  donne  des  affiettes  nettes, qui  font  de  cèdre, 

ou 
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ou  d’autre  bois.  Ils  ne  fe  fervent  ni  de  nap¬ 
pes  ,  ni  de  ferviettcs.  Chacun  a  fa  petite  table 
devant  foi. 

Ils  ont  de  l’averfion  pour  les  déîicatefïès  des 
Hollandois ,  &  pour  leurs  parfums.  Leurs  ta¬ 
bles  font  fervies  avec  ordre  Si  propreté.  Le 
froment >  dont  ils  ont  abondance ,  ne  leur  fert 
pas  à  faire  du  pain  :  ils  ont  une  manière  de 
le  détremper  »  &  d’en  faire  comme  une  bouil¬ 
lie  ,  ou  de  la  fromentée. 

La  plupart  ne  mangent  point  de  mouton , 
de  pourceau,  d’oies,  ni  de  poules:  ils  aiment 
mieux  la  venaifon  ,  les  fangliers ,  les  lapins , 
les  cerfs  :  ils  mangent  pourtant  auffi  volontiers 
du  bœuf.  Parmi  les  volatiles  ils  choifiiïènt  les 
faifans  ,  les  perdrix,  les  cailles,  les  tourte¬ 
relles  fauvages. 

Le  vin  qu’ils  boivent  n’eft  pas  fait  de  leurs 
raifins,  mais  de  ris.  Le  bruvage  chaud  qui  fe 
fait  avec  du  Thé  ,  leur  eft  le  plus  commun  , 
quoi-qu’il  foit  fort  efiimé.  Ils  aiment  auffi 
beaucoup  le  Zackié  ,  ou  Saquié  ,  qui  cft  un 
bruvage  fait  avec  le  plus  pur  froment.  j5en  ai  bu 
plufieurs  fois  à  Bengale  &  ailleurs  où  Fan  en 
avoit  porte  du  Japon.  Il  a  autant  de  force  que  le 
vind’Efpagne,  mais  il  a  une  odeur  de  punaxfe. 

Les  meubles »  ainfi-qu’ il  a  été  déjà  dit ,  con- 
liftent  principalement  en  ouvrages  de  bois  ver¬ 
nis,  &  en  peintures.  Ils  ont  auffi  beaucoup  de 
pots  à  fleurs,  qui  en  font  toujours  garnis:  des  ar-^ 
moires  d’un  très  beau  vernis$des  comptoirs$des 
boîtes  8i  des  cofres  $  des  pots  à  Thé  &  des  cou¬ 
pes.  Les  murailles  font  garnies  de  fabres  ,  de  pi¬ 
ques  ,  de  vernis  &  de  peintures.  Les  faies  Si  les 

charnu 
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chambres  font  féparées  par  des  cloifons  en  cou» 
liflte ,  &  par  le  moien  de  ces  mêmes  cloifons ,  on 
les  met ,  quand  on  veut ,  en  petits  apartemens  » 
ou-bien  on  les  Liïfle  de  toute  leur  grandeur. 

Les  hommes  font  civils ,  &  reçoivent  avec 
beaucoup  d’honnêteté  ceux  qui  vont  les  voir.  Ils 
boivent  en  Etc  comme  en  Hiver  des  bruvages 
chauds,  par  le  moien  defquelsils  fe  defaltérent. 
Quand  ils  ont  la  lièvre,  ou  d’autres  maladies ,  ils 
boivent  de  l’eau  froide, &  d’autres  bruvages  qui 
ne  font  point  bouillis,  faits  avec  des  extraits 
d’herbes,  ou  de  racines.  Ilsméprifent  lesfaig» 
nées,  &  donnent  aux  malades  tout  ce  qu’ils  ap- 
pètent. 

Ils  font  naturelle|iient  robuftes ,  &  ils  fo por¬ 
tent  aifément  la  faim,  la  foif ,  le  chaud ,  le  froid, 
&  une  infinité  d’incommodités.  Les  femmes 
en  couche  font  nourries  avec  une  grande  fobrié- 
té.  Les  femmes  grofles  fe  ferrent  le  ventre  avec 
desbgaturesî  &  les  autres  ne  font  ferrées  que 
d  une  fimple  ceinture,  tous  leurs  habits  étant 
fort  amples. 

*  Il  y  a  des  femmes  qui  chafïènt  prématuré¬ 
ment  leurs  enfans  de  leurs  corps,  &  fe  font  avor¬ 
ter  ,par  le  moien  des  fortes  boiffims.  D’autres  les 
prennent  lors-qu’ils  font  venus  au  monde,  & 
les  étoufent ,  en  leur  mettant  le  pié  fur  la  gorge. 
Celles  qui  font  pauvres  *  &  celles  qui  par  quel¬ 
ques  raiions  ne  font  pas  contentes  de  leur  g  rot 
felïè,  en  ufentainfifort  fouvent:  car  le  meur¬ 
tre  des  enfans,  fur-tout  celui  des  filles ,  eft  per¬ 
mis  à  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  néceffité  $ 
ou  chargez  d’enfans.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  fe 
fervent  de  la  voie  de  les  noïer. 
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Mais  elles  font  plus  circonfpeéîes  fur  îe 
meurtre  des  mâles  ,  parce- qu’on  veut  qu’ils 
foient  confervez  pour  fervir  l’Empereur.  Ain- 
fi  on  les  ôte  à  leurs  mères  pauvres  ,  &  on 
les  donne  à  des  gens  prépofez  pour  cet  éfet, 
qui  en  font  prendre  foin,  &  les  font  élever 
dans  l’exercice  des  armes. 

On  lave  les  enfin  s  naiffans  dans  de  Beau 
froide ,  &  on  ne  les  emmaillotte  point ,  ni 
on  ne  les  met  dans  des_  langes.  Les  plus 
riches  ne  font  que  les  mettre  dans  leurs  lar¬ 
ges  manches.  Les  pauvres  les  laiiïent  fe 
rouler  tout  nuds  à  l’air  &  au  froid.  Les  gens 
riches  les  font  élever  avec  beaucoup  de  foin: 
ils  les  envoient  aprendre  à  lire  &  à  écrire 
chez  les  Bonzes  5  puis  ils  leur  font  apren¬ 
dre  des  arts,  ou  des  fciences  ,  ou  les  exer¬ 
cices  de  la  guerre. 

Leurs  armes  font  des  arquebufes  ?  des  pi¬ 
ques,  des  arcs,  des  flèches,  des  fabres.  A 
Page  de  douze  ans  il  efl  permis  de  porter 
des  armes.  Ils  ont  ordinairement  un  fabre 
long  8c  un  court  à  leur  ceinture,  fur  le  cô¬ 
té  droit.  Les  épées  &  les  poignards  qui  font 
artifiement  faits,  &  par  de  bons  maîtres,  va¬ 
lent  un  bon  prix  parmi  eux. 

La  cavalerie  ~eft  bien  montée  ,  &  fe  fert 
fort  adroitement  de  fes  armes ,  fabres ,  Zeep- 
mefles  ou  longs  fabres  dans  de  petites  ham¬ 
pes  de  bois  en  forme  de  demi- piques  ,  arcs» 
flèches  &  lances.  Ils  ont  des  calques  fur  la 
tête.  La  marche  tant  de  la  cavalerie  que  de 
Finfanterie,  fe  fait  fans  fracas,  avec  bien  de 
la  gravité  &  de  Tordre.  Ils  ont  beaucoup 
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découragé  ,  &  ne  favent  ce  que  c’eftque 
de  fuir.  Ils  veulent  vaincre  ou  mourir  fur 
la  place.  Les  Cavaliers  &  les  Soldats  tien¬ 
nent  un  haut  rang  au  Japon.  Tous  les  ans  les 
Bourgeois  de  Nanguefaque  fe  mettent  fous  les 
armes ,  &  paflent  en  revue. 

Les  Japonois  aiment  beaucoup  le  divertit 
fement,  les  comédies  ,  les  fpeftacles,  le  fon 
de  certains  inftrumens.  Pour  celui  des  trom¬ 
pettes  &  des  inflrumens  de  Midi  que  des  Hol~ 
landois ,  ils  ne  le  peuvent  foufrir.  La  couleur 
noire  marque  chez  eux  la  joie,  &la  blanche 
marque  le  deuil  Lors-qu’ils  veulent  fortir 
de  leurs  mai  Ton  s  ,  ils  quittent  leur  habit  de 
deffus,  qui  leur  fert  comme  de  manteau,  & 
ils  le  reprennent  quand  ils  font  de  retour. 

Pour  rendre  leurs  civilités  ,  ils  baillent  la 
tête  jufqu’à  terre,  &  ceux  qui  veulent  en  fai¬ 
re  d’extraordinaires ôtent  vite  &  adroitement 
leurs  fouliers,  pendant- qu’ils  s’inclinent  ainlL 
Il  n’y  a  point  d’hôteleries  ,  ni  de  cabarets  * 
dans  tout  TEmpire  5  néanmoins  ceux  qui  voia- 
gent  trouvent  allez  à  fe  loger.  Il  y  a  par- tout 
quantité  de  lépreux,  de  mandians»  d’her mi¬ 
tes  ,  de  devins,  deforciers. 

Tous  les  maîtres  ,  depuis  l’Empereur  jus¬ 
qu’au  moindre  Soldat  »  peuvent  fe  faire  juflice 
de  leurs  domeffiques.  Outre  cela  il  y  a  des 
Juges  dans  toutes  les  villes,  qui  éxercentla 
juftiçe  de  la  part  de  l’Empereur,  &  font  pu¬ 
nir  les  coupables.  Un  Gentilhomme,  ou  un 
Soldat,  qui  a  mérité  la  mort ,  a  le  privilège 
de  pouvoir  fe  défaire  foi-même  ?  en  fe  fendant 
le  ventre.  Les  Marchands,  les  arîifans ,  les  pa‘i- 
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fans,  &  tous  les  autres  qui  comme  ceux-ci  ne 
font  en  aucune  efiime,  iont  expofez  auxfup- 
lices  à  quoi  la  Juftice  les  condamne. 

On  punit  de  mort  le  moindre  larcin ,  les  jeux 
où  l’on  hazarde  de  Pargent,  le  menfonge,  îe 
meurtre  La  plus  grande  partie  des  hommes  de 
la  famille  d’un  criminel ,  comme  fon  père  »  fes 
oncles ,  fes  frères ,  fes  enfans  *  fes  petits  enfans , 
font  contraints  de  fe  fendre  le  ventre  comme 
lui ,  &  Fon  donne  de  lî  bons  ordre  pour  cela, 
qu’ils  meurent  tous  à  la  même  heure,  dans  quel¬ 
que  éloignement  qu’ils  fe  trouvent  les  uns  des 
autres. 

Âu-reflè  il  n’arrive  prefque  jamais  qu’aucun 
de  ceux  qui  font  condamnez  à  fe  fendre  le  ven¬ 
tre,  tâche  defefauver  par  la  fuite.  On  le  re- 
garderoit  comme  un  lâche,  &  d’ailleurs  il  y  a  de 
tels  ordres  au  lapon ,  qu’il feroit  bien  difficile 

eenaper.  Ils  ne  veulent  donc  pas  perdre  la 
gloire  que  leur  aquiert  le  courage  qu’ils  mar¬ 
quent  en  cette  occafion,  &  comme  il  y  aplu- 
fieurs  manières  de  fe  fendre  ,  celui  qui  prati- 
que  la  plus  agréable, &  qui  s’en  aquitte  le  mieux» 
efl  le  plus  vanté  après  fa  mort.  Ordinairement 
iis  fe  fendent  en  croix,  &  les  plus  intrépides, 
après  cette  première  opération,  fe  portent  vi¬ 
te  le  couteau  à  la  gorge,  &fcîa  coupent  auffi, 
pour  être  louez  comme  des  Héros  s  mais  le 
véritable  avantage  qu’ils  en  retirent ,  eft  d’ex¬ 
pirer  plus  promtement. 

Quelque  génie  qu’aient  les  Japonois  >  ils  s’a¬ 
bandonnent  pourtant  aux  plus  groffiéres  ido¬ 
lâtries,  &  au  culte  des  Démons.  Le  Daïreft 
le  Chef  de  la  Religion.  On  le  révéré  prefque 
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comme  un  Dieu.  Il  fait  fa  réfidenceà  Méaco, 
où  il  a  une  fuperbe  Cour.  C’eft  lui  qui  a  le  pou¬ 
voir  de  conférer  les  titres  d’honneur  &  les 
charges  Eccléfïaftiques.  « 

Il  y  a  diverfes  fortes  de  Bonzes  »  félon  la  di- 
verfité  des  Seftes.  Les  principaux  font  toujours 
adroits  &  ruiés.  Ils  adorent  comme  Dieux 
Amyda  Si  Paca,  qui  ont  été  autrefois  deux 
féduéfceurs  parmi  eux,  &  ils  fervent  encore 
quelques  autres  Dieux  fubalternes.  Ils  en  font 
des  figures  les  plus  épouvantables  qu’il  leur 
eft  poflible ,  &  ils  les  mettent  dans  leurs  Pago¬ 
des.  Ils  leur  adrelïïnt  des  prières  *  &  leur  font 
des  facrifices. 

Ils  rendent  auffi  un  culte  au  Diable ,  afin- 
qu’il  ne  leur  faflè  point  de  mal.  Ils  ont  beau¬ 
coup  de  Pagodes ,  qui  font  tous  eonflruits  de 
bois  3  mais  ils  ne  font  pas  grands,  quoi-qu’il 
y  en  ait  qui  ont  de  grandes  tours  ouvragées 
de  fculpture,  &  dorées,  avec  des  ftatuè’s  au 
haut ,  de-même  qu’en  plusieurs  endroits  autour 
des  toits. 

Ces  Pagodes  font  confierez  à  différentes  Di¬ 
vinités.  Il  y  en  a  qui  le  font  aux  Diables.  D’au¬ 
tres  le  font  aux  Singes,  ou  à  leur  Dieu  Canon , 
qui  a  le  commandement  des  eaux  &  des  poif- 
fons,  ou  à  Paca,  ou  à  Amyda,  ouàChamis^ 
&  dans  un  de  ceux  qui  font  confacrez  à  ce  der¬ 
nier,  il  y  a  autant  a  Idoles  que  de  jours  dans 
l’année. 

Les  Bonzes  ont  la  tête  rafe  ,  &  ils  fe  la 

couvrent  de  bonnets  faits  de  petites  branches 
dofier  entrelaflees.  Ils  portent  de  longues  ro¬ 
bes,  &  font  fous  un  Général  qu’ils  nomment 

Bon- 
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Bonzius.  Les  uns  prêchent ,  les  autres  vivent 
dans  là  contemplation  ,  d’autres  dans  l’éxerci- 
qc  de  la  pénitence.  Ils  ont  des  couvens  où  ils 
fe  retirent.  Ils  font  le  fervice  des  Idoles  dans 
leurs  Pagodes ,  ou  s’ocupent  à  brûler  &  à  en¬ 
terrer  les  morts.  Ils  font  les  cérémonies  des 
funérailles  $  ils  en  règlent  la  marche  ,  &  les 
honorent  du  plus  grand  bruit  qu'ils  peuvent 
faire  à  fraper  far  fur  des  baffins  de  cuivre,  de 
quoi  ils  font  bien  paiez. 

La  Réligion  Chrétienne  Romaine  s’étoit 
établie  au  Japon  avec  une  facilité  merveilleu» 
fe ,  &  en  peu  de  tems  ;  mais  en  peu  de  tems 
auffi  elle  s’  éteignit.  François  Xavier  qui  y 
prit  terre  le  quinzième  d’Août  1549.  fut  le 
premier  Chrétien  qui  y  ait  prêché.  Il  fit  beau¬ 
coup  de  fruit ,  &  aiant  été  fuivi  d’un  grand 
nombre  de  Je  fuites  ,  qui  fe  répandirent  en 
divers  endroits,  on  vit  en  peu  de  tems  beau¬ 
coup  de  Japonois  embrafler  la  Réligion  Ro¬ 
maine  ,  &  il  y  eut  même  des  Rois  qui  en  firent 
profeffion. 

Ces  progrès  donnèrent  lieu  à  ceux  qui  les 
faifoient,  d’envoier  une  Ambaffide  à  Rome, 
qui  fut  la  première  &  qui  a  été  la  dernière 
qu’on  y  ait  reçue  de  ce  païs-là.  Le  Pape  &  le 
Roid’Efpagne  y  en  envoicrent  auffi,  avec  de 
riches  préfens.  Mais  les  Jéfuite  '  aiant  formé  un 
complot ,  pour  introduire  les  Portugais  en  plu- 
fleurs  endroits  du  Japon  ,  où  ils  navoient 
point  encore  d’accès ,  &  les  rendre  maîtres  de 
l’Empire ,  tous  les  avantages  qu  ils  avoient  ob¬ 
tenus  s’en  allèrent  en  fumée  ,  auffi -bien  que 
leurs  projets» 

Les 
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Les  Portugais  avaient  déjà  une  faélion  confî- 
dérable  dans  leur  parti.  Ils  y  avoient  attiré  tous 
les  nouveaux  Chrétiens  Japonois  ,  &  même 
les  Rois,  par  le  moien  desquels  ils  efpéroient 
fe  défaire  de  l’Empereur.  La  eonfpiration 
aiant  été  découverte ,  il  n’y  eut  point  de  fa- 
lut  pour  les  Chrétiens  qué^  dans  la  retraite. 
Les  anciens  Chrétiens  qui  furent  atrapez  ?  fu¬ 
rent  expofez  à  de  cruels  tourmens. 

Enfuite  on  commença  une  perfécution  gé¬ 
nérale.  Jeunes  &  vieux,  riches  &  pauvres , 
tous  ceux  qu’on  fupçonna  de  s’être  engagez 
dans  le  Chriftianifme ,  furent  jettez  dans  des 
prifons ,  décapitez  ,  brûlez  ,  (ciez,  fabrez, 
grillez,  rôtis,  étoufez,  crucifiez ,  pendus  par 
les  pies  pour  expirer  en  Pair.  Les  enfans  fu¬ 
rent  arrachez  de  la  mammelle ,  pour  être  mar- 
tirifez  aux  yeux  de  leurs  pères  &  mères,  & 
l’on  fit  périr  les  familles  entières  où  il  fe  trou¬ 
va  feulement  un  Chrétien. 

Ces  mafïàcres  fe  firent  particuliérement  entre 
Pan  1613.  &Pan  i6z$.  &ils  durèrent  jufques- 
à  ce  qu’il  ne  fe  trouvât  plus  aucun  Chrétien 
au  Japon  ,  {bit  étranger  ,  foit  originaire  du 
païs.  Sur  le  moindre  foupçon ,  on  donnoit  la 
torture  aux  gens,  avec  des  fers  chauds  qu'on 
leur  apliquoit  fur  le  front,  ou  ailleurs.  On 
ne  s’en  prenait  pas  même  à  leurs  feules  famil¬ 
les  ,  on  faifoit  mourir  leurs  plus  proches  voi- 
fins  ,  pour  n’avoir  pas  découvert  ce  que  les 
prétendus  coupables  avoient  dans  le  cœur ,  & 
n*en  avoir  pas  donné  avis  aux  Oficiers  du  Mo¬ 
narque. 

Àinfi  les  Portugais  en  particulier ,  &  les 
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tiens  Romains  en  général ,  furent  exclus  du 
Japon.  Il  n’y  eut  plus  que  les  Hollandois  , 
à  qui  il  fût  permis  d’y  trafiquer ,  fous  des  con¬ 
ditions  fort  dures,  qui  ne  leur  laiffènt  aucu¬ 
ne  voie  de  pouvoir  y  introduire  de-nouveau 
le  Chriftianifmee 

Ils  parurent  au  Japon  vers  les  commence- 
mens  de  la  perfécution,  &  on  leur  permit  de 
s’établir  d’abord  à  Firando.  Depuis  ce  tems- 
là  l’Empereur  confentit  qu’ils  fe  tranfportaf- 
fent  à  Nanguefacque.  Leurs  yaifîeaux  vont 
mouiller  l’ancre  dans  le  golfe  qui  efl  devant 
cette  ville,  &  proche  d’une  petite  ifîe ,  qu’on 
nomme  Difma. 

C’eft  dans  cette  ifle  ,  dont  on  a  fait  élever 
les  bords  au-deffus  de  l’eau?  qu’eftleur  loge, 
où  il  y  a  de  grands  magafins  ,  &  des  aparté- 
mens  commodes  pour  les  Officiers  &  pour  les 
autres  gens  qui  font  au  fervice  de  la  Compag¬ 
nie.  C’eft  là  par-confequent  qu’on  décharge 
les  vaiflfeaux  ,  &  qu’on  tient  les  marchandé 
fes  dont  on  trafique  au  Japon. 

En  entrant  à  la  rade ,  les  vaijïèaux  font  obli¬ 
gez  de  tirer  trois  coups  de  canon.  Auffi-tôt 
Ils  voient  à  leur  bord  lés  barques  Japonoifes, 
remplies  de  Vifiteurs&de  Soldats,  qui  pren¬ 
nent  une.  lifte  du  nombre  des  Hollandais ,  & 
qui  enrégîtrent  leurs  noms ,  leurs  âges  &  leurs 
qualités^  &  lors-que  les  vaifleaux  partent  pour 
x  s’en  retourner ,  il  faut  que  toutes  ces  chofes  s’a- 
cordent ,  dans  les  équipages  qui  y  font ,  avec  le 
régifre  qui  en  a  été  tenu  à  leur  venue.  Si  l’on  y 
trouvoit  de  la  tromperie ,  il  iroit  de  la  vie  de 
ceux  quil’auroient  faite ,  &il  s’en  enfuivroit 
d’autres  grands  defordres.  Ou- 
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Outre  cela  on  amène  tous  les  pavillons ,  & 
les  Japonois  s’emparent  de  la  chaloupe  &  du 
canot  de  chaque  vaifleau ,  qu’ils  emmènent 
pour  s’en  fcrvir,  s’ils  le  veulent,  &  ils  les 
gardent  jufques-à-ce  que  les  vaiifeaux  partent 
pour  s’en  retourner. 

Le  lendemain  de  leur  venuëjes  Gardes  &  les 
Vifîteurs,  qu’on  nomme  Bonjoifes ,  retournent 
à  bord  j  où  ils  s’afîeïcnt  à  leur  mode,  fur  un 
tapis  que  nos  gens  portent  exprès ,  qu’on  étend 
fur  le  demi-pont ,  ou  ailleurs,  s’il  leur  plaît 
ainfî,  &  ils  vifitent  toute  la  cargaifon.  Us 
font  ouvrir  les  balles,  les  facs,  les  cofres,  fe 
fervant  de  Japonois ,  qui  font  comme  des 
Huiffiers  ♦  qu’on  nomme  Coulties ,  dont  il  faut 
paier  la  peine.  Il  faut  que  les  Commandans 
Hollandois  voient  ce  qu'il  leur  plaît  de  faire, 
&  qu’ils  le  foufrent  fans  rien  dire. 

Lors-que  la  lifte  de  toute  la  cargaifon  eft 
dreflee,  on  l’envoie  à  l’Empereur.  Les  livres 
desPfcaumes,  tous  les  autres  livres  où  il  y  a 
pour  ornemens  des  Croix,  des  Images,  des 
figures  de  Saints»  &  d'autres,  telles  que  les 
Catoliques  Romains  en  ont,  leurs  ornemens 
d’Eglifes ,  s’il  y  en  a ,  les  croix,  les  chapelets  % 
lesmonnoies  de  Hollande  5  tout  cela  eft  mis 
dans  un  tonneau  qu’on  ferme,  qu’on  relie,  & 
on  le  remet  à  l’heure  meme  entre  les  mains  des 
Japonois,  qui  l’emmènent  à  terre,  &  le  tien¬ 
nent  fi -bien  caché ,  qu  aucun  Chrétien  ne  fait 
où  il  eft,  &  lorsqu’on  veut  partir  ils  rendent 
le  tonneau  dans  le  même  état  qu’ils  l’ont  re<£u. 

Ils  emportent  encore  la  mèche,  la  poudre, 
les  moufquets ,  les  fufils ,  les  piftolets ,  les 
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fabres ,  les  piques  ,  &  tout  ce  dont  on  peut 
Ce  fervir  pour  faire  du  mal.  Ils  vinrent  éxac- 
tèment  les  canons.afin  de  voir  s’ils  ne  font  point 
en  état  de  nuire  5  &  il  y  a  toujours  à  Pavant  ou  à 
Tarnére  d’un  va i fléau  ,  une  barque  Japonoifé 
qui  prend  garde  à  tout  ce  qui  fe  paffe. 

Les  Japonais  qui  fe  trouveroien t  cachez 
dans  nos  navires ,  feraient  punis  de  mort ,  & 
lors-que  la  chofe  arrive  ,  ou  qu’il  s’en  pâf- 
fè  d’autres  contre  Tordre  ,  les  Viiîteurs  en- 
voient  aufïi-tôt  une  troupe  de  foldats  s’em¬ 
parer  de  chaque  vaifleau ,  &  y  tenir  garni- 
ion. 


Lors-que  la.  lifte  de  la  cargaifon  eft  faite , 
les  Coulties  la  font  porter  à  terre  dans  des 
batimens  Japonois ,  &  eniuite  ils  ferment  bien 
les  écoutilles  &  les  féellent  du  feau  de  i  jBoî- 


pereur  5  &iî  que 'qu’un  entreprend  de  rompre 
les  féaux  ,  ou  qu’il  les  rompe  fans  y  prendre 
garde,  on  ne  reçoit  ni raifons,  niexeufes,  il 
lui  en  coûte  la  vie  5  &  celui  qui  a  fait  la  faute 
ne  peut  demeurer  caché. 

Si  Ton  a  befoin  d’eau,  de  bois,  ou  .d’autres 
chofes ,  on  fait  un  lignai  >  oc  les  Japonois  aiant 
aprls  ce  qu’on  demande  ,  s’en  vont  le  décla¬ 
rer  au  Gouverneur  de  Na rïg u e fa c que ,  qui  don¬ 
ne  ordre  qu’on  le  porte  à  bord.  Quand  le  peu 
de  jours  qui  eft  accordé  pour  faire  ia  vente  des 
cargaifons  aproche,  jours  qui  font  affuré aient 
célébrés  dans  cet  Empire,  onvo.it  arriver  les 
Marchands  en  foule  à  Nanguelàcque ,  Si  même 
dans  Tifle  de  Difrna. 

G’eft  ordinairement  au  mois  d’Oelobre  que 
ce  commerce  fe  fait  On  fait  voir  d  avance  les 


mon- 
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montres  à  ceux  qui  le  fo allaitent.  La  vente 
fe  fait  très- promtemèht.  Les  Infpectetirs  at 
iî  lient  à  tout  ,  de  la  part  de  F  Empereur  3  & 
font  régales  par  les  Oficiers  du  comptoir. 

Ce  ne  font  pas  feulement  lés  marchàndifes 
des  Holïartdois  qui  fe  vendent  alors,  L’ifle. 
de  Pif  ma  eft  couverte  de  boutiques  8c  de  ten¬ 
tes,  où  Ton  voit  aüffi  toutes  fortes  de  mar¬ 
chand  ifes  du  Japon,  des  plus  belles  (k  des 
plus  précieufeSj  que  les  Hoîlandois  achètent 
à  leur  tour,  ou  troquent  pour  les  leurs. 

On  y  voit  du  camfre ,  du  bois  de  camfre  p 
du  thé  5  des  racines  oîna ,  des  habits ,  de  For, 
du  cuivre ,  des  porcelaines ,  de  la  vaiflelle  d’ar¬ 
gent,  une  infinité  d’ouvrages  de  bois  vernis  => 
cotres,  comptoirs  &  autres,  &  mille  chpfes 
rares  &  curieyfes ,  dont  nos  gens  chargent  leurs 
va i fléaux  pour  le  retour. 

S'ils  reçoivent  ordre  de  partir ,  il  n’ÿ  a  point 
à  s’excufer.  En  qiielquexmauvais  état,  qr^ 
que  clefagréez  que  foierît  les  vaiiîèaux  , 


O 

faut  mettre  à  la  vc/L* 


&  courir  au  large. 


O  il 

n’a  pas  même  égard  au  gros  teins- ,  m  aux 
vents  contraires.  Quand  on  leur  a  rendu  tout  ce 
qu’on  leur  avdiî  ôté,  les  équipages  font  obli¬ 
gez  de  lever  l’ancre.  Si  les  Com.mandans  ou 
les  matelots  font  pareflcux  ,  ils  voient  venir 
des  barques  qui  coupent  les  cables,  &  nagent 
les  vaiffeaux  bien-loi  nu  &  les  yaiant  ia'ifïez  pour 
continuer  leur  voiagp  comme  ils  pourront  » 
elles  s’en  retournent.- 

Je  reviens  préfentement  à  la  fuite  de  mes 
V oiages.  Après  avoir  pafie  quelques  jours  à, 
tare,  ou  ma  fauté  fé-  rcmblit,  je  retournai  à 
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bord.  La  nuit  fuivante  je  fus  réveillé  par  le 
bruit  de  l’équipage  d’une  grande  jonque  Chi- 
noife,  qui  étoit  à  l’ancre  auprès  de  nous,  où 
le  feu  prit  ,  &  elle  brûla  toute  entière. 

Un  yacht  qui  vint  alors  de  Surate,  aporta 
un  préfent  de  ce  païs-là,  qu’on  publiait  être 
magnifique.  îl  fut  porté  dans  la  fortcrefle  avec 
beaucoup  de  pompe,  &  ce  qui  en  fut  vû  com¬ 
me  on  le  portoit,  étoit  un  très-beau  petit  co¬ 
fret,,  dans  lequel  on  difoit  qu’il  y  avoir  d’ad¬ 
mirables  pierreries. 

Les  mois  de  Juin,  Juillet  &Aoûf,  s’étant 
paffèz  fans  qu’on  nous  eût  emploies  ,  je  fus 
fâché  de  ne  plus  rien,  voir  d^  nouveau ,  &  je 
penfai  à  m’en  retourner  dans  ma  patrie ,  avec 
la  première  flote  qui  devoir  partir ,  quoi-que 
je  fufle  encore  engagé  pour  un  an. 

Mais  aiant  eu  permiffion  de  m’embar¬ 
quer  fur  un  autre  raifleau  ,  qui  étoit  defli- 
né  pour  Bengale  ,  &  aiant  efpérance  d'aller 
cnfuite  à  Coromandel  ,  à  Ceilon  ,  dans  la 
mer  Rouge  ,  &  en  Perfe  ,  pour  en  amener 
des  marchandées  à  Batavia,  je  pris  la  réfo- 
lution  de  faire  encore  ce  voiage,  d’autantplus 
que  j’aurois  fort  fouhaité  de  m’en  retourner 
de  Perfe,  ou  de  la  mer  Rouge  en  Hollande, 
avec  les  caravanes  qui  vont  en  Turquie  ,  en 
Egipte ,  &  en  d’autres  pais.  Au  relie  fi  cet¬ 
te  ocafion  me  manquoit ,  je  ne  rifquois  que 
de  m’cn  revenir  à  Batavia  ,  où  je  pouvons 
Couvent  retrouver  celle  que  je  laifibis  écha- 
per» 

Notre  vaiffeau  fut  monté  par  un  premier 
Commis  en  qualité  de  Commandant,  qui  al- 

loit 
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îoit  à  Bengale  pour  y  exercer  l’emploi  de  Sous* 
dàçeélèur  de  tous  les  comptoirs  de  la  Compag¬ 
nie  £jui  font  en  ce  païs-là.  Il  y  menoit  fà  fem¬ 
me  avec  des  efclaves  des  deux  fexes. 

Le  vingtième  de  Septembre  1 65$.  à  .la  poin¬ 
te  du  jour,  nous  mîmes  à  la  voile.  Il  y  avoit 
trois  vai fléaux  de  conferve,  le  nôtre  deftiné 
pour  Bengale,  &  le®  deux  autres  pour  Ara- 
can.  Lors-que  nous  eûmes  dépafïe  la  baie 
de  Bantam ,  nous  fîmes  vent  arriére ,  êc  notre 
vaiffeau  fe  trouva  fi-leger  à  la  voile  ,que  nos 
deux conferves ne  pouvaient  nous fuivre,  d  au¬ 
tant-moins  que  le  Maître  &  le  premier  Pilote 
de  notre  navire ,  étoient  gens  d’humeur  gaie ,  Je 
comme  ils  fe  divertifioientàles  voir  ainfî  de¬ 
meurer  de  l’arriére,  ils  ne  vouloient  pas  les  at¬ 
tendre.  Cependant  ils  auraient  deuconfidérer 
qu’il  eft  bon  d’être  en  compagnie  ,  &  qu’on 
ne  fait  quel  accident  peut  arriver  fur  un  élé¬ 
ment  qui  eft  comme  le  téatre  des  accidens  ex¬ 
traordinaires.  Mais  ils  ne  penfoient  qu’à  faire 
voir  qu’ils  étoient  bons  mariniers. 

Ils  prirent  donc  plaifir  à  continuer  de  cou¬ 
rir  avec  la  même  voilure,  pendant  la  nuit  qui 
étoit  des  plus  obfcures,  8c  le  lendemain  ils  ne 
virent  plus  leurs  conferves.Nouscontinuâmes 
à  faire  i’Oüeft  pendant  vingt-quatre  heures  , 
Jüfqu’à  ce  que  ,  félon  l’eftime  ,  nous  crûmes 
être  à  trente-cinq  lieues  du  détroit  de  la  Son¬ 
de  ,  aiant  déjà  les  favorables  vents  alife& 
du  Sud-cft  ,  avec  lefquelsnous  devions  gou¬ 
verner  à  rOüeft,  félon  les  règles,  ainfi-que 
je  vais  le  faire  connaître  ,  eftipuant  qu’il  y 
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aura  des  Lecteurs  qui  ne  feront  pas  fichez  de 
reneontrer  ici  cet  éclaire  ifïèrnent,  fur  la  route 
que  doivent  tenir  les  vaiiTeaux  qui  vont  à  ÎPe- 
gu,  à  Araçan,  &  {ur-tout  à  Bengale,,  entai» 
iant  le-  tour  de  3a  grande  iile  de  Sumatra. 

Les  vaiileaux  Hoîlandois  qui  de  Batavia  vont 
à  Bengale  ScàAracan,  partent  ordinairement 
chaque  année  a  3a  fin  du  mois  d'Août ,  ou 
pendant  celui  de  Septembre,  &  par  ce  rnoicn» 
quand  ils  font  fqrtis  du  détroit  de  la  Sonde, 
ce  qu’ils  font  en  haute  mer,  ils  y  rencontrent 
ks  vents  alifez  du  Sud-eft,  &  ils  les  rencon¬ 
trent  encore  plutôt  &  plus  fû rement ,  quand 
ils  courent  au  Sud,  depuis  lefîxiême  jui  qu’au 
feptiême  degré  de  latitude. 

Quand  on  les  a  trouves,  le  meilleur  eftde 
faire  cent  -  foixante  ou  cent- foi xante  &  dix 
lieues,  en  gouvernant  à  FQüeft  ,  à  quoi  Ton 
n’a  pas  beaucoup  de  peine  ,  ces  vents  étant 
doux  5  &  amenant  un  beau  terri  s.  Que  $t 
l’on  met  plutôt'  le  cap  au  Nord',  on  va  debout 
aux  vents  alifez  du  Nord-oüeô  ,  qui  font  va¬ 
riables-  &  orageux  ,  &  il  faut  de  néceffîté  y 
avoir  le  cap  ,  fi  »  bien  qu’il  n’eft  pas  pofiîble 
d’avancer  à  la  route.  An-contraire  les  groi- 
fes  vagues,  &  les  courans  rapides  font  infail¬ 
liblement  dériver  à  l'Efc  >  ‘  &  agitent  telle- 
nient  les  vaifieaux»  qu’ils  font  en  danger  d  e- 
tre  jettez  fur  la  côte  occidentale  de  Sumatra,, 
ou  pour  le  moins  ils  demeurent  affalez,  ne 
pouvant  plus  continuer  leur  route  vers  Ben¬ 
gale,  ni  vers  Âracan. 

-  Ai  nu  ils  font  contrains  de  retourner  dans 
le  détroit  de  la  Sonde,  pour  prendre  une  au-' 

tre 
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ire  route,  parce- que  la  mouflon eft  pafîeè,  Ils 
ne  font  donc  plus  le  tour  de  Sumatra  ,  mais 
ils  palîent  le  long  de  cette  ille  ,  du  côté  du  dé-" 
troit  3  puis  par  le  travers  de  Malaca ,  portant 
cnfuite  au  Nord  5  route  beaucoup  plus  pénible 
&  plus  dangereufe  que  l’autre  par  laquelle  le 
volage  fe  fait  avec  plus  de  diligence  &  de 
1 accès  pourvu  -  que  lors  -  qu’on  a  jidlement 
couru  à  FQüeft  amant-qudl  faut,  on  porte  en- 
fuite  le  cap  au  Nord.  Encore  - même  -  qu  on 
trouve  les  venta  alliez,  du  NordUoiiefi ,  il  eft 
pourtant  aile,  en  courant  la  bande  du  Nord» 
•.nord*  cil ,  de  gagner  le  golfe  de  Bengale ,  vu- 
que  la  mouflon  du  Nord  ■  oiîefi  fe  rencontre 
ordinairement  par  la  hauteur  des  quatre  de¬ 
grés  de  latitude  Sud  ,  ou  moins  encore. 

Que  s’il  arrive  qu’on  s’avance  trop  à  F0iie% 
îa  force  des  courans  ne  îaifie  pas  de  porter 
les  vaif&aux- -alïcz  à  PEft;  &  de  celte  maniè¬ 
re  ,  on  peut  palier  au  vent  des  ifles  des  An- 
damaons  &  de  Nicobar ,  &  fe  rendre  eficore 
affez  facilement  à  Bengale.  Lors-qu’il  n’ar¬ 
rive  point  d’accklens  extraordinaires  ,  le  vola¬ 
ge  eft  de  trente  à  trente-cinq  jours,  &  quel¬ 
quefois  il  fe  fait  encore-  en  moins  de  temsc 

Je  reprens  maintenant  îa  route  que  nous 
fa  ilions  )  étant,  ainfi-qu’il  a  etc  dit  ci-devant, 
ou  eftimant  être  à  trente-  cinq  lieues  à  i’Oüefty 
hors  du  détroit  de  la  Sonde ,  &  aiant  trouvé 
les  vents  alifez  du  Sud- eft  a  Sur  cette  eftime, 
nous  mîmes  le  cap  au  Nord- ou  eft  ,  fans  re¬ 
garder  de  trop  près  à  ce  qu’on  ûifoit  (dé- 
toit  le  premier  volage  que  le  Maître  &  le  Pi¬ 
lote  a  voient  fait  aux  Indes,  Iis  étoient  Zé- 
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landais  &  bonnes  gens  5  mais  n’aiant  pas 
encore  eu  le  tems  de  fe  défaire  defc  habitudes 
qu’ils  ayoierrt  prifes  dans  leur  païs,  &  étant 
bien-pourvus  des  boiflons  qu’ils  en  avoient 
amenées,  ils  empîoioient  bien  plus  de  tems 
à  s’en  donner  au  cœur  joie  ,  qu’à  confulter  la 
boufïble,  les  cartes  &  les  Routiers. 

D’ailleurs  ils  étoicnt  perfuadez  que  la  route 
qu’ils  fàifôient,  ne  pouvoit  manquer  de  les 
mener  droit  à  Bengale.  Cependant  le  fécond, 
Pilote  &  moi,  &un  autrede  de  nos  Officiers 
mariniers,  n’étions  pas  de  cet  avis  5  &nous 
'  leur  dîmes  que  nous  croiïons  qu’ils  avoient 
commencé  trop-tôt  à  courir  fur  ce  rumb,  & 
que  nous  pourrions  bien  trouver  par  proue 
les  dangereux  vents  alifezde  Nord-oûeft,  & 
être  portez  par  les  courans  fur  la  côte  occi¬ 
dentale  de  Sumatra. 

Mais  comme  nous  ne  pouvions  que  donner 
des  avis,  &  que  nous  n’avions  aucun  droit 
de  preferire  la  route ,  nos  Supérieurs  conti¬ 
nuèrent  à  faire  courir  vent  arriére  fur  le  mê¬ 
me  rumb ,  par  un  beau  tems  &  un  vent  fait 
du  Sud-eft.  Ainfi  nous  allions  à  pleines  voi¬ 
les  au  Nord-oueA: ,  la  plupart  de  nos  gens 
fe  réjoüifîant,  &  croiant  être  dans  très-peu 
de  tems  à  Bengale. 

Après  avoir  ainfi  navigé  encore  deux  jours, 
nous  trouvâmes  que  le  vent  de  Sud-eft  dimi* 
nuoit  ,  &  qu’il  tomboit  peu-à-peu,  qu’il 
tournoit  au  Sud,  puis  au  Nord-oüeft,  où  il 
demeura.  La  brune  fe  leva  3  le  gros  tems  vint 
avec  des  graine,  des  travades  5  la  mer  s’enfla^ 
&  nous  crûmes  alors  que  nous  n’éti  ons  que  par 
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les  trois  degrés  de  latitude  ieptentrionaîe  $  car 
nous  n'avions  pu  prendre  hauteur  par  ledcr- 
nier  tems  clair  que  nous  avions  eu,  parcc-que 
le  Soleil  paffànt  trop  droit  fur  nos  têtes,  ilne 
fe  fai  foit  aucune  ombre. 

On  vit  alors  qu’on  avoit  chanté  le  triomfe 
avant  la  viètoire,  &  Ton  mit  le  cap  au  Nord- 
nord-eft ,  parce-qu’on  ne  pouvoit  faire  autre¬ 
ment,  l’agitation  de  la  mer  &  la  force  des 
courans  nous  empêchant  de  nous  maintenir 
au  Nord-eft.  C’étoit  làjuftement  courir  fur 
la  côte  occidentale  de  Sumatra  ,  &  comme 
Ton  ne  changea  pas  de  route,  on  eut  le  qua¬ 
trième  d’O-Sobre  la  vue  de  l’iüe  Naïas ,  qui  ne 
gît  qu’à  quelques  lieues  de  cette  côte. 

Alors  nos  premiers  Ofîciers  commencèrent 
à  connoitre,  qu’ils  n’étoient  pasfî  bo»s  mari¬ 
niers  qu’iî-s  s’étoiéht  imaginé  l’être ,  &  ils  le 
trouvèrent  fort  embaraflez.  Enfin  ils  prirent 
le  parti  de  revirer  ,  &  de  remettre  le  cap  à 
la  mer.  D’abord  ils  firent  i’Oiieft-fud-oüefi; 
mais  ilsr  ne  purent  fe  maintenir  qu’au  Sud- 
oiieft. 

Cependant  les  grains  §c  les  tempêtes  dia 
Süd-oiieft  redoubloient  :  l’air  étoit  toujours 
embrumé,  les  nuages  épais,  lamergrofte^  fl- 
bien  que  nous  n’ofions  plus  porter  les  huniers 
de-peur  de  fombrer  fous  voiles,  parce- que  * 
notre  vailïeau  avoir  les  côtés  faibles,  qu’il 
étoit  trop  lége ,  &  qu’il  s’en  falloir  plus  de 
cinquante laftes  qu’iln’eût  affez deleft.deqiroi 
la  faute  tômboit  encore  fur  l’imprudence  du 
Maître  Sx  du  premier  Pilote,  qui  a  voient  pu 
*fiiemeut  le  lefter  autant  qu’il  fltUoit» 

4  £  £  ^  for 
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Par  ce  défaut  on  voioit  alors  un  vaifleau  de 


cette  conféquence,  &  plus.de  cent  perfchndf, 
voguer  à  la  merci  des  flots  ,  8i  continuelle¬ 
ment  en  danger  de  faire  naufrage.  En  cet 
état  on  eut  recours  à  defcendre  îe  gros  canon 
&  les  autres  pefans  fardeaux  dans  le  fond  de 
cale,  pour  fervir  defleft  5  travail  il  rude5  & 
qui  fe  faifoit  tellement  à  la  hâte ,  pendant  un 
roulis  terrible  ,  que  ce  fut  une  merveille  de 
ce  que  la  moitié  des  gens  n’en  furent  pas 
eflropiez  ,  &  de  ce  qu'ils  en  furent  quittes 
pour  une  fatigue  qui  ne  iaifla  pas  de  leur  fai¬ 
re  beaucoup  de  mal, 

Le  vaifleau  s’étant  alors  trouvé  un  peu  plus, 
ferme  fur  fon  affiette ,  nous  crûmes  être  plus 
en  foire  té  5  mais  nous  en  fûmes  bientôt  défi- 
bufez.  Le  gros  te  ms  que  caufoit  le  vent  de 
Nord-aüeft ,  augmenta  toujours  ,  &  nous  nous 
vîmes  encore  dans  le  même  péril.  Sur  quel  ¬ 
que  rumb  que  nous  millions  le  cap ,  le  vaif- 
feau  ie  tourmentait,  roulait  &  carguoit  éga¬ 
lement. 

Le  huitième  d’Qéïobre,  comme  nous  cou-  ' 
rions  au  Nordmord-eft,  ou  plutôt  au  Nord- 
eft ,  les  lames  nous  prirent  avec  tant  d’impé- 
tuofitc ,  que  tout  craquoit  dans  le  vaifleau.  Le 
neuvième  »  3^  vent  étroit  encore  plus  violent 
qu’il  n’avoit  été  ,  on  voulut  amener  les  hu¬ 
niers  3  mais  comme  on  ne  le  fit  pas  avec  afiea 
de  pro mtitude  ,  îe  vaifleau  tourna  prefque 
jufqu’à  looabrcr  fous  voiles  ,  de- forte  que  le 
plat-bord  &  les  fronteaux  étoient defïbus ,  & 
'les  voiles  fur  la  fu-rface  de  Peau *  &  déjà  en 


partie  dans  Peau» 
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ne  pouvoit  pas  être  plus  ^ 
fin,  &  pejfoime  de  nous  ne  penfoit  plus  à  la 
vie,  non -pas  même  peut  -  être  PEcrivain  du 
vaiiïeau  ,  qui  ne  îaifia  pourtant  pas  de  lar- 
puer  avec  une  viteffe  extrême  la  grande  écoutes 
ce  qui  fut  un  rnoien  dont  Dieu  fe  fervit  pour 
nous  rappeller  des  portes  de  la  mort. 

Inous  vîmes  que  cette  manœuvre  nous  em- 
pêchoit  d’enfoncer,  &  ceux  qui  fe  trouvèrent 
dégagez  reprenant  courage ,  recommencèrent 
aufil  à  manœuvrer,  je  dis  ceux  qui  fe  trou- 
vérent  dégages ,  car  tous  ceux  qui  étaient  du 
côté  qui  avoir  cargué  fi  bas  ,  demeurèrent 
pris ,  refierres  entre  les  paquets  &  les  autres 
encombremens  du  vaifïean  ,  &  furent  quel¬ 
quefois  foules  aux  pies  par  les  autres ,  fourrant' 
beaucoup  ,  &  jettant  des  cris  pitoïahles  , 
avant-qu’on  pût  quitter  la  manœuvre  pour  les 
foulager. 

L’ croûte  aiant  donc  été  larguée ,  &  le  grand 
court  amuré  5  le  varfle.au  continua  de  fe  rele¬ 
ver  p’eu-à-peug  puis  le  vent  aiant  baiffi 
fît  de  nouveau  ièrvir  toutes  les  voiles,. 


ou 


L’onzième  d’ Octobre  nous  nous  trouvâmes1 
encore  déchus 
eûmes  à  la  fin 
net.  Sur  le  midi  nous  primes  hauteur  ,  & 
•nous  connûmes  que  nous  étions  par  les  trot¬ 
te  minutes  de' latitude  Nord  ,  le  tems  étant 
afïèz  beau ,  &  le  vent  toujours  contraire.  Vers 
le  foir  le  gros  tems  revint*  &  pendant  la  bru¬ 
ne  nous  fûmes  à-peu-près  dans  le  même  dan¬ 
ger  où  nous  avions  été. 

Enfin  nous  demeurâmes  affales-  à  -  la- cote  dr 

h»  6  Naù* 


jufqifà  Pulo  Naïas  ,  où  nous 
un  tems  férein ,  &  un  liorifon 
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Naïas ,  &  incefïàmment  battus  de  la  tempêta 
Cependant  la  faifon  fe  paflbit,  &  au-lieu  des 
vents  de  Sud  ,  on  ne  pouvok  plus  attendre 
que  les  vents  de  Nord  ,  qui  foufloient  déjà. 
L’eau  &  le  bois  diminuoient  beaucoup  à  no¬ 
tre  bord  :  il  n’y  avoit  aucune  apparence  de 
pouvoir  aller  à  Bengale  :  il  y  en  avoit  beau¬ 
coup  plus  de  voir  périr  le  vaiffeau  ,  puis¬ 
qu’on  ne  trouvoit  point  de  moien  d’éviter  les 
tempêtes  qui  dévoient  encore  durer  fi-leng- 
îems. 

Le  Confeil  du  navire  s’étant  affemblé  ,  il 
futréfolu  qu’on  retourneroit  dans  le  détroit  de 
la  Sonde  »  d’où  l’on  recommenceroit  le  voiage 
le  long  de  la  côte  interne  de  Sumatra ,  q»i  croit 
la  route  que  la  faifon  permettoit  alors  de  pren¬ 
dre,  pour  traverfer  enfuite  les  détroits  de  Ban- 
ca  ,  de  Dryoens  &  de  Malaca.  Après  cela  il 
falloir  côtoïer  Queda&Perach ,  pour  aller  ter¬ 
ri  r  à  Bengale.  C’éÊoit  l’unique  reflburce  qui 
nous  refloit,  pour  nous  y  pouvoir  encore  ren¬ 
dre  dans  l’année. 

Le  jour  même  que  cette  réfolution  fut  pri- 
fe,  qui  fut  l’onzième  d’Oélobre,  nous  remî¬ 
mes  le  cap  fur  le  détroit  de  la  Sonde,  portant 
au  Sud-eft,  vent  arriére,  &  faifant  beaucoup 
de  chemin;  de  forte  que  nous  perdîmes  bien¬ 
tôt  de  vue  PouSo  Naïas,  illebaflè , déferre,  8e 
couverte  de  beaucoup  bois  »  que  nou  crûmes 
avoir  deux  ou  trois  lieues  de  tour,  félon  que 
nous  le  pûmes  apercevoir. 

Nous  repaflames  aufii-tôt  fous  la  Ligne,  & 
par  le  travers  des  ifles  La  Bonne  Fortune  & 
Naflati  :  puis  nous*  découvrîmes  Sumatra  &  la 

tau- 
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haute  montagne  de  Siilebar  ,  la  petite  ifle  Trif- 
te>  celle  d’Engano ,  la  Petite  Fortune»  labafîè 
pointe  de  Sumatra  ,  &  enfin  nous  rentrâmes 
dans  le  détroit  de  la  Sonde  »  &  nous  approchâ¬ 
mes  de  Batavia,  d’où  nous  étions  partis. 

Ainfî  nous  avions  navigé  fort  -  inutilement 
&  fort-malheureufement  pendant  trente-qua¬ 
tre  jours  5  au-lieu  que  nos  deux  conferves ,  que 
nous  avions  quittées,  niant  porté  le  cap  au  Nord 
beaucoup  plutôt  que  nous  ,  avoient  enfuite  cou¬ 
ru  fi- avant  à  POiieft  »  que  les  vçnts  orageux 
du  Nord  oüeft  ne  les  avoient  point  incom¬ 
modées  ,  ainfi-que  nous  Paprimes  dans  la  fuite» 
Nos  deux  premiers  Oficiers  »  qui  toujours 
bien  fbigneux  de  boire,  Pétoient  encore  plus 
d’éviter  Batavia  »  &  autant-que  û  c’eût  été  une 
ville  ennemie,  fe  pourvurent  le  mieux  qu’ils 
purent  1  ou  plutôt  l’équipage  ardent  à  reparer  la 
faute  commife ,  pourvut  le  vaifïèau  des  chofes 
qui  lui  manquoient 

Enfuite  nous  rangeâmes  la  côte  de  Suma¬ 
tra  ,  courant  vers  le  détroit  de  Banca ,  &  dé- 
paflânt  la  petite  ifle  de  Lucipare.  Il  y  a  dans 
ce  détroit  des  courans  rapides ,  qui  portent  du 
Sud  au  N@rd  ,  qui  nous  étoient  favorables  » 
les  vents  nous  étant  contraires  »  &  nous  con¬ 
traignant  de  louvoier  fans  cefïè.  En  navigeant 
dans  ce  détroit, qui  fe forme  entre  les ifles de 
Banca  &  de  Sumatra,  nous  vîmes  divers  bâti- 
mens  Indiens,  Jonques,  Tynangs  ,  Cancas» 
qui  alîoient  à  la  grande  Java  ,  à  Bantam  »  à 
Batavia  ,  &  vers  les  autres  places  maritimes 
de  cette  ifle. 

Le  vingt-huitième  d’Oétobrc  *  nous  décou- 
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Trimes  un  navire  ,  qui  était  La  Mai  Ton  de  FIL 
le  X  Amjhr dam ,  dont  l’équipage  fut  fort  fur- 
pris  dérpreiicke  les  accident  de  notre  volage,. 
1SI  ou  s -al  lames  de  .compagnie  y  rangeant  la  côte 
orientale  de  Sumatra,  qui  eft  peu  fréquentée 
&  dont  meme  on  ne  peut  avoir  de  connaît* 
lance  >  à-cauie  de  la  multitude  des  grands  ar¬ 
bres  qui  dont  1er  les  bords,  Si  qui  croiffent 
jufques  dans  l’eau  filée  3  ce  qui  ne  les  empê¬ 
che  pas  de  devenir  fort  hauts  ,  &  de  jetter 
de  larges  branchages,  qui  pendent  fur  l’eau. 
&  cachent  la  terre.  Nous  ne  vîmes  point  auitî 
de  bourgs'  ni  de  lieux  habitez  fur  la  côte  de 


O 
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Banca.  Toutes  ces  côtes  parodient  entière¬ 
ment  déferres  &  fauvagcs. 

Nous  vîmes  en  divers  endroits  floter  des  ar¬ 
bres  entiers,  avec  leurs  branches  &  leurs  ra¬ 
cines  ,  la  mer  les  aiant  déracinez.  De  loin 
nous  les  prenions  quelquefois-  pour  des  jon¬ 
ques  qui  portoient  iur  nous. 

1  K  r  -,  ,,r.  •«  1 

Apres  cela  nous  parlâmes  par  ie  travers  de 

la  rivière  de  Palimham,  qui  eft  une  ville  que 
les  Hollandais  avoient  brûlée  depuis  quelques 
années  ,  à  -  caufe  de  la  perfidie  des  habitans  ? 
qui  s’étant  empares  par  train fon  de  deux  de 
nos  va  ifieaux,  en  avoient  mafûcrc  les  équipa¬ 
ges.  Depuis  ce  tems  -là  ils  ont  apris  que  de  fi 
méchantes  actions  ne  demeurent  pas  toujours 
impunies  ,  &  ils  font  biea-aifes  de  vivre  en 
paix  avec  nous. 

Ifiifle  de  Banca  eft  baffe',  prefque  couverte 
clé  bois,  déferte  &  inculte  ,  quoi- qu’elle  pa- 
roifle  devoir  être  fertile,  &  qu’elle  foit  bien 
•  eft  aiTes  bien  pourvue  d’eau  dou¬ 
ce? 
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ce.--?:  cfé.tjb  raifonme  fai:  croire  qu'elle a  été 
autrefois Babu«.  ^par  quelques  Chrétiens,  foit- 
Portugais  -,  Hollandois  ou  autres ,  avant  -qu'ils 
euiïênt  découvert:  tous  les  autres  païs  habitez j 
où  ils  ont  trouvé  mieux  leur  commodité  ?  ou¬ 
tre  que  fon  détroit  eft  un  paflage  fort  fré- 
quenté  de  prelque .  tous  les  peuples  de  TQ- 
rienf. 

;  Lors- que  nous  eûmes  pafïe  le  premier,  le 
fécond  &  le  troifiême  pas  de  ce  détroit ,  nous 
regagnâmes  la  haute  mer,  &  alors  nous  nous 


pelant  de  voiles  que  le  nôtre.  Les  .ûflciers 
qui  le  montoient,  plus  experts  dans  cette  na¬ 
vigation  que  les  nôtres ,  leur  avoient  donné 
des  avis  fur  îa  maniéré  dont  il  falloir  faire  la 


route  de  Malaca. . 

Le  premier  jour  de  Novembre  1663.  nous 
eûmes  la  vue  des  fept  ifles  qui  font  â  l’Efh 
Mais  aiant  mis  le  cap  fur  la  côte  de  Sumatra, 
nous  nous  trouvâmes  par  le  travers  du  golfe 
de  Jambaie  ,  où  nous  vîmes  deux  vaifïèaux 
Hollandois  à  l’ancre.  Les  habitans  vinrent  à 
notre  bord  avec  leurs  canots ,  &  nous  aporté- 
rent  des  rafraîchiffemens  ,  qu’ils  nous  don- 
noient  pour  des  morceaux  de  toile. 

Après  cela  nous  dépaflCames  les  petites  ifles 
Varelles  ,  &  les  autres  qui  en  font  voifînes  s 
Si  le  beau  païs  de  Tanjong  Bouro  ,  encore 
dans  Tille  de  Sumatra  $  puis  nous  pafîames 
ibus  la  Ligne.  Enfuite  nous  dé-^uvrîmes  la 
montagne  de  Tille  de  Lingen »  .fit  après  elle  les 
premières  petites  ifles  du  détroit  de  Dryocns* 


ïi2  Voïage  de  Gant .  Schmten 
h  Fentrée  duquel  nous  foufrîmes  une  chaleur 
extraordinaire.  Nous  y  jettâmes  l’ancre  pour 
y  paflêr  la  nuit,  à-cauic  de  la  quantité d’illes 
qui  y  eft. 

Le  feptiême  de  No  vembre»  le  jour  étant  clair 
&  férein  ,  nous  comptâmes  jufqu’à  cinquante 
ifles,  entre  lefquelles  nous  tra  ver  fûmes ,  pour 
aller  enfiler  le  détroit.  Nous  fumes  obligez  de 
moiiiller  fouvent  dans  ce  parage,  pour  étaler 
les  marées.  Sur  le  foir  ,  nous  levâmes  l’ancre, 
&  à  la  clarté  de  la  Lune  les  courans  nous  pouf¬ 
fèrent  vers  le  détroit.  Lors -que  la  Lune  fe 
coucha  ,  nous  ancrâmes  proche  de  deux  petites 
illes  toutes  couvertes  de  bois ,  auffi  bien  que 
les  autres  qui  étoient  auprès. 

Le  huitième  de  Novembre,  nous  fîmes  nos 
bordées  pour  entrer  dans  le  détroit,  où  la  for¬ 
ce  des  courans,qui  nous  étoient  favorables,nous 
porta  fort  -  heureqfement.  Les  Malais  qui 
font  dans  ces  lieux-là,  y  vivent  fort-miféra- 
blement.  Nous  regardions  avec  bien  de  Téton  » 
nement  les  endroits  où  étoient  placées  leurs 
huttes  ,  ou  leurs  lier  mitages  ,  aux  bords  de 
la  mer  5  car  c’étoit  en  des  lieux  incultes  , 
fauvages  ,  fur  des  rochers,  dans  des  pentes 
de  roches  efcarpées.  Elles  étoient  faites  de 
rofeaux  &  de  feuilles  de  cocos ,  apuïées  fur 
des  pieux  *  &  élevées  jufqu’à  cinq  ou  lix  pics 
au  defliis  du  fol. 

H  en  vint  quelques-uns  à  notre  bord,  dans 
un  petit  canot  fait  d’un  tronc  d’arbre  ,  avec 
une  ‘Petite  bannière  blanche.  Ils  nous  préfen- 
térent  à  vendre  des  noix  de  coco*,  un  peu  de 
giiwng  ,ûx  poules ,  &;  un  civette.  Nous  eû- 
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Inès  le  tout  pour  un  vieux  morceau  de  fer  ,  &  un 
peu  de  toile.  On  leur  ofrit  de  l’argent  qu’ils  re- 
fuferent.  Ils  étoient  prefque  tout-nuds ,  n’aiant 
qu’un  petit  morceau  de  toile  fur  les  parties  nâ* 
turelles. 

Toute&ces  ifles  étoient  G  couvertes  d’arbres, 
depuis  le  bord  de  la  mer  jufqu’à  la  cime  des 
montagnes  ,  qu’il  fembloit  qu’on  n’y  pouvoit 
pénétrer.  Les  rivages  même  n’en  étoient  pas 
connoifiàbles,  parce -qu’ils  étoient  par -tout 
égaux,  &  que  les  arbres  y  étoient  bien  avant 
dans  l’eau. 

Nous  pêchâmes  dans  ces  parages  avec  des  ha¬ 
meçons  ,  des  plantes  curieules  &  pétrifiées  de 
pur  corail ,  qui  étoient  très-artiftement  formées 
par  la  nature ,  &  fèmblablcs  à  des  arbrilïèaux.  Il 
y  en  avok  de  rouge  ,  mais  la  plupart  étoit  gris. 
Les  branches  en  étoient  délicates  &  entre- cou» 
pées  comme  un  ouvrage  d  entreias.Le  tout  étoit 
fous  l’eau ,  &  étoit  formé  au  fond  de  la  mer. 

Après  midi  nous  fortîmes  du  détroit  de 
Dryoens  ,  &  les  eourans  continuant  à  nous 
être  favorables?  nous  eûmes  bientôt  la  vue  des 
côtes  Malaies ,  dépafiant  pendant  la  brune  l’ifle 
de  Corman. 

On  trouve  de  long  de  ces  côtes,  &  dans  le 
détroit  de  Dryoens,  des  eourans  très  rapides, 
qui  venant  des  mersdel’Efl,  du  Nord  &de 
l’Oüeft ,  cherchent  paiïàge  par  ce  détroit  &  par 
celui  dcMalaca.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  qui 
croient,  que  ce  font  ces  eourans ,  qui  de  teins 
entems  ont  détaché  des  pointes  de  terre  ,  8c 
les  ont  emportées  dans  la  mer  ,  où  elles  ont 
formé  cette  multitude  d’ifies. 

Le 
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Le  neuvième  tic  Novembre  ,  nous  continuâ¬ 
mes  à  ranger  les  côtes,  en  courant  au  Nord, 
ûNqüs  dépaffames  Pulo  Pifang  ,  la  pointe  de 
Rio  Formofa  ,  &  ie  foir  nous  eûmes  la  vue 
dlila-s d’Aguados ,  ou  des  ifles  d’Eau,  furies 
côtes  de  (quel  les  nous  nous  trouvâmes  le  ma¬ 
tin  du  onzième,  Le  treizième  de  Novem¬ 
bre,  nous  mouillâmes  l’ancre  à  la  rade  de 


Malaca. 

Le  Gouverneur  de  cette  ville  aiant  apris  ce 
qui  nous  était  arrivé  dans  notre  route,  nous 
chargea  de  trente  laftes  d’étaim  j  pour  nous 
fervk  de  lefl  ,  &c  comme  nous  en  prîmes  en¬ 
core  davantage ,  notre  navire  fe  porta  mieux 
à  la  mer.  On  fit  pafier  notre  premier  Pilote 
fur  un  va i fléau  qui  s’en  retournent  à  Batavia,, 
$£  nous  en  eûmes  un  autre  en  fa  place. 

Quelque  fa  Loin  que  nous  enflions  de  faire 
de  l’eau,  du  bois  &  des  vivres,  nous  n’en  pû¬ 
mes  faire  que  bien  peu,  dans  un  lieu,  où  il  n*y 
en  avoir  que  médiocrement  Mais  enfuitç  nous 
prîmes  de  Peau  Bi  du  bois  dans  l’ifledeDing- 
dng.  La  Mat fon  de  Fille  d*  Amjtefi 'dam  t  vint 
a-uflü  mouiller  l’ancre  un  peu  après  nous,  à  la 
même  rade. 

Malaca  efi  fiîuée  à  cent-cinquante  lieues  au 
Nord-otieft  de  Batavia  ,  par  les  deux  degrés 
vingt-huit  minutes  de  latitude  Nord  ,  fur  la 
côte  Malaie.  C’etoit  autrefois  un  village  habi¬ 
té  par  des  pêcheurs  &  par  des  écumeurs  de 
mer ,  qui  en  ont  fait  une  allez  grande  ville,  où  le 
commerce  à  faeaueop  fleuri.  Les  Arabes  ,  les 
Maures  §f  les  Perfkns ,  qui  en  fréquentoientle 
port,  y  avoient  introduit  le  Malioméîifme. 
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Lors-qu’Alronfe  Albuquerque ,  Amiral  d’E- 
manuel  Roi  de  Portugal ,  y  territ  ,  elle  avoit 
déjà  tellement  augmenté  la  puiflance .,  qu’elle 
s’étoit  érigée  en  un  Roïaüme  aficz  conndéra- 
bîe  pour  ces  païs-là ,  étant  gouvernée  par  un 
Arabe  nommé  Mamud ,  qui  en  ufoit  en  Roi. 

Ce  Prince  aiant  d'abord  fait  alliance  avec 
les  Portugais,  leur  marqua  une  grande  infidé¬ 
lité.  Il  furprit  leurs  gens,  &  les  fit  tous  maf- 
facrer.  Albuquerque  en  aiant  eu  avis,  reme- 
m  fa'  fiote  àMalaca,  prit  la  ville  *  &  en  chat 
■fa  Mamud. 

Les  Portugais  s’étant  rendus  maîtres  de  cet¬ 
te  place,  y  bâtirent  une  fort  ereffe  ,  &  lisent 
demeuré  près  d'un  fiécie  en  poffcffion  de 
Fune  &  de  l’autre  $  quoi- que  depuis  l'année 
1602.  les  Anglais.,  &  iiir-tout  les  Hollandois, 
ne  la  leur  eufïèot  pas  laifie  pbiièder  tranquil¬ 
lement 

Mais  Paiinée  164.-1.  la  pofïeffion  leur  en  fut 
*tout~à-fait  ôtée  par  les  Hollandois ,  qui  Fafiîé- 
gerent  &  la  prirent.  Depuis  ce  te  ms  là  elle  eâ 
demeurée  entre  leurs  mains,. 

Nous  la  trouvâmes  s Skz  bien  fortifiée  ,  &. 
en  état  de  fe  défendre  ,  auffi-bien  contre  les 
.  fuiffincesde  PEurope,  que  contre  celles  des 
Indes.  Il  y  a,  une  tour  ,  ou  un  clocher  ,  fur 
une  éminence  ,  dans  l’enceinte  des  murailles,, 
cjui  paroi t  de  fort  loin.  Nous  y  montâmes  > 
&  nous  trouvâmes  la  tour  dans  une  grande  dé¬ 
cadence.  A-peine  ofîons-nous  nous  tenir  fur  le- 
plus  haut  étage  :  nous  craignions  qu’il  ne  rom¬ 
pît  fous  nous ,  tant  il  paroifibit  vieux  &  de- 
labre*. 


Le 
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Le  Commandant  delà  fortereflê  ctûitleSr. 
Rietbeek ,  qui  avoit  fon  Confeil  pour  gouver¬ 
ner  avec  lui ,  &  fous  lui  tous  les  gens  qui 
étoient  aux  gages  de  la  Compagnie,  &  la  gar¬ 
ni  fon.  11  y  en  avoit  qui  s’y  étoient  mariez  les 
uns  avec  des  femmes  Hollandoiles ,  les  autres 
avec  des  Indiennes ,  dans  le  defîein  d’y  vivre 
&  d’y  mourir.  D’autres  artendoient  que  le  tems 
de  leur  engagement  fût  fini ,  pour  s’en  retour¬ 
ner  en  Hollande. 

Le  long  de  cette  place  coule  une  rivière 
dont  l’eau  cft  encore  douce ,  &  qu’on  appel¬ 
le  de  tour  terris  la  rivière  de  Chry forant.  El¬ 
le  iëpare  la  fortereflê  de  la  ville  ,  &  l’on  va 
de  l’une  à  l’autre  fur  un  très  -  beau  pont.  11  y 
a  dans  la  ville  beaucoup  de  rues  allez  larges , 
mais  aufli-mal  pavées  que  celles  des  autres 
villes  des  Indes.  Les  maifons  y  font  paf- 
fablès  &  allez  forrées  ,  quelques-unes  aiant 
des  jardins  par-derrière  ,  ou  à  côté. 

Les  habitans  ccnfiftent  en  quelques  bour¬ 
geois  Hollandois  ,  &  plufieurs  cabarcttiers , 
beaucoup  de  Malais  ,  de  Maures  ,  de  Chi¬ 
nois  ,  &  d’autres  Indiens  ,  qu’on  croit  fufî- 
famment  tenir  en  bride  par  le  moien  de  la 
fortereflê  ,  depuis-que  nos  gens  l’ont  fépa- 
rée  de  la  ville  tant  parla  rivière,  que  par  de 
bonnes  murailles,  par  des  battions  élevez  auf- 
fi  de  cc  côté-là  ,  par  de  bonnes  portes  ,  & 
par  un  pont  le  vis.  qui  çft  du  côté  orien¬ 
tal. 

La  ville  eft  bien  fituée  pour  le  commerce, 
&  pour  la  navigation.  Entre-autres  elle  efl  d’u¬ 
ne  grande  commodité  pour  no®  vaiflèaux  qui 

vont 
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vont  au  Japon  par  le  détroit  de  Sincapura  ou 
Singapour  >  à  Bengale,  à  Coromandel,  à  Su¬ 
rate  ,  en  Perfe  3  &  tout-dc-même  pour  ceux 
qui  retournent  à  Batavia. 

Les  habitans  du  païs  fe  nomment  Malais, 
Ils  font  noirs  tirant  un  peu  fur  le  roux.  Ils  ne 
manquent  pas  d’efprit^  &  ils  aiment  particu¬ 
liérement  la  Poëfie.  Leur  langage  eft  doux , 

&  par  cette  raifon,  auffi-bien  que  par  leur  fré¬ 
quente  navigation ,  &  encore  par  le  grand 
commerce  qu’ils  ont  toujours  fait  ,  leur  lan¬ 
gue  s’eft  répandue  prefque  dans  tous  les  païs 
des  Indes  »  avec  d’autant  plus  de  facilité 
qu’elle  eft  fort  aifée  à  prononcer  &  à  apren- 
dre. 

Les  Maures  ont  attiré  la  plupart  des  Ma¬ 
lais  à  la  Réligion  de  Mahomet.  Les  mœurs 
de  ces  derniers  ,  leurs  qualités  &  leurs  ma¬ 
nières  de  vivre  *  aprochent  fort  de  celles  des 
Javanois.  Ils  ne  font  prefque  point  vêtus.  Les 
femmes  &  les  filles  ont  le  fein  &  tout  le  haut 
du  corps  nuds,  auffi  -bien  que  la  tête  &  les 

Îiiés.  Elles  font  parade  de  leurs  cheveux,  qui 
ont  fort  longs  &  fort  noirs  ,  &  les  oignent 
d’huile  de  noix  de  cocos,  qui  les  rend  luftrez. 
Quelques-unes  portent  des  brallelets  &  des 
pendans-d’oreille. 

La  campagne  qui  eft  autour  ‘de  Malaca , 
n’efl  pas  fertile  :  nous  n’y  trouvions  que  dif¬ 
ficilement  des  fruits  &  les  autres  denrées  que 
la  terre  produit  ordinairement.  Nous  faifions 
même  très-mauvaile  chère  dans  une  des  meil¬ 
leures  auberges  de  la  ville  ,  &  nous  n’a- 
viens  rien  que  de  l’eau  de  la  rivière  pour 

nous 
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nous  régaler  5  encore  n’étions-nous  pas  à  plain¬ 
dre  comme  nous  aurions  été  ailleurs. 

Cependant  les  campagnes ,  les  bois ,  les  jar¬ 
dins,-  étotent  agréables,  &  verdoïans  toute 
l’année.  La.  cauie  de  cette  Aérilité  Tient  fans 
doute  de  ce  que  toute  la  campagne  n’eft  que 
marais,  &  qu’ils  font  quelquefois,  en  pluiîeurs 
endroits,  couvers  d'eaux  fomaches.  De-là 
vient  encore  que  le  bétail  y  efl  maigre  ,  qu’il 
y  en  a  peu  ,  &  qu’on  en  tire  peu  de  graifîe  >  peu 
de  beurre  ,  &  peu  de  lait. 

Les  autres  denrées  n’y  font  pas  beaucoup  plus 
communes.  On  ne  vous  y  invite  guércs  en  fef- 
tin,  &  alors  c’efl  beaucoup  qu’il  y  ait  à  boire  & 
à  manger  pour  vous  Scpour  toute  la  compagnie, 
tant  les  gens  de  la  maifon.,  que  les  autres  qui 
s’y  trouvent.  Aiàifi  la  ville ,  dans  le  détroit  de  la¬ 
quelle  i  1  ne  fe recueille  prefq uo point  de  vi vres9 
en  doit  être. entretenue  en  partie  par  fes  voifins, 
&  en  partie  par  nos  * -ai finaux,  qui  y  en  portent. 

Le  pais  de  Malaca,  ou  Malais *  efl  à-peu-près 
comme  une  ifle ,  dont  le  milieu  efl  preique 
fous  F  onzième  degré.  Cefl  là  qif  efl  iituée  ia 
ville  de  Tanaflery ,  fi  célébré  par  le  grand  com¬ 
merce  qui  s’y  fair. 
aume  de  Siam  par  un  bout, 
bout  d'une  lamm 


pais  comme  au 


ae  terre. 


Roï- 

cornme  par 

C  jOf 


le 
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il  s’étend  jufqu’au  cap  de  Sincapura ,  &  preique 
jufquçs  fous  la  Ligne  équinoxiale. 

C’eût  le  pals  de  toutes  les. Indes  Orientales* 
qui  s’étend  le  plus  au  Sud.  Il  comprend  les 
villes  &  Raïaumesde  Patane,  Pahan,  johor  ou 
Jor  | Fera. ,  Queda,  Bordelon,  juncala  ou  L-igor. 
&  au  ÎSforcl  la  ville  &  le  Roïaume  de  Tanafl 
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fery ,  où  les  Portugais  fa  i  foi  en  t  autrefois  un 
grand  négoce.Ce  dernier  efi  préfentement  fous 
la  domination  du  Roi*  de  Siam,  quoi-qu5 au¬ 
trefois  c'ait  été  un  Roïaurne  particulier* 

Ligor  efi  une  ville  fur  la  côte  orientale  du 
païs  Malais ,  par  huit  degrés  trente  minutes» 
Elle  apanieiit  auffl  au  Roi  de  Siam ,  &  les  Hol¬ 
landais  y  ont  une  loge.  On  en  tire  beaucoup 
d’étaim  &  de  poivre.  C'efile  long  de  la  côte 

A  „  O  . 

de  ce  meme  pais  que  gît  fille  de  Tycou ,  & 
au  Sud  efi  la  ville  &  le  Roïaurne  de  Patane,  qui 
a  été  de  tout  tems  &  efi  encore  floriiiant  par  le 
■commerce  du  poivre  ,  qui  y  croît  en  abon¬ 
dance.  Il  efi  finie  par  les  fîx  degrés  quarante- 
fix  minutes  de  latitude  Nord  ,&^fe  termine  à 
PEft  par  là  mer  de  Camboie.  Il  efi  tributaire 
du  Roïaurne  de  Siam. 


Pahan  &  johor  font  deux  petits  Roïaumes  à 
PEfi ,  &i  allez  proches  de  la  ville  de  Maiaca. 
Comme  ils  n'ont  que  peu  de  force  ,  ils  ont 
fouvent  recours  à  la  Compagnie ,  pour  fe  mieux 
défendre  contre  leurs  ennemis.  (  'e  font  les. 
guerres  qu’ils  ont  autrefois  foutenuës  contre 
les  Portugais,  qui  les  ont  beaucoup  afoiblis. 

Tous  ces  peuples,  favoir  deQueda,  Eera» 
Malaca,  Johor,  Pahan,  Patane,  Ligor,  & 
quelque#  autres  qu’on  comprend  encore  par¬ 
mi  les  Malais  ,  ont  beaucoup  de  raport  avec 
ceux  de  java,  d  ns  la  maniéré  de  leurs  vétoe- 
mens  -,  de  la  navigpa  .cm  ,  d.  fceconomie  ;  dans 
leurs  mœurs,  leur  Religion  leurs  pratiques , 
ajinfi-qifiii  a  été  déjà  dit.  Mais  on  ne  les  accufe 
pas  tant  de  perfidie ,  de  cruauté ,  d’inhumanité» 
&  de  pane  liant  à  répandre  le  long  humain. 

Siam 
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Siam  eft  un  des  plus  puiflans  Roïaumes  des 
Indes.  Il  eft  à  l’Efl  du  Gange.  Il  confine  du 
côté  du  Nord,  parles  1 8.  degrés,  aux  Roïau- 
mes  de  Pegu ,  d’Ava  &  d’Aracan.  Du  côté 
de  l’Oüeft ,  il  fe  termine  en  partie  par  la  mer 
de  Bengale.  Du  côté  du  Sud,  il  a  pour  con¬ 
fins  le  pais  Malais ,  &  s’étend  dans  cette  pé- 
fiinfule  jufqu’aux  Roïaumes  de  Queda  &  de 
Patane ,  &  jufqu’à  la  mer  qu’on  nomme  de 
Siam  »  dont  la  côte  entoure  un  grand  golfe , 
qui  eft  prefque  en  demi-lune,  8c  court  jufi 

aucs  par  les  treize  degrés  &  demi ,  &  du  côté 
el’Eft  jufques  par  les  dix  degrés,  en  tirant 
vers  le  Sud- eft. 

Ducôtédel’Eft,  leRoïaume  de  Siam  con¬ 
fine  à  ceux  de  Camboie  &  de  Gannan ,  ce  der¬ 
nier  étant  fous  la  domination  de  la  Chine, 
quoi-quehors  de  l’enceinte  de  la  Chine.  Sous 
le  nom  de  Siam  il  comprend  le  Roïaume  de 
Tonquin,  où  les  Hollandais  font  un  grand 
trafic,  &la  Cochinchine  qu’on  nomme  auffi 
Kiaochy.  Quelques-uns  difent  que  le  tour 
des  frontières  de  ce  Royaume  eft  de  quatre  à 
cinq  cents  lieues. 

Les  vaifieaux  Holîandois,  &  ceux  des  Mar¬ 
chands  des  autres  nations,  entrent  ordinaire¬ 
ment  dans  la  grande  rivière,  qui  fe  nomme  Me- 
nam  ,  &  qui  fort  d’un  grand  lac  ,  ou  d’i^ne 
mer  interne,  qu’on  apelle  Chiammai,  qui  eft 
à  plus  deuxeents  lieues  au  Nord ,  &  qui  coule 
au  Sud,  en  traverlant  le  Roïaume  de  Siam, 
pour  fe  rendre  dans  la  mer  de  ce  même  nom. 

Dans  la  faifon  des  pluies  elle  fe  déborde,  & 
couvre  les  campagnes  de  ris,  8c  les  prairies 

qu’elle 
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qu’elle  rend  fertiles,  comme  fait  le  Nil  Les 
grands  vaifieaux  Hollandais  demeurent  devant 
l’embouchure  ,  pour  y  recevoir  leur  charge» 
Les  petits  bâtimens  vont  ancrer  à  cinqouiix 
lieues  plus  haut,  devant  une  petite  ville  nom¬ 
mée  Bancoc 

A  dix-huit  lieues  au  delTus  de  Bancoc  eft 
la  ville  capitale  nommée  Judia,  «où  le  Roi 
tient  fa  Cour,  &  ou  réhdent  les  Mandarins, 
&  les  plus  grands  Seigneurs  &  principaux 
Qrkiers  de  l’Etat.  Il  y  a  un  fuperbe  palais 
avec  des  toits  &  pîufieurs  tours  dorées.  Hans 
la  ville,  auffî-bien  que  dans  les  faux-bourgs,, 
qui  ne  font  pas  moins  peuplez  ,  on  voit 
quantité  de  Pagodes,  de  couvens  ,  de  fia- 
tués. 

Les  maifons  ne  font  pas  belles.  Elles  n’ont 
que  peu  d’ornemens  au- dedans  &  au- dehors* 
La  plupart  de  cette  grande  ville  fe  trouve 
tous  les  ans  fous  l’eau  ,  dans  un  certain  tems, 
pendant  lequel  les  habitans  fe  fervent  de  pe¬ 
tites  barques  ,  de  balons  &  de  canots ,  pour 
aller  par  les  rués ,  fe  vifîter ,  &  faire  leurs  afaires. 

Le  Roi  a  une  autorité  abfoluë  fur  tous  fes 
Sujets  »  &  fa  puifîance  ni  fa  Cour  ne  le  cè¬ 
dent  à  aucune  autre  dans  les  Indes.  On  nepa- 
roît  devant  lui  qu  a  genoux  ,  les  mains  join¬ 
tes*  &  la  tête  courbée  vers  la  terre.  Ses  Sujets 
fe  nomment  eux-mêmes  les  humbles  efclaves 
de  Sa  Majefié. 

Les  titres  qu’il  prend  font  proprement  des 
blasfèmes,  car  il  fe  dit  être  un  Saint  qui  par¬ 
ticipe  à  la  Divinité  ,  le  plus  iliuftre  ,  le  plus 
puilïant  ,  &  le  plus  invincible  de  tous  les 

Je  Prfo- 
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Princes  ,  Seigneur  de  cent  &  une  couronne 
Roïale  d’or;  le  Souverain  Maître  du  très-no-' 
ble  &  très-puHïànt  Roïaume  de  Siam  5  la  fplen- 
deur  de  ia  belle  ville  dp  Judia  ,  qui  fourmil¬ 
le  en  peuple  ,  &  qui  eft  la  capitale  de  tout 
l’Univers  $  le  Seigneur  des  trônes  d'or ,  de  ' 
qui  le  palais  efl  bâti  d’or  &  de  pierreries  5 
le  Seigneur  de  FEléfant  blanc  ,  rouge,  & 
qui  a  la  queue  ronde ,  qui  n’a  été  accordé  de 
Dieu  à  nul  homme  qu'à  lui  ,  le  Prince  Di¬ 
vin  &c. 

Outre  la  Reine ,  il  a  un  grand  nombre  de 
Concubines,  qu’on  lui  choifit  entre  toutes  les 
plus  belles  &  les  plus  confidérables  filles  de 
fon  Roïaume  ,  ainfi  qu’on  fait  pour  le  Roi 
d’Aracan.  Tous  les  ans  ,  ainfi-que  ce  même 
Roi  ,  il  fe  fait  voir  une  fois  en  public  com¬ 
me  une  Divinité,  &  cette  forte  d’aparitioft  fe 
fait  avec  beaucoup  de  pompe  &  de  cérémo¬ 
nie.  Lors-qu’il  fort  pour  aller  à  la  campagne, 
ou  pour  fe  promener  fur  l’eau ,  avec  fa  Cour,  ou 
avec  la  Reine  &  fes  Concubines,  tout  le  monde 
fe  retire ,  ou  s’il  fe  rencontre  des  gens  à  por¬ 
tée  delà  vue,  il  faut  qu’ils  fe  jettent  la  face 
contre  terre  ,  fans  ofer  le  regarder. 

Il  peut  mettre  en  peu  de  tems  fur  pie  de 
grandes  forces ,  foit  d’hommes ,  de  chevaux  , 
d’éléfans,  ou  de  galères.  Les  principales  ar¬ 
mes  des  habitans  font  des  arcs  ,  des  flèches  , 
des  boucliers  ,  des  labres  ,  des  lances.  Il  y 
a  dans  le  Roïaume  un  prodigieux  nombre  de 
galères,  de  fuftes,  dont  celles  qu’on  ddfline 
pour  l’ufage  du  Roi  font  magnifiquement  or¬ 
nées  »  entre-autres  avec  des  tentes  ,  des  gale- 
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ries  &  des  rames  dorées,  il  y  en  a  qui  ont 
jufqu’à  foixante  ou  foixante  &  dix  rameurs. 

Les  Siammois  ont  eu  de  grandes  guerres 
avec  leurs  voiiîns  ,  quoi  -  que  naturellement 
ils  n’aïent  pas  beaucoup  de  courage  ,  ni  d’a- 
drefle  aux  armes.  En  recompenfe  ils  traitent 
fort  infolemme-nt  ceux  qui  leur  font  fournis» 
ou  qu’ils  ont  vaincus.  En  un  mot  ils  font 
plus  à  craindre  par  la  prodigieufe  quantité  de 
peuple  qui  efl  dans  le  pais ,  que  par  leur  va¬ 
leur. 

La  plupart  de  leurs  maifons  font  bâties  de 
rofeaux  &  de  feuilles  de  cocos.  'Les  hom¬ 
mes  prennent  ,  outre  leurs  femmes  ,  autant 
de  Concubines  qu’il  leur  plaît.  La  femme 
demeure  maîtrefîe  de  tout  ce  qui  regarde  la 
maifon ,  &  les  autres  font  fous  elle.  C’eft  el¬ 
le  qui  cft  l’héritiére  avec  fes  enfans.  On  ne 
donne  à  chacune  des  autres  qu’une  petite  por¬ 
tion  du  bien  ,  ou  fi  elles  font  tout- à-fa it  de 
balle  condition,  on  ne  leur  en  donne  qu’une 
petite  portion  à  divifor  entre  elles. 

La  plupart  des  Siamois  recherchent  la  vo¬ 
lupté:  ils  font  luxurieux  &  oififs,  faifanttra- 
vai lier  leurs  femmes  &  leurs  efclaves.  Ceux 
qui  font  un  peu  plus  âftifs  que  les  autres  ,  s’a¬ 
donnent  à  la  navigation ,  au  commerce ,  à  la 
pêche,  à  l’agn  culture,  aux  Arts  &  aux  Scien¬ 
ces»  Leur  négoce  confiite  principalement  en 
toiles  &  en  étofes  de  Bengale  ,  de  Coroman¬ 
del  &  de, Surate,  en  épiceries,  en  marchan- 
difes  de  la  Chine»  du  japon  &  de  l’Europe^ 
en  or  &  en  pierreries.  On  en  tire  quantité  de 
peaux  de  cerf,  que  nos  gens  traidportent  au 
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Japon  5  quantité  de  gomme  de  laque  ,  d’etaim, 
de  plomb  j  de  bois  de  fappan  &  d’une  autre  ef- 
péce  5  &  encore  du  miel,  de  3a  cire,  du  lu¬ 
cre,  du  bétail  ,  des  denrées  pour  la  vie ,  &  par-, 
ticuliéremènt  du  ris  5  dont  on  charge  des  vaif- 
feaux  entiers,  &en  grand  nombre. 

On  voit  les  montagnes  &  pltifieurs  valées 
^ouvertes  de  bois:  il  y  en  a  de  très-épais,  & 
où  l’on  trouve  des  arbres  fort  gros  &  fort 
grands  ,  dont  on  fait  des  poutres,  des  plan» 
dies,  8r  toutes  les  charpentes  qu’il  faut  pour 
bâtir.  Nos  gens  y  en  vont  prendre  des  char¬ 
ges  entières  de  navires,  pour  mener  à  Batavia; 
fi  bien  qu’il  y  va  quantité  de  nos  vaifïèaux  , 
&  de  ceux  de  divers  endroits  du  monde ,  par- 
ee-qifils  y  trouvent  abondance  de  chofes  né- 
ceflaires  pour  l’çntretiçn  &  pour  la  commodi¬ 
té  de  la  vie. 

Lors-que  le  Roi  ou  la  Reine  meurent,  on 
laiffe  le  corps  un  ou  deux  mois  étendu  fur 
ia  terre ,  quelque  puanteur  qu’il  exhale ,  avant- 
que  de  i’expofer  en  pompe.  Pendant  ce  tems- 
là  on  lui  bâtir  un  fuper.be  édifice ,  dans  lequel 
on  le  met ,  pour  y  être  vu  du  peuple  :  puis 
<on  le  brûle,  &onenraffemblefoigneufemenÊ 
les  os. 

Dans  le  tems  qu’il  eft  étendu  fur  la  terre., 
tons  les  Siamois  font  oblige?  d  aller  compa¬ 
roir  re  devant  lui  avec  la  tête  rafe ,  &  après 
lui  avoir  rendu  ce  devoir,  ils  fe laifïènt croî¬ 
tre  les  cheveux.  Car  pour  marquer  le  deuil 
parmi  éux ,  auffî-bîen  à  l’oçafion  de  la  mort 
des  parens  que  de  celle  du  Roi ,  on  fe  rafe 
la  tête  >  on  ne  porte  point  de  joyaux  ni 
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de  pierreries ,  &  l’on  eflr'  vêtu  de  Bîsnc* 

Une  partie  du  pais  Malais  eft  donc  fous  Fô~ 
béïflance  du  Roi  de  Siam ,  ainfi-qu’on  Fa  vu 
ei-defïus.  Mais  les  Roïaumes  de  Fera  &  de 
Queda  font  fournis  au  Roi  d’Âchin  »  dans  l’if- 
le  de  Sumatra  ?  Fune  desplus  grandes  ifles  qui 
foi  tau  monde. 

Elle  commence  parles  cinq  degrés  &  demi 
de  latitude  Nord ,  &  finit  au  fameux  détroit  de 
la  Sonde ,  par  les  fix  degrés  de  latitude  Sud. 
■Elle  s’étend  du  Sud-eft  au  Nord  oüefl,  félon- 
que  le  marquent  les  Cartes  géographiques  $  8c 
Mon  le  compte  que  j’en  ai  pu  faire  elle  doit 
avoir  cent-quatre-vingts-quinzc  lieues  de  long  » 
cinquante  lieues  de  large,  à  Fendrait  où  elle  a 
le  plus  de  largeur  ,  &  environ  quatre- cents» 
quatre-  vingts  lieues  de  circuit.  On  ne  la  croit 
pas  moins  grande  que  l’Angleterre  ,  FE-eofîe 
&  l’Irlande, prifes  enfemble. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  cette  ifleeft 
POphir  deFËcriture  Sainte.  D  autres  ont  dit 
que  c’étoitMalaca.  Mais  l’opinion  la  plus  pro¬ 
bable  eîî:  pour  Zofale,  ville  fur  lacôteorien^ 
taie  d’Afrique  ,  où  le  Roi  Salomon  envoioit 
quérir  de  For  par  la  mer  Ronge. 

L’ifle  clé  Sumatra  eft  fort  diverfifiée  de 
montagnes  »  de  valées  >  de  plaines  très  -  fer» 
tiles  ,  de  forets,  de  rivières.  Elle  s’étend 
jufqu’au-delà  des  côtes  de  Malaca,  dont  el¬ 
le  n’eii  diftante  en  quelques  endroits  que 
de  fix  à  huit  lieues.  Ceux  qui  habitent  le 
milieu  de  Fille  ont  le  Soleil  &  la  Ligne 
équinoxiale  perpendiculairement  fur  la 
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Les  grandes  chaleurs  y  rendent  l’air  fort 
mal  -  fain  *  fur  -  tout  pendant  la  mouflon  des 
pîuïes  ,  qui  amène  prefque  tous  les  jours  fur 
le  foir  de  foudaines  tempêtes ,  qui  font  aufli 
très  fouvent  fuivies  de  calmes  qui  ne  viennent 
pas  moins  fubitement  :  ce  qui  procède  fans 
doute  de  ce  qu’il  y  a  quantité  de  marais,  d’où 
la  chaleur  du  Soleil  attire  une  abondance  d’ex- 
halaifons  puantes. 

Il  y  a  encore  une  autre  caufe  de  l’intempé- 
rie  de  l’air  5  c’eft  cette  manière  fubite  dont  il 
pafîe  du  froid  au  chaud ,  &  du  chaud  au  froid. 
Cela  feul  eft  capable  de  caufer  beaucoup  de 
fièvres  putrides,  &  de  maladies  de  langueur. 
La  côte  occidentale  de  Pille  eft  encore  la  plus 
maî-làine  $  mais  Ticou  &  Priaman  le  font 
plus  que  tous  les  autres  endroits  ,  tant  pour 
les  habitans  que  pour  les  étrangers.  Ceux 
de  nos  gens  qui  y  font  du  fejour  ,  y  de¬ 
viennent  pales  &  bouffis.  Ce  quhl  y  a  de  fur- 
prenant  efl  que  tous  ceux  qui  y  font  tombez 
en  langueur,  &  qui  font  allez  à  Sillebar,  y 
ont  bientôt  recouvré  leurlanté,  &  là  même 
ehofe  eft  arrivée  aux  malades  que  nous  avions 
à  notre  bord. 

Sumatra  eft  bien-peuplée  ,  mais  elle  l’eft 
extraordinairement  dans  fa  partie  feptentrio- 
nale  ,  qui  fournit  abondamment  à  les  habi¬ 
tans  toutes  les  chofes  nécefiàires  pour  la  vie, 
pour  le  vêtement ,  &  pour  les  richefîes  telles 
qu’ils  les  fouhaittent.  Il  y  a  des  montagnes 
touffues  d’arbres ,  &  très-hautes ,  où  l’on  trou¬ 
ve  des  mines  d’argent ,  d’or,  d’étaim,  de  fer, 
de  cuivre  &  d’un  autre  métal ,  &  de  foufre. 
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Les  terres  ne  produifent  ni  froment  ni  fêi- 
gle,  mais  prodigieufement  durisr,  &auffide 
Forge,  du  miel,  delà  cire ,  dufucre*  du  gin» 
gernbre ,  une  grande  diverfité  de  fruits ,  fut- 
tout  du  poi  vre  dont  on  charge  tous  les  ans  un 
grand  nombre  de  vaiffcaux.  On  y  voit ,  dans 
les  lieux  incultes  Si  fauvages  ,  des  éîcfans  f 
des  cerfs,  des  tigres,  desrinoceros,  des  fan- 
gliers,  des  chèvres:  on  y  voit  des  porc-epics* 
des  ferpens ,  des  finges. 

Dans  les  riviéres,on  voit  des  crocodiles  qu’on 
nomme  Caymans  :  dans  les  prairies ,  des  buf¬ 
fles  ,  des  bœufs  ,  des  chevaux.  Les  païians 
élèvent  des  poules ,  des  canards  &  d’autres  vo¬ 
lailles  ,  &  l’on  a  quantité  de  bon  poiflbn  de  mer 
&  de  rivière. 

L’iflc  eft  divifée  en  plufîeurs  Roïaumes  , 
dont  le  plus  paillant  eft  celui  d’Achin,  duquel 
dépendent  les  villes  &  Roïaumes  de  Peidir, 
Pacem  ,  Daia  ,  Barres  ,  Palïàman  ,  Ticou , 
Priaman  ,  Padang  ,  &  encore  les  Roïaumes 
de  Queda  &  de  Pérach  au-delà  de  l’eau.  Pour 
le  coté  méridional  ,  qui  contient  Sillebar  , 
Dampin*  Liampon,  Palimbam,  Jambaie,  & 
d’autres  places,  il  dépend  en  partie  d  u  Roïau- 
-  me  de  Bantam ,  &  en  partie  du  Mataram  de 
Java  ,  fous  la  protefhon  duquel  quelques-unes 
de  ces  villes  fe  font  mifes  5  de- forte  qu’il  y  a 
beaucoup  de  petits  Rois  qui  relèvent  dsAchin, 
ou  de  Java. 

Parmi  les  principales  villes  &  les  plus  mar~ 
chandes ,  on  compte  Pedir  qui  eft  à  neuf  ou  dix 
lieues  à  F  Eft  d’Achin.  On  lui  adonné  le  nom 
du  Royaume  même.  Elle  obéît  au  Roi  d’Achin. 
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Il  y  a  une  montagne  entre  ces  deux  villes® 
Pulo  Wai  qui  eft  devant  Achin  ,  &  cette 
montagne, lui  fournirent  quantité  de  foufre. 
Les  campagnes  de  Pedir  produifent  abondant 
ce  de  ris  &  de  fruits. 

Après  Pedir  on  trouve  Pacem ,  Dely  Ara  » 
Camper,  And  régi  ri  >  Jambaie  &  Palimbam, 
qui  font  à  l’Eft ,  le  long  de  la  côte  interne  de 
oumatra.  Les  trois  dernières  font  les  plus  con~ 
fidérables.  On  y  fait  beaucoup  de  commerce , 
&  nos  gens  y  chargent  quantité  de  poivre.  On 
en  recueille  extrêmement  à  Andripouro ,  &  en 
quelques  autres  places  qui  fontfituées  le  long 
d’une  rivière.  Il  yen  a  d’autres  qui  fournirent 
beaucoup  de  benj  oin ,  du  camfre ,  &  même  de 
For,  ainfi-que  Padang,qui  efl  fituée  fur  une  belle 
rivière  où  l’on  voit  fouvent  un  grand  nombre 
de  bâtimens  Indiens ,  &  où  les  autres  vaiflêaux 
peuvent  auffi  entrer. 

Sillebar,  qui  efl  fur  la  côte  occidentale,  par 
les  quatre  degrés  de  latitude  Sud ,  relève  du 
Roïaume  de  Éantam.  Elle  efl  fituée  le  long 
dun  golfe,  fur  une  rivière  fort-large,  &  en¬ 
tourée  de  montagnes  &  d’autres  terres  incultes. 
Mais  il  y  croît  auffi  beaucoup  de  poivre,  de- 
même  qu’à  Manicabo,  où  il  y  aune  fabrique 
de  criftes  ou  poignards  de  java,  qui  font  fort- 
bien  travaillez. 

Priaman  efl  paflàblement  peuplée,  &  l’on 
n’y  manque  pas  de  vivres.  Elle  fournit  en¬ 
core  beaucoup  de  poivre,  auffi  bien  que'Ti- 
cou>  qui  n’efl  qu’à  très-peu  de  minutes  de 
la  Ligne,  par  le  Nord,  &  qui  efl  fort-mal 
bâtie.  Elle  dépend  d’Achin,  de-même  que 
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Pàflaman,  qui  eft  à  quelques  lieues  au  Nord 
de  Ticou  ,  au  pie  d'une  haute  montagne. 

Barros  eft  auffi  fur  la  côte  occidentale  de 
Sumatra ,  une  lieue  dans  les  terres ,  fur  une 
groftè  rivière,  entre  Paflaman  &  Âchin.  El» 
le  fournit  du  poivre,  du  camfre  ,  &  du 
benjoin.  Enfuite  on  trouve  Sinckel  ,  La¬ 
bo  ,  &  Daïa  ,  qui  dépendent  encore  d’A- 
chin. 

Ce  Roïaume  eft  au  bout  le  plus  leptentrîo- 
naî  de  Sumatra.  Il  eft  paisiblement  peuplé* 
La  ville  capitale  ,  qui  a  le  même  nom  ,  eft: 
bâtie  à  la  manière  des  Indes,  &  fituéelelong 
d'une  agréable  rivière,  dans  une  plaine  ,  à  une 
lieue  &  demie  de  la  mer.  L’air  y  paroît  meil¬ 
leur  &  plus  tempéré  qu’il  ne  l’eft- au  côté  mé¬ 
ridional  de  Pille. 

A  main  gauche  ,  fur  le  bord  de  la  rivière  * 
il  y  a  un  fort  pour  empêcher  les  va i fléaux  d’a- 
procher.  La  forrerefle  Roiâie  eft  fpacieufe» 
de  figure  un  peu  en  long  ,  £&  entourée  d’un 
fofie.  Elle  n’eft  pourtant  pas  bien  forte,  quoi¬ 
que  félon  la  manière  de  fortifier  des  Indiens , 
on  n’y  puiffe  plus  rien  ajoûrer.  Il  y  a  même 
du  canon  en  plufieurs  endroits.  Il  y  a  encore 
pîufieurs  autres  petits  forts  en  deflieux  avan¬ 
tageux  ,  au  milieu  des  haies,  des'  brouflail- 
les  ,  des  marais  ,  pour  la  feureté  du  Roïau- 
me. 

De  tout  tems  le  Roi  d’Achin  a  été  pujftànt  - 
fur  terre  ,  &  les  Sujets  fe  font  aflèz  éxer-  - 
cez  dans  la  navigation.  Ils  ont  fou  vent 
incommodé  celle  des  Portugais  de  Majaca  , 
ea  croifant  dans  le  ' détroit ,  &  même  en5 
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allant  les  ataquer  ailleurs^  de-forte  que  quel¬ 
ques  éforts  que  ces  derniers  aient  faits  ,  ja¬ 
mais  ils  n’ont  pu  faire  d’établiffement  fixe, 
ni  s’emparer  d’aucune  place  dans  l’ifle  de  Su¬ 
matra. 

Le  Roi  poflede  de  grands  tréfors ,  confiftant 
«n  or.  en  pierreries  ,  en  éléfans.  Les  titres  qu’il 
prend  ne  font  pas  moins  fuperbes  ni  blasfèma- 
matoires  que  ceux  du  Roi  de  Siam.  Legrand 
nombre  de  Concubines  qu’il  entretient  ,  fert 
moins  à  fes  plaifirs,  qu’à  fa  garde ,  celle  de 
l’intérieur  de  fon  palais ,  de  fa  ûle  ,  &  de  fa 
chambre ,  leur  étant  commife.  II  a  auffi  des 
Eunuques  parmi  fes  Gardes. 

Le  Sabandar  &  les  plus  grands  Seigneurs  9 
font  fes  Minières,  &  lui  aident  à  foutenirle 
poids  du  gouvernement*  C’étoit  une  Reine 
qui  étoit  Régente  pendant  -  que  nous  étions 
dans  cc  païs-là.  On  difoit  qu’elle  voulait  fe 
marier  avec  un  Hollande is  :  mais  le  Gouver¬ 
neur  de  Batavia  n’y  voulut  pas  confentir  , 
par  de  bonnes  raifons  qu’il  prétendent  en 
avoir. 

Les  liabitans  d’Acîiin  étant  plus  puilïànsen 
forces  que  leurs  voifins ,  font  encore  tenus  pour 
être  meilleurs  guerriers.  Enéfet,  ils  ont  fou- 
vent  prie?  des  villes  &  des  païs  dans  l’ifle 
de  Sumatra  ,  &  fur  la  côte  de  Malaca  ,  & 
ils ‘font  actif!,  entreprenans ,  adroits  à  ména¬ 
ger  leurs  avantages  contre  leurs  ennemis. 

On  parle  la  langue  Malaie  dans  toute  Bide* 
&  la  plupart  des  habitans  ont  depuis  peu 
•de  teins  embraie  la  profeffion  du  Malio- 
métifme,  par  les  foins  &  la  follicitation  des 

Mau- 


Aux  Indes  Orientales .  1^1 

Maures.  Auparavant  ils  étoient  idolâtres  , 
&  il  y  en  a  encore  beaucoup  vers  le  milieu 
du  pais. 

En  général  ils  font  noirs,  &  delataiîledes 
Javanois  :  ils  font  malins ,  fiers ,  orgueilleux* 
audacieux,  rufez,  trompeurs,  perfides,  traî¬ 
tres  ,  (angulaires  ,  ne  tenant  aucun  compte 
de  leur  parole  quand  ils  Font  donnée,  ni  de 
leurs  promelïes  ,  ni  de  leurs  fermens.  Ils 
ont  beaucoup  d’averfion  pour  la  Réligion 
Chrétienne  ,  beaucoup  de  mépris  pour  les 
étrangers,  &  une  fort  haute  opinion  d’eux- 
mêmes. 

Ils  refpeftent  leur  Roi  par  un  efpritdefer- 
vitude  &  dVfeîavage,  par  une  crainte  fervi- 
le,  bien  plus  que  par  amour  qu’ils  aient  pour 
lui.  Audi  le  doivent  ils  craindre  .,  car  il  exer¬ 
ce  fur  eux  un  pouvoir  bien-tiranniq  ue ,  jufques-  ' 
là  que  pour  des  caufes  très -légères  ,  qui  ne 
devraient  pas  être  regardées  comme  des  fini  * 
tes,  il  leur  fait  couper  les  prés  &  les  mains. 
Les  afin  res  capitales  ne  font  pas  traitées  avec 
moins  d’inhumanité.  Il  fait  toujours  punir 
de  mort,  &  d’un  genre  de  mort  très-cruel. 

Ils  font  vêtus  d’étofes  légères  ,  faites  des 
foies  du  pais  5  ou-bien  les  étrangers  y  en  por¬ 
tent.  Ils  fe  fervent  particuliérement  de  toiles 
de  coton  5  mais  ils  ne  fe  donnent  pas  beau* 
coup  de  peine  pour  les  façons  de  leurs  habits. 
La  plupart  des  hommes  &  des  femmes  ne  por¬ 
tent  ni  chauffés  ni  fouüers.  Il  y  a  même  beau¬ 
coup  de  gens  confid érables ,  &  des  Orancaîes, 
qui  n’en  portent  point.  Iis  n’ont  prefquetous- 
qu’un  morceau  de  toile  ,  ou  d’étofé  tourné 
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autour  d’eux  *  depuis  la  ceinture  jufques  vers 
le  bas,  &  ils  font  tout-nuds  depuis  la  ceintu¬ 
re  en  haut.  Il  n^y  a  que  ceux  qui  veulent 
pafler  pour  magnifiq  ues,  qui  mettent  une  lé¬ 
gère  Cabaie,  qui  eft  un  habillement  particu¬ 
lier  qui  aproche  de  ceux  des  Maures,  &  qui 
eft  d’étofe  de  foie  ,  ou  de  toile  de  coton , 
&  ils  ont  un  autre  morceau  de  toile  ,  qui 
leur  fait  un  tour  ou  deux  autour  de  la  tê¬ 
te.  ^ 

Leurs  édifices  ,  Pagodes  &  maifons  ,  font 
élevez  fur  des  piliers  de  bois,  &  bâtis  de  lé¬ 
gers  matériaux  ,  auffi  à  la  manière  des  Mau¬ 
res.  Suivant  la.  permiffion  qu’en  donne  PAL 
coran  ,  ils  époufent  autant  de  femmes  qu’il 
leur  plaît  5  mais  il  y  en  a  toujours  une  qui  eft 
au-deflus  des  autres.  On  voit  rarement  une 
femme  de  confidération  dans  les  rués. 

Les  vivres  ordinaires  font  du  ris,  du  poif- 
fon,  des  noix  de  cocos  r  des  herbages  5  & 
ils  ne  font  pas  beaucoup  d’extraordinaires 
dans  leur  ménage,  ni  dans  leurs  feftins.  Ils 
font  fobres  par-tout,  Sc  ne  cherchent  point 
de  ragoûts.  Cependant  avec  des  mets  d’ eux- 
mêmes  peu  délicats  ,  &  que  le  peu  d’aprêt 

qu’ils  y  font ,  à  la  mode  des  Indiens,  ne  rend 
pas  beaucoup  meilleurs,  ils  fe  réjoiiiflent  en- 
fernble,  &  fe  trouvent  auffi  contens  que  ceux 
qui  vivent  dans  les  délices  de  la  bonne  chère. 

On  trouve  parmi  ces  infulaires  d’afîez  bons 
ouvriers  >  tant  pour  la  conftruftion  des  na¬ 
vires,  des  galères,  des  fuftes,  ckc.  que  pour 
celle  des  édifices.  Il  y  en  a  qui  travaillent 
fort-bien  les  poignards,  les  couteaux,  les  ja- 
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veîines  ,  les  aflagaies.  Il  y  en  a  qui  fondent 
du  canon  -,  des  vai fléaux"  de  cuivre  &  d’au¬ 
tres  métaux  ,  dont  on  fait  des  uteniîles  de 
ménage. 

Le  long  de  la  côte  de  cette  fameufe  ille* 
on  courant  du  Nord-oiieftauSucLeft ,  on  voit 
plufieurs  autres  ifles  ,  grandes  &  petites  »  dont 
il  y  en  a  qui  ont  plus  de  vingt  lieues  de  tour* 
&  qui  font  peuplées  en  quelques'endroits*  étant 
prefque  toutes  couvertes  d’arbres.  La  plupart 
gifent  à  la  diftance  de  dix  ou  douze  lieues  de  la 
côte  de  Sumatra,  &  quelques-unes  plus  loin. 

À  commencer  parle  Nord,  on  trouve  rifle 
des  Cocos ,  Fille  des  Forças ,  Pulo  Babi  *  Pulo 
Naïai ,  puis  d’autres  encore  ,  toutes  à  venir 
du  Nord,  jufques  fous  la  Ligne  équinoxiale,» 
Au  Sud  on  voit  Pulo  Mintaon ,  la  Bonne  For¬ 
tune  qui  eft  la  plus  grande  de  toutes*  Fille  de 
Naflau,  puis  quelques  autres ,  &cnfinEnga- 
noou-FifleTrotnpeufê  >  &  la  Petite  Fortune. 
Toutes  celles-ci  ne  dont  qu’à  la  diflance  de 
quelques  lieuës  de  la  côte  verdoiante  deSn« 
matra ,  &  elles  y  fervent  à  rompre  Pimpétuo- 
fité  des  vagues  de  FOeéaa  ,  qui  brifè  horri¬ 
blement  le  long  de  cette  côte,  ce  qui  la  ren¬ 
drait  prefque  inacccflible  ,  il  la  fureur  de$ 
ondes  n’étoit  pas  arrêtée  par  toutes  ces  petites 
ifles. 

Pour  revenir  à  notre  voiage  ,  après  avoir  pat 
fé  dix  jours  à  Malaca,  nous  remîmes  à  la  voi¬ 
le  le  vingt- troifiême  de  Novembre  1663.  Le 
lendemain  les  vents  deNord-oüeftnousaiant 
amené  du  gros  tems,  nous  fûmes  contrains  de 
mouiller  Fancre.  Mais  le  cable  s’étant  ragué  à 
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des  rochers  fous  Feau  ,  fe  rompit  ,  &  notre 
vaiffeau  étant  repoufle  en  arriére,  par  les  vents 
&  par  les  courans,  fe  trouva  en  danger  d’al¬ 
ler  fe  brifer  aux  ifles  qui  font  par  le  travers  de 
la  rade.de  Malaca. 

On  jetta  une  autre  ancre  le  plus  vite  qu’on 
put,  Stfi-vîte,  avec  tant  de  bruit  &  de  fracas 
du  Capitaine  &  des  matelots  ,  cju’ils  oubliè¬ 
rent  d'amarrer  le  bout  du  cable ,  ou  que  du- 
moins  ils  l’amarrèrent  mal ,  de-forte  que  l’an¬ 
cre  en  tombant  le  fit  filer  bout  pour  bout,  & 
ainfi  Fancrc  &  le  cable  furent  encore  per¬ 
dus. 

Une  fi  méchante  manœuvre  étonna  fort  nos 
mariniers.  Ils  avoient  perdu  leurs  deux  prin¬ 
cipales  ancres»  &la  troifiême , qui  étoit  auffi. 
la  dernière  qui  refiât ,  n’étant  pas  parée  , 
nous  continuâmes  à  dériver  vers  les  ifles  , 
&  nous  nous  en  trouvâmes  fort  proches.  Dans 
cette  extrémité  nous  allâmes  à  la  bouline  , 
&  fîmes  fervir  toutes  nos  voiles,  pour  retour¬ 
ner  à  la  rade  de  Malaca  ,  où  nous  ancrâmes 
fur  le  foin 

Nous  remîmes  encore  à  la  voile  le  vingt- 
cinquième  de  Novembre ,  &  aiant  bientôt 
doublé  le  cap  de  Refîados ,  nous  fîmes  le  Sud- 
oüeft  pendant  quelques  horloges  3  puis  nous 
courûmes  au  Nord ,  pour  parer  le  dangereux 
banc  de  Pulo  Pafieîar.  Après  cela  nous  cô- 
toïâmes  le  Roïaume  de  Perach,  &  découvrî¬ 
mes  Pulo  Sambilan  ,  ou  les  neuf  Ifles  3  puis 
les  aiant  dépafiees  >  nous  mîmes  le  cap  fur 
Pifle  Dingding  ,  à  la  rade  de  laquelle  nous 
mouillâmes  le  vingt-neuvième  de  Novembre, 
proche  de  baignade*  Nous 
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Nous  y  trouvâmes  un  vaifleau  nommé  Cab® 
Dtashes ,  qui  attendoit  la  venue  d’un  Commis 
nommé  Adrien  Lucas ,  qui  étoit  Président  du 
comptoir  de  la  Compagnie  dans  le  Roïaume 
de  Péra.  Cette  loge  avoit  été  abandonnée  de» 
puis  peu,  à-caufe  des différcns furvenus  entre 
les  Oficiers  &  les  habitans  du  païs  ,  &  par 
çonféquent  le  trafic  d’étaim  qui  s’y  fai  foi  t  , 
étoit  ceffé.  On  avoit  même  donné  ordre  qu’un 
yacht  de  Mal aca,  nommé  AJcm&ar ,  allât  croi- 
ler  à  l’embouchure  de  leur  rivière.  Mais  il 
y  avoit  déjà  des  Envoies  de  Péra  dans  le 
Caho  Diaskês  ,  qui  étoient  venus  pour  parler 
de  paix. 

Ce  Roïaume  de  Péra  ou  Péracli,  étoit  alors 
fous  la  domination  delà  Reine  Régente  d'À» 
ch  in,  La  ville  du  même  nom  &  la  rivière 
font  par  les  quatre  degrés  trente  minutes ,  dans 
le  païs  Malais.  I!  fournit  quantité  d’étaim  » 
dont  la  plus  grande  partie  fe  trouve  dans  les 
fables  ,  &  au  fond  des  rivières  qui  Pont  fait 
rouler  avec  elles.  On  Pafïemble ,  &  en  le  pu¬ 
rifiant  on  le  rend  fort  beau.  On  peut  bien 
inférer  de-la  qu’il  y  a  des  mines  d‘étaim.  On 
y  voit  de  hautes  montagnes  ,  des  bois  fort 
épajs ,  &  des  déferts  afreux,  où  il  y  a  des  ri- 
rioceros  ,  des  éléfans  fauvages  ,  des  buffles, 
des  tigres  ,  des  crocodiles  ,  des  ferpens  ,  & 
d’autres  monftres. 

Plus  au  Nord ,  par  les  fîx  degrés  &  demi ,  eft 
le  Roïaume  de  Queda ,  qui  auffi-bien  que  celui 
de  Pérach  ,  a  été  autrefois  floriflànt  par  le 
commerce.  Mais  les  guerres  qu’il  a  eu  à  fou» 
tenir  contre  le  Rois  d’Achin  ,  lui  ont  été 
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?réjudiciab!es,  &  enfin  il  a  été  conquisparce 
rince. 

Les  terres  de  cès  deux  Roïâumes  feroient 
allez  fertiles  :  mais  comme  il  y  a  beaucoup 
de  bois,  de  lieux  fauvages,  de  montagnes* 
de  marais,  où  les  habitans  craignent  de  s’ex- 
pofer  aux  bêtes  féroces ,  &  aux  autres  dangers 
qui  les  y  menacent,  ceux  qui  auroient  quel¬ 
que  envie  de  s’adonner  à  l’agri  culture,  rfo~ 
fent  l’entreprendre  ,  &  par  cette  raifon  il  y 
a  de  très -belles  campagnes  qui  demeurent 
incultes.  Cependant  on  y  recueille  encore 
de  bon  poivre  ,  pour  lequel  les  Marchands 
donnent  de  toiles  de  Coromandel  &  du  ris. 
On  s’y  paffe  >  de-même  que  dans  la  plupart 
des  pais  des  Indes  Orientales ,  de  très  peu 
de  chofe  pour  la  vie  &  pour  le  vêtement. 

L’ifle  de  Dîngding  ,  qui  gît  à  plus  de  tren¬ 
te  lieues  de  Malaca  ,  m  Nord-oüeft  ,  eftde- 
ferte.  On  y  voit  des  montagnes  ,  des  bois 
épais  '  &  des  lieux  fauvages.  Les  cotes  font 
bordées  en  plufieurs  endroits  ,  de  rochers  , 
dont  il  y  en  a  qui  s’avancent  &  pendent 
fur  l’eau,  étant  tout  couvert  d’herbes  ,  de 
haîiiers  ,  &  même  de  très- grands  arbres ,  de- 
forte  qu’il  n’y  a  pas  moien  de  marcher  fur 
les  bords  de  la  mer. 

Nous  vîmes  le  long  du  rivage,  une  roche 
auffî-grofîe  qu’une  grande  mai  Ton ,  qui  etoit 
toute  creufe.  Nous  y  entrâmes  par  un  côté 
&  nous  en  fortîmes  par  l’autre.  Le  dedans 
étoit  comme  un  antre  fort  grand,  mais  di~ 
vifé  par  la  nature  même  comme  en  de  pe¬ 
tites  chambres.  Il  tombé  en  divers  endroits 
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de  Tifle,  des  eaux  des  montagnes  qui  s’af- 
femblant  dans  les  valées  ,  y  forment  des 
ruiflèaux  &  de  petites  rivières*  qui  vont  fe 
rendre  dans  la  mer.  Ces  eaux  font  claires  * 
&  très -bonnes  à  boire.  On  tient  qu’elles 
font  meilleures  dans  cette  ifle  &  dans  celle 
d’Àmboine,  que  dans  tous  les  autres  endroits 
des  Indes,  &  je  fuis  de  ce  même  fentiment, 
en  aiant  bu  en  tant  de  lieux  que  j’en  puis 
bien  dire  aufli  mon  avis. 

Nous  entendîmes  dans  les  lieux  les  plus  fim- 
vages ,  des  ferpens  à  fonnettes  ,  &  nous  en 
entendîmes  beaucoup  5  mais  nous  n’en  vîmes 
point  î  quoi- que  nous  enflions  envie  d’en  voir, 
&  que  nous  en  allaflions  chercher.  J’ai  lu  que 
ces  ferpens  ont  à  la  queue  une  petite  veflie  qui 
eflde  forme  longue ,  avec  laquelle  ils  font  le 
bruit  qui  leur  fait  donner  ce  nom,  &  qui  eft  le 
bruit  comme  d’une  crécerelle  $  qu’ils  font  rouf» 
lâtres  &  fort-  grands;qu’i!$  ont  des  dents  aiguës» 
&  que  leurs  morfures  font  mortelles. 

Ce  que  j’en  puis  dire  eft  que  je  croi  qu’en 
cfet  ils  font  fort  grands,  qu’ils  fuient  beau¬ 
coup  la  vue  des  hommes,  oc  qu’ils  aiment  les 
lieux  déferts:  car  nous  ne  les  entendions  que 
dans  le  plus  épais  des  bois,  dans  les  pentes 
des  montagnes,  quelquefois  dans  de  grands 
arbres,  &  quelquefois  leur  bruit  nous  fem^ 
bloit  venir  cle  fort-loin. 

Je  ne  fai  fi  j’en  ferai  cru,  mais  je  puis  bien 
aflurer  avec  vérité  que  nous  prenions  àDing- 
ding  les  huitres  dans  les  arbres  ,  comme  il 
nous  les  y  euflions  cueillies  ,  &  que  nous  y 
en  prenions  des  multitudes*  Il  faut  con- 
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fidérçr  que  les  rivages  de  cette  ifle  ,  &  ceux 
de  la  côte  de  Pérach ,  qui  n’en  eft  qu’à  une 
demi-lieuë  ,  font  de  vrais  déferts  ,  où  il  y  a, 
fur  les  pentes  des  rochers  ,  des  bois  qui  font 
panchez  fur  la  mer  ,  continuellement  arro- 
iezde  fes  eaux  ,  &  dont  les  branches  même 
trempent  dans  l’écume  falée.  C’eft  autour 
de  leur  écorce  ainfi  détrempée  que  fe  forment 
les  huîtres,  j'ai  vu  plaideurs  arbres  dont  les 
écorces  étoient  déjà  toutes  pétrifiées  en  de¬ 
hors  ,  &  c’eA  ainfi  qu'elles  commencent  h  fe 
convertir  en  coquillages.  Les  huitres  font 
petites  j  mais  elles  font  de  bon  goût. 

L’Envoyé  de  Pérach  aiant  pris  la  route  de 
Malaca,  en  compagnie  du  Préfident  du  comp¬ 
toir  ,  nous  levâmes  auffî  Pancre  ,  &  après 
avoir  été  battus  de  la  tempête  ,  nous  remouil¬ 
lâmes  entre  Dingding  &  la  côte  Pérach.  Nos 
matelots  allèrent  à  terre ,  &  aiant  abatu  un 
grand  arbre  9  iis  firent  une  vergue  de  mifé- 
ne ,  parce-que  le  gros  tems  avoit  rompu  la 
nôtre.  , 


Après  cela  nous  dépaflfàmes  Puîo  Pinang, 
Pérach  &  Lada  >  Button  &  Queda ,  perdant 
de  vue  ce  dernier  Roïaume  par  les  fix  degrés 
quarante-quatre  minutes.  Le  Contre- maître, 
rEfquiman,  le  Canonnier  &  quelques  autres 
bas  Oficiers  ,  entrèrent  alors  dans  la  cham¬ 
bre  ,  &  remontrèrent  aux  Commandans ,  de  la 
part  de  tout  l’équipage ,  qu’on  ne  pouvoit  plus 
fubfifter  du  peu  de  vivres  qui  étoit  difiribué  $ 
que  le  bifcuit  &  la  viande  étoient  gâtez  5  & 
que  comme  si  y  avoit  encore  uneafifez  raifon- 
aablc  provifîon  de  ris  &  de  bonne  viande ,  ils 
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fuplioient  très  humblement  qu’on  leur  en  don¬ 
nât  ,  ou  qu’il  faudroit  qu’ils  mourufiênt  de 
faim. 

Le  Confcil  s’étant  afiemblé ,  il  fut  réfoîti 
qu’on  augmenteroit  un  peu  les  rations  :  mais 
comme  ce  n’étoit  que  des  vivres  corrompus  » 
on  ne  s’en  trouva  pas  mieux  »  &  l’équipage 
maudit  mille  &  mille  fois  l’avarice  des  Corn- 
mandans  ,  qui  alloient  dans  un  pais  où  il  y 
aurait  des  vivres  à  foifon >  &  qui  en  avoient 
de  bons  à  bord,  pour  deux  ou  trois  fois  plus 
de  tems  qu’il  n’en  falloit  iufqu’à  Bengale. 

Pour  celui  qui tenoit  les  livres,  l’Ecrivain* 
le  Confolateur  des  malades  >  le  Second  Pilo¬ 
te  ,  &  moi  ,  nous  étions  un  peu  moins  mal 
que  les  matelots,  par  ce  qu’on  nous  donnoit 
quelque -fois  du  ris  bouilli  dans  de  l’eau  , 
quoi-qu’en  petite  quantité.  Mais  on  nous  en- 
voioit  manger  fur  le  demi-pont,  afin  -  que 
nous  ne  vidions  pas  ce  qui  fe  (ervoit  fur  la  ta¬ 
ble  où  le  Commandant  &  fa  femme  &  le  Maî¬ 
tre  mangeoient  enfemble. 

Cependant  cette  petite  gratification  qu’on 
nous  faifoit  d’abord ,  ne  dura  guéres.  On  nous 
traita  bientôt  comme  les  matelots.  Nous  n’eû¬ 
mes  que  du  pain  gâté  ,  trempé  dans  de  Peau 
affaifonnée  de  très-peu  de  vieille  huile  &  de 
mauvais  vinaigre,  &  encore  nous  n’en  eûmes 
pas  demi  à  fuffire. 

Le  Maître  qui  buvoit  tous  les  jours  du  vin 
d’Efpagne,  jufqu’à  en  être  fouvent  fort  échau- 
fé,  étant  un  jour  venu  en  cet  état  auprès  de 
moi,  &  m’aiant  parlé  d’une  manière  fort  ri¬ 
dicule  2  dans  un  tems  où  jen’étoispasentrop 

belle 
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belle  humeur ,  nous  nous  querellâmes  en  pré¬ 
sence  du  Commandant.  Je  lui  reprochai  tout  le 
mal  qu’il  nous  avoir  fait  foufrir,  tant  par  les 
bévues  qu’il  avoit  faites  aü  fujet  de  la  route ,  qui 
nous  a  voient  expofez  à  tant  de  périls  ,  qu’au  Su¬ 
jet  de  la  faim  qu’il  nous  faifoit  endurer. 

La  joie  étoit  peinte  fur  les  viiàges  de  mes 
compagnons  de  gamelle  comme  fi  ce  régal 
les  eût  beaucoup  rafïàfiez.  Parmi  ce  que  nous 
nous  dimes ,  le  Commandant  croiant  que  j’a- 
vois  avancé  pluiîeurschofesqui  le  regardoient 
aufli  ,  fit  fur  F  heure  aiïembîer  le  Conleil  com- 
pofé  de  lui,  du  Maître,  du  Sous^commis  & 
du  premier  Pilote. 

Ces  deux  derniers  étoient  aflez  de  mes  amis. 
Je  fus  maad  e ,  &  l’on  me  fit  mettre  fur  la  Sel¬ 
lette  ,  comme  fi  j’euiïe  comparu  ,  en  quali¬ 
té  .  d’accu.fé  de  crime  capital,  devant  la  Cour 
Sauvera  ne  de  Hollande.  Là  je  m’entendis 
traiter  d’un  rebelle  qui  s’élevait  contre  Ses 
Souverains  ,  &  qui  pour  le  moindre  fuplice 
méritoit  la  grande  cale ,  ou  quelque  chofe  de 
pis  encore. 

Mon  tour  de  parler  étant  venu ,  je  Ascom* 
noître  que  je  ne  m’étois  jamais  élevé  ni  con¬ 
tre  mes  Souverains ,  ni  contre  mes  Supérieurs. 
J’avouai  que  j’avois  été  obligé  de  répondre  à 
un  ivrogne,  qui aidoit  à  me  faire  mourir  de 
faim  ,  &  qui  venoit  encore  m’en  infulter  en 
paroles ,  ainfi-que  je  le  ferais  voir  lors-que  Dieu 
me  ferait  la  grâce  d’être  à  terre  >  prétendant 
bien  porter  alors  mes  plaintes  contre  ceux  qui 
me  faifoient  un  pareil  traitement. 

Sur  cette  réponse*  quelque  vive  qu’elle  fût, 

on 
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de  s’adoucir,  Le  Comman¬ 
dant  me  dit  que  lors-que  nous  manquions  de 

Suelque  chofe,  notre  devoir  étoit  d’en  faire 
es  remontrances  avecla  foumiffion  requife ,  & 
qu’il  y  feroit  pourvu.  Enfin  la  querelle  s’accom¬ 
moda.  On  fit  venir  un  verre  de  vin  d’Efpagne», 

&  dans  la  fuite  nous  fumes  un  peu  moins  mal¬ 
traitez  5  douceur  à  laquelle  les  matelots  eurent 
aufli  quelque  part. 

Le  vingtième  de  Décembre,  nous  eûmes  la 
vue  des  iiles  de  Seïer,  dont  on  nous  dît  que 
les  habitans  vont  aflbz  fouvent ,  avec  leurs  ca  * 
nots  j  faire  des  defcentes  fur  la  côte  de  Que- 
da  ,  &  des  courfes  dans  les  plus  prochain?  vil¬ 
lages  ,  où  ils  pillent  tout  ce  qu’ils  trouvent 
À  l’égard  des  hommes ,  ils  les  emmènent  pour 
en  faire  desefclaves  ,  &  fouvent  pour  les  man¬ 
ger  &  en  faire  feftin.  Leurs  armes  font  des 
flèches,  des  arcs,  des  frondes,  des  affiàgaies. 

Ils  ont  du  courage  à  leur  manière,  &  font  bons 
foldats.  Ils  font  auffi  grands  que  de  petits 
géants,  &  on  les  tient  par-tout  pour  gens  bru¬ 
taux  &  anthropophages* 

Les  vents  de  Nord-eft  nous  aiant  menez 
jufques  par  les  dix  degrés  trente -huit  minu¬ 
tes  de  latitude  Nord  ,  nous  mîmes  le  cap  à 
VOüefl,  pour  tra vcrier  entre  les  illes  de  Nicobar 
&  des  Andamaon s. Le  jour  de  Noël  nous  décou¬ 
vrîmes  la  plus  méridionale  de  ces  dernières, mais 
nous  ne  vîmes  point  celles  de  Nicobar.  En  paf- 
fant  le  long  de  celle  q ue  nous  avions  découverte, 
nous  reconnûmes  qp  elle  étoit  baffe ,  affez  unie, 
qu’il  y  avoit  peu  de  montagnes ,  beaucoup  de 
bojs,  &  qu’elle  étoit  fort  agréable.  On  nous  a 

dit 
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dit  que  les  plus  petits  de  fes  habitans  fur* 
paflent  en  grandeur  les  plus  grands  d’entre 
nous  ,  qu’ils  font  tous  antropophages  ,  & 
qu’ils  font  ravis  quand  ils  voient  faire  des 
naufrages ,  pour  s’accommoder  des  gens  & 
du  butin, 

Enfuite  nous  vîmes  fur  nôtre  route  des 

Êoiflbns  volants  ,  &  le  trente  &  unième  de 
décembre  nous  nous  trouvâmes ,  par  les  dix- 
neuf  degrés  vingt -cinq  minutes  de  latitude 
Nord.  Le  quatrième  de  Janvier  $66 4.  étant 
par  les  vingt  degrés  quarante  minutes  ,  nous 
eûmes  la  vue  des  balles  côtes  d’Orixa  ,  & 
en  nous  en  aprochant  nous  d  é  c  h  û  m  es  ver  s  A  r- 
fipouro ,  &  nous  y  fûmes  prefque  tout-à-fait 
affalez  par  les  vents  contraires  ,  &  par  les 
courans  qui  venoient  du  golfe  de  Bengale 
&  du  Gange. 

Le  douzième,  nous  mouillâmes  l’ancre  à  la 
rade  de  Pipfcly,  après  un  long  voiage  Sc  beau¬ 
coup  de  traverfes.  Nous  y  aprîmes  qu’au 
mois  d'Oéïobre  précédent,  le  Sieur  Roger  van 
Hciningen  étoit  venu  de  Batavia  à  Bengale, 
pour  prendre  à  Ougli  la  place  de  Directeur, 
que  le  Sieur  Matthieu  van  den  Broeck  avoit 
remplie  auparavant.  La  flûte  la  Cigogne  y 
étoit  chargée  de  fucre  de  Bengale,  pour  aller 
en  Perfe  ,  &  nous  y  fuflions  allez  de  com¬ 
pagnie,  fi  nous  enflions  terri  plutôt.  Ce  me 
Fut  un  véritable  fujet  de  déplaifir  de  ne  faire 
pas  ce  voiage. 

Comme  les  lamaneurs  furent  venus  nous 
quérir ,  &  qu’ils  nous  pilotoient  dans  le  Gan¬ 
se  ,  nous  vîmes  en  paflaat  les  ifles  de  Gale 

& 
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ScdeLagor,  puis  la  côte  de  Bengale,  &nous 
entrâmes  dans  la  rivière,  &  commençâmes  4 
la  remonter  »  mouillant  l’ancre  chaque  fois  9 
pour  étaler  les  marées. 

Le  feiziême  de  Janvier,  nous  pafTames  par 
le  travers  de  la  rivière  de  Jillifar  ,  qui  nous 
demeuroit  à  la  gauche.  Ici  les  bords  du  Gan- 
ge  font  couvers  de  buiflons  ,  de  halliers  Sc 
de  petits  bois,  qui  s’étendent  aflez  avant  dans 
les  terres,  &  où  il  y  a  beaucoup  de  ferpens » 
de  rinoceros  >  de  buffles  fauvages  ,  &  parti¬ 
culiérement  de  tigres.  Par  cette  raifon  les 
Bengalois  n’ofent  aller  habiter  ces  parties  de 
leur  païs  les  plus  avancées  vers  lai  mer.  Âinfi 
nous  ne  vîmes  fur  cette  route  qu’un  petit  fort 
conftruit  d’argile .  où  quelques  Noirs  vivoient 
fort  miférablcment. 

Aiant  remonté  plus  haut ,  nous  vîmes  à  la 
droite  une  autre  grande  rivière  ,  qui  en  avoit 
reçu  plufieurs  autres  petites  ,  qui  venoient 
du  Roïaume  d’Aracan.  Nous  y  découvrîmes 
des  jéliaffcs  de  ce  païs-ià ,  qui  étoient  en  pa- 
rage  ,  pour  tâcher  de  faire  capture.  Enfuite 
deux  barques  des  Bengalois ,  qui  avoient  na¬ 
gé  deux  vaifîeauxau  bas  du  Gange  ,  vinrent 
nous  joindre  avec  beaucoup  de  joie,  afin  de 
n’êtrc  pas  expofées  aux  infultes  des  galères 
d’Aracan ,  &  de  gagner  en  même  tems  de  l’ar¬ 
gent  à  nager  auffi  notre  vaiflfeau ,  pour  le  faire 
remonter  plus  promtement. 

Après  cela  nous  palïames  le  long  de  cer¬ 
tains  endroits  où  l’on  fait  le  fel  ,  à  quoi  il  y 
avoit  un  grand  nombre  de  Bengalois  qui  tra¬ 
vaillaient.  Nous  vîmes  enfuite  la  grande  ri¬ 
vière 
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viére  de  Calcula ,  qui  vient  auffi  de  l’Eft  du 
Roïaume  d’Aracan.  Ici  le  fleuve  du  Gange 
commence  à  être  plus  étroit.  Le  dix-fcptiê- 
mc  nous  laiflatnes  tomber  l’ancre  dans  fon  ré» 
treciffement,  fur  le  foir,  lors-que  l’ebecom» 
mençoit. 

Pendant  la  nuit  ,  qui  fut  fort  obfcure,  lea 
Bengalois  d’une  des  deux  barques,  qui  étoient 
mouillées  allez  près  de  nous,  à  notre  arriére, 
s’en  allèrent  à  terre ,  pour  aprêter  des  vivres 
.&  les  faire  cuire.:  car  les  Gentives  ne  veu» 
lent  rien  manger  quifoit  aprêté  dans  les  vaif- 
féaux  Hollandais ,  ni  même  dans  leurs  pro¬ 
pres  bâtimens ,  quand  ils  font  fur  le  Gange, 
pour  lequel  ils  ont  une  grande  vénération.  Ils 
ne  fe  relâchent  fur  cés  points- là  ,  que  quand  ils 
font  des  voiagesde  long  cours,ouque  la  tem¬ 
pête  les  furprend ,  ou  en  d’autres  pareilles  oca- 
flons  5  &  ils  croient  que  de  ne  fe  tenir  pas  feru- 
puleufement  attaché  à  cette  fuperflition,  efl  un 
grand  péché. 

Pen  dant-qu’ils  étoient  ocupez  à  faire  leu* 
cuifine,  les  Pirates  d’Aracan,  leurs  ennemis 
mortels  ,  qui  les  épioient  >  allèrent  pour  les 
furprendre.  Ils  a  voient  pafle  avec  autant  de  vî« 
teiTe  que  de  filence  ,  le  long  de  notre  vaiflèau, 
à  la  faveur  du  courant  &  de  robfcurité,  dans 
fept  ou  huit  jeliafles,  &  ils  les  auroient  enle¬ 
vez,  pour  les  réduire  dans  Pefclavage,  fi  leurs 
compagnons ,  qui  étoient  demeurez  dans  leurs 
barques,  n’euflent  aperçu  ces  voleurs,  &  n’euf- 
fent  averti  ceux  de  leurs  gens  qui  étoient  à 
terre.  Ils  furent  auffi  découvers  par  les  nôtres, 
qui  en  même-tems  entendirent  les  cris  desNoirs, 
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qui  étoient  dans  les  barques,  &  qui  donnoient 
des  avis. 

Nos  gens  crièrent  aux  Pirates  5  D’où  eftîe 
bord?  Us  répondirent  5  Nous  fommes  les  Su¬ 
jets  du  Roi  &  vos  amis  $  &  ils  continuèrent 
à  porter  fur  les  barques  des  Gentivcs.  Ceux 
qui  étoient  à  terre,  6c  qui  y  avoient  entendu 
les  cris  de  leurs  compagnons  ,  étant  promte- 
ment  retournez  à  leur  bord  ,  avoient  pris  leurs 
rames ,  6c  avoient  nagé  jufqu’à  notre  vaiflèau* 
quoi  qu’avec  allez  de  peine  $  6c  cette  diligen¬ 
ce  les  fauva.  Nous  propofàmes  dé  faire  une 
décharge  de  l’artillerie  fur  les  Pirates  5  mais 
dès-que  nous  vîmes  les  Bengalois  en  feureté* 
nous  demeurâmes  en  repos.  Les  autres  conti¬ 
nuèrent  à  defeendre  la  rivière. 

Cet  incident  troubla  le  feftin  des  Gentives. 
Ils  laiflerent  leurs  pots  &  leurs  potages  à  ter- 
re  ,  êc  furent  fi  éfraïez  qu’ils  aimèrent  mieux 
jeûner,  que  de  les  retourner  quérir. 

Le  lendemain  nous  remîmes  à  la  voile,  & 
nous  dépaffames  le  bois  nommé  de  Sandrif 
où  l’on  prétend  qu’Aléxandre  le  Grand  s’étoit 
autrefois  arrêté,  en  voiant  les  grands  &  dan¬ 
gereux  fleuves  qu’il  avoitàpafîer,  pour  entrer 
dans  un  pais  qui  lui  étoit  inconnu  5  fi  bien  qu’il 
crut  devoir  borner  là  fes  conquêtes,  &  il  re¬ 
prit  le  chemin  de  la  Macédoine.  On  tient 
pour  certain  en  ces  païs-là,  qu’il  avoit  conquis 
les  grandes  Indes  jufques  à  ce  fameux  fleuve 
du  Gange,  6c  que  ce  fut  jufqu’à  ce  bois  qu’il 
parvint. 

Une  demi-lieue  au-deffus  du  bois  de  San- 
dri ,  les  courans  portèrent  notre  vaifîèau  fur 

G  un 
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un  banc  de  fable  mouvant»  où  lavant  toucha® 
&  il  y  demeura  échoué.  Comme  c’etoit  pen¬ 
dant  le  jufîant,  nous  nous  trouvâmes  à  la  fin 
tellement  à  fec  »  qu’on  eût  pu  fe  mettre  fur  la 
grève  fans  fe  mouiller*  Ainfi  il  fallut  atten- 
drele  retour  de  la  marée»  &  fe  fervir  encore 
d’ancres  &  de  hanfiéres  ,  pour  fe  remettre 
à  flot. 

Avant  cet  accident  notre  Commandant  & 
toute  fa  famille  s’etoient  mis  dans  une  bar» 

?ue,  pour  fe  rendre  plus  promtement  à  Oùgîi. 

endant  leur  abfence»  le  Maître  avec  qui  j’a- 
vois  eu  déjà  une  afaire,  recommença  de  fai¬ 
re  fon  manège,  &  de  boire  copieufcment  le 
vin  &  l’eau  de  vie.  Quand  il  avait  bien  bu» 
il  faifoit  des  vacarmes  que  les  matelots  ne 
pouvoient  fupoxter.  Il  crioit,  il  juroit  ,  il  tem¬ 
pêtait,  &  il  les  éfourdifloit. 

Pendant-qu’on  travailloit  à  relever  le  vaiÇ 
feau,  il  ne  cefla  point  de  faire  des  bruits  ter¬ 
ribles,  nonobftant  îefquels  on  ne  laiflbit  pas 
d’avancer  >  &  Ton  étoit  prêt  à  flotter  ,  lors¬ 
que  faute  d’avoir  pris  garde  à  ce  qui  s’ëtbit 
pafle  pendant  le  jufîant  ,  il  commanda  une 
méchante  manœuvre ,  pat:  le  moien  de  laquel¬ 
le  le  vaiiTeau  demeura  échoué  comme  aupa¬ 
ravant.  ^ 

Le  Maître  qui  s’étoit  entêté  de  faire  exécu¬ 
ter  fes  ordres,  &  qui  prétendait  que  ce  nou¬ 
vel  accident  étoit  arrivé  parce-qu’on  ne  lui 
âvoit  pas  affez  bien  obéi,  fe  tourmenta  tant, 
&  tourmenta  tant  les  autres,  que  travaillant 
de  toute  leur  force  à  ne  faire  rien  qui  vaille, 
ils  firent  en-forte  que  bieivtôt  Pavant  &  l’ar^ 

riére 
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riére  touchèrent  également.  La  quille  entière 
fe  trouva  enfoncée  dans  le  fable  ,8c  le  Vaiüeau 
y  enfonça  enfin ,  prefque  jufqifà  la  ligne  dis 
gros  ,  de-forte  qu'on  n’àvbit  pas  à  craindre 
qu’il  renverfat.  Ün  eut  alors  recours  à  en  ôter 
Tétai m  ,  le  canon  ,  &  les  autres  chyles  du 
plus  grand  poids ,  &  on  les  mit  fur  des  boiers 
&  fur  d’autres  bâtimens  qui  étaient  en  ce  lieu- 
là. 

Nous  trouvâmes  ces  bancs  vers  le  milieu 
du  fleuve ,  près  d’une  petite  fortereiïe  nom¬ 
mée  Sancralè ,  que  les  Bengalois  ont  fur  fon 
bord.  Les  habitans  nous  aportoient  fins  ccL 
fe  des  rafraîchiflemens  à  vendra  ,  qu’ils  éta- 
loient  fur  le  banc,  quand  T  eau  s’etoit  reti¬ 
rée. 

Dans  le  même  tems  ?  en  plein  jour,  un  Ben¬ 
galois  qui  coupoit  du  bois  au  milieu  des  hal- 
Iiers,  fut  furpris  &  dévoré  par  un  tigre* 
Cependant  notre  Maître  s’étant  obfiiné  à 
faire  toüer  ,  tirer  &  poufier  notre  vaifleat*.» 
pendant  quatre  ou  cinq  jours  ,  à  chaque  re¬ 
tour  du  flot  ,  pour  le  faire  palier  fur  lê  banc 
en  labourant,  ce  bâtiment,  quoi-que  neuf& 
fort,  fembloit  être  prêt  à  fe  feparer.  Les  cou¬ 
tures  s’ouvroient  5  le  cabeftan  &  les  mâts  pa~ 
roiflfoient  fur  le  point  de  fortir  dé  leurs  places  : 
car  dès-que  l’eau  étoit  defeenduë,  il  fe  ren- 
Conçoit  dans  la  même  fouille  où  il  avoir  été, 
6c  il  falloit  chaque  fois  recommencer  à  l’en 
tirer,  avec  Une  force  &  une  violence  qui  lui 
étoient  fort-préjud iciabies, 

A  la  fin,  quand  on  en  eut  jette  prefque  tout 
le  left  ,  il  arriva  que  le  vingt-quatrième  de 

G  a  Jan- 
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Janvier  l’eau  aiant  monté  un  peu  plus  haut  que 
de  coutume,  il  fut  remis  à  flot,  après  avoir 
navigé  fur  terre,  puis-qu’ii  avoit  toujours  tou¬ 
ché  en  traverfantlcbanc.  Onypaflafept  jours, 
durant  lefquels  on  fit  un  furieux  travail  à  ti¬ 
rer  cette  lourde  mafle ,  tantôt  d’un  côté  tan¬ 
tôt  de  l’autre. 

Après  avoir  encore  un  peu  remonté,  nous 
mouillâmes  l’ancre  au-delà  du  fort  de  Tanna, 
où  nous  devions  demeurer  jufques-à-ce  que 
nous  eufïions  reçu  la  charge  du  vaifleau.  Nous 
avions  été  quatre  mois  &  quelques  jours  en 
iroute. 

Le  lendemain  quelques-uns  des  plus  cu¬ 
rieux  ,  du  nombre  defquels  j 'étais  ,  eurent 
envie  de  vifiter  le  pais.  Nous  nous  mîmes  en- 
foxible  dans  une  barque  de  Bengale,  &  con- 
tinuâmes  à  remonter  le  Gange ,  pour  vifiter 
Oùgli.  Après  midi  nous  allâmes  dans  un  grand 
bourg  ,  que  les  Hollandais  avaient  nommé 
Santvoort,  &qui  étoit  peuplé  de  Gentives. 

Le  lendemain  matin,  nous  abordâmes  au 
bourg  de  Barnagor  ,  dont  nous  vîmes  fortir 
les  Gentives,  hommes  &  femmes, pour  fe  baig¬ 
ner  dans  le  fleuve  ,  quoi-qu’il  fît  fort  froid. 
Ils  fe  déshabillèrent  les  uns  &  les  autres,  fur 
le  bord  de  l’eau ,  ians  honte  ni  pudeur ,  &c  fe 
mirent  tout-nuds  ,  hormis  quelques-uns  qui 
fe  couvrirent  les  parties  naturelles  d’un  mor¬ 
ceau  de  toile. 

Ils  fejettoient dans  l’eau  fans  crainte,  non- 
©bflant  la  quantité  des  Caimans  qu’on  voit 
continuellement  dans  le  Gange  ,  &  qui  dé¬ 
vorent  beaucoup  de  gens.  Après  s'être  baig¬ 
nes 
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nez  &  nettoiez,  iis  fe  retournèrent  vers  le  So” 
leil  levant,  &  Fadorérent,  enfaifant  des  in¬ 
clinations,  des  contoriîons  >  &  quelques  au» 
très  cérémonies  étranges. 

Quelques-uns  prononçaient  leurs  prières  de 
toute  leur  force ,  &  fe  faifoient  entendre  de 
fort  -  loin  ,  frapant  quelquefois  d’une  main 
dans  l’autre ,  &  de  leurs  mains  fur  leur  front* 
qu’ils  arrofoient  chaque  fois  de  l’eau  du  Gan¬ 
ge.  D’autres  plongeoient  fans  celle  leurs  tê¬ 
tes  dans  l’eau ,  &  marquoient  tant  de  ferveur 
dans  leurs  prières,  qu’ils  laifîbient  couler  de 
grolïes  larmes  de  leurs  yeux. 

Quelques-uns  demeuroient  ainlî  nuds  plus 
d’une  demi-heure,  étant  dans  l’eau  jufqu’à  la 
ceinture,  ou  à-peu-près ,  &  priant  toujours, 
quoi -qu’ils  tremblaflent  de  froid.  Ils  moüib 
loient  même  leurs  vêtemens  jqui  n’étoient  que 
de  toile ,  &  les  trempoient  ou  les  lavoient  dans 
le  fleuve,  félon  leûr  fantailîe  ,  ou  le  befoin 
qu’ils  en  avoientj  &  à  l’heure  même  ils  feles 
remettoient  tout  degoutans  fur  le  corps,  & 
s’en  retournoient  en  cet  état,  laiflantle  long 
du  chemin  la  trace  de  Feau  qui  en  fortoit. 

En  nous  promenant  dans  ce  lieu-là  ,  nous 
vîmes  de  quelle  manière  ils  brûloient  leurs 
morts  ,  ce  qui  fe  fait  le  long  du  Gange,  avec 
peu  de  cérémonie,  en  couvrant  les  corps  de 
paille,  puis  ils  y  mettent  le  feu.  Nous  vîmes 
auffi  plufieurs  de  leurs  Pagodes  ,  où  ilyavoit 
des  Idoles ,  pour  lesquelles  ils  marquoient 
beaucoup  de  dévotion. 

Ces 
de  la 


Idoles  étoient  d’argile  durcie  comme 
pierre  ,  peintes  du  plus  beau  noir  , 
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de  figures  d*  Diables.  La  plupart  a  voient 
quatre  bras ,  &  quatre  maips  dans  lefquelles  el¬ 
les  tenoient  phifieurs  petites  figures  bofluè's, 
qui  repréfentoient  des  Ames  d’hommes  ,  que 
les  Idoles  fembloient  fe  vouloir  mettre  toutes 
vives  dans  là  bouche,  qu’elles  avaient  ouver¬ 
te  pour  les  dévoré r. 

Elles  avoient  auffî  des  figures  blanches  fous 
les  pies,  qu’elles  fouloient  avec  mépris.  Leurs 
aveugles  adorateurs  leur  portoientpour  ofran- 
des  les  étofes  de  foie  &  de  coton  qu’ils  avoient, 
&  leur  mettoient  des  couronnes  de  fleurs  fur 
la  tête ,  pour  en  relever  encore  la  noirceur.  En¬ 
fin  ils  les  prioient  avec  des  grimaces  &  des 
contenions  qui,  bien-que  ridicules  &  extra¬ 
vagantes  ,  marquoient  pourtant  une  grande 
ferveur  .$  &  c’tft  ce  qui  devroit  faire  honte 
à  ceux  d’entre  les  Chrétiens  qui  n’en  font  pas 
tant  pamître  pour  le*  vrai  Dieu  ,  que  ces 
malheureux  en  font  paroître  pour  leurs  Ido> 
doles. 

Enfin  nous  abordâmes  à  la  loge  d’Ougli , 
&  comme  nous  y  étions  trop  de  gens  ,  nous 
louâmes  une  maifon  par  femaine ,  où  nous 
portâmes  nos  marchandées.  Chacun  prit  un 
valet  Maure,  qu’on  nomme  un  Duerri,  qui  nous 
fervit  fort-bien.  Je  retrouvai  même  celui  qui 
m’a  voit  fervi  l’année  précédente  à  Pipely. 

Mais  pour  être  encore  plus  libres,  nous  con¬ 
vînmes  avec  celui  qui  nous  avoit  loué  la  mai¬ 
fon  ,  &  qui  étoit  notre  plus  proche  voifin  , 
pour  aller  manger  chez  lui.  C’étoit  un  Me- 
tif  allez  noir,  né  d’un  gère  Portugais ,  &  d’u¬ 
ne-  Maurefque  *  quiic  vantoit  d’être  un  zèle- 
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Catolique  Romain.  Il  avoiî  beaucoup  cfefcla 
ves  des  deux  fèxcs,  qui  dévoient  gagner  leur 
vie,  &  le  fervir ,  ou  lui  donner  une  partie  de 
leur  gain.  Il  nous  traita  bien,  à  la  manière  du 
païs,  &  les  efckves  ne  préparoi  eut  pas  mal  ce 
qu'il  nous  donnait ,  de  -  forte  que  nous  n’eû¬ 
mes  pas  fujet  de  nom  en  plaindre. 

Noüs  eûmes  donc  le  piaifir  d'être  libres, 
&  d  aller  nous  promener  quand  nous  voulions» 
Les  Maures  &  les  Benjanes  nous  recevoient 
civilement  chez  @ux ,  nous  pre  Tentant  toujours 
la  betdlîe .&  l’arack ,  comme  l’on  fait  par-tout 
aux  Indes. 

La  paillard  ife  &  tous  les  fales  çommerc(?s 
font  des  choies  communes  &  ordinaires  dans 
toutes  les  Indes  ,  mais  dans  les  Roïaumes 
d’ Aracan  ,  de  Bengale ,  &  dans  quelques  au¬ 
tres  pais  ,c’eft  à  cet  egard  encore  pis  qu’ailîeurs. 
On  y  trouve  des  multitudes  de  femmes  de 
débauché ,  &  ce  péché  efl  B  commun,  tant  par¬ 
mi  les  Maures,  que  parmi  les  Idolâtres ,  qu’on 
ne  le  regarde  nullement  comme  un  péché. 

Quelques-uns  de  nos  Hollandois ,  qui  trou¬ 
vent  la  porte  ouverte  à  la  licence,  fe  fervent 
malheureufement  de  Tocafion ,  &  leurs  excès 
ne  vont  pas  moins  loin  que  ceux  des  habitans 
du  pais.  L’afreufe  noirceur  &  la  laideur  des 
femmes ,  les  vilaines  puantes  onftions  qu’el¬ 
les  fe  font  ,  les  maladies  vénériennes  qu’elles 
communiquent  le  plus  fouvent,  tout  cela  ne 
les  arrête  point. 

11  y  en  a ,  qui  un  peu  moins  débordez,  louent 
une  femme  ,  en  arrivant  dans  un  pais  >  tant 
pour  les  fervir  ,  que  pour  coucher  avec  elle, 
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pendant  le  tems  qu’ils  y  féjournent  $  &  ils 
apellent  ce  marché  un  mariage  pour  un  tems» 
Les  gages  qu’ils  leur  donnent  font  de  les  ha¬ 
biller  &de  les  entretenir  de  vêtemens,  &de 
leur  donner  quelque  femme  d’argent ,  ou  au¬ 
tre  chofe* 

Mais  s’il  arrive  auHollandois  de  tromper 
fa  Concubine,  de  n’obferver  exaélement  les 
loix  du  mariage,  de  porter  quelquefois  ail¬ 
leurs  ce  qu’elle  croit  lui  être  deu  ,  &  qu’el¬ 
le  le  découvre ,  il  n’en  eft  pas  quitte  pour  moins 
que  le  poifon ,  qu’elle  ne  manque  pas  de 
lui  donner  à  l’ocafion  ,  dans  du  pinang  ,  ou 
de  quelque  autre  manière  5  &  elle  prend  lï- 
bien  fes  mefures ,  qu’il  n’en  relient  rien  qu’a- 
près  fon  départ  ,  de-forte  qu’il  meurt  fur  la 
route  en  s’en  retournant ,  ou  peu  de  tems 
après  fon  retour.  Au  Roïaume  d’Aracan  nous 
trouvâmes  que  non  -  feulement  le  Prefldent 
du  comptoir?  mais  tous  les  autres  Hollandois, 
jufqu’au  moindre  matelot  ,  étoient  pourvus 
chacun  de  fa  Concubine. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  débauche ,  qui  efl 
l’ivrognerie  ,  à  quoi  beaucoup  de  nos  gens, 
fur- tout  les  matelots  ,  s’adonnent  aufïi  ,  juf- 
ques-là  que  les  Maures  &  les  Idolâtres  en  font 
fort  feandalifez.  En  éfet,  il  y  en  a  qui  s’eni¬ 
vrent  comme  des  bêtes ,  comme  de  vrais  pour¬ 
ceaux,  qui  fe  traînent  dans  l’ordure,  qui  de¬ 
meurent  étendus  dans  les  rués,  où  ils  dorment 
&  ronflent  de  toute  leur  force.  D’autres,  qui 
font  encore  plus  dangereux ,  fc  préfentent  ainiï 
devant  les  habitans  ,  font  mille  poftures,  les 
querellent ,  ou  fe  querellent  entre  eux  ,  fe 
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battent,  jurent,  blasfèment  ,  &  expofent  la 
Religion  Chrétienne  en  dérifion  à  des  peuples 
déjà  mal -prévenus,  &  qui  détournent  les  yeux 
de  deffus  quantité  d’aéfions  de  bonté,  de  pro¬ 
bité  Si  de  vertu,  de^  autres  Holîandois, pour 
ne  les  attacher  que  fur  ces  fujets  de  fcandaîe 
&  d'horreur.  Il  eft  certain  que  parmi  nous ,  s’il 
y  venoir  des  Maures ,  ou  des  Idolâtres,  qu’on 
lût  qui  ne  fiflént  point  de  confcience  de  fem- 
blables  déreglemens,  on  ne  foufriroit  pour¬ 
tant  pas  qu'ils  les  commiûent  publiquement» 
puis-que  c’eft  plutôt  une  vie  de  Sauvages  & 
de  bêtes  brutes ,  que  de  Chrétiens  &  même 
d’hommes. 

Je  va  s  maintenant  parler  des  Bengalois  ,  fui» 
vant  la  connoiffince  que  j’en  ai ,  pour  les  avoir* 
vus ,  pour  avoir  lu  ce  qu’on  en  a  écrit ,  & 
pour  en  avoir  ouï  parler  fur  le  lieu  ,  aux 
gens  mêmes  du  païs,  &  à  d’autres  témoins  ocu¬ 
laires. 

Bengale  eft  un  grand  &  puiflant  païs,  qui 
compofoit  autrefois  un  Roïaume  particulier* 
Préfentement  il  eft  fous  la  domination  du  Mo- 
gol,  qui  eft  le  Monarque  des  grandes  Indes, 
Il  eft  lîtué  par  les  vingt  &  un  degrés  ,  & 
plus  ,  de  latitude  Nord.  Par  P  Eft  il  confine 
auxRoïaumes  d’Aracan  Si  d’Àva5parleNord 
aux  provinces  de  Mevat  ,  Patna  Si  Narvat* 
qui  font  partie  du  même  Empire  5  parPOuefî^ 
aux  montagnes  de  Ratipore  dont  la  vafteeten- 
due  fépare  Bengale  de  Gufaratte  ,  é  aux  païs 
dePlndoftan,  d’Orixa,  &  de  Golconda  3  par 
le  Sud,  au  golfe  de  Bengale.  Le  Gange  le 
traverfe  du  Nord  au  Sud  par  le  milieu,  êc  c’efï 
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là ,  ainfî  qu’il  a  été  dit ,  qu’Aléxandre  le  Grand* 
termina  Tes  conquêtes. 

C’eft  un  des  plus  beaux  païs des  Indes,  fer¬ 
tile  ,  abondant,  agréable,  où  iifemble  que  le 
Ciel  ait  verfé  toutes  les  bénédiéhons  dont  il 
comble  les  hommes ,  pour  la  vie  temporelle. 
Il  ne  nourrit  pas  feulement  fes  habitans  ,  il 
fournit  des  vivres  à  pluiieurs  autres  pais  des 
Indes.  Le  terrein  efi  bas  &  fort  grar.  Il  y  a, 
peu  de  montagnes,  fi  ce  n’eft  bien- avant  dans 
les  terres,  fur  fes  frontières. 

Du  côte  du  Sud,  le  long  des  côtes  de  la 
mer ,  il  y  en  a  une  affez  grande  partie  qui 
eft  inculte  &  déferte ,  par  la  pardïe  &  l’oifi* 
veté  des  habitans  ,  &  auffi  par  la  crainte 
qu’ils  ont  des  courfes  de  ceux  d’Aracan ,  & 
des  crocodiles  &  autres  monflres,  qui  dévorent 
les  hommes,  &qui,fe  tiennent  dans  les  dé~ 
ferts,  le  long  desruifleaux,  des  rivières,  des 
marais ,  &  dans  les  cavernes. 

La  ville  qui  porte  auffi  le  nom  de  Benga- 
gale,  femble  avoir  été  autrefois  la  capitale  du 
Rofaume,  &  après  elle  celles  de  Catigam& 
Satigam  étoient  les  plus  confidérables.  De  no¬ 
tre  tems  c’étoit  Caflamabafar  ,  Ougli,  Pipe- 
îy  &  Bellefoor,  qui  étoient  les  plus  marchan¬ 
des.  Prefque  tputes  les  autres  villes  de  ce 
Roïaume  font  ouvertes  ,  &  ne  font  pas  fort 
differentes  d’un  grand  nombre  de  bourgs 
qu’on  y  voit.  Il  y  en  a  qui  font  défendues  par 
des  forterefles  telles  qu’on  les  fait  en  ce  païs- 
la,  &  qui  ne  font  pas  grand’  chofe.  Au  moins 
nous  ne  jugeâmes  pas  que  celles  que  nous  vî¬ 
mes  >  fuffent  capables  de  foutçnir  des  aflàuts 
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elles  ne  pouvoient  tout-au-plus  fervir  qu?à  ar¬ 
rêter  les  courfes  que  font  fouvent  des  trou» 
pes  d’indiens  mal-équipez  d’armes. 

Pipely  &  JBellefoôr  étoient  des  dépendan¬ 
ces  du  Gouvernement  d’Qrixa,  qui  eft  suf¬ 
fi  fous  la  domination  du  Mogol,  de-même 
que  les  Royaumes  de  Gularatte,  de  Sinde» 
de  Delii,  de  Patau ,  &  les  païs  voifins.  Com¬ 
me  c’eft  Ougli  &  Pipely  que  j’ai  particulière*’ 
ment  vifitées,  j’en  parlerai  suffi  plus  en  détail 
que  des  autres  places. 

Ougli  eft  pafiâbiement  grande.  Sa  figure 
longue  la  rend  agréable ,  parce-qu’elle  eft  fur 
le  bord  du  Gange.  Les  rues  en  font  largess 
elles  ne  font  point  pavées.  Il  y  a  de  joli  es  pro 
menades;  d’alTez  beaux  édifices  à  la  mode 
du  pais  5  de  riches  magafins  $  des  maifbm 
commodes  5  des  boutiques  d’une  infinité  de 
fortes  de  marchandi  fes,  particuliérement  de 
foies  $  de  belles  toiles,  &  d’autres  éto fes  de 
tous  les  pars  des  Indes.  Il  y  a  beaucoup 
de  Marchands  Maures,  qui  font  un  gros  com¬ 
merce. 

Il  y  a  auffi  un  grand  nombre  d’idolâtres, 
Benjanes  &  Gentives ,  qui  vivent  paifiblement 
fous  le  gouvernement  des  Maures.  Ils  ont 
cinq  Pagodes  dans  la  grande  place  du  mar¬ 
ché  ,  qui  font  pour  leurs  cinq  principales  Sec¬ 
tes,  chacune  aiant  le  fien.  Chaque  Pagode  eft 
au  bout  du  quartier  de  ceux  de  laSecle  pour 
qui  il  eft  deftiné,  &  il  a  fes  idoles  particu¬ 
lières. 

Tous  les  Marchands*  foit  de  la  ville  ou  étran¬ 
gers,  le  placent  du  côté  du  Pagode  de  la  3  ec- 
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te  dont  ils  font  s  ils  y  ont  leurs  boutiques ,  afin- 
que  ceux  qui  veulent  acheter ,  aillent  les  y  cher¬ 
cher  ,  &  qu’ils  les  préfèrent  aux  autres.  Nous 
vîmes  des  hommes  &  des  femmes ,  qui  en 
paflant  entroient  dans  les  Pagodes  ,  &  fe  prof 
ternant  devant  les  monfirueufes  Idoles  qui  y 
font,  leur  faifoient  une  courte  prière  5  puis  aiant 
vu  quel  était  le  cours  du  marché,  ou  de  la 
foire,  ils  fe  retiroient. 

Mais  il  n’y  avoir  rien  de  plus  magnifique 
que  la  loge  des  Hollandois.  Elle  étoit  bâtie 
dans  une  grande  place ,  à  une  portée  de  mouf 
quet  du  Gange,  de-peur-que  fi  elle  en  eût 
été  plus  proche ,  quelque  débordement  des 
eaux  de  ce  fleuve  ne  l’eût  incommodée ,  ou 
fait  tomber  par  terre.  Elle  a  certainement 
plus  Pair  d’un  gros  château  que  d’une  loge 
de  Marchands.  Les  murailles  font  hautes ,  & 
bâties  de  pierres ,  &  les  ouvrages  dont  elle  eft 
fortifiée ,  en  font  aufli  revêtus  :  ils  font  mu¬ 
nis  de  canon  ,  &  la  loge  eft  entourée  de  folles 
pleins  d’eau. 

Elle  eft  grande  &  fpacieufe.  Il  y  a  plufieurs 
apartemens ,  tant  pour  le  Direéleur ,  que  pour 
les  autres  Oficiers  qui  entrent  dans  le  Confeil, 
&  pour  tous  les  gens  de  la  Compagnie.  Il  y  a 
de  grands  magafins  bâtis  de  pierre,  ou  l'on 
met  les  marchandifes  qu’on  achète  dans  le  pàïs, 
&  celles  que  nos  vaifleaux  y  portent. 

Les  campagnes  qu’on  voit  autour  d’Ougli, 
font  fort  belles  &  bien  diversifiées.  11  y  a  des 
terres  labourables  ,  de  jolies  maifons  ,  de 
grands  jardins,  des  étangs,  desbaffins  d’eau 
pour  fe  baigner ,  d’agréables  villages ,  &  des 
^  die* 
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chemins  ,  qui  font  comme  des  promenades 
faites  exprès. 

Lors-que  nous  y  étions ,  les  Anglois  y  bâ- 
tiffoient  une  nouvelle  loge ,  parce-que  les  dé~ 
bordemens  du  Gange  avoient  miné  peu-à~ 
peu  les  murailles  de  la  leur  qui  menagoit 
ruine. 

Pipely,  où  nous  avions  été  Tannée  précé¬ 
dente,  eftiîtuéc  tout-de-même  dans  une  très- 
belle  plaine,  furie  bord  d’une  rivière,  qui  a 
fî-peu  de  profondeur  que  les  vai fléaux  Hol- 
landois  font  obligez  de  mouiller  Tancre  à 
deux  lieues  de  la  cote,  où  ils  font  comme  en 
pleine  mer,  fans  aucun  abri ,  &  expo  fez  au  gros 
te  ms ,  pendant-que  les  vents  de  Sud  y  régnent 
Mais  durant  le  mois  de  Novembre  &  les  trois 
fui  vans ,  les  vents  de  Nord  eft ,  qui  fouirent 
alors ,  ramenant  le  beau  tems  ,  la  rade  fe  trou¬ 
ve  fort  bonne,  &  elle  eft  propre  pour  les  plus 
grands  vaiiTeaux.  Ceux  qui  font  petits  vont 
ancrer  vers  le  Gange  ,  &  derrière  Tille  de 
Gale. 

Les  légers  bâimens,  même  les  yachts,  peu¬ 
vent  auffi,  pendant  le  vif  de  Teau ,  remonter  & 
defeendre  la  rivière  de  Pipely.  Mais  ils  vont 
quelquefois  toucher  à  des  bancs  qui  font  au- 
delà  de  l’embouchure  de  cette  rivière,  &  ils 
ont  bien  delà  peine  à  fe  relever.  Il  y  avoit 
beaucoup  de  difficulté  à  y  conduire  la  chalou- 
pe  ,oule  canot,  fur-tout  quand  la  mer  étoifc 
greffe ,  &  que  les  brilans  redoubloient  leur 
force.  Ilsnousjéttoientfouventhorsdu  canal 
que  nous  ne  retrouvions  pas  facilement,  & 
bous  étions  quelquefois  en  danger  de  voir  no- 
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tre  bâtiment  tourner  fens-deflus-delïbus.  Ce- 
pendant  nous  étions  alors  obligez  de  faire 
ibuvent  cette  petite  traverfée. 

La  ville  de  Pipely  eftà  quatre  ou  cinq  lieues 
au-delà  de  l’embouchure  de  la  rivière.  Elle 
cft  d’une  médiocre  grandeur ,  &  pafiablement 
peuplée  j  mais  elle  n’eft  pas  murée.  Les  prin¬ 
cipales  maifons ,  les  Pagodes  &  les  autres 
grands  édifices,  font  acompagnez  de  grands 
efpaces ,  de  galeries  ,  de  jardins ,  de  quarrcs  de 
peloufe ,  de  vergers. 

Les  Maures  y  poflcdent  les  plus  belles  mai¬ 
fons,  aufii-bien  qu’à  Ougli.  Celles  des  Ben- 
janes  &  des  Gentives  ne  font  ordinairement 
bâties  que  de  boufe  de  vache  &  d’argile  mê¬ 
lées  enfemble»  c’eftàdire  les  planchers  &  les 
murailles,  pour  les  garantir  du  feu:  mais  elles 
font  couvertes  derofeaux,  de  bambouc  &  de 
feu  il  1  es  de  cocos. 

Toutes  ces  maifons  des  Idolâtres ,  font  po^ 
fées  fur  des  monceaux  d’argille ,  qui  font  en¬ 
core  plus  hauts  à  Pipely  que  dans  les  autres 
lieux ,  à-caiife  des  débordemens  d’eaux  qui  ar¬ 
rivent  fouvent  pendant  la  mouflon  des  pluies, 
fi-bien  que  quelquefois  toutes  les  terres  en  font 
inondées,  &  il  fe  perd  beaucoup  de  gens  & 
de  bétail. 

Cette  mouflon  dure  ordinairement  à  Benga¬ 
le  depuis  le  mois  d’Avril  jufques  à  celui  de  Sep¬ 
tembre.  Alors  il  y  pleut  prefque  tous  les  jours, 
&  les  pluies  font  ordinairement  a  compagne  es 
de  tempêtes.  Les  eaux  qui  viennent  des  hauts 
païs,  &  qui  coulent  dans  le  Gange,  &  dans 
autres  rivières,  les  font  tellement  enfler, 
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que  ne  pouvant  être  contenues  dans  leurs  lits* 
ces  fleuves  fe  débordent,  &  couvrent  les  ter¬ 
res  ,  dont  la  rapidité  des  eaux  emporte  fouvent 
quelque  partie. 

Nous  avions  eu  à  Pipely  un  'accident  plus 
fâcheux  encore  que  les  Anglais  n’cn  a  voient  eu 
à  Ougli ,  où  leur  loge  ne  fai  foi  t  que  menacer 
ruine.  Mais  ici  la  nôtre  a  voit  été  emportée,  & 
il  en  falloir  aufïi  rebâtir  une  nouvelle. 

Pendant  les  fix  autres  mois  de  l’année,  le 
tems  eft  fort  beau  à  Bengale ,  les  vents  de  Nord  - 
eft,  qui  foufient  alors  ,  rafraichiflantPair.il 
ÿ  fait  même  aflez  froid  pendant  les  mois  de 
Décembre ,  Janvier  &  Février,  &  Pon  y  vqit 
tous  les  matins  aflez  de  brouillards.  Mais  en 
recompenfe,  le  Soleil  y  paroît  au  mois  de  Dé¬ 
cembre  tous  les  matins  àfix  heures  &  demie9 
dans  les  plus  courts  jours ,  &  il  ne  fe  couche 
qu’à  cinq  heures  &  demie  du  fôir.  Il  eft  même 
clair ,  &.  il  luit  agréablement ,  donnant  de  très- 
beaux  jours ,  qui  font  pourtant  fuivis  de  nuits 
froides.  C’eftdans  cette  faifon  qu’on  recueille' 
les  grains,  ékla  plupart  des  autres  fruitsdela 
terre,  qu’elle  produit  en  fi  grande  abondances 
qu’on  en  tranfporte  en  plufieurs  autres  pais. 

Bellefoor  eft  à  cinq  licuè’s  à  POüefl  de  la  ri¬ 
vière  de  Pipely.  C'eft  là  que  terrifient  la 
plupart  des  vaiflèaux  des  Anglois,  qui  y  ont 
une  belle  loge.  Parmi  les  habitans  il  y  a  des 
Maures  qui  lont  riches,  &  beaucoup  de  Ben- 
janes  &  de  Gentives.  Du  côté  des  terres  on 
voit  une  montagne  aflez  haute, 

La  rade  y  eft  admirable  ,  le  capdePalmeris 
La  tenant  à-couvcrt  des  vent*  impétueux  du 

Sud* 
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Sud»  &  des  tempêtes  qu'ils  excitent.  Quand 
le  tems  eft  férein ,  les  vailïeaux  Angîois  qui 
font  à  lancre  à  cette  rade  »  &  les  nôtres  qui 
font  à  celle  dePipely,  fe  peuvent  voir  les  uns 
les  autres. 

Le  célébré  fleuve  du  Gange  fépare  la  partie 
occidentale  des  Indes  de  3a  partie  orientale  , 
&  les  divife  ainfi  en  deux  parties.  Plufieurs 
Interprètes  de  l'Ecriture  Sainte  croient  que 
c’eft  ce  fleuve  qui  eft  apellé  Pifon  ,  qui  fortoit 
du  Paradis  terreftre,  &  qui  entouroit  tout  le 
pais  d’Havila  qui  produit  for ,  &  qui  eft  upa- 
remment  celui  des  Indes. 

Il  eft  confiant  que  ce  grand  fleuve  eft  un  des 
plus  renommés  qui  loientau  monde  $  qu’il  a 
été  connu  anciennement»  de-même  qu'il  Peft 
aujourd’hui  j  &  qu'il  prend  fa  fource  dans  les 
montagnes  qui  font  aux  parties  les  plus  Septen¬ 
trionales  des  Indes.  Quelques  -  uns  ont  écrit 
qu’il  la  prend  dans  le  mont  Caucafe  »  &  d’au-? 
très  prétendent  que  ce  foit  dans  les  hautes 
montagnes  de  Thebet ,  qui  font  toutes  couver¬ 
tes  de  nége. 

Tan  Twrft  raporte  que  félon  3e  fentiment 
d’Edoiiard  Terrijns»  le  Gange  vient  de  la 
Province  deSiba,  où  il  fort  d’une  roche,  qui, 
au  dire  des  habitans  »  eft  de  la  figure  d’une  tête 
de  vache*  C’eft  ce  qui  fait  qu’ils  lui  attri¬ 
buent  beaucoup  de  fainteté. 

Quoi-qu'il  en  foit ,  il  coule  du  Nord,  le  long 
des  montueufes  provinces  de  Mevat  &  de 
Nahracut,  qui  font  les  dernières  provinces 
feptentrionales  des  grandes  Indes  5  8c  il  court 
au  Sud,  étant  grofli  dans  fa  courfe  par  pîu- 
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fleurs  autres  grandes  rivières,  particuliérement 
par  celles  de  Serfeli  *  de  Sambal,  de  jémini. 

Cette  dernière,  qui  a  fa  fource  au-deffiis 
d’Agra,  coule  de  l’Oüeft  à  PEft»  &  fe  dé¬ 
charge  dans  le  Gange ,  proche  de  la  ville  de 
Halebafïe.  Après  l’avoir  reçue,  le  Gange  rou¬ 
lant  fes  eaux  vers  le  bas  païs,  fe  jette  par  plu- 
fleurs  grands  bras  dans  la  mer  de  Bengale?  qui 
en  fa  rondeur  lave  les  rivages  de  Coromandel , 
d’Orixa,  de  Bengale,  d’Aracan,  dePegu,  de 
Siam ,  de  Malacca. 

Pendant  les  marées  ordinaires ,  Peau  y  mon¬ 
te  de  trois  à  quatre  brafles.  Le  fond  en  eft 
d’argile  douce  &  blanchâtre.  Ceux  qui  habi¬ 
tent  fur  fes  bords  lui  attribuent  tant  de  fain- 
teté,  qu’ils  le  nomment  célefte,  comme  vou¬ 
lant  dire  qu’il  vient  du  Ciel  II  y  a  des  mil¬ 
liers  d’idolâtres  qui  y  vont  faire  des  pèlerina¬ 
ges  ,  s’imaginant  que  quand  ils  s’ y  font  baignez, 
tous  leurs  péchés  demeurent  éfacez. 

Si  Ton  y  va  ainfi  de  loin ,  il  ne  faut  pas 
s’étonner  de  ce  que  ceux  qui  habitent  fur  fes 
bords,  y  vont  laver  jufqu’à  leurs  vêtemens. 
Ils  y  plongent  leurs  têtes,  &  pendant- qu’ils 
font  leurs  prières ,  ils  s’arrofent  tout  le  corps 
de  fes  eaux,  s’écriant  fouvent  de  toute  leur- 
force ,  &  à  mains  jointes ,  O  !  Gange  lave-moi; 
purifie-moi. 

On  y  porte  même  les  malades ,  &  on  les 
arrofe  aufïï  ,  ou-bien  on  leur  met  une  partie 
du  corps  dans  Peau  >  afin-que  leur  fanté  fe 
rétabliflè.  Que  s’il  en  meurt  quelqu’un  dans 
cette  forte  d’opération,  ou  peu  de  tems après, 
on  ne  doute  nullement  de  fon  falut.  On  fait 
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plus  encore,  on  en  tranfporte  de  Peau,  pour 
en  faire  ufer  aux  malades  qu'on  n5y  peut  me¬ 
ner,  &  on  ne  lui  attribue  pas  moins  de  vertu 
que  les  Chrétiens  Romains  en  attribuent  à  leurs 
plus  précieufes  Reliques. 

Pour  les  Maures,  ils  nevont^as  fï-loin.  Ils 
croient  feulement  que  Peau  du  Gange  eft  fort* 
faine,  &  ils  s'en  fervent  le  plus  qu’ils  peuvent 
Il  eft  vrai  que  nous  la  trouvions  auffi  fort-bon** 
ne,  &  qu’étant  à  bord  ,  quand  la  marée  mon- 
toit,  nous  en  puifions  de  pleins  tonneaux  pour 
notre  ufege.  Cependant  il  me  femble  que  j’en 
ai  encore  bu  de  meilleure ,  de  plus  douce  & 
déplus  claire,  en  divers  endroits  des  Indes, 
comme  à  Àmboine,  àDingding,  &  en  d’au¬ 
tres  lieux. 

Au  regard  du  gouvernement  de  Bengale,  j’ai 
déjà  dit  que  ce  Roïaume  eft  fous  la  domina¬ 
tion  du  Mogol,  qui  fe  vante  de  defcendre 
du  grand  Tamerlan  Empereur  des  Tartares, 
qui  étant  entré  dans  l’Empire  de  Hndoftan , 
avec  une  greffe  armée  r  le  fubjugua  tout-em 
lier.  Ce  nom  de  Mogol  eft  le  titre  que  prend 
aufourdhui  le  Monarque  des  grandes  Indes. 

Son  Empire  commence  aux  frontières  de 
celui  dePerfe  du  côté  de  POüeft,  &  il  fe  ter¬ 
mine  par  le  Royaume  d’Aracan  à  l’Eft  t  de- 
forte  que  îa  plus  grande  partie  en  eft  entre  le 
fleuve  Inde  &  le  Gange.  Par  le  Nord  il  con¬ 
fine  au  mont  Taurus  qui  fépare  Plndoftan  de  la 
Tartarie ,  &  par  le  Sud  aux  païs  de  Décan  & 
de  Golconda ,  &  aux  mers  de  Catnboie  &  de 
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îa  plupart  ont  été  autrefois  des  Roianmes  con~ 
fidérables,  favoir,  Bengale ,  Gufaratte ,  Can~ 
dahar,  Cabul,  Chitor  ,  Calïemir  >  Pang-ab, 
Balochi,  Delli,  Candifch,  Patan  &c.  Dans 
fes  titres  il  prend  la  qualité  de  plus  puiflànt 
Prince  de  la  Terre,  de  grand  Monarque,  de 
dominateur  de  PUnivers  9  de  très  haute  Ma- 
jeflé  &c. 

Agra  eft  la  ville  capitale  de  cet  Empire.  La 
fortereiïe  efl:  par  les  trente-huit  degrés  de  la¬ 
titude  Nord ,  au  bord  de  la  rivière  de  Jemi» 
ni ,  qui  fe  décharge  dans  le  Gange,  Les  cam¬ 
pagnes  qui  l’environnent,  font  très  agréables,  & 
ornées  d’arbres  toujours  verds.  La  ville  eiî  très 

frande,  belle  &  bien  peuplée  de  Maures,  de* 
erfans,  d’idolâtres. 

II  y  va  tous  les  ans  d’Amadabar  &  d’ailleurs-, 
plufîeurs  caravanes  compofées  d’Anglois*  de 
Hollandois,  de  Maures  ,  de  Turcs  ,  de  Per» 
fans  ,  d’Arabes  &  de  gens  d’autres  nations, 
pour  y  trafiquer.  Entre  çes  deux  fameufes 
villes  on  trouve  pluiïeurs  hautes  montagnes  9 
des  vallées  défertes  ,  &  des  lieux  afreux ,  où 
habite  un  peuple  qui  fe  nomme  les  Rasbutcs* 
Ceux-ci  font  gouvernez  par  des  Radias  ,  ou 
petits  Rois ,  &  ils  ne  prétendent  relever  que 
d’eux  >  ne  voulant  point  du-tout  rcconnoître 
le  Grand  Mogoh 

Le  Radia  de  Rana  pofledoit  autrefois  une 
forterelïe  bâtie  fur  une  montagne  ,  dont  il 
avoit  fermé  toutes  les  avenues  avec  beaucoup 
de  foin.  Ces  gens-là  ne  manquent  pas  d’a~ 
taquer  les  caravanes  ,  quand  ifs  en  trouvent 
lacafion,  &  ils  la  cherchent  avec  cmprefle- 
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ment.  Leurs  armes  font  de  longues  javeli¬ 
nes  ,  des  flèches,  des  arc*.  Il  y  en  a  auffî 
quelques-uns  qui  favent  fe  fervir  des  armes 
à  feu ,  &  qui  en  ont. 

Les  chemins  de  Lahor  à  Agra,  font  beau- 
coup  plus  feurs  ,  &  en  même  terns  plus 
agréables.  On  y  voit  plufieurs  jolies  maifons, 
&  d'  ‘autres  beaux  édifices  des  Maures,  avec 
quantité  d’arbres  verdoïans.  Lahor  eft  auffî 
une  ville  fort  confidérable  ,  où  même  les 
Empereurs  ont  autrefois  tenu  leur  Cour.  El¬ 
le  eft  fituée  dans  la  fertile  Province  de  Pang- 
ab  ,  à  foîxante  &  dix  lieues  au  Nord-nord- 
oiieft  d’Agra.  L  Empereur  y  va  encore  aflfez 
fouvent  palier  l’Eté. 

Le  circuit  d’Agra  eft  de  trois  à  quatre  lieues.' 
Elle  eft  entourée  de  folles  pleins  d’eau  ,  & 
de  fortes  murailles  de  brique.  Il  y  a  des 
ponts-levis  &  quatre  portes,  dont  celle  qui 
eft  au  Nord  eft  fortifiée  de  quelques  ouvra¬ 
ges  que  les  Maures  y  ont  faits.  Proche  de 
celle  qui  eft  à  l’Oüeft  ,  on  voit  la  place  du 
marché  ,  &  le  palais  où  la  juftice  fe  rend. 
La  troifiêmc  qui  eft  au  Sud,  tient  le  palais 
de  l'Empereur  fermé  avec  des  chaînes,  afin» 
que  perfonne  n’y  puifle  entrer  à  cheval ,  fi 
ce  n’cft  le  Monarque  même  &  fes  enfans  , 
pour  lefquels  feuîs  on  détend  les  chaînes.  Li 
quatrième  eft  du  côté  de  la  rivière,  où  PEm¬ 
pereur  paroît  tous  les  jours  pour  faluer  le 
Soleil ,  &  voir  des  combats  de  buffles ,  d’é- 
léfans,  de  lions,  de  tigres,  &  de  quelques 
autres  bêtes  fauvages. 

L’apartement  qu’occupe  ce  Prince  avec  fa 

_  '  fa- 
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famille,  cft  celui  qui  cft  le  plus  fuperbe  de 
toute  la  fortereffe,  ainfi-qu’on  peut  bien  fc 
l’imaginer.  Il  y  a  aufïi  deux  tours  admirables* 
l’une  à  l’apartement  des  femmes  ,  l’autre  à 
la  chambre  du  tréfor,  qui  font  couvertes  de 
plaques  d’or ,  &  qui  font  un  objet  magnifi-  * 
que,  quand  les  raïons  du  Soleil  donnent  det 
fus.  Les  platfonds  &  les  murailles  des  faleg 
&  de  beaucoup  de  chambres  font  tout- dorez. 
Le  trône  ,  qui  efl  tout  d’or  ,  de  perles  ,  de 
diamans  &  d’autres  pierreries,  eftlc  plus  ri» 
che  &  le  plus  précieux  de  ceux  des  Monar¬ 
ques  de  l’Orient. 

Les  revenus  &  les  tréfors  de  cet  Empereur 
font  prodigieux ,  &  prefque  incroïables.  Il  y 
a  dans  fes  tréfors  une  infinité  de  perles,  de 
diamans  ,  de  toutes  fortes  de  pierreries  ,  de 
flatuës  admirables,  de  peintures,  dediverfes 
raretés ,  de  meubles ,  de  vaiflelle  d’or ,  plats  , 
aiguières ,  pots ,  coupes  ,  taflès ,  gobelets  3  de 
harnois  de  chevaux  &  deléfans 3  fans  comp¬ 
ter  les  tréfors  en  or  &  en  argent  point  fabri¬ 
qué  ni  monnoié  >  &  qui  augmentent  tous  les 
jours  par  les  préfens  qu’on  fait  à  ce  Prince  9 
par  les  tribut»  qu’on  lui  paie  ,  &  par  les  re¬ 
venus  qu’il  a  d’ailleurs. 

Sa  magnificence  eft  au-defîus  de  celle  du 
Roi  de  Perfe.  On  ne  le  fert  qu’en  vaifltèlle 
d’or.  Adam  Oléarius  à  écrit  que  Choran 
Schach  ,  père  du  Mogol  à-préfent  régnant  * 
avoit  plus  de  mille  femmes ,  qui  etoient  gar¬ 
dées  par  fix  cents  Eunuques.  Encore  aujour¬ 
d’hui  l’apartement  des  femmes  fourmille  en 
Reines  &  en  Concubines  ,  qui  font  fervies 
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auffi  par  des  Eunuqurs.  Les  unes  danfent^ 
les  autres  chantent ,  les  autres  favent  faire  des 
tours  de  palïe-paffe,  &  on  les  inftruit  dans 
toutes  les  chofes  qui  peuvent  divertir  l’Em¬ 
pereur. 

Lors-qu’il  veut  aller  à  la  chaflè,  il  y  eft  fui- 
vi  de  plus  de  cent  éléfans  richement  enhar¬ 
nachez,  ,  &  de  dix  ou  douze  mille  hommes  » 
ou  Courtifans  ,  ou  gens  de  fa  maifon  ,  fans 
compter  les  éléfans ,  les  chameaux  ,  lés  bœufs# 
qui  fervent  à  porter  lés  bagages ,  ou  à  traîner 
les  chariots  qui  en  font  auffi  chargez.  Il  eft 
monté  fur  un  éléfant ,  du  harnois  duquel  on 
auroit  de  la  peine  à  décrire  la  beauté  &  la 
richelïe,  de-même  qu’on  auroit  de  la  peine 
à  bien  faire  comprendre  combien  leléfant 
a  d’adrefïe  ,  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  d’intelli¬ 
gence. 

Quelquefois  il  monte  un  beau  cheval  de 
Perle ,  ou-bien  il  fe  fait  porter  dans  un  palan¬ 
quin,  ou  mener  dans  un  carofle  fait  à  la  ma¬ 
nière  des  Indes,  qui  eft  traîné  par  des  bœufs 
blancs  de  Bengale. 

Ce  Monarque  eft  révéré  comme  s’il  était 
un  Dieu.  On  ne  connaît  prefqiie  point  d’au¬ 
tre  loi  que  fa  volonté  ,  &  fes  ordres  font 
éxéaitez  fans  aucune  réfîftance.  Sa  faveur  élè¬ 
ve  fes  Courtifans  *  &  fon  indignation  les  rett- 
vèrfe  en  un  feul  moment.  L’opréffion  ,  la 
tirannie  ,  rinjufticé  ,  régnent  à  fa  Cour  ,  êc 
dans  tout  fon  Empire.  Ceux  qui  ont  mérité 
la  mort ,  ou  qu’il  juge  qui  l’ont  méritée ,  font 
percez  à  fes  yeux,  au  moindre  mot  qu’il  dit» 
©u  au  moindre  figue  qu’il  fait 
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Il  fe  fait  voir  en  public  ordinairement  trois 
fois  le  jour.  Perfonne  n’ofe  aprocher  de  fon 
trône,  pour  lui  faire  quelque  requête,  que  les 
préfens  à  la  main  ,  &  s’ils  ne  font  pas  allez 
confidérabîes ,  on  les  rejette.  Il  diftribuë  aux 
Seigneürsde  fa  Cour  les  Villes,  les  Provinces, 
les  Seigneuries  Jes  revenus, les  Gouvernemens, 
lés  Commandemcns ,  &  comme  tout  dépend 
de  fa  volonté ,  ce  font  ceux  qui  le  datent  le 
plus,  qui  les  obtiennent  Souvent  même  ils 
font  tomber  dans  fa  difgracé  ceux  quilespoL 
fédéBt. 


Chaque  Prince ,  Seigneur ,  Gouverneur  &c. 
fait  combien  il  doit  fournir  de  chevaux,  lors¬ 
qu’il  en  eft  befoin  ,  &  le  nombre  en  eft  ré¬ 
glé  à  proportion  des  impôts  8c  des  amendes 
qu’on  leur  laifîe  lever  ,  &  des  revenus  des 

terres  qui  leur  ont  été  laiflees.  Quand  ils 
meurent,  tous  leurs  biens, de  quelque  part  qu’ils 
leur  foient  venus  ,  tombent  entre  les  mains 
de  TEmpereut  Leurs  veuves  &  leurs  enfans 
.n’en  ont  que  ce  qu’il  plaît  à  ce  Monarque  de 
leur  laifler  de  pure  libéralité.  Par  ce  moien 
il  eft  maître  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  biens 
dans  fes  Etats  ,  &  tout  ce  que  les  particuliers 
en  aquiérent  eft  pour  lui  :  car  le  peu  qu’ils  lui 
en  peuvent  fouftraire ,  ne  va  pas  loin ,  &  à 
quelque  heure  que  ce  foit ,  tout  retourne  en¬ 
core  dans  fes  mains.  C’eft  par  cette  voie  qu’il 
affemble  dé  fi  prodigieux  tréfors ,  tels  qu’il  n’y 
a  peut-être  point  de  Monarque  dans  le  monde 
qui  en  pofîe Je  de  femblables. 

Il  parle  ordinairement  la  langue  Ferfane* 
qui  eft  eftimée  à  fa  Cour  comme  la  plus  b el- 

.  <  le 
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le  ?  &  (a  Religion  efl  le  Mahométifme.  On 
célébré  le  jour  de  la  naiflance  avec  plus  de 
ceremonie  &  d’exactitude  qu’on  ne  fauroit 
faire  le  jour  de  Fête  le  plus  réligieuiement 
confacré  au  fervice  de  la  Divinité.  Une  des 
cérémonies  qui  fe  pratiquent  ce  jour-là,  efl:  que 
le  Monarque  paré  de  précieux  joïaux,femet 
dans  une  balance  d’or,  &  de  l’autre  côté  de 
la  balance  on  met  de  l’or,  de  l’argent,  des 
pierreries,  des  étofes,  des  toiles,  du  ris,  du 
beurre,  des  herbages,  jufques-à-cc  qu’il  y  en 
ait  aufli  pefant  qu’il  efl,  &  que  le  contrepoids 
foit  jufte  ;  puis  les  Bramins  difiribuènt  le  tout 
aux  pauvres. 

Enfuite  l’Empereur  monte  fur  fon  trône , 
d’où  il  jette  à  fes  Courtifans  de  pleines  mains 
de  noix,  d’amandes,  5c  d’autres  fruits  d’or, 
lî  légers  Si  fi  artiftement  travaillez ,  que  fi  l’on 
en  croit  Thomas  Rouws,  un  millier  n’eft  que 
du  poids  de  trente  rifdales.  Le  refte  de  la 
journée  fe  pafïe  en  fefiins  &  en  débauches  ex- , 
ceiïives.  On  en  fait  de-même  à  l’égard  du 
Prince  deftiné  à  lui  fuccéder.  On  le  pèfe  de 
la  même  manière ,  le  jour  de  fa  naiflance,  & 
tout  ce  qui  a  fait  fon  contrepoids  ,  efl  aufli 
donné  par  aumône.  Ce  quhl  y  a  de  plus  cn« 
core,  efl  qu’on  lui  fait  de  riches  préfens,  & 
Fon  en  fait  aufli  à  l’Impératrice  fa  mère,  fi  eh 
le  efl  vivante. 

C’efl  le  premier  jour  de  l’An  ,  que  les  Seig¬ 
neurs  font  leurs  plus  confidérahles  préfens  à 
l’Empereur.  Pour  cet  éfet,  ils  font  dreflèrde 
fuperbes  tentes  dans  le  palais ,  fous  lefquelles 
ils  font  porter  les  pièces  rares  &  précieufcs 
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qu’ils  ont  recherchées  pendant  toute  Tannée  5 
&  ils  les  lui  vont  préfenter  lors  qu'il  eft 
monté  fur  fou  trône,  qui,  cejour-Ià,  eh  en¬ 
core  plus  fttperbe  qu’aucun  autre  jour. 

Les  Impératrices  font  fur  des  échafauts  » 
d’où  elles  voient  tout  ce  qui  fe  pafle  la-ns  être 
vues.  Enfuite  l’Empereur  defeend  du  trône 
pour  recevoir  les  préfens  du  commun  peuple. 
Afontour,  il  fait  des  îargeflès  à  ceux  defes 
Courtifans  qui  lui  font  le  plus  agréables  s 
il  augmente  les  revenus  des  uns  $  il  ac¬ 
corde  des  titres  d’honneur  aux  autres  ;  il 
donne  aux  autres  des  charges  &  des  em¬ 
plois.  ’ 

On  tient  que  les  onze  plus  confidérables 
Provinces,  fourniflènî par  an  cent-cinquante 
millions  de  revenus  ordinaires. 

Celle  de  Bengale  ,  c’eft  -  à -dire  ,  tout  ce 
Roïaume  ,  eft  gouvernée  par  un  Chan  ,  ou 
Duc  ,  qui  eft  comme  un  Gouverneur  géné¬ 
ra],  qui  a  fous  lui  tous  les  autres  Gouverneurs 
particuliers.  Ceux  -  ci  exercent ,  au  nom  de 
l’Empereur  &  du  Gouverneur  général  ,  une 
pui flanc e  abfoluë  fur  les  habitans  des  forteref- 
Tes,  des  villes  &  des  bourgs,  qui  font  fous 
leur  jurifdiélion  $  &  dans  les  ocafîons  qui  le 
requièrent, ils  font apellez au  Confeil,  où  ils 
n’ont  pourtant  pas  beaucoup  de  crédit.  On 
ne  les  y  apelle  que  par  forme ,  &  feulement 
pour  dire,  Oui  &  Amen. 

Le  Sultan  Chafaufa  ,  Prince  de  Benga¬ 
le  ,  frère  du  grand  Mogol  à-préfent  régnant, 
aiant  été  chafle  de  fa  Principauté  ,  pafla 

H  dam 
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dans  le  Roïaume  d’Âracanî’an  1661.  pendant-, 
que  nous  y  étions.  On  i'avoit  reçu  ,  ■&  on 
lui  a  voit  promis  qu’il  feroiî  en  feurefé.  Mais 
les  richefîès  qu’il  y  avoir  portées ,  aiant  ten¬ 
té  les  gens  du  païs  ,  ils  Fafîaffinérent  perfi¬ 
dement,  ainfî-que  nous  l’avons  ci- devant  ra- 
porté. 

Tous  les  Gouverneurs  &  les  autres  Ofîciers 
8c  gens  de  Bengale,  depuis  le  plus  grand  jus¬ 
qu’au  plus  petit,  font  la  plus  grofie  figure  &fe 
donnent  d’auffî  grands  airs  qu’il  leur efl  pot 
fible.  La  magnificence  des  Gouverneurs  & 
des  Seigneurs  confifie  dans  le  nombre  des 
gens  qui  leur  font  la  Cour  ,  &  qui  les  fui- 
vent  ordinairement  par -tout  où  iis  vont  5  & 
dans  leur  train  qui  ell  fort  nombreux,  tant 
en  éléfans  8c  chevaux,  qu’en  cavaliers ,  gar¬ 
des  ,  valets  de  pic,  efclaves,  trompettes,  joueurs 
d’inftrumens  5  outre  les  enfeignes ,  banderoles, 
livrées. 

Il  y  en  a  qui  pour  aller  d’un  lieu  à  l’autre 
feulement,  fe  font  porter  dans  de  beaux  pa¬ 
lanquins  ,  8c  011  leur  porte  derrière  eux  ,  en 
toutes  ocafîons ,  des  parafais,  des  fabres,du 

{ûnang  des  gobelets ,  des  vai fléaux  pour  fe 
aver.  Les  Gouverneurs  font  orgueilleux,  fu- 
perbes  &  voluptueux.  Ils  gouvernent  ainfî- 
qu’il  leur  plaît ,  &  dirigent  toutes  les  afaires 
pour  leur  profit.  Ils  opriment  particulière¬ 
ment  les  Gentives,  qui  n’ont  prefque  point 
d’autres  biens  que  leur  travail,  qui  eft  de 
cultiver  la  terre,  de  faire  des  toiles,  8c  d’e¬ 
xercer  quelques  autres  métiers  5  &  qui  vivent 
miférablernent ,  efclaves  des  Maures,  fansaf- 

furance 
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fiirance  que  ce  qu’ils  auront  femé  fera  pour 

eux-mêmes  ;  comme  en  éfet  on  ne  leur  Liifle 
*  ^ 

qu’une  petite  portion  de  ce  qu’ils  recueillent* 
les  Gouverneurs  prenant  le  relie. 

Les  tributs ,  les  impôts ,  les  amendes ,  tout 
fe  lève  pour  les  Gouverneurs.  Mais  en  cette 
considération  >  ils  font  tenus  de  fournir  quel» 
ques  milliers  ou  quelques  centaines  de  che¬ 
vaux  à  l’Empereur,  chacun  félon  la  qualitédc 
fon  Gouvernement  *  au  premier  ordre  qu’ils 
en  reçoivent.  Cependant  ils  n’y  font  pas  trop 
éxaéis  ,  &  ils  fa  vent  bien  fe  décharger  d’une 
partie  de  ce  fardeau. 

La  Cour  les  change auffi  ffiez  fouvent,  les 
révoquant,  ou  les  envolant  en  d’autres  Cou- 
vernemens.  C’eft  ce  qui  les  rend  encore  plus 
ardens  à  faire  pr  g  internent  leurs  afaires  au 
préiudice  des  peuples  ,  Si  à  en  tirer  toute  la 
Fubftance  ,  pour  s'enrichir  pendant-qu’ils  en 
ont  Focafîon  &  le  pouvoir.  Le  Gouverneur 
de  Pipe  ly.<  dont  il  a  été  ci-devant  parlé,  fk- 
voit  bien  mettre  ces  maximes  en  pratique,  & 
en  efet  il  fut  bientôt  changé  5  car  nous  y  en 
trouvâmes  un  autre  cette  dernière  fois  que  nous* 
y  retournâmes. 

L’Empereur  &  tous  les  Princes  &  Seigneurs 
de  Tlndoftan  ,  profefiènt  le  Mahomedfme  f 
ainfi- qu’il  a  été  déjà  dit.  Les  Gouverneurs 
Commandans  Sc  Coûter  ah  des  Provinces ,  des 
Villes  &  des  Bourgs ,  le  profeilent  prefque  tous 
auffi  :  de-forte  que  ce  font  les  Maures  qui  font 
les  Maîtres  de  ce  qui  regarde  le  commerce ,  à 
Bengale  ?ommc  par-tout  ailleurs  5  &  ils  travail¬ 
lent  avec  beaucoup  de  zèle  à  l’avancement  de 
leur  Religion®  H  a  On 
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On  fait  qu’il  y  a  quatre  Seêles  parmi  eux, 
favoir,  d’Âbubeker  ,  d’Ali,  d’Omar  &  d’Oe» 
man.  Les  Maures  font  de  celle  d’Ali  ,  puis¬ 
qu'ils  tiennent  Haflàn  &  Holïein  ,  fes  deux 
fils,  pour  leurs  plus  grands  Saints*  à  f hon¬ 
neur  defquels  ils  célèbrent  des  jours  de  fête 
à  leur  manière.  Ils  célèbrent  auffî  fort-fo- 
lemnellement  le  premier  jour  de  leur  Année , 
qui  commence  le  premier  de  la  Lune  de 
Mars ,  &  cette  fête  dure  neuf  jours  3  qui  Te  paf- 
fent  en  feflins  &  en  débauches. 

Le  jour  de  la  naiflànce  de  l’Empereur  eft 
une  autre  grande  fête,  pour  laquelle  on  fait 
des  dépences  extraordinaires  à  la  Cour.  Il 
y  en  a  auffî  une  en  mémoire  du  Sacrifice 
d’ Abraham.  On  la  célèbre  dans  le  mois  de 
Juin,  &  Ton  y  fait  mention  d’Ifmaël.  On  y 
facrific  quantité  de  boucs,  &  quand  les  facri- 
fices  font  faits ,  les  Maures  vont  les  manger  5 
puis  ils  fe  divertiilent  à  chanter ,  à  danfer  , 
8c  à  plufieurs  fortes  de  jeux.  Ce  jour  -  là 
les  Perfans  facrifient  un  chameau  orné  de 
rofes  &  d’autres  fleurs  ,  8c  ils  accompag¬ 
nent  ce  facrifice  de  plufieurs  poflures  étran¬ 
ges. 

Ils  ont  la  fête  des  deux  Frères  fils  d’Ali, 

3ui  étant  allez  par  zèle  de  Religion  ,  avec  leurs 
omeftiques ,  vers  la  cote  de  Coromandel  , 
y  furent  mafifacrez  par  les  Gentives  8c  par  les 
Benjanes,  le  dixième  jour  de  la  nouvelle  Lu¬ 
ne  du  mois  de  Juillet.  Depuis  ce  tems-làles 
Maures  de  Bengale  ont  confaeré  ce  même 
jour  à  leur  honneur ,  pour  pleurer  leur 
mort 
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Ils  font  en  cette  ocafion  9  à-peu-près  ce 
que  les  Chrétiens  Romains  font  dans  leurs 
procédions  ,  aux  jours  des  fêtes  de  leurs 
Saints.  Ils  portent  en  proceffion  dans  les 
rués ,  deux  cercueils ,  avec  des  trofées  d’arcs * 
de  flèches 5  de  labres,  de  turbans  ,  &  avec 
beaucoup  d’autres  ornemens.  Les  Maures 
les  fui  vent  à  pié,  &  les  plus  dévots  chantent 
des  cantiques  funèbres.  Quelques-ùns  dan- 
fient  &  fautent  autour  des  cercueils  5  d'au¬ 
tres  efcrimcnt  avec  des  épées  nues  5  d’au¬ 
tres  crient  de  toute  leur  force*  &  font  des 
bruits  terribles  5  d’autres  fe  font  des  entai!- 
lades  avec  des  couteaux  ,  dans  la  peau  & 
dans  la  chair  ,  au  vilage,  bras  &  ail¬ 
leurs  5  ou-bien  ils  fe  la  percent  avec  des 
poinçons ,  &  on  leur  voit  couler  le  fan  g  le 
long  des  joués,  &  fur  leurs  vêtemens.  Il  y 
en  a  qui  paroifient  fi  furieux,  qu’on  ne  peut 
douter  qu’ils  n’aïent  pris  de  l’opium ,  pour  fc 
mettre  dans  un  tel  état.  Ils  font  eflimez  dé¬ 
vots  à  proportion  de  ce  qu’ils  marquent  de 
fureur.  Ceux  en  qui  l’on  on  voit  le  plus* 
paflènt  pour  des  Saints. 

Ces  procédions  fe  font  dans  tous  les  prin¬ 
cipaux  quartiers  *  &  dans  les  plus  belles  rues 
des  villes.1’ Sur  le  foir  on  voit  dans  la  grande 
place  du  Maidan  ou  marché  ,  des  figures 
d’hommes  de  paille,  ou  de  papier,  ou  d’au¬ 
tres  chofes  ainfi  légères  ,  pourrepréfenterles 
meurtriers  de  ces  deux  Saints.  Enfuite  un  nom¬ 
bre  de  gens  vont  leur  tirer  des  flèches, les  percer 
en plufieurs endroits,  puis  les  brûler  5  cequife 
fait  avec  de  grandes  acclamations  du  peuple. 

H  5  ■  Cet- 
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Cette  cérémonie  réveille  tellement  la  haine 
des  Maures  ,  &  leur  infpire  une  telle  ardeur 
de  vangeance  *  que  les  Gentives ,  les  Benjanes 
&  les  autres  Idolâtres  ,  font  obligez  defè  te¬ 
nir  bien  enfermez  dans  leurs  maifons.  S  ’il  y  en 
a  quelqu’un  qui  ofe  feulement  paraître  dans 
la  rué ,  ou  mettre  la  tête  à  la  fenêtre,  il  court 
grand  rifque  d’être  aufïi  maflacre ,  ou  qu  on 
lui  tire  des  flèches. 

Les  Perfans  célèbrent  la  fête  d’ Ali  pendant 
le  Ramadan,  qui  eft  le  tems  de  leur  carême. 
Les  Mahométans  ont  suffi  parmi  eux  la  fête 
de  Pâques  au  mois  de  Septembre  ,  &  le  vingt- 
cinquième  de  Novembre  la  fête  nommée 'de 
la  Confrairîe  ,  où  ils  fe  pardonnent  tout  le  mal 
qu’ils  fe  iont  réciproquement  fait. 

Les  Mofq nées  de  Bengale  font'  fort  bafîes, 
mais  elles  font  bâties  fur  des  éminences, & 
par  ce  moien  elles  fe  trouvent  plus  hautes 
que  les  autres  édifices.  Elles  font  conflrai- 
tes  de  pierre  &  de  chaux,  mais  le  refie  des 
matériaux  efi  fort  chétif.  Elles  font  quarrées 
par  le  bas  ,  &  pour  la  plupart  plates  par  îe 
haut.  Les  murailles  n’ont  ordinairement  que 
deux  toifes  de  hauteur.  Autour  delà  plupart 
on  voit  d’aflèz  beaux  apartemens,  des  faies, 
des  chambres.  On  y  voit  des  tombes  de 
pierre ,  &  fur- tout  des  murailles  d’une  blan¬ 
cheur  extrême.  ^ 

Les  principales  Mofquées  ont  ordinaire¬ 
ment  une  ou  deux  hautes  tours.  Cependant 
je  ne  me  fouviens  pas  d’en  avoir  vu  à  Ben¬ 
gale  $  mais  j’en  ai  vu  à  Ternate,  à  Macaffitr , 
à  Japara,  à  Bantam,  Les  Maures  y  yontpen- 
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dUnt  leur  carême,  avec  des  lanternes  ,  parce- 
qu’il  y  fait  fort  obfcur,  Si  ils  y  entrent  pour 
faire  leurs  prières» 

Autour  de  quelques-uns  il  y  a  de  grands 
Si  larges  folles  pleins  d’eau  ,  comme  àes  vi¬ 
viers  3  &  quand  il  rfy  en  a  point,  on  trouve 
à  l’entrée  de  grandes  citernes,  où  le&gensfe 
lavent  le  vilkge,  les  mains  &  les  piés ,  avant- 
que  d’entrer.  11  ny  a  ni  fiâmes,  ni  images* 
ni  peintures. 

Dans  chaque  ville  iî  y  a  de  petites  Mot 
q nées  &  une  beaucoup  plus  grande,  qui  eft 
regardée  comme  la  principale  ,  où  perfonne 
ne  manque  d'aller  tous  les  ..Samedis  après 
dinar,  &  les  jours  de  fête.  Âu-lieu  de  clo¬ 
ches  il  y  a  un  homme  fur  le  haut  de  3a  tour, 
qui  crie  de  toute  fa  force,  pour  afïèmblerle 
peuple,  &  en  criant  il  a  le  vifage  tourné  vers 
le  Soleil. 

La  chaire  du  Prédicateur  efl  placée  du  côté 
de  P  Orient  ,  &  il  y  a  trois  ou  quatre  mar¬ 
ches  pour  y  monter.  Les  Doéieurs  ,  qu’on 
nomme  en  ce  païs  -  là  Mollas  ,  s’y  mettent 
pour  faire  les  prières  ,  &  pour  lire  quelque 
chofe  de  TAlcoran  ,  qu’ils  expliquent  eniùi- 
te,  fai  faut  toujours  entrer  dans  leurs  dilcours 
les  miracles  que  Mahomet,  Ali  &  leurs  autres 
Saints  ont  faits.  Ils  ne  manquent  pas  auffi  de 
réfuter  les  opinions  d’Abubeker ,  d’Otman,  & 
d’Homar,  &  de  les  décrier  comme  des  hé- 
réfies. 

Les  revenus  des  Mofquées  font  fort  médio¬ 
cres.  Ce  qu’il  y  en  a  d’aflurez  ne  confifte 
que  dans  les  loiers  des  maifons  qui  font  «ur- 

H  4  ho an 
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tour.  Le  refle  provient  des  libéralités  &  des 
prcTens  quon  fait,  ou  des  legs  teflamentai- 
res'des  gens  dévots.  Les  Mollas  ne  tirent  au¬ 
cun  fa  faire  :  ils  n’ont  que  les  préfens  qu’on 
leur  fait  volontairement,  &  ie  logement  pour 
eux  &  pour  leurs  familles ,  dans  les  maifons 
qui  font  autour  des  Mofquées.  Mais  ils  gagnent 
à  tenir  école  ,  inftruifant  la  jeuneiïè*  &  lui 
aprenant  à  lire  &  à  écrire. 

Il  y  en  a  quelques-uns  qui  palïènt  pour  la- 
vans  ,  tant  dans  leur  Théologie  que  dans  leur 
Philofophie  $  &  d’autres  qui  vivent  avec  beau¬ 
coup  d’aufiérité  >  ne  fe  mariant  jamais  ,  & 
ne  buvant  ni  vin  ni  aucune  autre  forte  boit 
fon.  D’autres  demeurent  feuîs  ,  féparez  du 
refie  du  monde,  &  dans  laibîitude,  pafîànt 
prefque  tous  les  jours  &  toutes  les  nuits  dans  la 
méditation  &  dans  l’exercice  de  la  prière. 
Auffi  les  dévots  ont-ils  beaucoup  de  refpeél 
pour  eux. 

Le  Vendredi  efl:  leur  joui*  de  Sabbath ,  & 
ils  le  célèbrent  avec  beaucoup  de  dévotion, 
fis  jeûnent  pendant  leur  carême ,  qui  efl  au 
mois  de  Ramadan  ,  ou  de  Février.  Ils  le 
commencent  à  la  nouvelle  Lune  >  &  le  font 
durer  trente  jours ,  ne  mangeant  que  quand 
le  Soleil  efl  couché.  Mais  alors  il  y  en  a  qui 
le  crèvent  de  manger  >  &  qui  y  emploient  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit.  Il  efl  vrai  que 
ce  ne  font  pas  ceux  qui  marquent  le  plus  de 
dévotion  :  car  ceux-ci  jeûnent  fort  éxa élé¬ 
ment  ,  s’abflenant  non-feuiement  de  toutes 
les  fortes  boifîbns  ,  mais  de  la  compagnie  de 
kws  propres  femmes* 
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Iis  croient  qu’on  ne  peut  être  fauve  que 
dans  leur  Religion.  Ils  tiennent  les  Chré¬ 
tiens,  les  Juifs,  les  Idolâtres ,  pour  exclus  du 
fai  ut.  Ils  ne  voudroient  pas  manger  des  vi~ 
‘vres  qui  auroient  été  achetez  chez  des  Chré¬ 
tiens  ,  ou  qui  y  auroient  été  aprêtez  :  ils 
ne  voudroient  pas  même  y  toucher  ,  à- 
moins  que  ce  ne  fût  du  bifcuit  bien  fec, 
des  confitures  ,  ou  d’autres  chofes  fembla» 
blés. 

Ils  ne  font  de  contrainte  à  perfonneen  ma¬ 
tière  de  croiance  &  de  Religion.  Il  font  obli¬ 
gez  de  faire  leurs  prières  cinq  lois  en  vingt- 
quatre  heures  5  favoir  à  Soleil  levant ,  à  mi¬ 
di,  après  midi,  à  Soleil  couchant,  &  aufoir 
fort- tard.  Pour  les  faire,  ils  fe  mettent  la  fa¬ 
ce  contre  terre  ,  &  ont  les  mains  jointes. 
Nous  fommcs  quelquefois  allez  chez  eux  de 
bon  matin  ,  pour  des  afaires  ,  &  nous  les 
avons  trouvez  étendus  à  terre  fur  des  tapis, 
ou  fur  quelque  autre  chofe ,  où  ils  prioient 
fort  dévotement  $  de -forte  qu’on  ne  peut 
s'empêcher  de  dire  qu’ils  font  honte  aux  Chré¬ 
tiens.  En  éfet  quoi-que  nous  fufïions  entres 
chez  eux  ,  ils  ne  fe  détournoient  nullement 
de  leurs  prières  :  ils  continuoient  à  les  faire 
avec  beaucoup  détention  &  de  ferveur,  & 
ils  ne  parloient  à  perfonne  qu’ils  ne  les  eut- 
fent  achevées.  Mais  après  cela  ils  nous  faî- 
foient  .toutes  fortes  de  civilités. 

En  éfet  les  Maures  de  Bengale  ont  de& 
manières  fort  honnêtes.  Ils  font  civils  ,  amia¬ 
bles  ,  &  d’une  douce  converfation.  Ils  fe* 
moquent  de  la  vanité,  cle  la  legerete d’efprif ,, 

H  y  & 
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&  des  déréglemens  des  Hollandois.  Iis  ont 
de  la  gravité  dans  leurs  actions ,  &  dans  leurs 
habillemens  qui  ne  changent  point  de  mode. 
Ils  ont  en  horreur  rincette  ,  Tivrognerie,  les 
querelles  >  les  batteries. 

Mais  ils  admettent  la  poligamie  ,  8c  font 
fort  adonnes  à  la  paillard ife ,  étant  en  géné¬ 
ral  fort  luxurieux,  incontinens&  débauchez. 
Ils  s’abftiennenî  auffi  prefque  tous  de  boire 
du  vin  ,  ou  d’autres  fortes  boifions ,  en  pré- 
fence  des  gens  $  mais  il  y  en  a  beaucoup,  &  j’en 
luis  un  témoin  oculaire ,  qui  boivent  à  longs 
traitsde  l’arack  ,  &  d’autres  telles  liqueurs  * 
fourdement  &  en  cachette. 

Ceux  qui  ont  du  bien  envoient  avec  beau¬ 
coup  de  foin  leurs  enfans  aprendre  à  üreôc 
à  écrire  >  8c  ils  leur  font  bien  étudier  l’Al- 
coran  $  puis  ils  leur  font  aprendre  les  au¬ 
tres  Sciences  à  quoi  ils  les  ont  defiinez  * 
comme  la  Philofophie  >  la  Rhétorique  ,  la 
Médecine?  la  Poëfie  ,  PAttronomie,  laPhy- 
Jîque  ,  8cc.  Les  Mofquées  fervent  d’Rcoles  5 
&  les  Molîas  de  Maîtres,  ainiî-que  je  l’ai  dé¬ 
jà  dit.  Les  enfans  font  affis  tout-autour  le  long 
des  murailles. 

Quand  il  y  en  a  qui  ne  font  pas  leur  de¬ 
voir,  ou  qui  font  des  méchancetés,  les  Maî¬ 
tres  leur  font  lier  les  pies  ,  &  les  aiant  fait 
ainfî  enlever  par  deux  autres  Ecoliers ,  iis- leur 
frapent  d’un  rofeau  la  plante  des  pies  ,  avec 
plus  ou  moins  de  force  &  de  rigueur ,  félon 
le  mal  qu’ils  ont  fait.  Ceux  qui  n’ont  point 
de  bien  ,  ou  qui  n’en  ont  que  peu  ,  élèvent 
leurs  enfans  pour  fervir  *  ou  pour  porter  les 
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armes  ,  ou -bien  ils  leur  font  aprendre  des 
métiers. 

ils  fiancent  leurs  enfans  dès  l’âge  de  nx  à 
huit  ans  5  mais  ils  ne  conformaient  le  maria¬ 
ge  que  quand  il  plaît  aux  pères  Si  mères  de 
le  permettre  ,  oc  lors- qu’ils  font  parvenus  à 
l’âge  de  puberté.  Quand  la  fille  promife  fe 
trouve  en  cet  état,  on  la  mène  avec  beaucoup 
de  cérémonie  au  Gange,  ou  à  une  autre  ri¬ 
vière  ,  &  à  proportion  de  ce  que  les  gens 
'font  plus  ou  moins' riches ,  on  fait  plus  ou 
moins  de  dépence:  on  la  parfume  de  fleurs 
rares  ,  Si  d’autres  bonnes  feqteurs  ;  &  l’on 
donne  toutes  les  marques  pofïïble  de  joie  de 
ce  qu’elle  eft  parvenue  heureufement  à  l’âge  de 
concevoir  des  enfans. 

Dans  les  propofîtions  de  mariage  les  parais 
marchandent  o  eau  coup  a  vaut- que  de  conclu¬ 
re.  Quand  le  te  ms  de  la  confammation  du 
mariage  eft  venu  ,  le  Marié  ,  s’il  eft  riche  , 
monte  à  cheval  ,  pendant  quelques  foi  ré  es  3 
&  particulièrement  la  veille  de  la  fête  ,  fon 
cheval  étant  richement  ou  proprement  en¬ 
harnaché,  félon  le  bien  qu’il  a.  On  lui  por¬ 
te  fur  la  tête  un  ou  plu  Sears  parafais  de  pa¬ 
pier,  ou  d’étôfe  de  foie  ,  ou  de  quelque  au¬ 
tre  légère  étofe,  &  il  eft  fuivi  de  fesatnis  & 
de  fes  camarades. 

Autour  de  ce  cortège  on  voit  un  g ran dénom¬ 
bre  de  gens  deftinez  à  donner  du  divertiffè- 
iîlent,qui  font  de  tours  des  pafïè-pafte  ,  fra 


te,  D  autres  jettent  des  feux  d’artifice,  &en~ 
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fin  cette  marche  fe  fait  avec  tout  ce  qiron 
peut  imaginer  de  plaifir,  pour  la  rendre  plus 
divertiflante  &  plus  honorable. 

Une  foule  de  peuple  accourt  ordinairement 
pour  voir  cette  cavalcade qui  fefait  depuis  la 
maifon  de  Marié  jttfqu’à  celle  de  la  Mariée, 
en  paffimî  dans  toutes  les  grandes  rués,  &  pre¬ 
nant  le  chemin  le  plus  long,  s'il  le  faut  Lors¬ 
qu’il  eft  entré,  toujours  au  fon  des  inftrumens 
de  Mufique,  il  va  fe  placer  fur  un  tapis  qui  eft 
étendu  pour  cet  éfet,  &  les  parens  y  condui- 
fent  auffi  la  fille. 

Après  cela  ,  on  fait  entrer  un  Prêtre  Maure* 
qui  tire  fon  livre ,  &  y  lit  ce  qui  concerne  la 
cérémonie  dont  il  s’ agit ,  en  préfence  d’ un 
Magiftrat  qui  s’y  trouve  auffi,  pour  fervir  de  té¬ 
moin,  &  rendre  Padion  autentique.  Le  Marié 
jure  devant  lui  que  s’il  vient  à  répudier  fa  fem¬ 
me,  il  reftituéra  toute  la  dot  qu’il  a  reçue,  &. 
enfui  te  le  Prêtre  achève ,  &  leur  donne  la  bé~ 
nédiélion. 

Le  feftin  eft  ordinairement  de  betelle,  d’a- 
rèque ,  &  de  quelques  autres  chofe*  délicates; 
mais  on  n'y  fert  point  de  boifîons  fortes,  on 
Ton  n’y  en  fert  que  rrès-peu,  quelques-uns  des 
conviez  les  buvant  en  cachette.  Ce  qu’ils  fer» 
vent  le  plus  communément  en  ces  occafîons* 
&  qu’ils  dûment  le  plus,  font  de  petites  bou¬ 
les  rondes,  d’une  pâte  compofée  de  plufîeurs 
femences  aromatiques,  où  ils  mêlent  de  Pô'* 
piurn ,  qui  les  rend  gais  »  réjouis ,  &  qui  en¬ 
flé  te  les  étourdit,  &  les  fait  dormir.. 

La  Mariée  eft  dans  une  chambre  à  part,  ayec 
fes  parentes  &  Tes  amies,  qui  font  auffi  leus 

feftin 
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feftin  cnfemble  ,  d’une  manière  modefte  & 
pofée,  de-forte  que  tout  le  pafîè  avec  beau¬ 
coup  de  diferétion.  Cependant  on  continue  de 
fraper  fur  les  badins  de  cuivre  ,  &  de  jouer 
des  infîrumens.  Lors-que  les  gens  font  fort» 
riches  »  la  fête  continue  plufieurs  jours  *  quife 
paffent  ainfi  dans  les  divertiiïemens. 

Cette  defeription  que  je  viens  de  faire  de  la 
cérémonie  des  noces  des  Maures,  eft  la  plus  or¬ 
dinaire}  mais  il  y  a  d’autres  cérémonies  qui  font 
encore  en  ufage ,  &  chacun  en  ufe  diyerîement* 
félon  qu’il  lui  plaît.  J’en  ai  déjà  parlé  ci-de¬ 
vant  ,  &  le  Lefteur  peut  ici  fe  rapeller  dans 
la  mémoire  ce  que  j’en  ai  dit. 

Au-refie  les  filles  à  qui  par  hafard,  ou  par¬ 
ce  qu’il  n’y  a  plus  de  lieu?  ne  laifient  pas  quel¬ 
ques  marques  de  la  perte  de  leur  virginité,  la 
première  nu  t  de  leurs  noces  ,  font  fort  dé¬ 
concertées  le  lendemain ,  &  fort  malheureu- 
fes  ordinairement  dans  la  fuite.  Car  leur  mè¬ 
re ,  ou  leurs  plus  proche*  parentes ,  &  celles 
du  mari  vont  le  lendemain  matin  en  faire  vi- 
fite ,  &  fi  ces  vifiteufes  ne  font  pas  contentes 
elles  ne  s’en  cachent  pas  :  elles  en  avertirent 
le  mari ,  elles  l’aigrifiçnt ,  &  ne  craignent  pas 
de  l’cxpofer  à  la  rifée  du  monde.  Mais  fi  elles 
ont  trouvé  ce  qu’elles  cherchaient ,  elles  le  té¬ 
moignent  avec  de  grands  tranfports  de  joie. 
11  eft  aifé  à  croire  que  quand  les  Mariées  fa- 
vent  qu’on  n’aura  pas  lieu  de  vanter  leur  chaf- 
teté*  elles  cherchent  les  moiens  de  duper,  & 
de  fupîéer  par  quelque  adreffe  ,  ces  marques 
qui  ne  peuvent  plus  naturellement  venir  d’el¬ 
les. 
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Les  Maures  font  divorce  &  rompent  leurs 
mariages  fort  légèrement  Un  homme  peut 
avec  la  première  femme  qu’il  époufe  ,  en  pren¬ 
dre  quatre  autres,  ou  plus,  s’il  les  peut  nour¬ 
rir.  x4lors  il  ne  fe  met  plus guères  en  peine  du 
premier  contrafl  qu’il  a  fait  ,  parce  -  qu’aiant 
moien  d’entretenir  les  autres ,  fi  la  première 
fe  rend  fàcheufe  ,  il  la  1  aille. 

Les  femmes  n’ont  ordinairement  pour  dot 
que  leurs  vêtemens  &  leurs  jo'iaux.  Celles  qui 
font  de  qualité,  ont  leurs  Demoifelles  fui  van¬ 
tes,  leurs  femmes  de  chambre ,  leurs  efclaves. 
Un  homme  qui  veut  faire  divorce  ,  n’a  qu’à 
donner  le  bien  qu’il  a  promis  en  épaulant,  & 
il  palFe  pour  un  honnête  homme  qui  ne 
fait  rien  en  cela  qui  ne  foit  légitime  &  per¬ 


mis. 


Ceux  qui  font  affurez  que  leurs  femmes  ont 
commis  adultère,  peuvent  les  tuer,  &  quel¬ 
ques-uns  les  fendent  en  deux  avec  leurs  labres. 
Mais  une  femme  qui  furprend  fon  mari  dans 
le  même  crime,  n’a  que  le  parti  de  la  patien¬ 
ce  à  prendre»  Cependant  fi  elle  peut  prouver 


que  fon  mari  l’ait  battue,  ou  qu’il  ne  lui  four- 
niiïe  pas  dequoi  l’entretenir  ,  elle  peut  aller 
fe  plaindre  devant  le  juge  ,  &  demander  la 
•diflolution .du  mariage.  Néanmoins  ,  quoi¬ 
qu'elle  ait  rai  fon  ,  &  qu’elle  obtienne  fa  de¬ 
mande  ,  elle  ne  iaifle  pas  de  recevoir  une  gran¬ 
de  atteinte  à  fa  réputation.  En  fe  féparant  el¬ 
le  emmène  fes  , filles  avec  elle,  &  les  garçons 
demeurent  au  mari. 

idnfi  la  condition  des  femmes  eft  fort  mal- 

lieureufe,  &  elle  n’éftguéres  au-deffus  de  ccl- 
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le  des  efclaves  ,  quand  elles  fe  marient  avec 
de  mal  -  honnêtes  gens.  Mais  il  y  en  a  qui 
trouvent  des  maris  doux  & £  raifonnabtes  ,  & 
alors  elles  pafiênt  leur  vie  a  fiez  agréable¬ 
ment. 

L’entretien  des  femmes  coûte  beaucoup  aux 
maris.  Il  fout  qu’ils  foffcnt  de  la  dépencc  en 
meubles ,  pour  les  provifions  du  ménage  qu’el  » 
les  n’épargnent  point,  pour  des  gardiens  qu’ils 
tiennent  auprès  d’elles  ,  pour  beaucoup  d’au¬ 
tres  chofes  qu’il  leur  faut  à  la  maifon  ,  pour 
leurs  habillernens,  pour  leurs  joïaux.  Outre 
ce  que  les  maris  leur  atnbüent  ordinairement 
pour  tout  cela  >  elles  ont  Tadreile  d’en  tirer 
des  prcfens  extraordinaires  ,  par  les  carefïès 
qu’elles  leur  font  ,  &  en  épiant  l’ocahon  où 
elles  les  voient  touchez.  C’cft  alors  qu’elles 
font  leurs  requë  tes ,  &  ce  qu’elles  en  tirent  par 
cette  voie,  n’eft  pas  la  moindre  des  dépences 
qu’elles  leur  cauient. 

Il  en  eft  donc  des  Maures  comme  de  Ja 
plupart  des  autres  peuples  de  l’Orient  ,  qui 
font  divorce  quand  il  leur  plaît ,  &  qui  épou» 
fent  plufieurs  femmes ,  fouvent  plus  qu’ils  n’en 
peuvent  entretenir.  Quelques  riches  Mar- 
chah d s ,  &  d’autres  gens  qui  font  riches  auffî» 
établi  fient  leurs  différentes  femmes  &  con¬ 
cubines  ,  dans  les  différons  lieux  où  leurs 


afoires  les  apellent.  Ainfi  quand  ils  y  vont, 
ils  y  trouvent  tout  prêt  ,  leur  maifon  ,  leur 
ménage  ,  les  carefies  de  leurs  femmes  qui 
ne  leur  -manquent  pas  ,  afin  de  les  attirer  , 
&  de  les  engager  à  revenir  à  elles  plus  fou- 


184  Volage  de  Gant.  Schouten 

Les  maris  les  font  garder  avec  beaucoup  de 
foin.  Pour  cet  éfet  iis  fe  fervent  deCtipàdes,. 
jettant  fouvent  ainfi  la  brebis  dans  la  gueule 
du  loup  5  ou -bien  ils  mettent  auprès  d’elles 
des  efclaves  ,  hommes  &  femmes  ,  en  qui 
ils  croient  avoir  lieu  de  le  confier.  On  i es 
voit  rarement  dans  les  rues  5  elles  font  re¬ 
tenues  dans  leurs  maifons ,  &  comme  enfer¬ 
mées  dans  leurs  chambres  ,  jufques  -  là  que 
leurs  plus  proches  parens  n’ofent  leur  par¬ 
ler,  ni  même  feulement  jetter  la  vue  fur  el¬ 
les.  D  un  autre  côté,  ceux  qui  font  furpris 
en  voulant  s’introduire  auprès  des  femmes 
mariées,  n’en  font  guéres  quittes  pour  moins 
que  la  vie. 

La  manière  des  vêtemens  des  Maures  eft 
fort  rnodefte,  Les  hommes  ont  de  longues 
robes,  que  les Hollandois  nomment  des  Ca¬ 
bales  ,  qui  font  faites  des  plus  fines  toiles  de 
coton,  cTétofes  de  foie,  ou  dfor  Sc  d’argent. 
Si  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  riche.  Elles 
îcut  pendent  iufqu’au-delà  des  genoux,  Scel¬ 
les  font  fermées  par  le  haut  autour  du  cou. 
Elles  font  attachées  avec  des  nœuds  par-de¬ 
vant,  depuis  le  haut  jufques' au  bas. 

Sous  ce  premier  vêtement,  ils  ont  une  vef- 
te  d’étofe  de  foie  à  fleurs ,  ou  de  toile  de  co¬ 
ton  ,  qui  eft  celle  qui  leur  touche  au  corps, 
qui  leur  enferme  les  reins  ,  &  leur  defeend 
fur  les  cuiiTes.  Leurs  culotes  font  extrême¬ 
ment  longues  ,  la  plupart  faites  d’étofesrou- 
ges  raïées  ,  &  raifonablement  larges  par  le 
haut  5  mais  par  le  bas  elles  font  fort  étroites,. 
&  toutes  froncées  fur  les  jambes  ,  leur  def- 

cea- 
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Cendant  jufqu’à  la  cheville  du  pie.  Comme 
ils  n’ont  point  de  bas  ,  &  qu’il  n’y  a  que  k 
culote  qui  leur  échaufeles  jambes  ,  tous  ces 
plis  &  ces  froncemens  qui  fefunt  en  biais,  & 
qui  tournent  autour  de  la  jambe,  fervent  à  la  te- 
nir  chaudement 

Ils  ont  des  Seripous  ,  qui  font  de  grands 
&  larges  fouliers,  faits  ordinairement  de  cuir 
rouge  doré.  En  Eté  &  en  Hiver  ils  ont  les  pies 
nuds  dans  ces  fouliers ,  où  les  talons  leur  tou» 
client  prefqueà  terre  r  car  fis  les  portent  corc)~ 
me  en  Hollande  les  pauvres  gens  portent  leurs 
fandales  ,  ou  pantoufles  ,  fans  les  attacher  , 
afin  de  les  pouvoir  prendre  promtement  quand 
ils  veulent  fortir ,  oc  les  laifîer  de-même  quand 
ils  veulent  entrer  dans  leurs  chambres ,  pour 
ne  falir  pas  leurs  belles  nattes,  &  leurs  tapis 
de  pié,  qui  font  fort-propres ,  &  même  fou- 
vent  magnifiques. 

Ils  ont  latêtcrafe,  &  couverte  d'un  Thoock 
ou  Turban,  qui  fe  prononce  parmi  eux  Tul- 
bant  ou  Tombant.  Il  eft  fait  comme  ceux 
des  Turcs,  d’une  fine  toile  de  coton  blanche, 
avec  des  raies  d’or,  ou  de  foie.  Chacun  fait 
tourner  &  attacher  fon  turban  autour  de  fa 
tête  ,  &  lui  donner  la  figure  qu’il  faut ,  quoi 
qu’il  y  en  ait  qui  ont  iufqu’à  trente  ou  qua¬ 
rante  aunes  de  long  ,  c’eft-à-dire  vingt-cinq 
ou  trente  aunes  de  France. 

Ils  ne  les  ôtent  point  de  deflus  leurs  tê¬ 
tes  )  foit  pour  faluer  ,  ou  pour  faire  leurs 
prières  ,  tenant  pour  ridicule  la  coutume  de 
fe  découvrir  la  tête ,  &  d’ôter  fon  chapeau  » 
ou-bien  fon  turban.  Ils  ont  des  ceintures  , 

qu’ils 
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qu’üs  nomment  Commerbant ,  la  plupart  de 
foie  rouge  avec  des  raies  d'or  &  blanches»  au 
côte  droit  defqii  elles  on  voit  de  groÛes  hou- 
pes,  qui  leur  pendent  fur  la  hanche* 

Auprès  de  cette  première  ceinture,  ils  en  ont 
encore  une  autre  »  qui  eft  de  coton  blanc  , 


mais  plus  petite  &  reliée  autour  du  corp*, 
avec  un  beau  Syimder  ,  ou  poignard  ,  au 
côté  gauche,  mis  entre  cette  ceinture  &  la 
cabale  ,  dont  la  poignée  eft  foavent  ornée 


Lors -qu'ils  fortent,  &  qu’ils  craignent  la 
pluie  >  ou  le  vent  ,  ils  prennent  par -défias 
leurs  habits  ,  une  écharpe  detofe  de  ioic , 
qu’ils  fe  pafîent  par  -  défi  us  les  épaules  ,  & 
ils  fe  la  mettent  autour  du  cou  au- lieu  de 


manteau.  Ceux  qui  vont  à  la  Cour  font  vê¬ 
tus  d’étofes  prefque  toutes  d’or.  Mais  les 
Mollas  le  font  fort-modeftement ,  &  tout  à 
blanc,  depuis  la  tête  jufqu’aux  piés,  LesDuer- 
ris,  les  Gardiens  &  les  gens  de  métier,  mar¬ 
quent  auffi  beaucoup  de  msdeftie  dans  leurs 
fiabiîlcmeïïs  *  &  généralement  tous  les  Mau¬ 
res  ne  changent  point  de  mode  ,  faifimt  pa~ 
roitre  en  cela  moins  de  legéreté  que  beau¬ 
coup  d’autres  peuples* 

Les  femmes  &  les  filles  des  Maures,  ont 
ordinairement  un  grand  morceau  de  toile  de 
coton  fort-fine  autour  de  leur  corps,  à  com¬ 
mencer  à  la  ceinture  ,  d’où  il  fait  trois  ou 
quatre  tours  en  bas  ,  aiant  aflèz  de  largeur 
pour  leur  pendre  jufques  fur  las  piés.  Il  y 
en  a  qui  portent  encore  fous  cette  toile  des 
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calçons  d’êtofe  légère.  Dans  la  raaifon,  la 
plupart  font  nues  depuis  la  ceinture  en  haut, 
&  ont  les  pies  nuds  &  la  tête  nue.  Mais 
lors  -  qu’elles  fortent,  ou  qu'elles  paroiiïent 
feulement  devant  leurs  portes,  elles  fe  cou¬ 
vrent  d’un  habillement  par  le  haut,  &c  met¬ 
tent  encore  une  écharpe  par-defFus.  Ces  deux 
vêtemens  étant  larges ,  &  n’étant  point  atta¬ 
ches  ,  ni  tenus  ferré  par  celles  qui  les  por¬ 
tent,  voltigent  fur  leurs  épaules,  &  l’on  voit 
fouvent  nue  la  plus  grande  partie  de  leur  fem 
&  de  leurs  bras. 

Celles  qui  font  riches  &  de  qualité,  ont 
aux  bras  des  anneaux  &  des  cercles  d’or, 
ou  à  -  proportion  de  leur  bien  &  de  leur 
rang  ,  elles  en  ont  d’argent  ,  dhvmre  ,  de 
verre ,  ou  de  laque  dorée ,  travaillée  fort-ar- 
tifiement.  H  y  en  a  dont  les  bras  en  font 
entièrement  garnis  ju fqif au- defîbus  du  cou¬ 
de.  Ces  prétendus  ornemens  de  cette  fu- 
perbe  nation,  ne  font  que  charger  &  cm- 
barralïer  celles  qui  les  portent,  &  ne  paroif* 
ent  pas  être  une  parure  aux  yeux  des  étran¬ 
gers. 

Il  y  en  a  auffi  qui  en  ont  autour-  &  au-deflus 
des  chevilles  des  pies.  Elles  ont  encore  com¬ 
munément  des  bagues  d'or  garnies  de  petites 
perles ,  paflees  dans  le  bas  du  nez ,  &  les 
oreilles  pergées  par  le  bas  avec  des  bagues  tout- 
de.même,  &  d'autres  précieux  ornemens. 
Quelques  uns  y  ont  un  ou  plufieurs  grands 
anneaux,  qui  ont  un  demi  empan  de  diamè¬ 
tre?  &  qui  leur  pendent  de  chaque  côté  fur 
le  fein.  Elles  ont  au  cou  de  riches  colliers* 
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ou  quelque  autre  chofe  de  rare ,  &  aux  doigts 
quantité  de  bagues  d’or. 

Tous  ces  précieux  ajuflemens  ne  regardent 
que  les  femmes  riches  $  car  celles  qui  leur 
font  inférieures  en  bien  ,  ou  qui  font  pau¬ 
vres  ,  n’en  ont  en  nombre  &  en  qualité 
qu’à  proportion  de  leur  pouvoir.  Cependant 
elles  en  ont  prefque  toutes  ,  ôc  fouvent  au- 
delà  de  ce  que  leur  pouvoir  s’étend.  Les 
cheveux  de  celles  qui  font  propres  ,  8c  qui 
prennent  foin  de  leurs  per  Tonnes  ,  leur  pen¬ 
dent  d’une  manière  qu’elles  ménagent  avec 
beaucoup  d’art,  afin-qu’iîs  leur fiéïcnt mieux. 
Ils  font  noirs  comme  du  jaillet ,  &  elles 
feles  nouent  en  une  boucle  ou  deux?  furie 
dos. 

Les  femmes  de  confîdération  qui  fortent 
de  leurs  maifons ,  ou  qui  voiagsnt  dans  leurs 
palanquins  ,  ne  fe  laifient  point  voit  le  vi- 
fage  par  les  étrangers.  Elles  fe  couvrent 
d’un  voile  de  foie.  Cependant  à  bien  con- 
fidérer  le  principe  de  cette  mode,  elle  pro¬ 
cède  bien  plus  de  leur  préfomption  &  de 
leur  vanité  *  ou  de  la  jaloufie  de  leurs  ma¬ 
ris  ,  que  d’un  fentiment  de  pudeur  &  de 
modeAie  :  car  quand  elles  en  parlent ,  el¬ 
les  n’allèguent  jamais  d’autre  raifon  de  cet 
ufage  ,  lî  ce  n’efè  que  c’eA  une  choie  trop 
populaire  &  trop  baffe,  que  de  faire  voir  fou 
vifkge  en  public  à  tout  le  monde  indifférem¬ 
ment.  Néanmoins  l’expérience  fait  fouvent 
connoftre  que  celles  qui  paroiiïent  les  plus 
fcrupuleufes  fur  ce  point,  font  ordinairement 
allez  mal  avec  leurs  maris  ,  à  qui  elles  ont 
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donné  lieu  de  tenir  leur  fidélité  pour  fuf- 
peéle. 

Les  maifons  des  Maures  font  grandes  & 
fpacieufcs  :  les  apartemens  en  font  beaux  »  cha¬ 
cun  aiant  fes  chambres  &  fa  fale.  Il  y  en  a 
beaucoup  dont  les  toits  font  plats ,  pour  y  pou¬ 
voir  aller  au  foir  prendre  l’air.  Les  plus  ri¬ 
ches  ont  de  beaux  jardins  derrière  leurs  mai¬ 
fons  ,  ou  en  d’autres  lieux  peu  éloignez  5  & 
l’on  y  voit  des  arbres  fruitiers  ,  des  herba¬ 
ges  ,  des  fleurs ,  des  plantes  rares  5  le  tout  dif 
pofé  avec  beaucoup  d’ordre.  On  y  voit  auffî 
d’agréables  galeries ,  des  cabinets  diverfement 
bâtis  t  &  d’autres  de  verdure. 

Il  y  en  a  même  où  l’on  trouve  des  étangs 
&  des  viviers,  avec  des  endroits  très  -  pro¬ 
pres  ,  pratiquez  pour  fe  baigner  >  où  les  hom¬ 
mes  &  les  Femmes  de  la  maifon  fe  donnent 
tous  les  jours  ce  plaifir.  Les  plus  confidé- 
rablcs  y  font  ordinairement  élever  un  tom¬ 
beau  en  piramide  ,  avec  des  ouvrages  déli¬ 
cats  d’architefture  ,  en  quoi  ils  font  une  très- 
grande  dépence,  à-moins  qu’ils  nefoientfort 
avares. 

Les  murailles  des  maifons  font  de  terre  & 
d'argile  mêlées  enfemble ,  qui  font  féchées  & 
comme  cuites  au  Soleil.  Elles  font  enduites  de 
chaux  mêlée  avec  de  laboufe  de  vache,  qui 
empêche  qu’il  ne  s’y  engendre  des  infcéles ,  & 
par  -  défias  encore  d’une  autre  compofition 
faite  d’herbe ,  de  lait  >  de  fucre^Sc  de  gom¬ 
me  $  ce  qui  les  rend  fi -unies  &  û  -  luftrées  » 
qu’il  n’y  arien  de  plus  propre ,  ni  de  p«us  agréa¬ 
ble. 
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Pour  les  maifons  du  commun  peuple ,  elles 
font  bâties  d  argile  &  de  paille  mêlées  en- 
femble.  Elles  font  baffes,  chétives,  couver¬ 
tes  de  rofeaux ,  enduites  de  bouze  de  vache 
aux  murailles,  &  au  lieu  dépavé.  Il  r/y  a  ni 
chambres  hautes ,  ni  cheminées,  ni  caves,  ni 
lits.  Il  n’y  a  point  de  vitres  aux  ouvertures 
des  fenêtres  $  point  de  targettes,  ni  de  ver- 
rouils,  ni  de  crochets  aux  Fenêtres  5  point  de 
ferrures  au  portes  5  &  toutefois  perfonne  ne  fe 
plaint  des  voleurs. 

Les  fales  &  les  chambres  des  gens  riches, 
font  garnies  de  beaux  tapis  de  Perfe ,  &  de 
nattes  très-fines,  artifiement  travaillées.  Il  y 
en  a  auffi  où  Pon  voit  de  la  vaifïeiîe  d’or  & 
d’argent.  Les  dedans  de  leurs  lits  font  légers. 
Ordinairement  ce  font  des  matelas  qu’ils  éten¬ 
dent  fur  des  Cadels.  Le  mari  &  la  femme 
couchent  chacun  à  part. 

Les  femmes  ont  un  apartement  particulier 
où  elles  mangent  enfembie ,  où  elles  couchent, 
&  où  elles  tiennent  le  ménage.  C’eft  une  cho- 
fe  furprenante  combien  cet  apamment  coûte 
au  mari,  for-tout,  fi  c’eft  un  homme  qui  tien¬ 
ne  quelque  rang  :  car  l’entretien  de  trois  ou 
quatre  femmes ,  dont  chacune  a  fes  femmes 
de  chambre ,  fes  efclaves&c.  ne  peut  pas  être 
médiocre.  Le  mari  fournit  chaquefois  une 
fournie  d’argent ,  qu’il  ordonne  être  pour  un 
certain  nombre  de  jours  ,  ou  de  fanâmes. 
Pour  les  autres  meubles  ,  on  n’y  fait  pas 
beaucoup  de  dépence.  Ils  ne  confiftent  qu’en 
des  pots  |  des  poêles  *  des  plats  ,  des  cou» 
g>es  otc. 
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Les  Maures  ont  de®  lièges  &  des  bancs  pour 
s’affèoir  5  mais  ils  s'afleïent  plus  volontiers  fu  r 
des  nattes  fines ,  ou  fur  des  alcatives  de  Ferle 
étendus  fur  îe  pavé*  en  mettant  leurs  jambes 
en  croix  fous  eux.  Quelques-uns  des  plus  riches 
Marchands  de  Pipeîy  &  d’Ougli,  tiennent  dans 
leurs  magafins  de  chétifs  fauteüiîs,  pour  y  faire 
afleoir  les  Marchands  Hollandois.  Ce  font  des 
gens  d’une  richefïe  extrême.  Iis  ont  unepro- 
digieufc  quantité  de  marchanda  lès  ,  entre-au¬ 
tres  d’étofes  &  de  fines  toiles  de  Bengale ,  & 
ils  font  en  peu  de  paroles  des  marchés  très- 
èonfidérables. 

Ce  qu’il  y  a  de  bon  &  de  commode  *  eft 
qu’on  peut  compter  fur  leur  parole,  &  qti  •ils 
font  fincéres  &  fidelles  en  ces  ocafions.  Lors¬ 
que  nous  allions  les  vifiter*  ils  nous  recevoient 
avec  beaucoup  de  civilité  &  d’afe-ètion  exté¬ 
rieure.  Il  en  était  venu  deux  de  Batavia  fur 
notre  bord.  L’unfe  nommoit  Haffàn ,  &  l’au¬ 
tre  Mahomet  Tous  les  deux  favoient  un  peu 
de  Hollandais*  ce  qui  nous  avait  donné  lieu 
de  nous  entretenir  fou  vent  enfemble  fur  la 
route. 

Lors-que  nous  fûmes  à  Ougîi,  nous  allâ¬ 
mes  fort  familièrement  chez  eux.  Iis  nous  par¬ 
laient  de  toutes  chofes  à  cœur  ouvert.  Il* 
nous  présentaient  des  confitures  &  de  tout  ce 
qu’ils  avalent  de  meilleur.  En  mon  particu¬ 
lier  ils  m’interrogeoient  fouvent,  touchant  tout 
ce  qu’il  y  avoit  de  remarquable  dans  mon  païs, 
&  ils  paroilïbient  prendre  beaucoup  de  plaifir  à 
me  l’entendre  raconter. 

Je  leur  faifois  le  mieux  que  je  pouvoir,  la 
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defcription  ds  nos  villes  ,  de  nos  tours  &  clo¬ 
chers,  de  nosEglifes,  de  nos  plus  beaux  édi¬ 
fices  ,  des  Arts  êc  des  Sciences  qui  ont  îa  vo¬ 
gue  parmi  nous,  de  notre  commerce ,  de  nos 
boutiques  &  magafins,  de  nos  manufactures* 
de  80$  flotes  &  de  notre  navigation ,  de  la 
grandeur  d’Amftcrdam  ,  de  la  quantité  de  peu¬ 
ple  qui  y  efl:  des  habillemens  des  femmes* 
de  la  longueur  des  jours  &  des  nuits  félon  les 
faifoiis  3  du  froid ,  des  gelées ,  des  néges  de 
l’Hiver ,  des  traîneaux  avec  quoi  l’on  fè  pro¬ 
mène  &  l’on  glifïe  fur  les  glaces  5  &  c’eft  ce 
qui  leur  paroilïoit  le  plus  merveilleux.  Ils  di- 
foient  qu’à  la  vérité  tout  ce  que  je  leur  re- 
préfentois ,  méritoit  bien  qu’on  entreprît  un 
voiage  de  trois-mille  fix  cents  lieues  pour  le 
voir,  mais  que  ce  qui  le  méritoit  le  plus,  ce 
qui  leur  infpiroit  le  plus  de  curiofifé,  étoitde 
voir  des  chevaux,  des  traîneaux,  &  des  mul¬ 
titudes  de  gens,  cheminer ,  vo-ager  fur  les  eaux 
glacées. 

Lors-que  je  leur  témoignais  le  regret  que 
j’avois  de  favoir  que  de  braves  gens  comme 
eux,  n’étant  pas  Chrétiens,  périroient  éternel¬ 
lement,  ils  me  tenoient  le  même  difeours,  & 
me  témoignaient  le  même  regret  à  mon  égard, 
me  regardant  comme  dans  le  chemin  de  l’er¬ 
reur  6c  de  la  perdition. 

Ces  deux-là  nous  menaient  quelquefois  en 
vifitechez  les  plus  riches  de  leur  nation,  8c 
nous  y  étions  fort-bien  reçus.  Ils  nous  faifoient 
entrer  dans  leur  plus  belle  fale~,  ou  dans  leur 
plus  belle' chambre ,  &  nous  faifoient  afleoir 
fur  les  nattes,  ou  fur  les  tapis,  en croifant  les 
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jambes  comme  eux.  Chacun  de  nous  faifoit 
de  fon  mieux  pour  fe  tenir  dans  cette  pof- 
tare  contrainte»  &  fur  tout  nous  tâchions  de 
faire  voir  la  plante  de  nos  pies  en  dehors» 
parce-que  quand  on  ne  le  fait  pas  ,  on  ell 
pris  pour  un  païfan  &  pour  un  lourdaut. 

Ils  ne  manquoient  jamais  de  nous  prefenter 
de  la  betelle  &  du  pinang  ,  &  cela  le  faifoiÊ 
avec  beaucoup  d’honnêtetés  &  de  façons.  La 
converfation  fe  faifoit  fort-bas  »  avec  beaucoup 
d’ordre  t  de  modération ,  de  gravité?  de  dou¬ 
ceur.  Àuffi  quand  ils  parlent  enfemble,  ne  s’em¬ 
portent-ils  point:  ils  n’elèvent  jamais  extraor- 
dinairement  leur  voix ,  &  il  ne  paroffc  ni  trop 
de  feu  dans  leurs  manières ,  ni  trop  d  agita¬ 
tion  dans  leurs  perfbnnes.  Souvent  même  ih 
fe  parlent  à  l’oreille  ,  &  alors  ils  tiennent  un 
bout  de  leur  écharpe  ou  leur  main  droite  de¬ 
vant  leur  bouche  ?  de-peur  de  s’incommoder 
les  uns  les  autres  par  leur  haîéne.  Quand  on 
fort  de*  leurs  maifons  ils  reeonduifent  avec 
beaucoup  de  civilité. 

Le  falut  qu’ils  fe  font ,  lors-qu’iîs  fe  rencon¬ 
trent,  fe  nomme  Salimma,  &  confiftc  à  pan- 
cher  un  peu  la  tête,  &  à  porter  la  main  au- 
devant  du  turban,  jufqu’à  y  toucher,  en  pro¬ 
nonçant  ce  même  mot  de  Salamma ,  duquel 
ils  fe  fervent  à  toutes  les  heures  du  jour ,  au 
matin ,  après  midi ,  au  foir. 

Les  feflins  des  gens  riches  font  magnifi¬ 
ques,  &  ils  y  dépencent  de  grofies  femmes  » 
auffî-bien  qu*en  habits,  en  danfes,  en  débau¬ 
ches  avec  les  femmes  ,  &  en  d’autres  excès 
&  fuperfluités.  Le  Maître  de  la  maifbn  s’affîcd 

1  avec 


194  Voiage  de  G  mit..  Schomen 
avec  les  conviés,  fur  des  tapis,  où  le  Maître- 
d’hôtel  préfente  à  chacun  fa  portion  ,  qui  e{| 
de  bons  mets  Sc  bien  a  prêtez ,  avec  des  confi¬ 
tures  &  des  fruits  :  car  ils  ne  font  pas  moins  cu¬ 
rieux  que  les  Hollandois  d'avoir  une  bonne  cui- 
fine.  - 

Au-lieu  de  pain  ils  mangent  du  ris  bouilli 
clans  de  Peau,  ainfi-qu’on  fait  dans  la  plus  gran¬ 
de  partie  des  pais  des  Indes.  Ce  n’efi  pas  qu’il 
ne  croifie  de  très-beau  froment  à  Bengale  :  ce¬ 
pendant  on  n’en  veut  point  faire  de  pain,  Pu- 
{âge  n’en  acommode  pas  les  gens  de  ce  pais® 
là.  Il  n’y  a  que  les  Maures,  qui  en  font  faire 
fe  très  fin  bifoùit,  dont  ils  mangent  quelque¬ 
fois. 

Ils  ferv  nfc  beaucoup  de  poules  .aprêtées  en 
diverfcs  fagons,  5c  beaucoup  de  menu  gibier, 
mais  ils  ne  mangent  point  de  pourceau ,  à-cau- 
fe  de  la  défence  qui  en  cil  dans  leur  Loi.  Ils 
n’ont  ni  nappes,  ni  fer  vieçtes,  Ils  11e  touchent  ja¬ 
mais  les  viandes  de  leurs  doigts,  &  ils  regar¬ 
dent  comme  une  grande  mal- propreté  comme 
une'chofe  mal-féant  &  ridicule  *  de  fe  lécher 
les  doigts. 

Les  femmes  font  leurs  feffîns  à  part.  Elles 
n’entrent  jamais  dans  la  foie  où  font  les  hom¬ 
mes  ,  &  ne  fe  font  point  voir.  Il  fe  fait  de 
grandes  débauches  en  ces  confions ,  particulié¬ 
rement  quand  on  y  apelie  des  dan  feu  les  pu¬ 
bliques,  &  desjoüeufes  d’inttrurnens,  ce  qu’il 
efi:  permis  défaire  fans  aucun  lcandale,  quoi» 
que  ce  foie  nt  les  proftituées  publi ques,  &  qu’el¬ 
les  y  aillent  plutôt  pour  fervir  à  la  débauché, 
que  pour  divertir  parleurs  danfes- 
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Bien-loin  que  ces  infâmes  créatures  foient 
en  fcandale  ,  on  les  regarde  comme  de  très 
bons  moi ens  établis  pour  empêcher  que  les 
femmes  mariées  ne  foient  foliicitées  à  Bàdulté- 
re  $  ce  qui  eft  une  coutume  non -feulement  à  Ben¬ 
gale  ,  mais  auffi  en  plufieurs  autres  païs  des  In¬ 
des.  On  leur  accorde  même  de  certains  avan¬ 
tages.  On  leur  donne  des  logemens,  qui  font 
dans  un  quartier  particulier  de  chaque  ville. 

Les  Maures,  les  Benjanes,  &  toutes  fortes 
de  gens,  de  quelque  nation  qu’ils  foient,  les 
peuvent  librement  faire  venir  chez  eux,  pour 
un  loicr  médiocre  $  &  l’on  peut »  tout-de-mê- 
me?  les  aller  voir  fans  crainte  &  fans  honte» 
dans  leurs  maifons ,  &  commettre  le  crime  avec 
elles. 

Elles  ont,  pour  la  plupart,  de  petites  ba¬ 
gues  d’or  pafîees  dans  le  nez  &  dans  les  oreil¬ 
les  :  elles  en  ont  aux.  doigts  &  au  bas  des  bras. 
Il  y  en  a  .peu  qui  ne  foient  jeunes ,  &  allez 
jolies  ,  félon  ce  qui  paroît  joli  aux  yeux  de 
•ces  gens-là.  Elles  danfént  allez  agréablement 
&  fort  légèrement.  C’eft  ce  qui  fait  que  les 
Maures  ne  croient  pas  avoir  bien  régalé,  quand 
ils  n’ont  pas  donné  à  leur  compagnie  le  piaf- 
iîr  des  danfeufè's  &  des  joiieufes  d’inftru- 
mens ,  &  en  même  tems  l’ocafipn  &  la  li¬ 
berté  de  prendre  avec  elles  celui  de  la  dé¬ 
bauche. 

Ce  qu’il  y  a  d’étrange  eft  que  ces  profiituéês 
font  confidérées  prefqaie  par-tout,  principale¬ 
ment  à  fip'ely  ,  où  elles  coupent  un  quartier 
de  la  ville.,  dont  les  rués. font  fort  étroites. 
Leurs  maifons  font  le  long  de  ces  petites  rués,  & 
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divifc.es  en  plufieurs  petites  chambres  propres 
pour  leurs  honteux  commerces.  Au-refie,  elles 
paient  parfemaine  un  tribut  au  Coutewaî  ,  qui 
clï  comme  un  Procureur  Fifcal ,  en  vertu  du¬ 
quel  paiement  elles  compofent  une  Confrairie, 
&  nulle  autre  femme  n’eft  tolérée  à  exercer 
leur  métier  ,  que  celles  qui  ont  été  admifes 
dans  leur  odieux  corps.  Il  en  eft  même  en 
tout  le  refle  comme  des  autres  Confrairies  :  car 
il  elles  découvrent  que  quelque  autre  femme* 
que  celles  qui  font  initiées.,  fe  mêle  de  fe 
proflituer,  elles  lui  font  paierFamende. 

Les  filles  de  ces  vilaines  femmes  ,  font  éle¬ 
vées  par  leurs  mères  dans  le  même  métier 
qu’elles.  Les  garçons  aprennent  à  faire  des 
tours  de  paflè-paffe  >  à  chanter  ,  à  danfer  3  mais 
îe  plus  beau  de  leur  métier  cfo  de  chercher  de 
la  chalandife  pour  leur  amies  dans  le  corps  des 
proftiîuées.  Les  filles  aprennent  auffi  à  chan¬ 
ter,  car  on  peut  bien  s’imaginer  que  celles  qui 
ont  le  plus  d’agrément  6c  d’adrefïe,  font  celles 
qui  gagnent  le  plus. 

*  Lors- que  ces  créatures  entrent  dans  la  fale 
du  fefiin,  elles  commencent  par  faire  une  dan- 
fe  ronde  3  puis  elles  font  leurs  fauts  3  ce  qui , 
félon  moi ,  n’efo  pas  leur  meilleur  endroit  3  car 
autant  que  je  puis  m’y  connoître,  elles  ne  les 
font  pas  avec  toute  l’agilité  que  j’avois  cru* 
S’il  y  en  a  quelqu’une  qui  plaife  h  un  des  con¬ 
viez  ,  il  fe  lève  &  la  mène  dans  une  autre 
chambre.  Après  cela  il  revient  fc  raflfeoir  com¬ 
me  auparavant ,  &  fa  danfeufe  recommence 
fon manège,  comme  fi  elle  n’avoit  rien  vu ,  & 
fans  marquer  aucune  honte.  Il  n*y  a  rien  en 
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cela  qui  foit  parmi  eux  contre  les  règles  de 
l’honnêteté.^  Pendant-que  les  femmes  danfent 
les  hommes  de  leur  compagnie  frapent  fur  des 
baffins  de  cuivre ,  &  font  ,  avec  d'autres  inflru- 
mens  ,  un  étrange  concert. 

Les  Maures  qui  font  riches  entretiennent 
un  grand  tain  ,  Gardes  ,  Laquais  ,  Valets  , 
Efclaves  ,  Capades  &c.  &  fe  font  fort -bien 
fervir  nondeulement  dans  leurs  maifons ,  mais 
auffi  au-dehors,  chacun  tâchant  de  paroître,  & 
de  fe  faire  confidérer.  Chaque  domeftique 
fait  quelle  doit  être  fa  fonction.  Les  Eunu¬ 
ques  gardent  les  femmes,  ce  qu'ils  font  obli¬ 
gez  de  faire  avec  la  dernière  exaftitude,  juf- 
qu’à  empêcher  qu’elles  ne  parlent  à  aucun 
homme,  a  in  il- que  j’en  ai  moi-même  vu  F  ex¬ 
périence.  Car  quand  nous  allions  dans  leurs 
maifons ,  pour  demander  à  parler  aux  maris , 
avec  qui  nous  avions  des  afaires,  s’ilarrivoit 
qu’elles  vihïïlnt  nous  ouvrir,  elles  nous  laif- 
foient  à  l’entrée  de  la  maifon ,  fans  nous  répon¬ 
dre  ,  &  s’enfuïoient  dans  leurs  chambres. 

Il  y  en  a  qui  parmi  leurs  domefiiques  en¬ 
tretiennent  des  coureurs,  dont  quelques-uns 
portent  deux  fonnettes  fur  la  poitrine,  afin- 
que  le  bruit  les  excite  à  courir  plus  vite.  Ceux 
qui  font  le  plus  agiles ,  font  quatorze  ou  quin¬ 
ze  lieues  en  vingt-quatre  heures.  Les  plus  con- 
fidérables  entretiennent  des  coupeurs  de  bois, 
des  gens  pour  aller  quérir  de  Peau,  des  por¬ 
teurs  de  palanquins ,  &  d’autres  gens  pour  di¬ 
vers  ufages. 

Quelques-uns  ont  des  carolïès  à  l’Indienne, 
qui  font  tirez  par  des  bœufs:  maison  fe  ferfc 
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bien  plus  communément  de  chevaux  ,  &  de 
palanquins  qui  font  fort  commodes.  Ils  font 
même  faits  de  telle  manière  ,  qu’on  peut  y 
mettre,  au -moins  dans  la  plupart,  un  petit  lit 
avec  fon  pavillon,  ou  des  rideaux  qui  fe  re¬ 
trouvent  comme  un  lit  d’Ange.  Une  longue 
pièce  de  bambouc  ,  courbée  comme  il  faut 
qu’elle  le  foit  ,  pafle  d’un  bout  à  l’autre  de 
cette  litière  ,  &  fon  courbe  va  en  baillant  par- 
devant  &  par-derrière,  de-forte  qu’on  peut 
aifément  porter  la  machine,  fans  qu’elle  fe  heur¬ 
te. 

Enfin  elle  eft  fi-bien  faite  &  fî-bicn  mé¬ 
nagée,  qu’on  peut  y  être  affis  ou  couché,  y 
boire  ou  y  manger,  &  y  demeurer  comrno* 
dément  pendant  tout  un  voiage.  On  peut  mê¬ 
me  y  avoir  avec  foi  quelques-unsdefes  amis, 
quelques  femmes ,  ou  concubines  5  mais  en  ce 
cas  on  prend  de  grands  foins  pour  empêcher 
qu’elles  ne  foienî  vues. 

On  emploie  fîx  ou  huit  porteurs,  félon  la 
longueur  du  voiage,  ou  félon  les  airs  que  fe 
donne  le  Maître  ,  pour  fe  relever  les  uns  les 
autres.  Ils  vont  les  pies  nuds  par  des  chemins 
d’une  argile  dure,  qui  devient  fort  glilïante 
quand  il  pleut.  Ils  marchent  même  au-travers 
des  épines  ,  des  buifibns  &  des  brouCailles, 
fans  faire  aucune  contorfion  pour  le  mal  qu’il* 
fentent  quelquefois  ,  de -peur  de  donner  un 
trop  grand  branle  au  palanquin.  Ordinaire¬ 
ment  il  y  a  deux  porteurs  par-derriére  &  deux 
par-devant,  qui  font  l’un  devant  l’autre. 

Avec  cela  on  voit  la  litière  entourée  de 
Joueurs  d’inftrumcns de  Gardes  *  de  Guifï- 
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ni  ers ,  de  Valets ,  d’E  le  laves ,  qui  ont  des  tam¬ 
bours  &  des  flûtes  ,  qui  portent  des  armes, 
des  banderoles  ,  des  vivres  ,  des  tentes  ,  & 
tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  îa  commodité 
du  volage. 

On  fê  fait  porter  dans  les  palanquins  à  foft- 
bon  marché  ,  les  journées  des  porteurs  ainfi- 
que  celles  des  Duerris ,  des  ouvriers  &  des  gens 
de  métier  ,  ne  montant  qu’à  quatre  ou  cinq 
fous  par  jour  encore  faut  il  que  ceux  qui  ont 
un  fi  gros  Salaire,  furpaffent  de  beaucoup  les 
autres.  Il  y  en  a  même  piufieurs  qui  ne  gagnent 
que  deux  fous  par  jour. 

Les  gens  du  commun  vivent  de  kitfery  » 
de  catian  ,  &  de  ris  bouilli  dans  l’eau.  Ils 
ne  font  pas  leur  anime  dans  leurs  maifons , 
mais  dans  des  cours  &  des  places  qui  les  joig¬ 
nent.  Les  gens  de  métier,  tailleurs  d’habits, 
cordonniers  »  tiflêrans ,  font  peu  confidérez  » 
&ne  peuvent  que  rarement  s’élever  au  deflus 
de  leur  condition  ordinaire.  Les  enfans  apren- 
nent  les  mêmes  métiers  que  leurs  pères  exer¬ 
cent  ,  &  les  pères  les  élèvent  à  la  docilité  & 
à  la  fourmilion  pour  ceux  qui  font  au-deflus 
d’eux. 

Les  Maures  en  général  font  hauts  &  puif 
fans.  Il  y  en  a  qui  font  gros,  mais  il  y  en  a 
peu  qui  foient  difformes  ,  boiteux  ,  ou  bof- 
fus.  Ils  ont  prefque  tous  la  peau  noire.  Ils 
ont  les  cheveux  noirs  ,  mais  point  fri  fez ,  ni 
crépus.  Ceux  qui  lé  piquent  d’étre  propres, 
fe  les  font  rafer  tous- les  quinze  jours,  la  mo¬ 
de  étant  que  les  gens  de  conféquence  aient  îa 
tête  rafe  ,  les  moufiacbcs  fort  longues  &  îa  • 
barbe  encore  plus,  I  4  Les 
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Les  criminels  font  jugez  par  les  Gouver¬ 
neurs  ,  &  l’éxecution  de  leurs  Sentences  eft 
commife  aux  Coutewals  ,  devant  îefquels  les 
aiaires  de  peu  de  confequence  fe  traitent  anffi. 
Les  gens  qui  ont  du  bien ,  ou  du  crédit,  font  ra¬ 
rement  punis  en  leurs  perfonnes  :  ce  n’eft  que 
leur  bourcequipatit.  Ceux  qui  commettent  de 
petits  larcins  font  châtiez  de  coups  de  Siamboc, 
ou  de  fouet ,  fur  les  épaules  &  fur  le  dos.  Le  vol 
fait  avec  bris&  rupture,  &  de  chofes  de  gran¬ 
de  valeur,  ou  fait  fur  les  grands  chemins ,  eft 
plus  levé  ré  mène  puni.  On  condamne  les  coupa¬ 
bles  à  être  décapitez  »  ou  fendus  en  deux,  d’un 
coup  de  fabre  ,  à  perdre  les  pies ,  ou  les  mains, 
ou  les  pies  &  les  mains  enfembîe ,  félon  l’éxi- 
gence  du  cas  j  à- moi  ns  que  les  prévenus  n’aïent 
de  greffes  fouîmes  d’argent  pour  gagner  les 
Juges ,  &  empêcher  la  condamnation. 

Dans  le  tems  que  nous  étions  à  Bengale ,  ce 
Roïaume  n’avoit  d’ennemis  que  celui  d’Ara- 
can,  &  les  Radias  des  montagnes,  qui- font 
dans  le  cœur  du  païs  ,  ainfi-que  je  rai  déjà 
dit,  &  qui  font  bons  foldats  II  femble  pour¬ 
tant  qu'on  pourroit  les  accabler  par  le  nom¬ 
bre  des  troupes  qu’on  enverroit  contre  eux. 
Blais  en  ce  cas  ilsfe  retireroient  d’une  mon¬ 
tagne  à  l’autre,  par  des  chemins  difficiles, 
&  impraticables  à  ceux  qui  n’y  font  pas  acou- 
fumez. 

Les  chemins  écartez,  par  où  il  faut  prefque 
fiéceffiirement  paffer  quand  on  voiage,  font 
fort  dangereux.  On  y  trouve  des  voleurs 
par  troupes,  &  il  faut  qu’une  compagnie  de 
voiageurs  foit  bien  nombreufe  pour  s’en  dé- 
ihu&e.  Le». 
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L es  armes  des  Maures  de  Bengale  font  des 
arcs ,  des  flèches  »  de  fufils  qui  prennent  feu 
avec  îa  mèche.  Les  cavaliers  ont  un  arc ,  un 
carquois,  des  flèches,  &  un  bouclier  au  cou  3 
avec  une  petite  pique  à  la  main  ,  dont  ils  fc 
fervent  allez  adroitement.  Us  ont  au  côté  un 
fahre  &  un  poignard  ,  &  quelques-uns  font 
couvers  de  cottes  de  maille. 

L’infanterie  du  pais  eft  armée  d’arcs  »  de 
flèches  &  de  longues  javelines.  Les  trou¬ 
pes  ne  fe  rangent  point  en  bataille  par  avant- 
garde  ,  arrière-garde  &c.  En  s’aprochant  de 
leurs  ennemis  ils  fondent  les  uns  fur  les  au¬ 
tres  ,  prefque  fans  ordre  ,  au-moins  fans  être 
rangez  en  petits  corps,  comme  font  les  ba¬ 
taillons  &c.  Âuffi  fe  trouvent-ils  fou  vent  en 
confufion  ,  &  ils  en  font  plus  vite  &  plus 
ai  fé  ment  défaits. 

Il  y  en  a  qui  mènent  avec  eux  au  combat, 
des  éléfans  qui  ont  de  petites  tours  liées  fur 
le  dos ,  où  l’on  peut  loger  trois  ou  quatre  hom¬ 
mes  armez  de  flèches  &  de  javelines  :  il  y  a 
même  quelquefois  un  petit  pïerrier.  On  les 
place  au  front  de  Parmée  pour  lui  être  comme 
un  rempart ,  &  pour  aller  porter  le  defordre' 
dans  celle  des  ennemis. 

Mais  il  y  a  un  inconvénient  à  fe  fervir  d« 
ces  lourdes  maiïès  :  c’eft  que  ces  animaux  s’é¬ 
pouvantent  aifément  à  la  vue  des  feux  d’arti¬ 
fice,  qui  font  fort  communs  aux  Indes  ,  8c 
dont  on  fe  fert  beaucoup  à  la  guerre.  Alors 
au-lieu  d’aller  vers  les  ennemis  ,  ils  tournent 
le  dos,  &  fe  jettent  au-milieu  de  leur  armée:' 
ils  la  renverfent  &  la  mettent  en  defordre v 
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fans  qu’on  puifte  les  arrêter.  C’eft  ce  qui 
fait  qu’on  ne  s’en  fert  plus  guéres ,  il  ce  n’eft 
pour  traîner  le  canon  ,  à  quoi  ils  font  fort 
propres.  Car  les  Maures  ont  auffi  du  canon* 
quoi-qu’iîs  ne  fâchent  pas  fl-bien  le  manier 
que  nos  gens.  Ils  font  encore  de  la  pou¬ 
dre  qui  eft  moins  bonne  que  la  nôtre  ,  Sc 
ils .  animent  leurs  gens  au  combat  par  des 
tambours ,  par  des  trompettes  *  par  des  cor» 
nemufes. 

Le  Général  de  l’armée,  qui  fe  nomme  îe 
grand  Nabab  ,  étend  beaucoup  fon  camp  , 
&  lui  fait  occuper  beaucoup  de  pais.  Les 
quartiers  font  pafîablement  rangez  ,  les  ten¬ 
tes  y  étant  en  ordre,  comme  le  font  lés  rués 
dans  les  villes.  On  y  trouve  toutes  fortes  de 
vivres  à  vendre.  La  tente  du  Roi ,  ou  du  Gé¬ 
néral  ,  en  i’abfence  du  Roi  ,  eft  plus  élevée 
que  les  autres,  &  placée  au  milieu  du  camp,, 
avec  un  grand  efpace  vuide  tout-autour.  Dans 
leurs  guerres ,  ils  n’en  viennent  guéres  à  une 
bataille  générale  Si  décifïve  :  ils  shtmufent  à 
piller  &  à  ravager  îe  pais  ennemi ,  par  les 
partis  &  les  petits  corps  d’armée  qu’ils  y  en» 
voient,  &  ils  fe  réduifent  réciproquement  à 
demander  î.a  paix. 

Lors-qu’il  meurt  quelqu’un  parmi  les  Mau~ 
res,  on  entend  les  femmes  ,  les  parens  ,  les 
cnfans>  les  voilïns,  faire  de  grands  cris,  & 
cela  dure  trois  jours  5  puis  ils  font  un  feftfn  à 
f'hoilneur  du  défunt.  Lesparens,  les  amis 
&  tous  les  gens  de  connoiflance ,  àffiftentà 
f  enterrement.  On  lave  îe  corps  5  on  l’enfe- 
velit  dans  une  toile  blanche  qu’on  coud» 
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&  où  Ton  met  divers  parfums  5  &  on  l’em¬ 
porte  fur  une  bière  qui  eft  fort  aprochante 
d'un  .CadeL  ' .  j 

Cependant:  les  femmes  qui  font  aflemblée® 
dans  la  mai  ion ,  font  de  grandes  lamentations. 
La  cérémonie  des  funérailles  commence  par 
deux  ou  trois  Prêtres,  qui  tournent  plufîeurs 
fois  autour  du  corps,  en  marmottant  quelques' 
prières.  Enfui  te  huit  ou  dix  Maures  vêtus  de 
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blanc,  prennent  le  corps,  &  l’aiant  mis  fur 
la  bière  ,  ils  l’enlèvent  &  le  portent  au  lieu 
de  la  fépukure.  Les  parens  &  les  amis  auffi 
vêtus  de  blanc,  fui  vent  la  bière  deux  à  deux, 
&  marchent  avec  beaucoup  d’ordre  &  de  mo- 
dcflie.  Ils  chantent  en  marchant  ,  ainfi-quc 
quelques  -  uns  Pont  écrit  5  car  pour  moi  ne 
F  ruant  jamais  vu  ni  entendu  ,,  je  n’en  puis- 
pas  rendre  un  témoignage  certain. 

Quand  on  eft  arrivé  au  lieu  definie  pour 
la  fépulture,  an  y  trouve  un  petit  tombeau 
de  mafïbnncrie ,  où  l’on  pôle  le  corps  fur  Ion 
coté  droit,  les  pies  tournez  vers  le  Midi  » 
&  le  vifage  vers  F  Occident ,  $c  après  lavoir 
couvert  de  planches,  on  jette  de  la  terre  défi 
fus  pour  couvrir  le  tout. 

Enfui  te  tous  les  gens  de  l’affemblce  vont 
fe  laver  les  mains,  drns  un  lieu  préparé  pour 
cet  efet.  Puis  les  Prêtres  &  tous  les  affifi 
tans,  qui  fe  tiennent  erp  rond,  la  tête  cou¬ 
verte,  les  mains  jointes,  &  le  vifage  tour»' 
né  vers  le  Ciel,  font  une  courte  prière  pour" 
Famé  du  défunt.  Quand  la  prière  eft-  ache¬ 
vée  chacun  reprend  ion  rang,  &  l’on  fuit,  les: 


rîgê  de  Lrnut.  oc  mut  en 
parens  jufqu’à  la  maifon  de  deiiil  5  puis  on  fe 
retire  avec  un  air  férieux  ,  fans  prendre  au¬ 
cun  bruvage,  bicn-îoin  d’en  faire  débauche 
ainfî-que  quelques  Chrétiens  font  ,  &  entre- 
autres  nos  Hollandois  à  leur  grande  honte  & 
confufion  5  cette  coutume  de  boire  dans  les 
maifons  afligées  étant  ridicule  &  touî-à-fait 
dérai  fonable. 

Les  mœurs  Si  les  coutumes  des  Maures  * 
que  je  viens  de  raporter  ,  paroiffènt  aflfez, 
étranges  5  mais  celles  des  Benjanes  &  des  Gen- 
îives  le  font  encore  plus.  Il  y  a  quantité  de 
ces  Idolâtres  non-feulement  à  Bengale,  mais 
auffi  en  plufîeurs  autres  pais  des  Indes. 

Les  Benjanes  font  les  plus.favans  :  ils  fur- 
paffent  tous  les  autres  en  génie ,  en  honnête¬ 
té  ,  en  civilité ,  &  en  foins  de  couvrir  leurs 
perfonnes  de  vêtemens  ?  au-moinsc’eft-ceqoi 
m’en  a  paru.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puiiîe 
dire  que  plus  ils  prétendent  être  fages  &  éclai¬ 
rez,  ou  plus  ils  cherchent  les  moiens  de  le 
devenitv  &  pins  ils  font  inexcufables  dans  les 
horribles  Si  groffiéres  idolâtries  qu’ils  com¬ 
mettent. 

De  tous  les  Idolâtres  de  ces  païs-là ,  il  nyen 
a  point  qui  aprochent  plus  que  ceux-ci  des 
manières  des  Maures.  D'ailleurs  ils  fontpref- 
que  tous  dévots,  modeftes,  civils,  gens  de 
probité  ,  tendres  &  pitoiables ,  doux  aux 
etrangers.  Il  y  a  parmi  eux  de  très-adroits 
Courtiers  ,  des  Banquiers  ,  des  Joüailiiers  * 
des  Ecrivains,  des  Arithméticiens,  tous  ha¬ 
biles  chacun  dans  fa  profeffion.  Il  y  a  de 
gros-  Marchands  de  grains  >  de  tpiles  de  co- 
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ton ,  cTctofes  de  foie  ,  de  toutes  fortes  d’é~ 
tofes  &c  de  marchandées  de  Bengale  &  de 
pîufieurs  autres  pais. 

Il  y  en  a  qui  ont  de  fort  belles  boutiques , 
où  l’on  voit  quantité  de  diverfes  étofes  ,  de 
toiles  fines  ,  de  gommes ,  de  denrées  pour 
la  vie ,  &  de  drogues  médecinales.  Mai® 
on  n’y  voit  rien  qui  ait  eu  vie,  ou  qui  foit 
procédé  de  ce  qui  a  eu  vie  5  de- forte  qu’il 
n’y  faut  chercher  ni  viande,  ni  poiflbn. 

Ils  favent  mieux  l’Arithmétique  que  les 
Chrétiens,  (fue  les  Maures,  &  que  les  au¬ 
tres  Idolâtres.  Il  y  en  a  qui  font  un  gros 
commerce  fur  mer  ,  &  quelques-uns  qui 
font  puifiamment  riches.  Âuffi-bien  que  les 
Maures ,  quand  ils  ont  du  bien  ils  font  grof 
fe  figure,  entretenant  pour  leur  commodi¬ 
té  des  chevaux ,  des  palanquins  ,  des  va¬ 
lets  ,  des  fervantes  3  &  ils  le  font  fort-bien 
fervir,  particulièrement  quand  ils  voiagenî 
dans  leur  pais. 

Cependant  quelque  puifians  qu’ils  foient* 
ils  demeurent  fournis  aux  Maures  en  toutes 
chofes ,  hormis  en  ce  qui  regarde  leurs  cul¬ 
tes  réligieux.  Ils  leur  paient  de  gros  tributs^ 
de  -  peur  que  les  Gouverneurs  ne  les  char¬ 
gent  de  faulïès  accufations,  &  ne -prennent 
des  prétextes  de  confifquer  leurs  biens ,  pouf 
fe  les  aproprier. 

Les  jeunes  garçons  aprennent  de  bonne 
heure  l’Arithmétique  &  à  écrire  5  puis  on  les 
pouflè  dans  le  commerce.  Il  y  a  peu  de 
gens  de  métier  parmi  eux.  Il  arrive  rare* 
ment  qu’ils  abandonnent  leur  profeffion  ÿ 
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pour  en  exercer  une  autre,  ou  qu’ils  chan~ 
gent  de  commerce.  Fis  vivent  vcc  beau¬ 
coup  de  tranquillité ,  de  fimplicité  &  de  mo- 
deftie,  ne  recherchant  ni  les  honneurs  ,  ni 
les  grandeurs,  ni  la  pompe  du  mondé. 

Les  riches  Benjanes  cle  Bengale  font  vê¬ 
tus  à  peu- près  comme  les  Maures  :  mais  la- 
plupart  ne  portent  que  des  éîofes  blanches 
depuis  la  tète  jufques  aux  pies.  Leurs  Ca- 
baies  font  d’une  fine  toile  de  coton,  &  ils- 
en  ont  auffi  un  morceau  tourné  autour  de 
leur  tête  en  forme  de  turban.  On  les  re- 
connoît  pourtant  par  cet  endroit,  parce-quc 
les  turbans  des  Maures  font  plus  grands 
que  les  leurs  5  '&  on  les  reconnoit  encore  à 
leurs  culotes,  qui  font  plus  courtes  que  cel¬ 
les  des  Maures. 

Les  femmes  &  les  filles,  j’entens  toujours 
les  plus  riches  ,  ont  de  petits  habillement 
d’une  toile  de  coton  ii-fine  quelle  en  eft 
tranfparente  ,  qui  font  tout-lâches ,  &  qui 
leur  couvrent  le  fein  avec  le  haut  des  bras,. 
Elles  ont  prefque  toutes  le  tour  du  vifage 
bien -fait,  &  beaucoup  d'agrément,  Elles 
vivent  en  perfonnes  d/ honneur  &  raifona- 
bles,  &  marchent  extrêmement  vite  dans  les- 
rues.  Quoi -qu’elles  fuient  allez  noires  ,  il 
femble  que  cela  ne  leur  fied  pas  mal. 

Comme  Fhabülement  qui  leur  couvre  le 
fein  eft  tout  lâche,  on  les  voit  nues  depuis 
le  fein  jufqu’à  leur  ceinture  ,  autour  de  la» 
quelle  elles  tournent  un  morceau  de  toile  blan¬ 
che  ,  affez  grand  &  aifes  large  pour  leur  dèb 
cendre  jufqu’à  la  cheville  du  pié.  Les  fem¬ 
me# 
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mes  auffi-bien  que  les  filles,  vont  dans  les 
rues  fans  avoir  le  vifage  couvert.  Les  plus 
confidérables  fe  font  Couvent  porter  dans  des 
palanquins. 

Leurs  cheveux  noirs  &  luflrrés  font  une 
boude  ou  deux  fur  le  derrière  de  leur  cou  „ 
&  font  atachéz  d'un  nœud  de  ruban.  Elles 
ont  des  anneaux  d’or  pafifez  dans  le  nez  & 
dans  les  oreilles  :  elles  en  ont  aux  doigts  , 
aux  bras ,  aux  jambes ,  &  aux  gros  doigts  du 
pie.  D'autres  en  ont  d'argent*  de  laque, 
d'ivoire  ,  de  verre  ,  d’étaim  ,  chacune  félon 
fon  pouvoir,  6c  félon  qu’elles  aiment  Pajufte- 
roent. 

Quelques-uns  des  Bènjanes  ont  de  belles 
maifons,  de  grands  &  commodes  apartemens, 
&  des  badins  d’eau  fort  propres  ,  pour  s’y 
baigner.  Iis  fiancent  leurs  enfans  dès  l’âge 
de  quatre  ans,  ou  au-deflus  jitlqu’è  dix  ans 
&  peu  de  teins  après  ils  leur  biffent  confom- 
mer  le  mariage ,  même  avant  Page  de  puber¬ 
té.  Ainfî  Fort  voit  parmi  eux  plusieurs  jeunes 
femmes  de  dix  ou  douze  ans.  Celles  qui  ne 
font  pas  mariées,  ou  fiancées,  à  cette  âge-là, 
tombent  dans  le  mépris  ,  &  aquierent  une 
mauvaife  réputation  »  de  quelque  honnête  & 
vertueufe  famille  qu’elles  fiaient  ifluës. 

Pour  les  cérémonies  des  noces,  elles  diffe¬ 
rent  beaucoup  parmi  eux  ,  chaque  ville  ou 
place  en  a;ant  de  particulières.  H  y  a  des 
lieux  où  1  on  accoYdè  les  filles  à  ceux  qui  les 
recherchent ,  pour  une  Comme  d’argent  ,  ou 
pour  quelque  autre  chofe.  Le  jour  defîîné 
|K)ur  le  mariage ,  étant  venu  5  ou  même  quel-' 

"  que® 
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ques  jours  auparavant,  on  donne  des  dîver- 
tiflèmens  aux  parens  &  aux  amis  des  Mariés  $ 
on  chmtÇy  on  joue,  on  danfe  :  puis  on  fait 
une  marche  en  pompe  dans  tous  les  quartiers 
&  dans  les  principales  rués  de  la  ville,  ou  du 
bourg. 

Le  jour  de  îa  fête ,  les  parens  &  les  ami® 
s’afifemblent  ,  &  s’afieïent  fur  des  nattes  &  fur 
des  tapis  étendus  fur  le  carreau»  auprès  d'un 
bon  feu,  autour  duquel  on  fait  faire  trois 
tours  au  Marié  &  à  îa  Mariée  5  &  cependant 
un  Bramin  qui  efl  là  préfent  ,  prononce  en¬ 
tre  les  dents  quelques  mots,  qui  font  comme 
la  bénédiction  du  mariage,  &  qui  lient  FE- 
poux  &  FEpoufe  enfemble.  Il  y  a  des  endroits 
où  cette  union  fe  fait  par  le  moien  de  deux 
noix  de  cocos,  l’Epoux  en  tenant  une  dans  fa 
main,  &  FEpoufe  une  autre,  dont  ils  font 
un  échange  enfemble  ,  pendant-que  le  Bra¬ 
min  leur  fait  une  certaine  leéture.  Les  fef- 
tins  des  noces  ,  qui  durent  quelques  jours  , 
fe  font  avec  largeffe ,  ou  avec  épargne ,  felom 
l'humeur  des  pères  &  mères  des  Mariés. 

Quelque  riches  que  foient  les  parensd  ela 
fille ,  il  eft  rare  qu’elle  ait  d’autre  dot  que  fes 
joïaux,  fes  bagues  &  fes  autres  ornemens  du  nez. 
8c  des  oreilles,  fes  vêtemens,  foncadel,fon 
lit,  des  pots ,  des  poêles  &  d’autres  vaifleaux. 
Si  la  femme  n’a  point  d’enfans,  le  mari  en  peut 

}>rendre  une  fécondé,  ou  une  troifiême;mais 
a  première  a  toujours  ies  privilèges  &  la  fu- 
périorité.  Cependant  quand  la  ehofe  arrive  % 
la  réputation  du  mari  en  reçoit  ordinaire¬ 
ment  quelque  ateinte* 

Bs 
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Us  font  plus  propres  dans  leurs  ménages  que 
tous  les  autres  Idolâtres  des  Indes.  Ils  ne 
fe  fervent  ni  de  bancs,  ni  de  chaifes  ,  ni 
de  tables  5  mais  ils  ont  des  nattes  fort  propre¬ 
ment  travaillées  ,  qui  font  étendues  fur  le 

Î>avé,  où  elles  leur  fervent  à  divers  ufages» 
1s  s’aileient  defifus  ainfi-que  les  Maures  » 
aiant  les  jambes  en  croix  fous  leur  corps. 

Leur  plus  ordinaire  nourriture  eft  du  ris ,  du 
beurre ,  du  lait ,  toutes  fortes  d’herbages  &  de 
fruits  5  car  ils  ne  mangent  rien  que  ait  eu 
vie,  &  ne  tuent  jamais  aucun  animal  ,  ou 
infeéle,  non-pas  même  des  poux,  des  araig¬ 
nées  ,  des  fourmis  ,  des  mouches  $  &  par» 
conféquent  ils  ne  vont  point  à  la  guerre. 

Les  chambres  &  les  apartemens  des  gens 
riches,  font  tendus  de  belles  tapifieries,  ou 
de  nattes  fines.  Ils  laifient  leurs  fouliers  , 
ainfi-que  font  les  Maures,  à  l’entrée  de  leurs 
apartemens ,  &  n’y  entrent  que  les  piés  nuds. 
Ils  oignent  leurs  enfans  d’une  mixtion  d 5 hui¬ 
le  %  de  bois  de  fanîal ,  de  falran ,  de  Borbor- 
ri  ,  &  d’autres  chofes  encore ,  croiant  que 
cela  contribue  à  leur  fanté ,  &  quelquefois  , 
ils  les  en  frotent  depuis  la  tête  jufques  aux 
piés. 

Lors-que  le  Père  meurt,  ce  font  les  en* 
fans  mâles  qui  héritent  de  leurs  biens  ,  à- 
condition  d’entretenir  leur  mère  jufques  à 
fa  mort>  &  leurs  fœurs  jufques-à-ce  qu’elles 
foient  mariées. 

Les  Gentives ,  félon  toutes  les  aparences  * 
tirent  leur  origine  du  Roïaume  de  Golcon- 
dta.  Mais  maintenant  ce  n’eft  pas  feulement 

dans 
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dans  ce  Roïaume  qu’il  s’en  trouve:  ils  Ce 
font  répandus  au  long  &  au  large  ,  à  Ben» 
gale,  à  Surate»  dans  toutes  les  grandes  In¬ 
des,  à  Coromandel,  Si  en  beaucoup  d’au¬ 
tres  pais.  Ils  ont  de  moins  bonnes  quali¬ 
tés  que  les  Benjanes  *  &  font  suffi  moins 
confinerez  dans  le  monde.  Ils  ont  Famé 
bafïe  &  ferviie:  ils  font  fîmples  &  ignorans- 
au  (ïi -bien  dans  ce  qui  regarde  leur  propre 
culte  religieux  ,  que  dans  ce  qui  concerne 
la  vie  civile. 

Âu-refte  ce  que  je  dis  ici  à  cet  égard  , 
doit  être  aplique  feulement  à  cette  multitu¬ 
de  de  peuples  qui  eft  à  Bengale,  àGufarat- 
ta ,  aux  grandes  Indes  &  en  d’autres  pais  : 
car  pour  ceux  qui  font  maîtres  du  gouver¬ 
nement,  dans  quelques  Roïaumes  de  la  côte 
de  Coromandel,  il  les  en  faut  excepter.  Ce¬ 
pendant  en  général  ,  les  uns  &  les  autres  fe 
laifient  miférabîement  féduire  &  aveugler  par 
leurs  Bramins,  à  la  diferétion  defquels  ils  re¬ 
mettent  entièrement  le  foin  du  faîut  de  leurs 
âmes,  auffi-bien  que  les  Benjanes  $  &  lors¬ 
qu’on  leur  demande  par  quelle  raifon  ils  en 
ufent  ainfi ,  fur  une  afaire  de  telle  importan¬ 
ce,  ils  répondent  qu’ils  ont  reçu  cette  prati¬ 
que  de  leurs  Ancêtres,  &  qu’ils  ne  croient  pas 
que  tant  de  gens  fages,  qui  ont  été  &  qui  font 
encore  parmi  eux  ,  puiifent  ou  aient  pu  fe 
tromper. 

Les  Gentives  de  Bengale  font  laboureurs  9 
ou  tilïeraos ,  ou  éxercent  quelque  autre  métier  ? 
les  plus  confidérables  y  vivant  du  travail  de 
leurs  maigs*  R  y  en  a  aisffi  qui  font  un  grand 
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négoce.  Entre-autres  iî  y  a  parmi  eux  un  très» 
grand  nombre  d’adroits  tififerans,  hommes 
&  femmes  :  il  y  en  a  dans  les  villes  qui  y  ha¬ 
bitent  plufieurs  grands  quartiers  :  il  y  a  des 
bourgs  &  des  villages  qui  en  font  tout-peu» 
plez.  Les  plus  belles  &  les  plus  fines  toiles 
de  coton  qui  fe  fafiènt  aux  Indes  ,  viennent 
de-îà  :  il  en  vient  de  très  belles  étofes  de  foie* 
&  d’autres  encore ,  des  couvertures,  des  cour¬ 
tepointes  ,  des  tapiffèries. 

C’eft  une  chofe  fort-divertiflante  de  voir 
les  femmes  &  les  filles,  tout-à-fait  noires  , 
tant  de  leur  nature  ,  qu’achevées  de  noircir 
par  les  ardeurs  des  raïons  du  Soleil,  &  pref 
que  toutes  nues  ,  travailler 'avec  une  adrefic 
admirable  à  leurs  métiers.  G’eft  unvraiplai- 
fir  de  les  voit  s’agiter,  lors- quelles s’ocupent 
à  faire  blanchir  les  toiles ,  &  qu’elles  accorrn 
pagnent  gaiement  de  chanfons  le  travail  &  les 
mouvemens  de  leurs  mains  &  de  leurs  pies* 

La  plupart  des  hommes  me  paroifibientîâ- 
elles  &  pareffeux.  Ils  fe  fàifoient  aider  par 
leurs  femmes  dans  le  plus  pénible  travail ,  mê¬ 
me  à  cultiver  la  terre ,  &à  moifîonner,  àtif- 
tre  la  toile  &c.  &  elles  s’en  aquittoient  mieux 
qu’eux.  Après  avoir  travaillé  avec  beaucoup 
d’ardeur,  elles  allaient  encore  faire  le  ména¬ 
ge  &  prendre  foin  de  leurs  enfans ,  pendant* 
que  leurs  maris  fe  repofoient. 

J’ai  vu  cent  fois  les  femmes  Gèntives  de 
Bengale  &  de  la  côte  de  Coromandel,  avoir 
leurs  petits  enfans  à  leur  cou ,  ou  à  la  mammeh 
le  ,  &  ne  laifïer  pas  de  travailler  en  même 
tems  à  la  terre».  On  les  voioit  avec  de  grand®. 
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inftrumens  de  bois,  faits  exprès ,  qu’elles  peut 
foient  avec  les  pies ^  pour creufer des  rigoles, 
des  folles ,  &  de  grandes  foflès ,  pour  y  faire 
couler  l’eau  qui  incommodoit  leurs  campag¬ 
nes  ,  ou  pour  la  conduire  dans  les  lieux  bas. 
D’autres  s’ocupoient  fans  ceflè  à  égrener  &  à 
nétoier  le  ris  $  ce  qui  fe  fait  différemment  , 
félon  les  différens  pais.  La  manière  la  plus 
commune  eft  pourtant  de  le  faire  fécher  au 
feu,  ou  au  Soleil  5  puis  on  le  bat  avec  un  pi¬ 
lon  ,  dans  un  grand  mortier  de  bois  ,  ou  de 
pierre ,  avec  beaucoup  de  peine  5  &  c’efl  là  Fou- 
vrage  des  femmes  ,  les  hommes  ne  voulant 

{>oint  s’en  mêler  ,  ni  leur  aider  comme  elles 
eur  aident  aux  travaux  qu’ils  font. 

Il  y  a  pîulîeurs  autres  manières  de  travail , 
Si  d1  'autres  métiers  à  quoi  ils  s’ocupent.  Les 
uns  font  porteurs  de  palanquins  >  les  autres 
coureurs  ,  les  autres  coupeurs  &  fendeurs  de 
bois,  les  autres  vont  quérir  de  Feau  &c.  Mais, 
avec  tous  ces  métiers  ik  ne  laiffent  pas  d'être 

Î?refque  tous  dans  une  grande  pauvreté  ,  par 
’infatiable  avarice  des  Gouverneurs  Maures  $ 
qui  les  fuccent  jufqu’à  la  moelle ,  qui  les  trai¬ 
tent  comme  des  efclaves,  &  qui  profitent  de. 
tout  le  travail  qu’ils  font ,  ne  leurlaiflant  qu’à- 
peine  de  quoi  foutenir  leur  vie  ,  de  tout  ce 
qu’ils  gagnent,  ou  qu’ils  recueillent. 

Leurs  maifons  font  fort  chétives.  Les  mu¬ 
railles  ,  les  cloifons ,  tout  eft  d’argile ,  tout  eft 
affez-maî  bâti,  &  dans  une  grande  fîmplicité. 
Les  fenêtres  n’ont  rien  qui  les  puiffe  tenir  fer¬ 
mées.  Les  toits  font  couvers  de  feuilles  de 
palmier  fauvage.  Le  bas  plancher  eft  trois- 
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ou  quatre  pies  au-deflus  de  la  terte.  Les  mu* 
railles  des  chambres  font  enduites  de  boufe 
de  vache ,  plus  encore  pour  les  fantifier,  que 
pour  les  garantir  de  la  vermine  qui  s’y  engen¬ 
drerait 

Ils  n’ont  de  meubles  que  ce  qui  leur  eft 
abfolument  néceffaire  pour  la  cuifine,  &  pour 
fe  coucher.  Ils  vivent  fort-fobrement  ,  mê¬ 
me  ceux  qui  font  à  leur  aife  :  ils  mangent  af- 
lïs  &  fervis  fur  le  plancher.  Leur  nourriture 
ordinaire  eft  du  ris  &  des  fruits ,  &  ils  boi¬ 
vent  de  l’eau,  fou  vent  du  lait,  quelquefois  de 
l’arack . 

Pour  nappes  &  ferviettes ,  ils  ont  des  feuilles 
de  figuier  des  Indes.  Ils  ne  voudraient  pas  boi¬ 
re  dans  un  vaifleau  que  nous  aurions  touché 
avec  la  bouche,  nous  regardant  comme  fouil¬ 
lez  $  &  lors-que  la  chofe  arrive  ,  ils  aiment 
mieux  cafter  le  vaifîèau  ,  fût -il  de  la  plus 
fine  prochaine  de  la  Chine  ,  que  de  per¬ 
mettre  que  quelqu’un  d’entre  eux  courre  rit» 
que  d’y  boire. 

Tous  les  Gentivcs  n’ont  pas  un  même  cul¬ 
te  ,  ni  les  mêmes  croiances  :  ils  différent  en¬ 
tre  eux  comme  ils  different  des  Benjanes. 
Néanmoins  les  Eccléliaftiques ,  chez  les  uns 
&  chez  les  autres,  fe  nomment  Bramins.  Ces 
gens-là  font  dans  un  grand  crédit  ,  &  fort 
refpeélez  des  peuples.  Chacun  va  confulter 
avec  un  grand  cmpreffement  ceux  qui  font  de 
fa  Sefte. 

Les  Bramins  des  Benjanes  font  regardez  com¬ 
me  les  plus  polis  &  les  plus  graves,  &aparem« 
ment  ils  font  auflî  les  plus  intelîigens  ,  non- 
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obftant  les  erreurs  groffiéres  qu’ils  cnfeign ent, 
de-même  que  les  autres.  Ils  portent  fur  leur 
peau  trois  ou  quatre  petites  cordes,  qui  leur 
paflent  par-deffus  les  épaulés  ,  &  iis  ne  les 
quittent  jamais  ,  dans  quelque  état  qu’ils  fe 
trouvent  *  parce-que  ce  font  les  marques  de 
leur  caractère. 

.  Ils  font  nuds,  prefque  tous,  depuis  la  cein¬ 
ture  en  haut  5  mais  ils  ont  un  morceau  de  toi¬ 
le  lié  autour  de  la  ceinture,  qui  pend  en  bas, 
&  qui  leur  couvre  les  parties  naturelles.  Cerne 
de  Bengale,  quand  ils  veulent  fortir  de  leurs 
maifons  ,  prennent  une  grande  cabale  de  toi-* 
le  de  coton,  qu’ils  ont  fur  le  corps  fans  aucu¬ 
ne  façon,  &  fans  être  atacliée. 

Leur  tête  eft  couverte  d’un  autre  morceau 
de  toile  ,  qui  fait  quatre  ou  cinq  tours  ,  & 
couvre  leurs  cheveux  qui  font  fort  laids,  & 
qu’ils  ne  coupent  point.-  Ils  les  font  paÇer 
derrière  leur  tête  &  en  font  une  tre.ûe  qu’ils 
relèvent  ,  comme  font  quelques  femmes  de 
notre  païs.  Leurs  oreilles  longues  &  pendantes, 
font  ornées  de  bagues  d’or,  &'  d’autres  métaux: 
ou  matières. 

Les  femmes  font  fouvenî  hautaines  &  or- 
gueilleufés.  Elles  s’oignent  d’une  mixtion  de 
bois  de  fantai  blanc  ,  de  ris  &  de  drogues 
odoriférantes.  Elles  ont  auffi  des  anneaux 
d’or  partez  dans  le  nez  &  dans  les  oreilles , 
des  colliers ,  des  cercles ,  autour  des  bras  & 
des  jambes  ;  &  elles  ne  font  vêtues  que  d  u- 
ne  toile  tranfparente ,  ainiî-que  les  autres  fem¬ 
mes  des  Indes. 

Les  Bramins  lifent  &  écrivent  fort-bien; 

ils 
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ils  chifrent  fort-vite  ,  &  ont  tons  les  païens 
néceflàires  pour  perfuader  le  peuple  ,  fur  le 
fujet  de  leur  extravagante  Religion.  Ils  ont 
Pinfpeâion  fur  leurs  Pagodes  ,  &  prennent 
foin  de  pourvoir  à  tout  ce  qu'il  y  faut  fai¬ 
re.  Ils  font  dans  une  haute  cftirne  aux  Cours 
des  Rois  idolâtres  ,  &  Ton  n’y  entreprend 
rien  fans  leur  avis. 

Quelques  uns  ont  fait  le  compte  desdiver- 
fes  Seftes  d  Idolâtres  qui  font  aux  Indes  9  & 
ils  prétendent  en  avoir  trouve  quatre -vingts- 
trois.  Mais  il  femble  qu’dies  fe  peuvent 
toutes  ranger  fous  les  quatre  principales  que 
voici. 

La* première,  qui  fe  nomme  Cenrawach» 
tient  qu’il  n’y  a  ni  Dieu,  ni  paradis,  m  en¬ 
fer.  Elle  pofe  que  toutes  choies  hibfîÔent 
par  elles-mêmes que  l’air  couvre  la  terre 
comme  un  voile  ;  &•  elle  nie  que  le  monde 
foit  rond.  Ses  Bramins  enfeignent  que  les 
gens  de  bien  feront  recompenfez  d'une  bon¬ 
ne  fortune  ,  &  que  les  médians  en  auront 
une  mauvaife:  que  Pâme,  au  fortir  du  corps» 
foit  d’un  homme  ou  d’une  bête,  pafle  dans 
un  autre  corps,  qui  efl  tel  qu’elle  a  mérité 
de  l’avoir,  par  la  bonne  ou  par  la  mauvai¬ 
fe  vie  qu’elle  a  menée  dans  celui  qu’elle  vient 
de  quitter. 

On  m’a  dit  &  afluré  qu’il  y  en  a  quelques- 
uns  qui  adorent  tout  le  refte  du  jour  la  pre¬ 
mière  chofe  qu’ils  ont  rencontrée  au  matin. 
Les  Bramins  de  cette  Seéfce  vont  les  pies  nujs 
Sc  la  tète  nuë  ,  avec  un  petit  bâton  blanc  ou 
noir  à  la  main  5  qui  les  fait  reconnoître.  Ils 
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portent  de  petits  balais,  pour  balierles  lieux 
par  où  ils  paffênt  ,  de-peur  de  tuer  quelque 
vermine*  Iis  regardent  auffi  fort  exactement 
dans  ce  qu’ils  mangent  &  boivent ,  de-crain» 
te  qu’il  n’y  ait  quelque  fourmi  ,  quelque 
moûche  *  ou  quelque  autre  chofe  de  fem- 
blable  ,  à  quoi  ils  cauferoient  la  mort  en 
Pavalant. 

Il  y  en  a  même  qui ,  par  cette  raifon  ,  ne 
boivent  point  d’eau  froide  ,  &  qui  ne  vou« 
droient  pas  manger  lors- que  la  nuit  aproehe^ 
faifant  tous  leurs  repas  en  plein  jour  >  &  avec 
beaucoup  de  précipitation.  Ils  ont  des  fta» 
tués  &  des  repréfentations  des  hommes  qu’ils 
prétendent  avoir  autrefois  vécu  parmi  eux  en 
odeur  de  fainteté  ,  les  unes  étant  de  bois  , 
d’autres  d’argile  ,  d’autres  de  pierre  ,  ou  de 
matières  plus  légères.  Ils  tiennent  la  nuit 
des  lampes  allumées  dans  leurs  Pagodes.  Leur 
carême  eft  au  mois  d’Août ,  ou  à -peu -près* 
Chacun  peut  être  admis  à  la  fonction  deBra- 
min  y  même  les  femmes. 

Les  autres  Idolâtres  tiennent  ceux  qui  font 
de  cette  Sefte,  pour  impurs,  fouillez  &  fcan® 
daleux  i  ils  les  condamnent  ,  &  ils  avertit 
fcnt  tous  les  gens  de  s’cn  donner  de  garde , 
même  de  ne  pafler  jamais  la  nuit  dans  leurs 
maifons,  de  ne  manger  ni  ne  boire  avec  eux, 
parce- qu’étant  Ixorettes  ,  c’efl  à-dire  Athées, 
ils  font  entièrement  fouillez. 

La  fécondé  Seéie  fe  nomme  Bifnau  ,  &  la 
plupart  des  Benjanes  en  font.  Ils  croient  qu’il 
y  a  un  Dieu  Souverain  ,  qui  a  créé  &  qui 
gouverne  tout  '  Ils  le  nomment  Bramma  , 
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Ram  ,  ou  Ramo.  Quelques-uns  tiennent 
que  c’eft  Viftnumqui  ett  le  Dieu  Souverain* 
lis  fe  font  forgez  mille  chofes  ridicules  tou» 
chant  ces  Dieux,  n’aiant  qu’une  connoiflan- 
ce  extrêmement  obfcure  &.  imparfaite  de  la 
Divinité. 

Ils  croient  encore  que  Dieu  a  pris  quelques-» 
uns  de  leurs  Saints  pour  lui  aider  à  gou¬ 
verner  le  monde  $  &  ils  bâtifîent  des  Pa¬ 
godes  à  leur  honneur,  comme  ils  en  bàtif- 
fent  à  Dieu  même.  Dans  ces  Pagodes  on 
voitpîufieurs  monftrueufes  têtes  de  Diables, 
qu’ils  révèrent  suffi,  parce-qu’iis  les  y  ont 
mifes  encore  à  l’honneur  de  ces  Saints ,  & 
qu’ils  les  leur  ont  confacrées. 

L’immortalité  de  l’Ame  efl  un  point  de 
doctrine  bien  .établi'  parmi  eux  :  mais  ils 
tiennent  en  même  tems  la  métempiicofe  de 
Pitagore  ,  croiant  que  les  Âmes  pafîent  d’un 
corps  dans  un  autre. 

C’eft  une  chofe  étonnante  que  le  fend* 
ment  de  ce  Phîlofophe  de  Sarnos  fe  foifc 
fi  extraordinairement  répandu  en  tant  de 
pais  du  monde.  Il  y  a  même  bien  de  Pa¬ 
pa  r  en  ce  que  c’étoit  celui  des-  Pharxfiens  par¬ 
mi  les  Juifs.  On  tient  qu’il  a  été  emprunté 
des  Egyptiens  ,  &  qu’il  a  pafie  non-feule¬ 
ment  chez  les  Grecs  &  chez  les  Latins  , 
mais  auffi  chez  les  Àilemans  &  chez  les 
Gaulois.  Cependant  il  n’y  a  point  de  pais 
où  iPfè  foit  tant  provigné qu’aux  Indes  Orien¬ 
tales  ,  où  ü  fe  maintient  toujours. 

Il  eft  établi  parm  i  les  japon  ois  ,  les  Chi¬ 
nois  ,  les  Siamois  ,  &  parmi  piufieurs  antres 
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peuples  de  l’Orient,  quoi-qu’on  dife  qu'à  la 
vérité  Pitagore  a  voiage  en  Egipte ,  mais  non- 
pas  dans  les  Indes. 

Ceux  des  Seélateurs de  ce  Philofofe  gentil 
s’agit  ici,  &  qu’on  nomme  la  Seéte  de  Bif- 
nau  ,  croient  que  les  Ames  des  hommes  & 
celles  des  bêtes  font  immortelles,  &  que  par 
la  mort  des  corps  où  elles  étoient ,  elles  pat 
fent  en  d’autres  corps,  même  en  ceux  des  bêtes 
ou  privées,  ou  féroces  ,  félon  le  bien  ou  le 
mal  qu’elles  ont  fait  dans  les  corps  d’où  elles 
fortent.  Ils  croient  même  que  les  Ames  des 
plus  méchans  peuvent  être  changées  en  Dia¬ 
bles.  Les  Bramins  font  paffer  pour  un  té¬ 
moignage  inconteftable  de  cette  doctrine,  ce 
qu’ils  prétendent  que  Pitagore  a  dit  de  lui- 
même  ,  favoir  qu’il  fefouvenoit  d’avoir  animé 
plufîeurs  corps  avant-que  d’être  Pitagore,  com¬ 
me  il  Pétoit  alors. 

Ils  font  aufli  tout-à-fait  perfuadez  ,  de-mê¬ 
me  que  les  Idolâtres  des  autres  Secïes ,  que 
quand  ils  voient  quelqu’un  qui  refîemble  à 
un  homme  qu’ils  ont  vu  autrefois ,  &  qui  eft 
mort ,  c’eft  que  l’Âme  de  cet  homme  mort  a 
pafle  *  dans  celui  qui  eftr  devant  leurs  yeux. 
Sur  la  côte  de  Malabar ,  on  croioit  comme  un 
article  de  foi ,  que  l’Ame  du  grand  Samorin 
avoit  autrefois  animé  le  corps  d’un  pauvre 
homme  qui  gagnait  fa  vie  à  laver.  C’eft  la 
raifoo.  pourquoi  ils  ne  maltraitent  point  les 
étrangers  ,  parce-qu’ils  ne  fa  vent  pas  fi  ce 
ce  ne  font  point  les  Ames  de  quelques-uns 
de  leurs  Ancêtres  qui  animent  ces  gens-là. 

Mais  les  Ames  ne  font  pas"  éternellement 
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ce  manège.  Si  elles  changent  plnfieurs  fois 
de  corps  »  ce  n’eiï  pourtant  que  jufques-à-ce 
quelles  ioient  purgées  de  leurs  péchés.  A- 
lors  elles  font  reçues  dans  le  Ciel.  Mais  il 
chaque  fois  qu'elles  ont  changé  de  corps, 
elles  ont  continué  à  pécher  &  à  fe  fouiller  , 
elles  font  enfin  confinées  dans  le  lieu  Jefliné 
pour  les  damnez. 

Ils  difent  que  leur  faux  Dieu  Viftcnau  ,  a 
pris  naiffimee  dix  fois,  ou  à-peu-près.  Ceux 
dont  les  Ames  palïènt  dans  des  éléfans ,  dans 
des  chameaux  ,  dans  des  buffles  ,  dans  des 
tigres  ,  dans  des  boucs  ,  dans  des  ânes ,  dans 
des  pourceaux,  dans  des  caïmans,  dans  des 
ferpens,  dans  des  corbeaux  ,  dans  des  cor* 
neilles ,  font  effimez  fort  malheureux  $  en¬ 
tre-autres  quand  c’eft  dans  ces  dernières  bê¬ 
tes  ,  reptiles  &  oifeaux  5  car  ils  les  croient 
proche  de  Tétât  de  damnation ,  &  fur  le  point 
de  devenir  Diables. 

Les  Ames  qui  pafient  dans  les  vaches ,  font 
tenues  pour  les  plus  faintes  ,  pour  les  plus 
heureufes  fur  la  terre,  &  pour  être  fur  le 
point  de  palier  dans  le  repos  étemel,  après 
leurs  longs  &  pénibles  pèlerinages.  Car  ils 
croient  qu’il  y  a  au  Ciel  un  Paradis,  où  fe¬ 
ront  admifes  les  Ames  qui  auront  mené  une 
viefainte,  dans  les  diverfes  efpéces  de  corps 
qu’elles  auront  animez. 

De  ce  qui  vient  d’être  dit  ileftaifé  d  con¬ 
clure  que  ceux  qui  font  de  la  Seéte  de  Biinau  > 
ne  mangent  auffi  de  rien  qui  ait  eu  vie  ,  & 

qu’il»  ne  tuent  ni  animaux,  ni  infe&es  ,  non- 
pas  meme  la  verm  ne, ni  les  moniîres.  Il  y- 
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en  a  qui  font  couver  s  de  poux  »  &  pour  s’en 
décharger  ,  ils  les  prennent  &  les  mettent 
proprement  fur  un  morceau  d’étofe,  qu’ils 
portent  en  quelque  endroit  Ceft  pour  eux 
un  véritable  dépiaifir  quand  ils  voient  nos 
gens  tuer  des  bêtes ,  ou  des  infeftes.  Lors™ 
que  ceux-ci  fortent  avec  leurs  fufils  pour  tuer 
des  oifeaux ,  on  voit  les  Benjanes  venir  au.de- 
vant  d’eux  »  &  les  prier  inftamment  de  n’al¬ 
ler  point  commettre  un  fi  grand  mal ,  &  d’é¬ 
pargner  le  fang  innocent. 

Les  parens  de  ceux  qui  aiant  mené  une 
mauvaife  vie,  viennent  de  mourir,  ne  man¬ 
quent  pas  de  porter  à  manger,  pendant , un 
certain  tems,  à  des  milliers  de  corneilles  , 
car  il  y  en  a  furieufement  en  ces  pais  là  5  afin- 
que  fi  les  Am^sdeces  parens  nouvellement 
morts  ont  pafïe  dans  ces  vilains  oifeaux  ,  elles 
puiflfent  trouver  de  la  nourriture  avec  les  antres. 

Ceux  de  cette  Sefte  ont  aufli  leur  carê¬ 
me.  Ils  ont  des  hirnnes  ridicules  ,  qu’ils 
chantent  devant  leurs  Idoles,  &  ils  y  font 
auffi  des  danfes,  avec  mille  pofbres  extra¬ 
vagantes.  Ils  font  même  fràper  fur  des  baf- 
£ns  d’airain,  joüer  de  la  flûte,  battre  la  caif- 
fe  devant  elles.  Iis  les  ornent  de  fleurs  & 
d’herbes  odoriférantes. 

Les  plus  propres  le  baignent  &  fe  lavent 
depuis  la  tête  jufqu’aux  pies  >  avant-que  de 
manger.  Ils  ne  font  pas  volontiers  brûler  du 
bois ,  ou-bien  ils  prennent  de  grandes  pré¬ 
cautions  pour  empêcher  qu’il  ne  s  y  trouve 

Juelque  chofe  de  vivanr.  La  plus  grande  partie 
e  leurs  vivres  fe  cuit  avec  de  bénite  boufe  de 
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vache,  fort-lèche,  qu'on  forme  en  galettes,  pour 
la  faire  fécher  au  Soleil. 

Dans  cette  Sefte ,  il  y  a  des  Benjanes  un  peu 
plus  éclairez ,  de  riches  Marchands ,  des  Cour¬ 
tiers  ,  des  Banquiers,  des  Faéleurs 5  qui  ne 
fouhaiteroient  ni  ne  confentiroient  pas  que  leurs 
femmes  fe  brûlaflent  avec  leurs  corps  ,■  lors¬ 
qu’ils  feroient  morts,  &  .qui  le  défendroient 
s’ils  croioient  qu’elles  enflent  cet  entêtement.- 
Leurs  pertes  &  leur  pénitence  font  encore,  af- 
fes  grandes  après  la  mort  de  leurs  msrisjcar  elles 
ne  peuvent  fe  remarier,  quand  même  elles  n’au- 
roient  que  fage  de  douze  ans ,  &  que  leur  pre¬ 
mier  mariage  n’aüroit  pas  encore  été  confommé. 

Il  yaaufît  parmi  eux  des  Ërachmânes  ,  qui 
ont  les  croiances  des  Benjanes,  &  qui  fe  van¬ 
tant  d’être  iffus  dufangRoïal,  font  beaucoup 
valoir  leur  nobkfie  parmi  leur  nation.  Ceux  de 
cette  race  qui  fe  coniacrenî  au  fer  vice  de  leurs 
Idoles.,  étudient  beaucoup  ,  &  fe  rendent  fa- 
vans.  Audi  font-ils  dans  une  haute  eftime.  Iis 
s’ocupent  avec  beaucoup  d’ardeur  à  inftruire  la 
jeunefle  dans  leur  Réligion ,  à  la  former  au  cul¬ 
te  qui  fe  rend  dans  leurs  Pagodes.  Dans  les  afai- 
r es  de  conféquence  on  les  confulte  préférable¬ 
ment  à  tous  autres ,  &  dans  touteleur  conduite 
ils  font  paroître  de  la  gravité  &  de  la  modeftie* 

Ceux  qui  font  delà  troifiêmeSe&e,  qui  s'ap¬ 
pelle  Zamarath ,  ne  ttient  aufli  ni  bêtes,  ni  in¬ 
fectes  ,  &ne  mangent  rien  qui  ait  eu  vie$  hor¬ 
mis  le  bas  peuple,  comme  de  chétifs  artifans,des 
païfans,  &c.  qui  fouvent  à  caufe  de  leur  pauvre¬ 
té  n’y  regardent  pas  de  fi-près.  Il  y  a  parmi 
eux  beaucoup  de  gens  de  métier,  tifferans,char~ 
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pentiers ,  maffons ,  forgerons  ,  &  beaucoup 
qui  travaillent  à  la  culture  de  la  terre. 

Ils  croient  aufïï  qu’il  y  a  un  Dieu  qui  a 
créé  toutes  choies,  &  qui  les  entretient.  Us 
nomment  le  Dieu  Souverain  Viftnum.  Après 
lui  Dora  &  Br  anima  font  les  principaux  5 
puis  il  y  en  *a  de  moindres,  de  qui  ils  com 
tent  cent  fables ,  pleines  d’une  infinité  de  ni¬ 
ai  fériés  &  d’extravagances. 

Us  établiffent  l’immortalité  de  l’Ame  & 
la  métempficofe,  prefque  de  la  même  ma¬ 
nière  que  fait  la  Seéîe  de  Bifnau.  Mais  ils 
en  différent  en  ce  qu’une  femme  mariée 
fe  jette  dans  le  feu  où  Ton  brûle  le  corps 
de  fon  mari,  quand  il  efl  mort  avant  elle. 
Lors-que  nous  étions  à  Pipcîy,  cette  folle 
coutume  y  fut  pratiquée  deux  fois,  :  mais  en* 
aiant  été  chaque  fois  avertis  trop  tard*  nous  ne 
vîmes  point  ce  fpeélacle ,  quoi  que  nous  enf¬ 
lions  une  grande  envie  de  le  voir. 

Cette  pratique  étoit  bien  plus  commune 
autrefois  qu’elle  ne-  l’eft  aujourd’hui.  Oa 
tient  qu’elle  avoit  été  introduite  par  un  Roi 
idolâtre,  parce -qu’alors  les  femmes  ne  fai- 
foient  point  de  façon  d’empoifonner  leurs 
maris ,  pour  le  moindre  fujet  qu’elles  croioient 
avoir  de  fe  plaindre  d’eux.  Mais  enfin  fi  1& 
chofe  efl  véritable,  l’idée  &  la  mémoire  en 
font  comme  éfacées ,  &  cette  a&ion  efl  regar¬ 
dée  aujourd’hui  parmi  ceux  qui  l’aprouvent, 
comme  une  magnanimité  &  grandeur  d’ame. 

A  Bengale  &  dans  les  autres  païs  où  les 
Maures  gouvernent  ,  cette  deftruftion  des 
femmes  efl  défendue ,  par  ordre  du  Mogol 
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même.  Cependant  il  y  en  a  toujours  quel¬ 
ques-unes  qui  pofledées  du  defir  de  fe  brûler 
toutes  vives ,  &  d’étemifer  par  là  leur  répu¬ 
tation,  gagnent  les  Gouverneurs  à  force  de 
préfens,  &  ils  leur  permettent  de  faîisfaire 
cet  horrible  defir.  Ils  y  obfervent  pourtant  une 
formalité,  qùi  efl:  de  faire  une  légère  enquê¬ 
te,  pour  lavoir  fi  les  femmes  fe  portent  à  cet 
a£te  de  leur  franche  &  pure  volonté,  fans 
contrainte,  violence,  ou  fuggeflion.  Toutes 
celles  qui  fe  brûlent  ainlî  vives  >  ne  le  font  pas 
d’une  même  manière. 

Lors  qu’un  des  IJramins  de  leur  Sefte  meurt, 
fèsparens  &  fes  amis  lui  creufent  eux-mêmes 
un  grand  creux  dans  la  terre  $  ils  le  remplirent 
de  bois  odorans»  &  fouvent  les  gens  riches  y 
mettent  du  froment ,  du  ris  &  d’autres  telles 
chofes,  &  ils  arrofent  le,  tout  d’huile  de  noix 
de  cocos  >  afin-que  le  feu  en  prenne  mieux.  Ed~ 
fuite,  après  avoir  mis  le  corps  fur  le  bûcher,  la 
femme  vient, &  la  femme  aiant  dit  adieu  à  ceux 
qui  font  acompagnée ,  elle  va  s’afifeoir  fur  le 
même  bûcher, met  la  tête  de  fon  mari  contre  fon 
fein,  labaife,  lui  fait  des  carelïes ,  &lui  tient 
les  difeours  les  plus  touchans  ,  félon  qu’elle 
eft  éloquente  ,  &  qu’elle  fc  fent  elle-même 
touchée  de  l’état  où  elle  fe  trouve. 

Enfin  elle  s’oint  la  tête  &  le  corps  d’huile  , 
&  met  elle-même  le  feu  au  bûcher.  Dans  un 
moment  la  flamme  s’élève  en  l’air,  &  le  bra¬ 
der  étant  entretenu  par  l’huile ,  &  par  les  au¬ 
tres  matières  qu’on  y  jette  continuellement  » 
auquel  devoir  les  Bramins  qui  font  autour, 
fe  donnent  bien  de  garde  de  manquer , 
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frout  eft  bientôt  confumé,  &  réduit  en  cendres. 

A  Bengale ,  une  femme  qui  voit  fon  mari 
expiré,  fe  trouve  dans  de  grandesagîtatsons, 
fur-tout  fi  elle  eft  jeune,  ainfi  qu’il  arrive  fou- 
vent.  Dun  côté  elle  confidére  le  mépris  où 
elle  va  tomber  ,  fi  elle  n’accompagne  pas  fon 
cher  mari  dans  l’autre  monde ,  jufques  là  qu’el¬ 
le  n  a  plus  d’efpéranee  de  trouver  à  fe  marier; 
au-lieu  qu’en  le  fui  vaut  elle  va  goûter  avec  lui 
despîaifirs  &  des  joies  infinies.  Mais  d’un  au« 
ire  coté  1  amour  de  la  vie  eft  un  grand  contre» 
poids ,  qui  feroit  pancher  la  balance ,  fi  de  trop 
efîcieux  amis  ne  venoient  pas  la  retenir  par 
leurs  exhortations  5  car  ils  prétendent  avoir 
part  à  fa  gloire ,  &  que  fon  mari  y  aura  part  auffi 
dans  le  Ciel. 

Un  des  afronts  qu’on  fait  à  celles  qui  ne 
veulent  pas  fe  brûler  >  eft  qu’on  leur  coupe 
les  cheveux.  Cependant  tout  le  monde  n’a 
pas  le  même  entêtement  à  cet  égard.  Il  y 
en  a  qui  détournent  les  femmes,  au-îieude 
les  encourager.  Il  y  a  même  des  pères  &  mè¬ 
res  qui  ne  veulent  les  marier  qu’à  condition 
qu’elles  ne  feront  pas  fujettes  à  cette  loi  $ 
&  d’ailleurs  les  Maures  veulent  faire  perdre 
une  fi  odieuie  coutume. 

Cependant  lors- qu’une  femme  a  obtenu  la 
permiffion  de  fe  brûler,  on  marque  l’heure 
pour  la  cérémonie 5  on  lui  rend  les  derniè¬ 
res  vifites,  &  fur- tout  les  femmes  dévotes 
qui  la  vont  admirer  comme  une  Sainte* 
lui  demandent  fa  faveur  envers  les 
Dieux.  On  creufe  auffî,  la  fofïe,  on  la  rem¬ 
plit,  &  de-plus  on  la  couvre  d’un  petit  toit> 
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qui  eft  fuporte  par  quatre  piliers,  &  cou¬ 
vert  de  feuilles  de  palmier. 

A  l’heure  marquée  on  emporte  le  corps 
de  la  maifon,  au  bruit  d’un  nombre  de  fem¬ 
mes  qui  font  des  hurlemens  terribles,  &o n 
va  le  mettre  fur  le  bûcher.  La  veuve  le 
fait,  parée  de  fes  plus  beaux  ornemens, 
accompagnée  de  quantité  de  gens  ,  qui  la 
louent  &  l’encouragent  ,  &  précédée  des 
chantres,  des  tambours,  des  timbales  qu’ils* 
nomment  Gu-mguaimes,  des  joueurs  de  cor- 
nemufès  ,  de  flûtes**,  qui  marchent  tous  de 
rang ,  auffi  gaiement  que  suis-  alloient  à  un 
feftin. 

Les  vieilles  femmes  vont"  frapant  d’une 
main  dans  l'autre  de  toute  leur  force  y  &  crient 
de-même?  en  louant  les  vertus  du  défunt,  & 
la  généreufe  réfoluîion  de  fa  veuve.  Mais 
avant-que  de  commencer  lu  marche ,  on  lui  fait 
prcfque  toujours  prendre  une  mixtion  d’opium, 
de  betelle?&  d’autres  drogues  qui  létourdifieiï!) 
&  lui  ôtent  le  jugement ,  de-forte  qu’étant  fur  le 
bûcher  même,  elle  parait  gais ,  &  prend  congé 
de  fes  amis  en  riant.. 

Elle  fe  lave  auffi  le  corps  avant-que  d’y  aller , 
&  lors-qu  elle  y  eft  elle  s’oint  la  tête  d’huile.  Un 
des  Bramins  qui  font  autour  d’elle ,  eft  toujours 
en  prières  pendant  PaQion ,  &  quand  le  feu  s’al¬ 
lume,  tous  les  affiftans  y  jettent  de  l’huile,  & 
d’autres  fembîables  matières ,  avec  de  fi  grands •  - 
cris  qu’il  n’eft-  pas  poffiblede  lavoir  ce  qui  fè 
pafle  >  ni  fi  la  femme  gémit  ou  crie  elle -meme , . 
©u  fi  elle  eft  promtement  étoufée.  Après  la  céré¬ 
monie,  les  parens  prennent  lesenfans,  &Ies 
emmènent  pour  les  élever.  K  5 . 
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La  quatrième  Seéte  ,  qui  eft  celle*  det 
Gioghi  ,  Joegi,  ou  Gougss,  fait  profeffion 
de  reconnoitre  un  Dieu  créateur  &  c  on  fer  va¬ 
leur  de  toutes  chofes,  à  qui  l’on  donne  di¬ 
vers  noms ,  parmi  lefquels  ett  celui  de  Brun, 
Ils  tiennent  que  fa  gloire,  fa  majefié,  fafplen- 
deur,  font  fi  grandes,  qu’il  n’y  a  point  de 
créatures  qui  puiffent  les  contempler  &  en 
foutenir  l’éclat  $  qu’il  eft  tout-puiiïant  $  qusil 
communique  au  Soleil,  à  la  Lune,  aux  Etoi¬ 
les  ,  la  lumière  &  la  vertu  qu’elles  ont  $ 
que  ceux  qui  meurent  dans  cette  Foi,  vont 
à  l’heure  même  en  la  préfence  de  Brun ,  qui 
fait  pafler  leurs  Ames  dans  de  faintes  créatu¬ 
res  ,  ou  que  du-moins  ,  en  mourant,  elles 
paffent  dans  les  corps  des  bêtes  d’un  bon 
naturel. 

On  trouve  parmi  ceux-ci  quantité  de  Devins 
&  de  Sorciers  ,  des  Hermites  ,  des  Moines 
mandians ,  des  Pèlerins  ,  des  Mifîîonaires  r 
&  d’autres  femblables  dévots.  Tous  ces  gens- 
là  font  regardez  par  le  peuple  comme  des  per» 
fonnages  qui  vivent  faintement  ;  &  une  par¬ 
tie  de  leur  fiunteté  confifle  à  ne  manger  rien 
qui  ne  foit  bouilli  ou  autrement  aprêté  avec 
de  la  boufe  de  vache  ,  chefe  la  plus  facrée 
qu’ils  aient.  Suivant  leurs  Irrftituts  ,  ils  ne 
peuvent  poffëder  en  propriété  ni  Pagode,  ni 
‘maifon,.ffni  habitation. 

Les  plus  auftéres  ne  fe  marient  point  :  ils 
fuient  le  commerce  du  monde  ,  &  ne  vou¬ 
draient  pas  feulement  toucher  une  femme.  Ils 
méprifent  les  biens  &  les  plaifirs  de  la  vie  ,  & 
ne  s’adonnent  à  aucune  vacation* Science ,  Art, 
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©a  métier.  Us  ne  travaillent  point ,  fi  ce  n’eiî  à 
courir  les  chemins  &  les  bois,  où  ils  fe  tiennent 
le  plus  fouvent  comme  des  Hcrmites ,  ne  man~ 
géant  que  des  herbes  vertes  &  des  fruits  fauva- 
ges.  Us  fe  logent  axifïi  dans  les  mafures  des  mai-*' 
fons  ruinées ,  &  même  dans  celles  qui  font  les 
plus  fa  les  &  les  plus  puantes. 

D'autres  qui  furpaflent  encore  ces  derniers' 
en  fainteté ,  vont  nuds ,  hormis  les  parties  na¬ 
turelles  qu’ils  ont  couvertes  $  &  ils paroifîènt 
ainfi  dans  les  rués  &  dans  les  chemins.  Us  ne  fe 
font  jamais  rafer  la  tête ,  encore  moins  la  barbey 
&  ils  ne  la  lavent  ni  ne  la  peignent  jamais ,  non- 
plus  que  leurs  longs  cheveux  5  de- forte  qu’on 
leur  void  du  poil  au  nez,à  la  bouche  ,  aux  yeux© 
comme  à  des  Sauvages,  &  leurs  vilains  che¬ 
veux  font  encore  fouvent  en  partie  fur  leur  face» 

Four  manger,  ils  vont  fe  mettre  fur  un  fumier, 
&  ils  y  couchent  auffi  ,  ou  dans  les  plus  {aies 
lieux  qu’ils  paillent  trouver.  Ils  y  paflênt  mê  ¬ 
me  la  plus  grande  partie  de  leurs  jours.  ,  Us 
fe  poudrent  les  cheveux  de  cendres  &  d’or¬ 
dures  ,  fe  les  frotant  enfuite  aufli-bien  que  la 
barbe,  afin  que  les  ordures  y  demeurent  at¬ 
tachées  $  de-forte  qu’en  les  voiant ,  on  peut 
bien  dire  que  c’efl  comme  une  repréfentation 
de  Diables  fortans  d’un  enfer. 

Ils  ne  vivent  que  d’aumônes  ,  non  qu’ils 
demandent  jamais  rien  à  perfonne;  mais  les 
dévots  leur  fournirent  allez  ce  qu’il  leur  faut. 
On  les  honore ,  on  les  careffe ,  &  on  leur  ferait 
fans  celle  des feflins  ,  s’ils  vouloient  les  accep¬ 
ter.  Ceux  même  de  la  Se£ïe  des  Benjanes  les 
eftiment ,  &  les  regardent  com  me  des  gens  d’u  ¬ 
ne  vi.e  exemplaire  par  fon  auüérité,.  ■  Fomr 
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Pour  achever  leurs  mortifications  ,  en  leur* 
voitprefque  toujours  tenir  dans  les  mains  ou 
porter  fur  les  bras  des  faix  d’un  très  -  grand 
poids.  Ceux  qui  font  parvenus  à  la  dernière - 
perfection  de  la  pénitence  »  ont  toujours  les 
mains  &  les  bras  levez  ,  foit  qu’ils  marchent , 
ou  qu'ils  s’arrêtent,  qu’ils  foient  affis,  ou  de¬ 
bout  ,  ou  couchez  5  &  ils  en  prennent  tellement 
l’habitude  >  leurs  nerfs  s’étendent  d’une  telle 
manière ,  qu'enfui  te  ils  ne  peuvent  prefque  plus 
ni  baifier  ces  parties  de  leurs  corps ,  m  les  plier. 
Alors  il  faut  que  les  dévots  prennent  foin  d’aller 
leur  mettre  à  manger  dans  la  bouche ,  &  on  le 
£iit  avec  tant  d’emprefîèment, qu’ils  ne  foufrent 
jamais  à  cet  égard  :  tant  eft  ardent  le  zèle  de  ces 
rrnfcrabîes  Idolâtres. 

D’autres  qui  fuient  le  commerce  des  hony 
mes,  fe  tiennent  afïis  dans  les  chemins ,  pour  re¬ 
cevoir  ce  qu’on  leur  veut  donner  :  mais  ils  ne 
parlent  jamais,  n’effimant  perfonne  digne  de 
parler  avec  eux.  On  ne  peut  pas  comprendre 
comment  ces  gens-là  peuvent  demeurer  ainiï 
continuellement  à  l’air,  jour  &  nuit,  expofez 
aux  pluies ,  .  aux  grêles ,  aux  orages ,  au  chaud , 
au  froid,  à  la  faim,  àlafoif,  aux  douleurs,  aux 
maladies ,  jufques-à-ce  qu’ils  aient  fini  leur© 
jours.  Cependant  ils  fuportent  tout  cela  pa¬ 
tiemment,  au-moins  à  l’extérieur,  &  fans  qu’au¬ 
cun  de  ceux  qui  les  abordent,  entende  jamais, 
de  plaintes  ni  de  murmures ,  ou  leur  voie  faire, 
le  moindre  gefie  qui  marque  de  l'impatien¬ 
ce. 

Quelques-uns  pourtant  fe  retirent  douce- 
®eat  fur  kü  feüils  des  portes  d;s  Pasodes»  dan* 
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des  cavernes,  oudansdeshemitagcs.  D’autres 
foufrent  que  quelques  dévots  aillent  bâtir  fur 
eux  un  petit  toit,  ou  vert  des  quatre  côtés,  & 
fuporté  par  quatre  piliers  ,  ou  plus.  Ils  n’ont  ni 
femmes  ,  ni  ménages,  ni  enfin  s  ,&  n'aïpirent 
qu'à  être  aux  autres  en  exemple  de  détachement 
du  monde &  de  chafteîé. 

Ce  qu’il  y  a  dé  plus  extraordinaire  elî"  qnïls 
s’oignent  &  fe  frotent  tout  le  corps  des  plus  vi¬ 
laines  ordures,  Pour  oindre  leurs  cheveux,  il 
y  en  a  qui  ont  une  mixtion  infuportable  ■>  de  . 
fanîaL  de faff an  ?  débouté  de  vache,  &dau-' 
très  chofes-$  Si  quand- ils  les  en  ont  oints,  ils 
les  poudrent  de  cendre.  Nous  rencontrions 
tous  les  jours  de  femblables  objets  à  Pipeiy  >  à 
Oagli,  &  en  d’autres  lieux  de.  Bengale?  &  d’a¬ 
bord  nous  avions  .de  la  peine  à  croire  que  ce 
fuBent  des  hommes..  Nous  regardions  fi  ce  xfé- 
toit  point  des  fpeftres  qui  fuilént  venus  fur  la- 
terre  pour  éfraïer.le  monde. 

Quelques-uns  avoient  un  petit  bâton  à  la 
main.  Leurs  corps  ,  quoi-que  naturellement 
noirs,  étoient  devenus  gris  &  rouiïatres ,  à  cau- 
ii  des  cendres  &  des  ordures  fur  quoi  ils  dé- 
toient  roulez...  Leurs  mouilaches ■&  îa  barbe  de 
leur  menton  fe  joignoient  en  telle  forte ,  qu’on 
ne  leur  voioit  point  la  bouche  :  leurs  cheveux 
roides  de  craflé  &  d’ordure ,  pendoient  droits 
comme  des  chandelles. 

Il  y  en  avoit  qui  nous  paroiffoient  jeunes  & 
robuffcesjO-n  les  voioit  fans  ceffè  aller  de  maifon 
en  maifon  :  car  encore  quils  faflfèn-t  profeffion 
de  ne  demander  i  i;n,iis  ne  laiflént  pas  de  vifiter 
(ornent  les  dévots  de  leur  Seéie qui  les  regoi- 
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vent  avec  autant  de  joie  que  fi  la  benédiffion* 
entroit  chez  eux.  Mais  les  plus  hardis  fe  trou¬ 
vant  ainfi  en  fecret  avec  leurs  amis  ,  deman¬ 
dent  fort-  bien  les  choies  dont  ils  ont  envie.  Les 
pauvres  leur  mettent  i cuvent  leurs  enfans 
entre  les  mains  ,  afin  qu’étant  exercez  à  la  pa¬ 
tience  &  aux  foufrances  ,  ils  foient  capables 
d’embrafler  un  genre  de  vie  fi  efiiitié  parmi 
eux  ,  au-cas  qu’ils  ne  pu  i  fient  fubfifter  par 
d’autres  voies. 

Au-refte  ceux  qui  pratiquent  toutes  ces  aul- 
iérilés,  ne  font  pas  îesSavans  de  la  Seétedes 
Gougis,  ou  plutôt  il  n’y  a  prefque  point  de  Sa- 
vans  dans  cette  Seéïe  »  qui  n’eft  compofée  que 
de  la  populace.  Ce  ne  lont  que  des  ignorons,' 
des  gens  greffiers*  fans  génie,  qui  fe  laîffent 
entêter  par  l’exemple ,  &  qui  préfèrent  les  in¬ 
commodités  dont  leur  oifiveté  eft  acompag- 
née,  à  celles  que  leur  cauferoit  le  travail  qu’il 
faudroit  qu’ils  füiitinfiènt  pour  gagner  leur 
vie. 

Quelquefois  ils  s’afîemblent par  troupes,  & 
vont  ainfi,  comme  par  efeadrons,  d’une  pla¬ 
ce  à  l’autre  ,  fe  choifi  flânt  afîez  fouvent  um 
Chef,  qui  n’a  pas  meilleure  mine  que  fesfol- 
dats,  &  à  qui  ils  rendent  de  grands  reipeéts. 
Ses  paroles  font  écoutées  comme  des  oracles* 
&  en  ne  reçoit  dans  une  pareille  Confrairie-, 
ceux  qui  fon  t  d’une  autre  Secte  >  qif  après  avoir 
fait  un  long  noviciat,  qui  confiée  particulié¬ 
rement  à  ne  fe  nourrir,  que  de  boule  de  va-- 
che,ou  du  moins  à  n’y  mêler  que  bien  peu  d’au¬ 
tres  ali  mens. 

G’eft  une  ehofe  prodigieufe  que  devoirjtsf 
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quroù  va  leur  entêtement  au  fujet  de  la  lain> 
tetéde  ce  vilain  excrément  de  bêtes.  Ils  font 
perfuadez  qy’i!  a  la  vertu  de  purifier  les  pé¬ 
cheurs,  d’éfacer  leurs  crimes,  &  ils  ne  font 
aucune  pénitence  où  il  n’entre»  Lors- que  ces 
Novices  en  ont  affez  vécu?  pour  en  avoir  été 
fantifiez,  on  les  pafïe  Profez  ,  avec  des  cé¬ 
rémonies  auffi  ridicules  que  l’a  été  leur  novi¬ 
ciat. 

Ceux  qui  fe  font  fouillez  par  la  gourman» 
dife,  par  Pivrognerie  ,  par  la  paillardife,  ou 
en  quelque  autre  manière  >  font  pénitence  en 
mêlant  de  la  boule  avec  leurs  autres  alimens^ 
ce  qui  dure  autant  de  tems  qu’on  juge  qu’iî 
en  faut,  félon  la  qualité  de  Pofenfe.  Quand 
ils  parlent  des  Vaches  ,  ils  ne  s’en  tiennent 
pas  feulement  à  leur  attribuer  de  la  fainteté  » 
ils  difent  qu’elles  font  le  foutien  de  P  Uni¬ 
vers. 

Enfin  quoi  que  prefque  toute  la  Sefte  des 
Gougis,  mais  particuliérement  fes  dévots, ne 
ibient  que  des  miférables,  la  raclure  &la  ba- 
lieure  du  monde,  néanmoins  ils  font  vantez 
&  refpeélez  parmi  toutes  les  nations  idolâtres 
des  Indes  ,  à  caufe  de  Pauftérité  de  leur  vie  * 
quelque  extravagante  qu’elle  foit.  Leurs  mor¬ 
tifications,  les  mépris  qu’ils  font  du  monde, 
de  fes  commodités,  de  fes  vanités,  paroît  quel¬ 
que  chofe  de  fi  beau  &  de  fi  faint  8  qu’il  at¬ 
tire  Padmiration  de  ces  peuples  aveugles,  qui 
11e  connoiffent  nullement  en  quoi  confiée  la 
véritable  fainteté. 

Lor.i-que  nous  allions  vifiter  leurs  Pagodes, 
avec  les  Idoles-  8c  les  têtes  de  monftres  qui 
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font  dedans ,  je  veux  dire  à  Bengale  5  nous  né* 
manquions  jamais  d’y  trouver  quelqu’un  qui 
marmotoit  quelque  prière ,  avec  des  geftcs  ex¬ 
traordinaires.  Quelques-uns  même  y  paffoient 
le  jour  &  la  nuit  par  pénitence,  &  y  fiiifoient 
comme  des  fiarions  &  des  Prières  de  quarante 
heures  ,  avec  bien  plus  d’éxaéiitude  que  celles 
qui  fe  font  fo rivent  dans  l’Egîife  Romaine. 

La  plus  grande  partie  de  ces  Pagodes,  au- 
moins  de  ceux  que  nous  avons  vus  ,  étoient 
ebfcurs ,  8c  infpiroient  de  l’horreur  quand  on  y - 
entroit.  Ils  étoient  bâtis  d’argile,  ou  de  pierre, 
ou  de  bois,  &  ne  recevaient  point  de  lumière 
que  par  la  porte.  Il  y  en  avoitqui  étoient  afiez* 
grands ,  &  qui  avoient  par-dehors  une  ou  deux 
galeries  foutenuëspar  des  piliers. 

Il  y  en  avoir  d’autres  qui  étoient  fort  petits,  &* 
quarrez  ,  à  -  peu  -  près  comme  des  chapelles. 
Quelques-uns  étoient  accompagnez  de  petites*' 
tours  en  piramide ,  ou  s’il  ny  en  avoit  point ,  ils 
étoient-au-moins  plus  élevez  que  les  autres  mai- 
fons.  Il  nous  paroifîbitauffi  qu’on  avoit  plus  de* 
dévotion  pour  certains  Pagodes  que- pour  d 'au¬ 
tres  ,  à  -  proportion  de  la  dignité  qu’on  atri- 
buoit  aux  Idoles  qui  y  étoient  renfermées. 
Mais  les  murailles ,  le  pavé,  les  toits  de  tous  ces 
religieux  édifices ,  des  grands  comme  de  petits, 
tout  étoit  enduit  de  boufe  de  vache ,  d’une  ma¬ 
nière  où  il  y  avoit  aflez  d’art. 

Dans  la  plupart  des  Pagodes  on  voioit  des 
lampes  ardentes ,  qui  brûloient  jour  &  nuit  de¬ 
vant  les  Idoles.  Les  Gougis  permettent  volon¬ 
tiers  qu’on  vifite  ces  édifices ,  &  tout  ce  qui  efl 
dedans ,  qu’on  voie  quel  eft  leur  culte  &  tout  ce 
qu’ils  font  j  mais  ils  ne  foufriroient  pas  patient 
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ment  qu’on  en  fît  quelque  dérifion.  Rien  au 
monde  ne  les  irrite  davantage ,  que  de  voir 
qu'on  fe  moque  à  leurs  yeux  des  chofes  qu'ils 
tiennent  pour  facrées. 

Les  Bramms  difent  que  leurs  Idoles  ont  été  de 
grands  Saints  qui  on  tvêcu  dans  le  monde»  & 
qui  par  leurs  mérites  &  leurs  bonnes  œuvres*ont 
été  trouvez  dignes  d'être  élevez  dans  le  Ciel* 
Ils  les  regardent  comme  leurs  Avocats  &  leurs 
interceffeurs  auprès  du  Dieu  Souverain ,  qu'ils 
nomment  Ram  ,  ou  Vifinum  ,  dont  ils  font  des 
repréfentations  aoffi  afreufes  que  celles  qu'ils 
font  de  leurs  Saints. 

Prefque  toutes  leurs  figures  font  des  têtes  de 
monflres  horribles» faites  d’argile  durcie,  &  cui¬ 
te  comme  de  la*  brique.  Elles  font  peintes  de 
noir ,  dorées  en  plufiems  endroits ,  &  reprefen- 
tent  fort-bien  lesDiables;car  on  ne  fauroit  l.es  re- 

Ïtïéfcnttr  plus  épouvantables  que  le  font  ceslcîo- 
es.  La  plupart  ont  quatre  bras  &  quatre  mains 
qui  tiennent  d'autres  petites-figures ,  par  où Von 
prétend  défigner  les  Âmes  des  hommes, que  ces 
Monftres  qui  parodient en  fureur, veulent  dévo¬ 
rer.  Quelques-unes  avoient  fous  leurs  piésdes 
figures  blanches  qu’elles  fembloient  fouler 
par  mépris. 

Celles  qui  fembloient  vouloir  dévorer, repré¬ 
fentoient  Vifinum. Celles  qui  fouloient  aux  pies 
les  Blancs ,  repréfentoient  Ixora  $  &  les  autres 
repréfentoient  Bramma  >  qui  font  les  trois  prin¬ 
cipales  Divinités  que  les  Indiens  idolâtres  ado¬ 
rent.  Les  Bramines  ont  unlivre  qui  concerne 
leur  Religion,  qu’ils  apeîleni  Vedalitp  ou 
font  contenues  toutes  les  fables  &  les  extrava¬ 
gances  qu’ils  atribuelit  à  ces  Dieux.  Us 
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Ils  repréfentent  Ixora  ou  Mahadeuw  >  d’u¬ 
ne  grandeur  démefurée ,  quoi-que  d’ailleurs  les 
repréfentations  qu’ils  en  font  foient  différen¬ 
tes  ,  félon  la  différence  des  lieux  5  mais  par¬ 
tout  on  le  voit  exceflîvement  grand  ,  &  il  a 
auffî  par -tout  une  tête  &  un  vifage d’homme» 
On  lui  donne  trois  yeux»  dont  il  en  a  un  au 
milieu  du  front,  pour  marquer  qu’il  voit  tout» 
Il  a  feize  bras  &  feize  mains ,  avec  quoi  il  fai- 
fit  de  toutes  parts  toutes  les  chofes  qu’on 
peut  s’imaginer  qui  font  au  monde.  On  lui 
met  autour  du  cou  des  colliers  de  rofes  & 
d’autres  fleurs.  Il  porte  une  quantité  de 
ferpens  dans  fon  fem  :  il  efî  vêtu  d’une  peau 
de  tigre,  &  il  a  encore  par-defliis  un  man¬ 
teau  de  peau  d'éléfant.  Son  énorme  gran¬ 
deur  furprend,  quoi-qu’il  foitaflîs:  ce  feroit 
bien  autre  chofe  s’il  étoit  debout. 

Les  difciples  d’Ixora  tiennent  que  Viftnum 
&  Bramma,  les  deux  autres  Dieux  Souverains 
de  ces  Idolâtres,  doivent  s’abaifler  devant  lui, 
à-caufe  de  fon  admirable  grandeur ,  qui,  lors¬ 
qu’on  veut  la  mefurer,  fe  trouve  n’avoir  point 
de  fin ,  &  s’étendre ,  du  côté  de  la  tête  ,  au- 
delà  de  l’air  &  des  nuages  ,  &  du  côté  des 
pies  ,  fi  avant  dans  la  terre  »  qu’on  n’y  peut 
atteindre. 

On  fait  Ixora  blanc»  &  il  efl:  fort-bien  do» 
ré  en  divers  endroits.  Ses  adorateurs  tien¬ 
nent  qu’il  eft  corporel,  de-même  que  le  font 
tous  les  autres  Dieux  &  Déeflès  de  ces  Ido¬ 
lâtres.  Ils  nomment  Paramefceri  la  femme 
qu’ils  lui  donnent,  &  difent  qu’il  l’aime  ex¬ 
trêmement  s  qu’il  fe  mêle  Peuvent  avec  elle  s- 
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qu’elle  a  conçu  &  engendré  de  lui  trois  nou¬ 
veaux  Dieux  &  une  Déefîe  5  &  ils  font  à  ce 
fujet.  mille  contes  puériles  ,  extravagans  & 
odieux. 

Leur  premier  fils  fe  nomme  Quenavadi  s 
il  s’eft  chargé  de  la  direction  de  la  fameufe  mer 
de  Sucre.  Il  a  la  tête,  les  dents  &  la  gueu¬ 
le  comme  un  éléfant»  lia  quatre  mains,  mais 
tout  le  refle  de  fon  corps  efi  de  la  figure  d’un 
homme. 

Leur  fécond  fils  fe  nomme  Siri  Hanu- 
man.  C’efi  ce  merveilleux  Singe  qui  efl  fê¬ 
té  ,  honoré  ,  adoré  ,  avec  un  zèle  extraordi¬ 
naire  ,  non-feulement  dans  les  Indes ,  &  fur» 
tout  dans  Lille  de  Ceilon  ,  mais  encore  au 
Japon  &  à  la  Chine.  On  lui  bâtit  des  Pa¬ 
godes  dans  tous  ces  païs  -  là  ,  &  l’on  fait  de 
lui  un  million  de  légendes  terribles. 

Leur  troifiême  fils,  qui  fe  nomme Super- 
bennia  ,  efl  repréfente  avec  fix  vifages  & 
douze  mains. 

Enfin  leur  fille  fe  nomme  la  Déefle  Patraga- 
li.  Il  n’y  a  pas  lieu  de  douter  qu’elle  ne  foit 
belle  ,  puis-qu’elle  efl  repréfentée  avec  huit 
viiages  &  feise  mains.  Deux  grandes  dents 
d’éléfant  font  les  bijoux  qui  pendent  à  les. 
oreilles.  On  la  fait  habiter  dans  le  Roïau- 
me  de  Cranganor  ,  où  plufieurs  dévots  vont 
en  pélérinage  ,  pour  lui  faire  leurs  dévo¬ 
tions. 

On  place  le  paradis  d’Ixora  fur  une  haute 
montagne,  où'  il  y  a  quantité  de  rofes  &de 
toutes  fortes  de  fleurs,  de  beaux  arbres  ,  di¬ 
vers  oifeaux  qui  chantent  mélodieufement,  & 
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au  pié  de  laquelle  on  voit  des  étangs, des'  vi¬ 
viers  ,  &  d’autres  belles  eaux  claires.  Les 
bien -heureux  habitent  le  long  de  cette  mon¬ 
tagne,  &  y  joüiffenî  de  joies  &  deplaifirs  qui 
ne  fe  peuvent  exprimer,  louant  Dieu  fans  cef- 
fe  ,  ne  Tentant  jamais  aucune  ateinte  de  trifîefi 
fe  ou  de  douleur,  n’étant  plus  fujets  à  aucun 
fâcheux  accident. 

Villnum  ,  une  autre  de  leurs  principales 
Divinités,  eft  repréfenté  tout  noir,  &  en  di- 
verfes  manières  ,  parce -qu’on  prétend  qu’il 
eftrafé ,  fubtil  &  ingénieux  que,  pour  faire 
fes  tours  d’adrefïè  il  s’efi  planeurs  fois  revê¬ 
tu  de  diverfes  figures,  &  qu’il  en  change  en¬ 
core  fou  vent. 

Pour  chercher  dans  le  fond  de  la  terre 
le  bout  des  piés  d’Ixora*  Viftmim  revêtit  le 
corps  d  un  fangiier  ,  afin  de  fouiller  mieux 
avec  fon  groüin.-  C’eft  par  cette  raifon  que 
quelques-uns  de  les  adorateurs  le  peignent, 
avec  un  groüin  &  de  grandes  dents  afreu- 
fes.  On  le  repréfente  encore  comme  un 
demi-homme  &  demi-lion,  comme  une  tor¬ 
tue,  &  fous  pîufieurs  autres  figures,  les  unes 
ridicules  les  autres  horribles. 

Mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  le  mettent 
dans  leurs  Pagodes  fous  la  forme  d’un  Eta¬ 
mine  ,  comme  on  tient  qu’en  ékt  il  en  a  été 
lin  ,  qu’il  nâquit  fort  pauvre  ,  qu’il  vécut 
dans  le  meme  état ,  &  qu’il  fit  divers  mi¬ 
racles.  D’un  autre  côté ,  on  le  repréfente  com¬ 
me  un  beau  jeune  homme  »  avec  une  feule 
tête  ,  mais  avec  quatre  mains.  On  le  fait 
suffi  habiter  dans  la  mer  de  Sucre ,  où.  fans 
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cefife  cateflc  de  deux  belles  femmes  *  il  régit 
l'Univers  en  dormant. 

Bramma  ,  un  autre  des  Dieux  fuprêmes  9 
eft  regardé  comme  celui  qui  a  crée  le  mon¬ 
de  ,  &  qui  l’entretient.  Les  figures  que  les 
Idolâtres  en  font ,  font  auifi  d’argile ,  ou  d’au¬ 
tres  femblablës  matières.  On  lui  fait  qua¬ 
tre  têtes  &  une  multitude  de  vifages.  On 
tient  qu’il  a  déterminé  le  te  ni  s  que  chaque 
homme  doit  vivre  fur  la  terre  ,  &  que  ja¬ 
mais  la  vie  d’aucun  homme  ne  pafïè  les  bor¬ 
nes  qu’il  lui  a  prefcrites  :  que  c’eft  lui  qui 
diftnbuë  les  biens  &  les  maux  ,  les  béné-  - 
dirions  &  lés  infortunes.  Enfin  il  eft  fau¬ 
teur  de  tout  ce  qui  arrive  au  genre  humain. 

Il  a  fous  lui  d’autres  Divinités  fubalternes* 
qu’il  emploie  dans  la  direction  des  afaires 
d’ici  bas. 

Les  Idolâtres  des  Indes  adorent  pîufieurs  au¬ 
tres  Dieux  ,  qui  font  regardes  comme  des 
Dieux  fuprêmes  dans  quelques-uns  de  ces  pais- 
là.  Ram  ou  Ramo  eft  honoré  par  les  plus  ha¬ 
biles  d’entre  les  Benjanes,  &  fervi  a  vec  beau¬ 
coup  de  dévotion ,  parce-qu’il  a  fait  des  mira¬ 
cles  extraordinaires  pour  recouvrer  fa  femme 
nommée  Sitha  >  qui  lui  avoit  été  enlevée 5  au 
fujet  de  quoi  ils  content  les  plus  pîaifaotes  & 
les  plus  folles  rêveries  qui  puiflent  jamais  tom¬ 
ber  dans  Fefpnt ,  Si  qui  ont  été  rapportées  par 
allez  dEcrivains  de  notre  nation» 

g  II  y  en  a  auffi  qui  ont  parlé  du  cuite 
qui  fe  rend  à  l'Idole  Kifna ,  à  Raüan  ,  •  à 
Camdaga  ,  à  la  Vache  Blanche  d 'Abondan¬ 
ce  j  à  la  Deeffe  Droupeti  >  &  à  Derfîende  .s 
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car  il  y  a  des  Dieux  de  l’un  &  de  l’autre  fexe* 
Les  Indiens ,  à  l’exemple  des  ancien7  Hébreux, 
qui  avaient  leur  Baal-Phegor,  ont  Quivelinga, 
qui  préfide  à  la  propagation  du  genre  humain, 
&  au  commerce  charnel  des  hommes  avec  les 
femmes  ;  &  ils  le  repréfentent  parle  congrès 
de  parties  qui  fervent  à  la  génération  dans  les 
deux  fexes. 

Ils  croient  qu’il  y  a  des  Diables ,  &  ils  leur 
donnent  divers  noms.  Ils  enfeignent  que  ce 
font  des  hommes  qui  aiant  mené  une  méchan- 
té  vie  fur  la  terre,  ont  été  rejettezde  Dieu* 
&  renvoiez  au  monde  pour  y  foufrir  toutes 
fortes  de  miféres ,  &  y  être  toujours  er~ 
rans. 

Dans  le  culte  que  les  Bramins  &  leurs  dé¬ 
vots  rendent  à  ces  Divinités,  ils  pratiquent  de 
leur  faire  des  ofrandes  de  diverfes  chofes  , 
comme  de  la  foie  de  Bengale  *  du  coton,  du 
ris  ,  des  couronnes  de  fleurs  &c.  &  ils  accom¬ 
pagnent  ces  ofrandes*  de  mille  étranges  pof- 
tures.  Nous  ne  pouvions  les  voir  dans  ces 
funeftes  &  ridicules  exercices  ,  fans  en  être 
émus  de  compaffion ,  &  fâifis  de  dépîaifir.  II 
y  en  avoir  qui  mettoient  du  froment ,  de  l’hui¬ 
le,  du  lait,  aux  piés  des  Idoles,  pour  en  ob¬ 
tenir  les  bénédictions  &  les  faveurs  qu’ils  leur 
demandaient. 

Nous  n’avons  jamais  vu  qu'ils  aïent  fait 
des  facrifices ,  ni  répandu  du  fang ,  en  l’hon¬ 
neur  de  leurs  Dieux.  Car  de-même  qu’ils  ne 
mangent  rien  qui  ait  eu  vie,  les  Se&ateurs  de 
Pitagore  ont  auffi  en  horreur  les  facrifices  Cm- 
glans. 


Les 
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Les  ofrandes  tournent  au  profit  des  Bramins, 
qui  les  confument  eux-mêmes  5  ou-bien  ils 
les  diflribiient  par  aumône  aux  pauvres  Gougis* 
ou  aux  dévots  qui  vifitent  les  Pagodes»  &qui 
mangent  les  vivres  tomme  étant  facrés.  Ils 
confervent  les  autres  chofes,  &  les  honorent 
comme  des  Reliques. 

Ces  Prêtres  expliquent  aux  peuples  leur  Ve- 
dam  ,  qui  efl:  le  livre  de  leur  Loi ,  &  outre 
les  rêveries  qui  y  font  contenues  *  ils  y  en 
ajoûtent  de  leur  chef  une  infinité  d’autres.  Par 
exemple  ils  difent  que  dans  le  premier  fiécle 
la  foi  étant  bannie  d’entre  les  hommes  ,  le 
Serpent  à  mille  têtes,  qui  foutenoit  la  terre , 
fuccomba  fous  le  poids  dont  les  péchés  des 
hommes  le  chargement,  &  fe  retira  de  def- 
fous  cette  maffè  accablante  :  que  par  ce  moieo 
les  hommes  &  les  animaux  étant  tombez  dans 
le  fond  de  la  mer  ,  toute  ame  vivante  y  fut 
étoufée ,  &  mourut  :  que  pour  reparer  ce  defor- 
dre,  Viftnum  avec  fongroüin  de  pourceau  & 
fes  horribles  dents,  a^ant  fouillé  dans  le  fond 
de  la  mer,  en  enlevala  terre,  &  que  par  fes 
foins  Sc  ceux  de  Bramma,  elle  fut  repeuplée» 
Cette  fable  donne  lieu  de  croire,  qu’il  y  a  eu 
parmi  eux  quelque  tradition  du  Déluge. 

Ils  enfeignent  auffi  que  la  terre  efl  apuïée 
fur  la  tête  d’un  puifîant  bœuf,  &  que  c’eft 
lors  que  cet  animal  fecouë  fa  tête,  qu’on  ref~ 
fent  des  trembiemens  de  terre:  qu’il  y  a  pla¬ 
ceurs  centaines  de  mille  ans  que  le  Monde 
fubfifte,  &  qu’il  a  été  produit  d’un  œuf:  qu’il 
y  si  une  mer  de  lait ,  &  une  mer  de  fucre. 

Il  y  en  a  qui  afîurent  qu’il  y  a  un  Enfer  » 

où 
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ou  les  âmes  font  tourmentées  pendant 
un  certain  terns,  &  qu’enfuite  elles  revien¬ 
nent  fur  la  terre ,  pour  rentrer  dans  quelques 
corps.  Ils  parient  encore  d’un  Enfer  qui 
eft  un  puits  plein  d'épines ,  fort  obfcur ,  rempli 
de  corbeaux  qui  ont  des  becs  de  fer  5  ils  difent 
qu'il  y  a  des  chiens  furieux  ,  des  mouche¬ 
rons  qui  piquent  cruellement ,  &  d’autres 
efpéces  de  tourmens  que  foufriront  éternel¬ 
lement  les  Âmes  des  damnez.  Ils  font  les 
Ames  des  hommes  &  des  bêtes  d’une  mê¬ 
me  nature  &  d’une  meme  dignité  ,  n’efti- 
mant  pas  plus  les  unes  que  les  autres.Tous 
les  jours  les  Br  ami  ns  inventent  quelque  nou¬ 
velle  fable  ,  afin  de  palier  pour  favans  8c 
éclairez. 

Lors  que  ces  Prêtres  entrent  dans  les  Pa¬ 
godes  ,  ils  laiffent  leurs  fouliers  à  îa  porte, 
ils  paroiffent  faire  avec  beaucoup  de  fer¬ 
veur  leurs  prières,  au  milieu  defquelles  ils 
joignent  fouvent  les  mains  en  les  faifant 
fraper  l’une  fur  l’autre  ,  &  chaque  fois  , 
âpre;  les  avoir  levées  jufques  fur  la  tête,  ils 
les  laiflênt  tomber  fur  leurs  genoux .5  puis 
ils  les  relèvent  encore  touî-de-même.  Il  y 
en  a  auffi  qui  fe  les  baifent. 

ils  n’ont  point  d’éloignement  à  faire  leurs 
prières  en  public,  ainfi  qu’il  arrive  à  beau¬ 
coup  de  Chrétiens ,  ni  de  témoigner  ouver¬ 
tement  leur  dévotion.  Au- contra  ire  chacun 
prie  ordinairement  en  préfeoce  du  monde  * 
.&  {auvent  tout  le  plus  haut  qu’il  peut.  On 
les  entend  invoquer  ardemment  le  Soleil 
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îa  Lune ,  le  Gange  ,&  les  autres  objets  de  leurs 
cultes.  Ils  fe  tiennent  le  plus  fou  vent  debout 
en  priant ,  &  quelquefois  non-feulement  ils  fe 
mettent  à  genoux ,  mais  ils  fe  courbent  fi-fort 
que  leur  front  touche  la  terre,  &  ils  fe  paf* 
lent  la  main  fur  le  vifage  en  fe  relevant  pour 
marquer  leur  néant  ,  leur  humilité,  &  qu’ils 
ne  font  pas  dignes  de  regarder  le  Ciel  ;  de- for¬ 
te  que  leur  piété  doit  faire  honte  au  Chrétiens  , 
&  leur  faire  penfer  que  ces  gens-là  s’élèveront 
un  jour  en  jugement  contre  eux. 

On  ne  fauroit  dire  combien  d’obfervations 
ils  pratiquent,  par  dévotion  &  pour  faire  leur 
falut.  Ils  fe  lavent  le  corps  tous  les  jours ,  fur- 
tout  à  Soleil  levant,  afin  d’être  par-là  nétoiez 
de  leurs  péchés.  Le  Gange,  ainfi  qu’il  a  été 
déjà  dit,  eft  regardé  comme  le  fleuve  le  plus 
faint ,  &  le  plus  capable  de  purifier  ceux  qui  s’y 
lavent.  Ceux  qui  en  font  éloignez  fe  lavent 
d’ordinaire  dans  les  ruiffeaux ,  ou  dans  les  eaux 
qui  font  proche  de  leurs  demeures  :  mais  il  y  en 
a  peu  qui  11’aillent,  comme  en  pèlerinage,  fe  la¬ 
ver  quelquefois  dans  ce  grand  fleuve.  Les  fem¬ 
mes  même  ni  les  filles  ne  manquent  pas  de  pra¬ 
tiquer  cette  dévotion  dans  tomes  les  formes, 
fe  dépoüillant  toutes  nues ,  fur  le  bord  de  l’eau, 
quelque  froid  qu’il  fade.  En  fe  lavant  elles 
tournent  le  vifage  vers  le  Soleil,  &  font  diverfés 
prières  à  haute  voix,  avec  quantité  de  poftu- 
res ,  fe  tournant ,  fe  panchant ,  fe  relevant  fans 
celfe,  plongeant  la  tête  dans  i’eau  fans  avoir 
aucune  honte  de  la  nudité  où  elles  font.  Il  y  en 
a  pourtant,  qui,  par  un  principe  de  pudeur ,  s’a¬ 
vancent  dans  l’eau  ,  jufques-à-ce  qu’elle  leur 

L  mon- 
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monte  à  la  ceinture,  ou  bien  elles  fe  mettent  un 
petit  tablier  autour  du  corps ,  qu’elles  font  des¬ 
cendre  d’une  main  fur  leurs  parties  naturelles, 
pendant-que  de  l’autre  main  elles  s’arrofent  le 
corps  en  priant. 

Les  plus  riches  des  Benjanes,  qui  veulent 
être  en  liberté,  oufe  diûinguer,  ont  des  baf- 
fins  d’eaux  proche  de  leurs  maifons.  Ceux  qui 
ont  du  bien ,  &  qui  ne  veulent  pas  aller  au  Gan¬ 
ge  ,  y  envoient  quérir  de  l’eau.  Ceux  qui  fe  font 
lavez,  &  qui  ont  fait  leurs  prières  dans  ce  fleu¬ 
ve,  hommes  &  femmes,  s’en  vont  avec  leurs 
vêtemens  tout-moüillez  fur  le  corps,  à  leurs 
Bramines ,  Prêtres ,  ou  Gougis ,  leion  la  Sede 
dont  ils  font ,  qui  ont  de  petites  tentes  ou  bou¬ 
tiques  fur  le  bord  de  l’eau,  remplies  de  baga¬ 
telles  qui  fervent  à  leurs  dévotions ,  particulié¬ 
rement  de  cendre  de  boufe  de  vache ,  &  d’oig- 
nemens  fort  vilains.  Là  ces  pauvres  gens  arri¬ 
vent  tout  tremblans,  quand  il  fait  froid,  &Ie 
Prêtre  aiant  trempé  fon  doigt  dans  cesoigne- 
mens,  le  leur  aplique  fur  le  front,  &  y  impri¬ 
me  une  raie  jaune  ,  qu’il  tire  de  haut  en  bas; 
puis  le  Pénitent  s’en  va  auffi  fatisfait  que  s’il 
étoit  alluré  que  fes  péchés  lui  fulfent  pardon¬ 
nez.  Pendant  Tadion  le  Prêtre  prie  de  toute  fa 
force,  il  crie,  il  fe  tourmente ,  demandant 
avec  une  extrême  contention,  qu’il  plaiie  à  fes 
Dieux  d’acorder  le  pardon  &  toute  forte  de 
profpérité  à  celui  qui  s’efl:  ainlî  purifié. 

Après  des  exemples  fi  f  urprenans  de  çeque 
peut  la  fuperftinon  fur  les  efprits  des  hom¬ 
mes,  comment  les  Chrétiens  ofent-iîsfe  van¬ 
ter  des  auftérités  &  des  mortifications  qu’ils 
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pratiquent.  Y  en  a-t-il  qui  faftent  autant  de 
chofes  pour  le  vrai  Dieu ,  que  ces  miférables 
Païens  en  font  pour  leurs  Idoles  ;  ou  s’il  y  a 
quelques  Chrétiens  qui  en  aprochent ,  le  nom¬ 
bre  n’en  eft  il  pas  bien  petit,  en  comparaifon 
de  celui  de  ces  Idolâtres,  qui  s’impofcnt gé¬ 
néralement  des  peines  infuportabîes  ?  Ce  n’eft 
pas  queje  veuille  ici  aprouver  ce  joug  volon¬ 
taire,  ni  exciter  les  Chrétiens  à  en  prendre  un 
pareil.  Je  ne  parle  de  la  forte  que  pour  faire 
comprendre,  que  fi  des  hommesaveugles, 
qui  n’ont  ni  les  connoilfances  ni  les  motifs 
que  les  Chrétiens  ont,  peuvent  néanmoins  fe 
réfoudre  à  des  chofes  qui  font  fi  rudes  à  la 
chair  ,  &  dont  ils  font  une  pratique  allez  fré¬ 
quente,  quelquefois  même  une  pratique  con¬ 
tinuelle,  telle  qu’eft  celle  de  ne  manger  ja¬ 
mais  de  rien  qui  ait  eu  vie;  fi  ces  Idolâtres  » 
dis-je,  font  ces  chofes,  c’eftune  grande  hon¬ 
te  à  ceux  qui  font  éclairez  des  lumières  de  l’E¬ 
vangile,  de  ne  pouvoir  feulement  gagner  fur 
eux  de  mortifier  leurs  pallions,  &  de  vivre 
dans  la  fobrieté  &  dans  l’abftinence  du  mal. 
Tant  a  de  force  fur  le  cœur  de  l’homme  ce 
que  lui! infpire  fa  propre  corruption,  &  tant 
il  a  de  répugnance  àfe  délivrer  de  cette  cor¬ 
ruption  ,  parce-qu’elle  lui  eft:  naturelle. 

Un  autre  ade  de  la  dévotion  desBenjanes, 
eft  de  porter  dans  des  endroits  écartés,  ou  dans 
d’autres  lieux  tels  qu’ils  jugent  à  propos,  des 
bacquets  avec  de  l’eau, du  blé  &  d’autres  grains, 
afin- que  les  oifeaux ,  les  corbeaux,  les  corneil¬ 
les  ,  y  trouvent  à  manger  ;  ce  qui  paffe  parmi 
eux  pour  une  très-grande  charité  Ce  n’eft  pas 
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d’un  danger  de  mort,  quand  on  les  y  voit;  & 
ils  n’en  attendent  pas  de  petites  recoin  penfes. 

Ils  ont  leur  Carême  qu’ils  obferveut  avec 
beaucoup  de  régularité  &d’auftérité.  Ils  célè¬ 
brent  auffi  plufieurs  jours  de  fête  à  l’honneur 
de  leurs  Dieux  &  de  leurs  Saints.  Il  y  en  a  un 
deftiné  à  la  mémoire  de  la  délivrance  de  Sitha; 
un  autre  pour  la  naiffance  de  V  iftnum;un  autre 
pour  célébrer  la  délivrance  qu’il  feut  procurer 
à  mille  Vierges  qu’il  époufa  toutes;  un  autre  à 
l’honneur  du  Soleil,  pour  le  lever  duquel  iis 
font  auffi  tous  les  jours  des  aâes  de  dévotion , 
en  fe  lavant  dans  le  Gange,  ou  ailleurs. 

Iis  commencent  leur  année  par  la  nouvelle 
Lune  d’ Avril.  Ceux  qui  ont  quelque  dévotion 
ne  manquent  pas  de  faire  leurs  prières  au  ma¬ 
tin,  à  midi,  &  aufoir.  Aux  jours  de  fête  ils 
diftribiient  beaucoup  de  vivres  aux  oifeaux, 
prétendant  par  là  marquer  leur  piété  envers  les 
Âmes  des  morts.  Dans  cette  même  vuq  ils  ont 
plufieurs  aibres  autour  de  leurs  villages,  au 
haut  defquels  ils  mettent  des  banderoles  blan¬ 
ches,  afin- que  les  oifeaux  puiffient  fe  percher 
deffus  pendant  la  nuit,  pour  fe  repofer.  Ils  ne 
foufrent  pas  qu’on  y  tire  pour  les  tuer ,  ni  pour 
les  chafièr ,  ni  qu’on  leur  caufe  aucune  incom¬ 
modité. 

Aux  jours  de  fête  ils  portent  en  proccffion 
leurs  Idoles,  avec  des  fracas  terribles,  &avec 
mille  extravagances.  Il  y  a  en  ces  occafions  de 
fort  grands  chariots ,  faits  d’une  façon  particu¬ 
lière,  &  j’en  ai  vu  moi-même  à  Pipeii.  Ils 
av oient  vingt-quatre  à  vingt-  huit  piés  de  haut , 
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&  étoient  quarrés  ;  &  il  y  avoit  des  foliveaux 
debout  avec  des  traverfes  fort  épaiffes,  lesfo- 
liveauxaiant  environ  un  pie  d’épaiüëur.  On  y 
voioit  plufieurs  étages ,  &  des  places  pour  ai- 
feoir  les  Prêtres*  L’Idole  croit  placée  au  plus 
haut  étage.  Les  roues  me  paroiffoient  fort  pe¬ 
tites  pour  la  grandeur  de  la  machine;  mais  cil 
recompenfe  elles  étoient  fort  épaiffes,  &  il  y 
en  avoit  quatre.  Ges  chars  étoient  d’un  ouvra¬ 
ge  fort  groffier ,  &  comme  ils  étoient  très 
grands,  on  ne  pouvoir  les  faire  paffèr  que  par 
les  plus  larges  rues.  Je  croi  qu’il  auroit  fallu 
au- moins  deux  ou  trois  éléfans  pour  les  tirer. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  cordes  qui  y  font  at¬ 
tachées  ,  par  le  moien  defquelles  une  quantité 
fufifante  d’hommes  &  de  femmes  les  tirent,  en 
jettant  de  terribles  cris.  Chacun  marque  fa  dé¬ 
votion  par  fon  cmpreffement  à  tirer  le  char , 
&  les  plus  confidérables  le  font  comme  un  a  été 
de  pénitence. 

L’Idolequièft  au  haut  du  char,  eft  ornée 
de  couronnes  de  fleurs ,  &  environnée  de  Mu- 
fîciens,  de  Chantres,  de  Sauteurs,  de  Danfeurs. 
Ceux  qui  veulent  pouffer  le  zèle  jufqu’au  plus 
haut  point ,  prennent  de  l’amfion ,  &  après  cela 
ils  ne  craignent  pas  de  fefaire  desincifions  & 
des  entaillades  dans  la  chair  avec  des  couteaux, 
de  fêla  percer  avec  des  poinçons ,  &  de  refai¬ 
re  fortir  une  grande  quantité  de  fang  par  ces 
ouvertures.  Ceux  qui  font  allez  forcenez  pour 
aller  fe  mettre  fous  les  roués  de  la  machine, 
&  s’en  faire  écrafer ,  font  réputez  Saints ,  & 
honorez  comme  tels. 

Les  Bramines  danfent  fouvent  dans  les  Page-1 
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des  en  préfence  de  leurs  Idoles ,  n’étant  vêtus 
que  depuis  la  ceinture  en  bas.  Quoi-qu’il  y  en 
ait  de  différentes  Seétes ,  ils  conviennent  pour¬ 
tant  tous  en  certains  points.  Il  y  aaufli  parmi 
.eux  des  dévots  de  profeffion ,  qui  prétendent 
furpalfer  les  autres  en  aufïérités  ,,  &  par  confé- 
quent  en  faintetc.  Iis  diléntqu’iis  vivent  chaf- 
tement,  &  qu’ils  n’ont  jamais  de  commerce 
charnei  avec  les  femmes,  de  quoi  je  me  ra« 
porte  à  ce  qui  en  eft. 

Les  Br  amines  de  Benjanes  s’alfemblent  tous 
les  trois  mois,  &  font  élever  une  tente  dans 
une  des  plus  belles  rués  du  lieu  oùfe  faitl’af- 
femblée.  Ils  y  font  dreffer  un  autel,  &  y  pra¬ 
tiquent  beaucoup  d’extravagantes  cérémonies, 
tendant  toujours  à  faire  parade  de  .leur  lavoir 
&dc  leur  fainteté.  Ils  couvrent  faute!  d’une 
nappe  blanche,  ils  couronnent  l’Idole  de  fleurs; 
puis  fe  mettant  en  rond  -ils  s’en  aprochent ,  vê¬ 
tus  de  leurs  vieux  habits,  &  l’environnent  en 
danfant  de  toute  leur  force,  au  fon  des  tam¬ 
bours  ,  des  baffins  d’airain ,  des  flûtes ,  dont  les 
Muficiensréjoüiffent  l’affemblée. 

Pendant  cette  Mufique,un  des  Bramines  s’a¬ 
vançant  avec  une  torche  ardente  à  la  main ,  les 
autres  le  fuivent,&  s’étant  tous  mis  un  peu  à  cô¬ 
té,  il  y  en  a  deux  qui  Portent  du  milieu  de  la 
troupe ,  &  vont  fe  profterner  avec  une  fournit- 
fion  extraordinaire  devant  l’Idole.  Ils  quittent 
alors  tous  deux  leurs  vieux  vêtemens  ;  ils  ôtent 
leur  toque  ou  turban  de  deflus  leur  tête,  &on 
leur  donne  de  beaux  habits  neufs,  depuis  la  tête 
jufqu’aux  piés  ;  on  leur  met  un  collier  de  fleurs 
autour  du  cou ,  &  en  cct  état, ils  attendent  quel¬ 
que 
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quetems  ,  jufqucs-à-ce  que  làConfrairie,  nu 
bruit  d'une  Mufique  enragée  ,ait  achevé  une 
danfe  en  rond  autour  d'eux ,  fautant  comme  de# 
linges  ,  &  criant  comme  des  furieux. 

Lors-que  la  danfe  eft  finie,  les convulfions 
des  deux  qui  étoientau  milieu, recommencent  s 
ils  fie  profiernent  de  nouveau  devant  l’Idole  3  ils 
s’inclinent  §  ils  it  baifient  $  liste  relèvent  3  & 
enfin  te  tous  les  Confrères  s’embraffent  les  uns 
les  autres.  Alors  les  deux  Bramines  vêtus  de 
neuf,  fe  retirent  à  côté  ,  &  il  en  va  d'autres  fie 
placer  devant  1  Idole?  où  ils  font  le  même  ma¬ 
nège  que  les  deux  premiers  ont  fait  ,&  on  leur 
donne  auffi  des  habits  neufs.  Ainfi  fe  fait  la  ron¬ 
de  ,  &  ils  changent  tous  d’Jhabillemens  jufqu’au 
dernier ,  &  font  tous  les  mêmes  poflures  tour» 
à’ tour  devant  leur  Idole.  ' 

-Quand  tout  le  tour  eft  fait,  ils  recommen¬ 
cent  encore  une  danfe  ronde  3  puis  l'aile  râ¬ 
blée  fe  fép'are  avec  beaucoup  de  marques  de 
joie.  Un  des  plus  curieux  de  nos  gens  s’é¬ 
tant  enquis  du  fujet  de  ces  joïeuies  cérémonies, 
un  des  Bramines  lui  répondit  que  c’étoit  une 
nouvelle  confécration  des  Prêtres  des  Benjanes, 
&  qu’ils  s’étoient  accordé  les  uns  aux  autres  le 
pardon  de  tous  les  péchés  qu’ils  avoient  corm 
mis  5  qu’ils  s’en  étoient  mutuellement  donné 
l’abfolution  3  ce  qui  étoit  un  grand  fujet  de 
joie  pour  toute  11  Confrairie. 

Les  plu  3  éclairez ,  même  d’entre  les  Benjanes, 
.ob fervent  quelles  font  les  premières  chofes 
qu’ils  rencontrent  en  fortant  de  leurs  maifons» 
Si  c’efi  quelque  objet  qu’ils  regardent  comme 
étant  de  mauvais  augure, ils  s’en  retournent  chez 
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eux.  Tels  objets  font  une  charette  qui  n’eft 
point  chargée  ,  un  âne  ,  un  cheval ,  un  buf¬ 
fle  qui  ne  le  font  point  aufll  5  un  chien  qui  n’a 
point  à  manger  dans  fa  gueule,  un  Chirurgien  , 
un  Forgeron,  un  Charpentier ,  un  enterrement) 
ou  un  corps  mort  qu'on  porte  au  bûcher,  &  plu¬ 
sieurs  autres  encore.  Les  rencontres  de  bon  au¬ 
gure  font  des  éléfans,des  chameaux,  des  vaches, 
des  buffles,  des  chevaux,  des  bœufs  qui  font 
chargez,  un  chien  qui  tient  dans  la  bouche  quel¬ 
que  choie  à  manger ,  &c.  - 

Pour  faluer  les  gens  de  confidcration  ,  ils 
portent  leur  main  droite  fur  leur  tête,  puis  à 
leur  bouche,  &  à  mêfure  qu’ils  bâiflènt  la  main, 
ils  inclinent  la  tête  &le  corps  un  peu  en  avant. 
Le  terme  dont  ils  fe  fervent  pour  le  falut  eft 
Salamma. 

Chacun  des  Idolâtres  de  Bengale  fe  ma¬ 
rie  avec  une  femme  de  fa  Seâe.  Quoi-quhls 
puifTent  prendre  plufieurs  femmes,  la  plupart 
des  Gentives  n’en  époufent  qu’une  5  mais  fl 
elle  eft  flérile,  ils  en  prennent  une  fécondé.  Ils 
punifîènt  l’adultère  dans  les  femmes,  &  ils 
permettent  la  Ample  paillardife.  Pour  cet 
éfèt,  parmi  eux  il  y  a  par- tout  des  femmes 
qu’on  nomme  Bagaüara ,  qui  fe  proftitüent  au 
premier  venant.  Les  veuves  ne  fe  remarient 
jamais,  quelque  jeunes  &  vives  qu’elles  foient. 
Pour  les  hommes  ils  fe  remarient  à  leur  gré, 
pourvu-que  ce  foit  avec  une  femme  de  leur 
Seâe. 

Il  n’y  a  point  d’hôteleries  à  Bengale ,  non- 
plus  que  prefque  dans  tous  les  pais  des  In¬ 
des  )  pour  loger  les  voiageurs.  Mais  on 

trouve- 
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trouve  en  placeurs  endroits  des  tentes  >  des 
toits  couvers,  &  des  bâtimens  de  pierre  ;  qui 
ont  été  autrefois  fondez  Sc  bâtis  par  des 
gens  pieux  &  charitables*  qui  par  ce  moieri 
ont  perpétué  leur  mémoire  ,  &  un  voia- 

geur  y  peut  paiïer  une  nuit  ou  quelques 
nuits.  Il  eft  vrai  qu'on  n’y  eft  pas  trop  à  fon. 
aife  ,  mais  cela  vaut  toujours  mieux  que 
rien. 

Ces  bâti  mens  fe  nomment  Sarais  :  ils  tom¬ 


bent  en  décadence,  A-moins  pour  la  plupart , 
parce- que  perforine  n'en  prend  le  foin  qu’il  fau- 
droit.  Il  faut  y.  porter  avec  foi  des'  vivres  & 
une  couverture  pour  fe  coucher ,  &  n’être  pas 
trop  difficile  fur  la  propreté  ,  car  tout  y  eft 
bienfale,  ou  plutôt  tout  y  eft  empuanti.  C’eft 
par  cette  rai  fon  que  les  gens  qui  ont  du  bien, 
ne  voiagent  prefque  jamais  que  dans  des  pa¬ 
lanquins,  afin  de  n’étre  pas  obligez  de  fe  re¬ 
tirer  dans  ces  vilaines  mai  fon  s. 

On  ne  trouve  que  difficilement  ,  fur  les' 
routes  ,  du  pain  cuit  ,  ou  d’autres  vivres 
prêts  ,  qu’on  pu-ifle  acheter  ,  de  •  forte  que' 
e’eft  une  véritable  mifére  de  voîagcr  dans 
ce  païs -là.  Dès -qu’un  étranger  arrive  ,  il 
faut  qu’il  cherche  une  maifon  à  louer ,  quand 
mêms  il  n’auroit  beloin  d’y  faire  qu@  quel¬ 
ques  jours  de  féjour.  D’un  autre  côté  auffi, 
elles  ne  font  pas  chères  :  on  en  peut  avoir 
une  pour  un  ducat  >  ou  à  plus  bas  prix  :  mais 
ü  faut  en  même  tems  acheter  un  efclave  » 
ou  une  cuifiniérc,  pour  la  nétoier,  pour  aprê- 
ter  à  manger  ,  pour  coucher  avec  vous  ,  fi 
vous  le  fouhaitez,  Lors-qu’on  quitte  le  lieu  >  on 
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la  revend  ,  ou-bien  on  la  paie  ,  fuivant  b 
marché  qu’on  a  fait  avec  elfe.  Ceîte  con¬ 
vention  pafïe  pour  légitime,  &  il  n’en  ré- 
fuite  aucun  fcandale,  ni  honte,  pour  Thom® 
me,  ni  pour  la  femme. 

On  ne  fauroit  accufer  ces  ^ens-îà  de  fai- 
re  trop  bonne  chère.  Le  meilleur  Si  le  plus 
ordinaire  de  leurs  mets  ,  eft  du  ris  bouilli 
avec  de  l’eau.  Ils  mangent  suffi  du  beurre, 
du  fromage,  du  lait,  des  fruits,  désherba-” 
ges,  le  tout  fort-mal  aprêté.  Les  confitures 
font  le  ragoût  des  plus  riches.  On  fe  fert  de 
Gorgoîettes  pour  boire ,  ce  qui  >  comme  on 
en  a  déjà  fait  mention,  eft  une  forte  deva-if- 
feau,  ou  petit  pot,  qui  eft  en  ufiige  dans  les 
Indes  Orientales ,  au  cou  duquel  il  y  a  com¬ 
me  un  petit  tuïau  ,  par  où  on  laifle  tomber 
Peau  de  haut  en  bas  dans  la  bouche.  Il  y  en 
a  de- même  en  quelques  provinces  de  Fran¬ 
ce,  dont  on  fe  fert  pour  boire  le  vin  en  Eté , 
parce- que  cette  manière  de  boire  y  eft  tenue 
pour  plils  rafraichifiante  $  &  dans  ces  lieux- 
là  l’on  apeîîe  le  vaiffèau  un  Trutton.  Ceux 
des  Indes  font  d’une  matière  qui  entretient 
die  la  fraîcheur  dans  Peau  ,  pendant  les,,  plus 
grandes  chaleurs.  Mais  perfonne  n’oferoit 
toucher  de  la  bouche  le  bout  dutuïau,  qu’oti 
ne  lui  fafîe  paier  îe  prix  du  vaifieau  fur  le 
champ  ,  &  encore  fou  vent  on  le  maltrai¬ 
te. 

Les  gens  d’une  Seéle  ne  veulent  pas  boire 
avec  ceux  d’une  autre  Sefte,  &  c’eft  cette 
averfïon  qu’ils  ont  à  boire  cnfemble  ,  qui  a 
fait  inventer,  cette  forte  de  pot,  où  Ion  n’a- 
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plique  point  la  bouche.  On  la  tient  feule¬ 
ment  toute  ouverte,  &  la  liqueur  tombe  dans 
le  go  fier ,  de- forte  quon  Pavalle  fans  remuer 
les  lèvres  ,  Si  fans  fermer  la  bouche,  jufques*- 


■a- ce  qu'on  art  achevé  de  boire» 

Les  Maures  &  les  Idolâtres  aiment  -égale¬ 
ment  le  tabac.  Ils  le  prennent  avec  des 
pipes  de  bois  fort  jolies  ,  bien  peintes  de 
rouge,  les  plus  pauvres  en  aient  de  moin¬ 
dres,  &  ils  le  tirent  ainfi  de  Peau.  Le  petit 
chauderon  ouïe  tabac  brûle,  fe  met  d'ordinai¬ 
re  dans  la  coque  d'une  greffe  noix  de  cocos® 
■ou  en  quelque  autre  vai fléau ,  qui  efl  à-demi 
plein  d’eau,  ou  un  peu  plus  ,  &  mis  fur  le 
plancher.  Le  bout  de  la  pipe  ,  qui  eft  afïez 
longue,  touche  au  tabac  dans  le  chauderon® 
&  P  on  en  tire  ainfi  la  force.  Les  Maures  & 

■les  riches  Bcnknes  nafient  agréablement  leur 
i  y t  „  «a  r  r 

têtus  dans  cet  .exercice,  Si  rationnent  en  le  ai- 

Me,  comme  nous  faifcns  >  fur  toutes  les  afaL 

res  qui  fe  préfèntent. 

Il  y  a.  parmi  eux  dîverfes  Sciences  &  divers 
Arts,  dans  lefquels  ils  s’exercent 5 mais  il  y  a  peu 
de  gens  qui  entendent  lajurifpruden.ee.  Il  y  $■ 


un  grand  nombre  de  Médecins  &  de  Chi 
nirgiens.  Cependant  un  Chirurgien  de  Hol¬ 
lande  un  peu  expérimenté  iurpalïe  ,de  beau¬ 
coup  le  plus  habile  de  tous  ces  gens  là 
ainfi-que  nous  eûmes  lieu  de  le  connaître 
en  la  perfonne  de  Jean  Tirade  ma  Chirur¬ 
gien  ,  qui  était  de  mec  amis  ,  &  qui  droit 
établi  à  Qugly.  Il  était  appellé  chez  les 
rares  &  chez  les  Benjanes  ,  &  regardé 


comme  un  homme  d’une  capacité  extr; 
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dinaire.  Aufïi  après  y  avoir  pafleun  tems  àîa 
vérité  a  fiez  confidérable ,  il  en  eft  revenu  af- 
fez  content  de  la  fortune  qu’il  y  a  faite. 

-  Le  Médecins  de  Bengale  n’ont  point  de 
connoiflance  de  l’anatomie.  Ils  n’ont  que  celle 
-que  les  expériences  leur  donnent.  Leur  étude 
-confifte  à  conluîter  les  livres  ou  ces  expérien¬ 
ces  ont  été  écrites ,  &  comme  régîtrés  de  tems 
en  tems  ,  avec  les  augmentations  &  les  nouvel¬ 
les  remarques  qu’on  y  a  faites  >  &  qui  ont  don¬ 
né  lieu  à  déveloper  encore  mieux  ce  qui  avoit 
été  déjà  écrit  auparavant.  Ainfi  tous  les  mala- 
.  des  d'un  même  genre  de  maladie,  y  font  trai  ¬ 
tez  de  la  même  manière  5  hommes  &  femmes* 
jeunes  &  vieux ,  foibîes  &  vigoureux ,  tout  y 
eft  fur  le  même  pie. 

Les  remèdes  dont  on  fe  fert  pour  ces  cures 
qui  ont  des  fondemens  fi  incertains ,  font  des 
potions  fûtes  de  fimples  tout-verds.  Les  remè¬ 
des  externes  font  des  Ramaffès,  cscft~à-diré  des 
fricîions ,  &  d’autres  mouvemens  de  membres-, 
qui  font  beaucoup  en  vogue  parmi  les  Maures, 
&  que  j’aprouve  fort  auffi  ,  pour  des  raifons  que 
je  çroi  très  bonnes. 

Ils  font  encore  des  enflions  de  bois  de  fan- 
tal,  de  fafran  &  d’autres  chofes,  &iïcÿeftun 
Idolâtre  ,  il  y  entre  quantité  de  cendre  de 
boule  de  vache  brûlée.  Les  Gentives  donnent 
quelquefois  du  Padie  ou  ris  en  gonfle  >  à  man¬ 
ger  aux  vaches  $  puis  ils  vont  fouiller  dans 
leur  boufe>  pour  en  retirer  tous  les  grains  qu’ils 
y  trouvent  en  leur  entier  :  ils  les  font  fé- 
cher  ,  &  les  font  prendre  à-  leurs  malades, 
Bondèukmenî  comme  un  remède  très -forti¬ 
fiants 
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fiant*,  mais  comme  une  chofe  fainte,  qui  con¬ 
tribuera  beaucoup  à  guérir  les  maladies  cia 
corps  &  celles  de  Pâme. 

Les  Chirurgiens  de  Bengale  n’ont  prefque 
aucune  capacité ,  fur-tout  pour  les  opérations 
manuelles ,  qui  doivent  être  la  principale  par» 
tie  de  leur  art.  Lors- que  le  Grand  Mogol  eft 
obligé  de  mettre  quelque  armée  en  campagne, 
les  Maures  ne  manquent  pas  de  prier  la  Com¬ 
pagnie  de  leur  envoier  quelques  Chirurgiens, 
qu’on  y  confidére  allez  ,  &  à  qui  les  principaux 
Seigneurs  fe  confient  volontiers* 

On  voit  à  Bengale  une  multitude  de  Bar¬ 
biers  ,  de- même  que  fur  la  côte  de  Coroman¬ 
del  ,  &  dans  le  Roïaume  d’Âracan.  Ils  ne  tien¬ 
nent  point  de  boutiques  :  ils  courent  le  long 
des  rués  &  des  chemins ,  &  ofrcnt  leurs  ^fer- 
vices  à  ceux  qu’ils  rencontrent,  non-feulement 
aux  faaèitans  du  païs ,  mais  auffi  aux  An  g!  ois, 
aux  Hoilandois,  aux  Portugais ,  à  qui  ils  de¬ 
mandent  s’ils  veulent  fe  faire  rafer.  Si  Ton  ré¬ 
pond  qu’oui,  ils  vont  où  Ton  veut,  ou-bien  ils 
prennent  une  groffe  pierre,  ou  ce  qu’ils  trou¬ 
vent  ,  &  y  font  afîeoir  à  Pair  celui  qui  veut 
être  rafe  ,  à  qui  ils  font  la  barbe ,  rognent  les 
Oflgl  es  des  mains  &  des  pies,  &  nétoïent  les 
oreilles.  On  leur  donne  vingt  à  trente  Cou- 
ris  ,  ou  petites,  coquilles  ,  &  voilà  qui  eft 
fait. 

L’inflrument  dont  ils  fe  fervent  pour  ra¬ 
fer  eft  fort  chétif,  lis  portent  auffi  avec  eux,  un 
petit  miroir  ,  une  pierre  à  aiguifer  ,  &  une 
petite  coupe  qui  leur  fert  de  baffin.  Tout 
cela  eft  à  leur  ceinture.  Mais  pour  l’or- 
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dinaire  chacun  fe  fait  rafer  dans  fa  mai- 

fon,  &  les  Barbiers  y  vont  aux  heures  mar¬ 
quées  ,  fins  y  manquer.  Nous  pouvons  mê¬ 
me  dire  qu’ils  ne  nous  ont  jamais  fait  atten¬ 


dre 


fans 


On  voit  à  Bengale  plufieurs  fortes  d’arti- 
tifferans,  fîleurs ,  devideurs  ?  peintres# 
bianch ideurs 3  quantité  d’orfèvres,  de  forge¬ 
rons  ,  de  fondeurs  de  métaux ,  d’ouvriers  pour 
les  autres  minéraux  ,  ou  qui  travaillent  en 
ivoire v  en  enflai,  en  laque.  11  y  a  des  tail¬ 
leurs  d’habits  ,  des  charpentiers  s  des  maf- 
fons. 


Les  femmes  cultivent  très- bien  la  terre  5 
elles  moifïbnnent  &  préparent  les  fruits  ,  & 
avec  cela  elles  fa  vent  fort  bien  tiflre  la  toile# 
fort  bien  coudre  &  broder,  faire  deschemi- 
fes  &  des  Cabales  de  la  plus  fine,  toile ,  & 
d'autres  ouvrages  fî  délicats  qu’ils  furpaiîènî 
ceux  que  font  les  femmes  &  les  filles  de  Hol¬ 
lande.  Cependant  elles  font  ces  chofes-là 
frefque  pour  rien,  car  elles  ne  gagnent  qu’à- 
peine  deux  fous  par  jour  ,  &  elles  ont  bien 
b e foin  que  les  denrées  &  les  étofes  foient  à 
bon  marché ,  pour  pouvoir  habiliter. 

On  trouve  à  Bengale  quantité  de  Sorciers# 
d’Enchanteurs ,  de  Devins,  de  Pronoftiqueurs, 
de  Bateleurs  &  d’autres  gens  qui  faifant 
profeffion  de  procurer  du  diverriiïèment,  ionfc 
toujours  prêts  à  gagner  de -l’argent.  Un  jour 
nous  nous  donnâmes  le  plaifir  de  faire  venir 
dans  notre  maifon  desDanfeurs,  des  D  an  feu- 
fes  &  des  Bateleurs,  qui  firent  tous  les  plus 
adroits  tours  de  fouplcfife  qu’ils  fuffent  fai- 
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re,  &  en  éfet  ils  en  firent  de  très  curieux. 
Entre-autres  il  y  en  eut  un  qui  prit  un 
grand  bâton  ,  ou  bambouc,  à-peu-près  de 
vingt  piés  de  long ,  d’une  palme  &  demie 
de  large,  &  pointu  par  le  haut,  il  mit  le 
plus  gros  bout  fur  la  ceinture  qu’il  avoir  au¬ 
tour  de  fon  corps ,  &  pendant- qu’il  le  jfbii- 
îenoit  ainfi  en  l’air  ,  une  fille  d’environ 
vingt-deux  ans  ,  'aiant  fauté  far  fes  épaules 
par-derrière  ,  monta  d’une  extrême  vîtefle 
jufqu’au  haut  de  la  perche,  &  alla  s’alïcoir 
fur  la  pointe ,  les  jambes  en  croix  fous  el¬ 
le,  s’agitant  fans  ceffe  le  haut  du  corps,  & 
remuant  les  bras  ,  les  mains  ,  les  épaules  , 
afin -que  le  balancement  la  fît  mieux  te* 
»jr  en  équilibre  ,  &  l’empêchât  de  tonv 
;  ter. 

Son  aftion  étoit  affiire'ment  extraordinai¬ 
re  ,  mais  il  ne  rétoit  pas  moins  de  voir 


au  bas  celui  fur  la  ceinture  duquel  la  per¬ 
che  étoit  pofée  ,  qui  n’y  tou  choit  nullement 
de  fes  mains  ?  &  cependant  elle  fe  mainte- 
noit ,  &  la  fille  en  y  montant  ne  la  fit 
point  tomber.  Perdant- qu’elle  étoit  au 
haut,  l’homme  marcha,  ou  plutôt,  il  courut 
plufieurs  fois  d’un  bout  de  la  cour  de  notre 
maifon  jufqu’à  l’autre  ,  la  fille  continuant 
de  demeurer  dans  fa  place.  Mais  il  avan- 
çoit  le  ventre  pour  mieux  foutenir  la  per* 
che  ,  &  il  m étroit  alors  fes  mains  aux  deux 


côtés  ,  regardant  toujours  en  haut pour 
obferver  les  mouvemens  de  la  perche  & 
de  la  fille  qu’il  portoit ,  &  pour  fe  courber, 
fe  pancher ,  ou  fe  mouvoir  lui-même  «tinfi-qu’il 

étoit 
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était  nécefîaire  5  ce  qui  fe  faifoit  fi  diffméfo* 
ment  apercevoir ,  qu’il  n'y  avoir  aucun  lieu  de 
croire  que  ce  fût  par  art  magique  ,  comme 
beaucoup  de  gens  le  croioient  :  au- contraire  , 
il  paroi fïbit  vifiblement  que  c’étoit  un  éfet  de 
Fadreiïè  de  ces  gens -là ,  &  de  la  manière  dont 
ils  fe  balançoient  l’un  &  l’autre  *  afin-que  fout 
demeurât  dans  l’équilibre.  Àuffi  étoit-cepîus 
pour  y  demeurer,  que  pour  faire  aucun  jeu, 
que  la  fille  tantôt  s’élevoit  un  peu  de  toute 
la  moitié  du  corps  ,  tantôt  levoit  une  main 
ou  toutes  les  deux,  &  tantôt  faifoit  quelque 
autre  mouvement  du  haut  de  fa  perfonne. 

Enfin  étant  defeenduë  avec  la  même  dex¬ 
térité  qu’elle  avoit  monté  ,  elle  fit  quelques 
autres  tours  d’adrefle  5  puis  elle  remonta  & 
alla  fe  mettre  le  ventre  fur  la  même  poin¬ 
te  de  la  perche  >  où  elle  jet  toit  fe  s  bras  & 
fes  mains  en-dehors  ,  &  les  remuoit  cgtît-1 
me  fi  elle  eût  nagé.  Elle  étoit  à-peu-près 
comme  on  avoit  ci-devant  acoutumé  de  pein¬ 
dre  en  Hollande  des  Cupidons  volans,  fans 
quelle  fe  tint  à  rien,  &  ne  fe  Contenant  que 
fur  un  point  de  fon  ventre.  En  cet  état  ce¬ 
lui  qui  la  portoit,  recommença  à  marcher 
auffi’VÎte  qu’aupàravant ,  ou  plutôt  à  courir, 
fans  toucher  de  fes  mains  à  la  perche  ?  qui 
ïfetoit  qu’apuïée  far  fa  ceinture ,  &  non  liée  • 
&  après  quelques  momens  la  fille  étant  re- 
defeenduë  ,  ce  dangereux  &  rare  jeu  fut  fi¬ 
ni. 

Cette  même  fille,  &  une  autre  qujn’étqit 
âgée  que  de  quinze  ans,  &qui,  bien  qu’allez 
noire ,  étoit  pourtant  jolie  5  faifoientune  infi¬ 
nité 
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nité  de  poftures  peu  communes.  Elles  mar- 
choient  fort  adroitement  &  affez  vite  far  la 
tête  &  far  les  coudes ,  les  jambes  élevées  en 
l'air.  Elles  étoient  fi  agiles  ik  fi  toupies  de 
leurs  membres  ,  qu’elles  panclioient  leurs 
têtes  en  arriére,  jufqu’à  la  faire  toucher  à 
l’épine  du  dos ,  aiant  le  cou  entièrement 
plié,  &  d'e-là  elles  fe  faifoient  encore  ^defi* 
cendre  le  derrière  de  la  tête  jufqu’à  terre, 
&  fe  le  faifoient  toucher  aux  talons. 

En  cet  état  on  leur  mettoit  à  chacune  les 
pointes  de  trois  couteaux  &  de  deu^t  fabres 
mids  contre  le  vifage,  &  les  manches  & 
poignées .  étoient  apuïez  contre  un  petit 
monceau  de  terre  qu’on  afiembloit  pour  cet 
éfet*  de* forte  qu’il  fallait  qu’elles  demeu- 
raffentdà  fans  fe  remuer,  oufoien  les  poin¬ 
tes  des  couteaux  &  des  labres  leur  auraient 
felefie  le  vifiige.  Cependant  elles  faifoient 
tourner  leurs  corps vingt-cinq  fois,  leurs  tê¬ 
tes  demeurant  toujours  au  milieu  de  ces  cou¬ 
teaux,  prefque  immobile  &  fans  y  toucher. 

Après  cela  elles  mirent  un  bâton  fur  la  tête 
du  Bateleur  qui  avoir  porté  la  perche  far  fil 
ceinture,  &  elles  suffirent  défias ,  l’une  par- 
devant,  l’autre  par-derriére,  les  jambes  îous 
leurs  corps,  fans-que  l’homme  tînt  le  bâton, 
ou  le  touchât  de  les  mains.  Lors-qu’elles 
furent  affifes,  il  marcha,  il  courut  ,  il  fe 
bai  fia ,  il  fe  releva  ,  il  fit  mille  gefies,  fans 
que  le  bâton  tombât,  ou  que  les  filles  remu- 
âflènt  feulement. 

Enfui  te  la  plus  jeune  s’étant  ajuftéc  avec 
lin  morceau  de  toile,  fe  plia  encore  une 

ton 
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fois  îe  cou  par-derriére,  jufqu’à  fe  faire  pafi 
fer  la  tête  entre  les  jambes,  &  fe  tint  les 
bras  &  le  haut  du  corps  tellement  collez 
contre  îe  bas,*  que  quand  le  morceau  de  toi- 
le  fut  renverfé  deflus  ,  il  fembloit  que  ce 
fût  un  paquet  triangulaire  fort  bien  fait,  8c 
les  autres  fe  le  jettoient  comme  une  boule. 

L’homme  le  prit  dans  fet  mains,  &  Pasant 
enlevé,  il  nous  le  préfenta ,  mm  deman* 
dant  fi  nous  voulions  acheter  un  paquet  vi¬ 
vant ,  qui  ferait  lui-même  fon  courtier  pour 
fe  vendre.  La  fille,  du  dedans  de  fon  en- 
velppe ,  nous  demanda  ce  que  nous  croiïqns 
que  ie  paquet  valait ,  &  ce  ne  fut  pas  îe  jeu 
qui  .nous  parut  le  moins  diversifiant  de  tous 
ceux  qui  fe  firent  $  fur-tout  quand  nous  lui 
vîmes  tout-à-coup  faire  un  faut,  &  fortir  fu- 
bi  cernent  de  Penvelope ,  m  nous  faifant  une 
profonde  révérence. 

Ces  gens  là  firent  une  infinité  d’autres 
tours  qu’il  feroit  trop  long  de  raporter  ici» 
Les  femmes  avoient  des  bagues  d’or  au  nez 
&  aux  oreilles,  &  des  anneaux  de  cuivre, 
d’ivoire,  ou  d’autres  chofes,  au-defibus  des 
coudes  &  aux  jambes ,  avec  des  bagues  de- 
même  aux  doigts.  Elles  avaient  de  petits 
caîçoos  d’une  fine  toile  de  coton  ,  afin  de 
n’en  être  pas  embaraflees  en  faifant  leurs 
tours  d’adrefie.  -  Elles  n’avoient  aucun  com¬ 
merce  charnel  avec  les  hommes,  parce-qu’on 
avoir  toujours  éprouvé  que  toutes  les  filles  qui 
avaient  eu  de  pareilles  difpofitions ,  &  de  fem  * 
blables  foupîefies  de  membres ,  les  avoient  per¬ 
dues  en  mettant  des  enfans  au  monde. 


Nom 
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Nous  les  paiâmes  libéralement,  &  leur  fî¬ 
mes  boire  du  vin,  ce  que  toute  la Cünîraii ie 
effima  encore  plus  que  le  paiement.  Ces  gens- 
là  vont  de  ville  en  ville,  &  quand  ils  ont  la- 
réputation  de  faire  quelque  chofe  d’extraor¬ 
dinaire,  ils  gagnent  affez  d’argent. 

Les  danfeurs  &  les  danfeufes  ne  manquent 
pas  non-plus  à  Bengale*  Lesdanfeurs  dament 
par  haut  >  &  s’exercent  particuliérement  à  fai¬ 
re  des  f&ut$«  Les  danfeufes  commencent  leurs 
dantes  par  bas ,  &  montant  peu-à-peu  »  non- feu¬ 
lement  elles  viennent  à  dan  fer  par  haut*  mais 
elles  le  font  avec  de  grands  fracas  ,  en  s’in¬ 
clinant  &  fe  frapant  en -même  te  ms  le  front 
d’une  main ,  &  de  l’autre  elles  fe  frapent  le 
coté,  ou  la  hanche.  La  plupart  de  leurs fauts 
.font  fembkhks  à  ceux  que  font  les  païfans.-$ 
<mm  elles  fe  tournent  avec  beaucoup  d’agilité* 
Elles  fe  courbent  suffi  bien-fouvent  jufqu’à 
terre  ,  &  elles  fe  relèvent  avec  une  virtfle 
•extrême.  • 

Ordinairement  les  Idolâtres  de  Bengale  brû¬ 
lent  leurs. morts:  il  n’y  a  que  les  petits  enfans 
qu’on  enterre  dans  des  lieux  deftinez  pour 
cet  éfet.  Lors  qu’un  homme  riche  meurt.., 
on  donne  pendant  un  certain  tçiris  ,  à  man¬ 
ger  aux  oileaux,  autour  de  fes  maifons  ,  fa- 
voir  du  lait,  du  ris,  du  froment  &c.  parce- 
qu’ils  croient  que  Famé  du  défunt  ne  s’eft  pas 
encore  éloignée  ,  &  que  c’eft  en  ces  lieux 
qui  lui  font  connus ,  qu’elle  cherche  encore 
d’abord  fa  nourriture. 

Les  plus  riches  font  brûlez  fur  des  bû¬ 
chers  de  bois  odoriférant  ;  néanmoins  cela 
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fe  fait  fans  beaucoup  de  pompe,  le  plus  fou- 
vent  au  matin,  &  dans  les  vingt- quatre  heures*. 
Le  corps  eft  roulé  dans  une  toiîe  blanche  5  mais 
pour  les  pauvres  on  ne  leur  couvre  que  les  par¬ 
ties  naturelles-  II  y  en  a  qui  leur  oignent 
diimieles  piés  8c  les  mains  ,  &qui  leur  met- 
tent  des  charbons  ck  feu  dans  îa  bouche  & 
ailleurs. 

J’en  ai  vu  qui  portoient  leurs  morts  avec  peu 
de  fuite,  fur  le  bord  d’une  eau,  d’une  riviè¬ 
re»  &  particuliérement  du  Gange»  où  ils  fai- 
fcient  un  trou  qu’ils  rempliraient  de  bois»  & 
aiant  mis  les  corps  deflus»  iis  les  faifoient 
brûler,  Quelques  - uns  donnent  aux  pauvres 
le  linceul  où  le  mort  étoit  roulé,  quand  on 
fa  mis  fur  le  bûcher  »  où  on  le  déroule,  La 
coutume  eft  de  jetter  les  corps  dans  l’eau. Les 
Gougis  ramaflfent  ce  qui  relie  $  ils  le  prépa¬ 
rent  à' leur  mode,  &  en  font  des  mixtions 
dont  ils  s’oignent  le  vifage  &  la  poitrine  >  & 
fouvent  le  refte  du  corps. 

Il  le  fait  un  très  grand  commerce  à  Benga¬ 
le,  tant  par  les  habitans  du  pais  ,  que  par 
les  étrangers.  Ce  ne  font  pas  feulement  les 
Anglois,  les  Hollandois  &  les  Portugais ,  qui 
y  trafiquent,  mais  les  Arabes  »  les  Perfans, 
les  Guferattcs,  les  Sujets  du  Grand  Mogol, 
les  habitans  de  Coromandel,  &  les  autres 
peuples  orientaux. 

La  Compagnie  Hollandoife  y  fait  porter 
de  l’argent  du  japon  »  du  cuivre  ,  des  coffres, 
des  tables  »  des  cabinets  vernis ,  de  la  por¬ 
celaine  de  la  Chine  &  du  Japon  »  de  Pétaina 
de  Malaca.,  du  vermillon,.  du  métail  d’allia- 
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du  mercure  ,  du  plomb  ,  de  l’écarlate  , 
des  miroirs  &  d’autres  marchandées  de  Hol¬ 
lande  5  du  poivre  ,  du  clou  de  girofle,  des 
noix  mufcades,  du  macis,  de  la  canelle,  de 
Parèque,  des  dents  d  défaut,  des  éiéfans  de 
Ccilon,  qui  fe  vendent  quelquefois  julques-à 
fept  ou  huit  cens  florins ,  des  oifeaux  de  para¬ 
dis  ,  des  louris  ou  perroquets  de  Ternate, 
dont  les  Maures  donnent  jufqu’à  trente  ou 
quarante  ri fda les,  quand  le  plumage  en  efl  un 
peu  plus  beau  qu’à  l’ordinaire. 

À  fon  tour  ce  pais  fournit  une  infinité  de 
fucres,  tant  de  communs  que  de  candis.  On 
/  en  charge  des  navires  entiers  pour  le  compte 
de  notre  nation ,  &  pour  les  autres  aufli ,  les 
Maures  en  envolant  beaucoup  en  Perfe  & 
ailleurs.  Il  fournit  beaucoup  de  falpêtre  qu’on 
tranfporte  à  Batavia  &  jufqu’en  Hollande,  où 
l’on  en  fait  de  fort-bonne  poudre  à  canon. 

On  y  trouve  abondance  de  foie ,  de  toiles 
de  coton,  diverfes  fortes  de  couvertures  ,  de 
tapiflèries,  d’étofes,  qu’on  envoyé  à  la  Chi¬ 
ne,  au  Japon  ,  à  Oamboie»  à  Tonquin  & 
en  d’autres  pais  des  Indes.  On  en  tranfpor¬ 
te  aufli  une  grande  quantité  en  Hollande.  On 
en  tire  encore  de  l’indigo,  du  borax,  du 
*  *  * ,  de  l’amfîon ,  de  la  laque  ,  plufieurs 
graines  ,  gommes  &  racines  médecinalc$$ 
des  pierreries,  diamans  ,  grenates,  épinclles, 
émeraudes,  agates  ,  hiacintes,  &c.  on  en 
tire  abondance  de  denrées,  de  froment,  de 
ris ,  de  cotiangs ,  qui  font  de  très-petites  fè¬ 
ves  j  de  kitferi  qui  efl:  une  petite  graine 
Jaune  qui  a  fort  bon  goût  5  de  beurre  qui 
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n’eft  pas  fort -bon  ,  &  qu’on  met  en  des 
pots  de  cuir  ,  ou  en  des  lacs  faits  de  gran¬ 
des  peaux  de  buffles ,  pour  les  tranfporter  dans 
les  païs  étrangers.  Ou  y  trouve  auffi  du  miel, 
de  la  cire  ,  &  d’admirables  confitures  à  bon 
marché. 

Il  s’y  fait  un  afîez  grand  trafic  d’efclaves , 
dont  les  uns  font  des  gens  enlevez  par  les 
habitans  d  Aracan  ,  &  vendus  dans  un  paï® 
éloigné  du  leur  ;  les  autres  font  des  enfans 
que  leurs  pères  &  mères  ,  fur-tout  les  Gen~ 
tives  ,  vendent  ou  donnent  aux  Gougis  qui 
les  revendent  ,  ou-bien  les  parens  les  vendent 
eux- mêmes  aux  Maures  ,  aux  Benjanes  ,  aux 
Chrétiens,  pour  en  être  déchargez  $  n’encon- 
fervant  qu’autant  qu’ils  croient  en  pouvoir 
nourrir. 

Un  pauvre  homme  ofrit  un  jour  de  me 
vendre  fon  fils  ,  qur  n’avoit  que  douze  ans , 
&  qui  étoit  prefque  rmd.  J’en  fus  fort  éton- 
né ,  &  lui  demandai  la  raifon  de  cette  aélion 
qui  me  paroifloit  dénaturée.  Il  me  répondit 
qu’il  étoit  fi -pauvre  qu’il  ne  pouvoit  fe nour¬ 
rir  lui-même  ,  &  que  d’ailleurs  il  étoit  bien 
afîuré  que  fon  enfant  feroit  plus  heureux  avec 
moi  qu’avec  lui.  Mon  Dwerri  ,  ou  valet 
Maure,  lui  aiant  demandé  combien  il  le  vou¬ 
loir  vendre  ,  me  pria  fort  de  lui  acheter  ce 
camarade.  Pour  me  défaire  du  père ,  &  pour 
marquer  quelque  complaifan.ce  pour  mon  va¬ 
let  ,  j’en  promis  vingt-huit  roupies,  qui  font 
quatorze  rifdaies,  ne  croiant  pas  devoir  être 
pris  au  mot.  Le  père  fort  content  du  prix , 
fe  fit  compter  l’argent,  &  dît  adieu  à  fon  fils 
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ne  manière  auffi  froide  ,  &  avec  auflï  peu  d’é¬ 
motion*  que  s’il  ne  fe  fut  agi  que  d'une  répa¬ 
ration  pour  un  petit  voiage.  Tout  ce  qu’il 
fit  fut  de  me  le  recommander  >  &  de  me  prier 
de  le  traiter  favorablement. 

Quoi-que  d’abord  je  fufle  embaraiïe  de  ce 
marché  que  j’avois  fait  fans  defiein,  néan¬ 
moins  quand  j’eus  fait  réflexion  que  îa  mifé- 
re  aiant  réduit  le  père  à  cette  néceflité,  il  lui 
auroit  fallu  livrer  cet  enfant  à  un  Maure,  ou 
à  tus  Gougis  idolâtre  comme  lui ,  je  me  confo- 
lai,  de  ce  que  j’avois  fait ,  &  je  me  réjouis  de 
ce  qu’emmenant  ce  garçon  à  Batavia ,  je  le  re¬ 
tire, rois  des  ténèbres  du  Paganifme  ,  &  qu’il 
pourroit  devenir  un  bon  Chrétien.  En  éfet 
la  chofe  arriva. 

Je  le  nommai  donc  Antoine  :  je  le  fis  ha¬ 
biller  à  la  Holkndoife,  &  je  lui  fis  apren- 
dre  la  langue  ,  à  quoi  il  rcüfïît  fort-bien. 
Il  fut  incontinent  Notre  Père  &  Je  crm  en 
Dieu  ,  &  parut  être  fort  content  de  fa  con¬ 
dition.  Lors- que  je  partis  pour  m’en  reve- 
nir  en  Hollande,  je  le  laiflài  par  accommo¬ 
dement  entre  les  mains  d’un  bon  bourgeois 
de  Batavia  ,  qui  était  boutonnier,  &  qui  me 
promit  en  homme  d’honneur  &  de  confcien- 
ce  de  lui  ^prendre  fan  métier,  &  que  quan A 
il  ferait  plus  avancé  dans  la  connoiflançe  de 
la  Religion  Chrétienne ,  &  qu’il  auroit  don¬ 
né  des  marques  fufiûntes  de  fa  Foi  *  il  le 
feroit  batifer,  &  tâcheroit  de  le  pouflèr  ju£ 
ques-à-ce  qu’il  fut  devenu  bourgeois ,  ainfi- 
qu’il  y  en  avoit  dans  la  ville  plufieurs  au¬ 
tres  de  fes  compatriotes. 

De 
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De  tout  ce  que  j’aî  déjà  dit,  on  peut  aifé- 
ment  conclure  que  le  Koïaume  de  Bengale  eft 
très  fertile  ,  &  qu’il  produit  abondamment 
toutes  les  chofes  dont  les  hommes  ontbefoin 
pour  la  vie  &  pour  le  vêtement.  Pour  la  vie, 
on  ytrouvele  froment,  le  ris,  le  catiang,  le 
kitferi ,  Forge  &  beaucoup  d’autres  grains ,  le 
beurre ,  l’huile  »  le  fromage ,  le  lait  des  buf¬ 
fles  ,  ou  des  chèvres  ,  ou  des  vaches.  Les 
campagnes  y  font  toujours  verdoiantes  ,  & 
raportent  quantité  de  fruits  de  di ver fes  fortes. 
Il  y  a  des  multitudes  de  beftiaux,  bœufs,  va- 
ches,  buffles,  brebis,  chèvres,  boucs,  pou- 
les,  canards  ,  oies,  pigeons  &  autres  vola¬ 
tiles.  Le  lafte  de  froment  n’y  vaut  que  cin¬ 
quante  roupies  ou  vingt  cinq  nfdalcs ,  &tout 
y  eft  à  aufïî  bon  marché  à  proportion. 

Les  plantes  qui  produifent  le  coton  ,  font 
très  communes  à  Bengale,  à  Coromandel,  & 
en  plufieurs  autres  païs  des  Indes  :  cependant 
elles  différent  afifez  l’une  de  l’autre.  Celle  qui 
eft  comme  une  herbe,  a  une  queue  qui  eft  pref- 
que  comme  dubois,  &qui  eft  toute  couver¬ 
te  d’une  rude  écorce  rouflfàtre.  Elle  s’élève 
à  deux  pies  de  terre,  &  fe  divife  en  plufïeurs 
petites  branches,  dont  les  feuilles  font  à-peu- 
près  comme  celles  de  la  vigne,  hormis  quel¬ 
les  font  un  peu  plus  petites.  Les  fleurs  ti¬ 
rent  fur  le  jaune  ,  &  font  un  peu  rouges  dans  le 
milieu  ,  d’où  fortent  des  fruits  ronds  à-peu- 
près  de  la  grofïèur  d’une  petite  pomme  ,  & 
elles  s’ouvrent  en.  figure  d’étoiles.  Lors- que 
le  fruit  eft  meur  le  coton  y  paroi t  &  en  fort. 
On  le  recueille  ,  on  le  prépare  ,  &  il  fert  à 
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une  infinité  d’ufages ,  pour  le  vêtement  pour 
la  commodité,  &  pour  la  parure  des  hom¬ 
mes. 

Les  feuilles  des  arbres  qui  portent  le  coton» 
font  prefquc  femhlables  à  ces  premières,  hor¬ 
mis  qu'elles  font  ordinairement  plus  douces  & 
plus  unies.  Le  coton  d'arbre  n’efi;  pas  fi  fin 
que  le  coton  d’herbe. 

Quelque  abondance  de  foie  qu’il  y  ait  à 
Bengale ,  elle  ne  vient  pourtant  que  des  vers 
à  foie  qui  y  font,  qui  ne  demandent  pas  moins 
de  foin  &  d’entretien  que  dans  les  autres  pais 
où  il  y  en  a.  On  voit  encore  dans  celui-ci 
d’autres  arbres,  de  quelques-uns  defquels  les 
fruits  &  les  feuilles  fourniflènt  des  matières 
très-propres  pour  faire  des  étofes.  Les  cofies 
&  les  gonfles  de  quelques  autres  fervent  au 
même  ufage* 

Il  croît  de  l’indigo  à  Bengale  ,  mais  c’eft 
dans  le  Roïaume  de  Surate  qu’il  s’en  -recueil¬ 
le  le  plus.  On  le  fème  au  mois  de  Juin.  La 
feuille  aproche  de  celle  des  panais  jaunes» 
mais  elle  eft  plus  fine*  Il  a  de  petites  bran¬ 
ches  qui  font  de  vrai  bois.  Quand  il  eft  vi* 
goureux  &  fertile  ,  il  croît  jufqu’à  la  hauteur 
d’un  homme.  Pendant-que  les  feuilles  font 
petites,  elles  font  verte.s ,  &  enfuite  elles  pren¬ 
nent  une  belle  couleur  violette  tirant  fur  le 
bleu.  La  fleur  eft  comme  celle  du  chardon,  & 
la  graine  comme  celle  du  fenegré. 

On  le  coupe  d’ordinaire  au  mois  de  Novem- 
re ,  ou  au  mois  de  Décembre.  On  fepare  les 
feüilles  de  leurs  petites  queues;  on  les  fait  fé- 
cher  au  Soleil  ;  on  les  met  dans  des  cuves  de 
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pierre  ,  ou  dans  des  baffiris  faits  de  maffbn- 
nerie,  où  elles  trempent  dans  de  l’eau  foroa- 
che5  mais  fort  claire  :  on  les  y  remue  fou- 
vent  $  on  les  filtre  avec  beaucoup  de  foin ,  & 
quand  l’eau  a  bien  tiré  la  vertu  des  feuilles  , 
on  la  met  dans  un  autre  cuve  qui  eft  auprès 
des  premières,  &  on  la  laifle  précipiter  pen¬ 
dant  une  nuit.  Enfuite  on  prend  le  précipi¬ 
té,  &  tout  ce  qui  doit  avoir  de  la  vertu  5  on 
îe  filtre  dans  des  linges  $  on  le  met  fécher 
au  Soleil  5  &  après  cela  c’eft  l’indigo  que  nous 
voions. 

Cependant  nous  ne  l’avons  pas  toujours 
pur  comme  il  devroit  fêtre.  Les  Indiens  le 
ïalfîfient,  en  îe  mêlant  avec  de  la  terre  qui 
eft  à-peu-près  femblable  ,  ou  avec  de  Thia¬ 
le  $  &  il  n’y  a  que  ceux  qui  y  ont  quelque 
l'expérience  ,  qui  puiffent  reconnoître  cette 
fourbe. 

L’indigo  de  la  première  coupe ,  &  celui  de 
la  fécondé  .dans  la  fécondé  année  ,  font  le 
plus  eftimes.  Celui  de  latroifi^ême  l’cft  moins, 
parce-qu’on  croit  qu’il  n’a  pas  tant  de  vertu. 
Âuffi  n’eft  il  pas  recherché  par  les  étrangers, 
de-forte  que  les  habitans  s’en  fervent  pour  les 
teintures  des  toiles  de  coton,  &  pour  d’autres 
ufages. 

Ceux  qui  ont  befoin  de  graine  pour  en  fe¬ 
rmer,  &  en  cultiver  de  nouveau,  laiflent la  fa¬ 
conde  année  quelques  pies  fécher  fur  îe  champ, 
puis  ils  les  coupent ,  &  en  recueillent  la  fe- 
rnence.  Quand  la  terre  a  nourri  l’indigo  trois 
années ,  elle  a  befoin  d’une  année  pour  fe  re- 
pofer,  avant- qu’on  y  en  fème  d’autre. 
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La  plus  grande  quantité  de  faîpêtrefetrou* 
ve  dans  les  parties  feptentrionales  des  Grandes 
Indes  &  à  Bengale.  On  le  tire  ordinairement 
d’une  argile  ou  terre  noire  ,  fauve ,  .ou  blan¬ 
châtre.  Celui  qui  fe  fait  de  flmple  terre  eft  le 
meilleur.  Voici  comment  ils  le  font. 

Les  habitans  creufent  un  grand  puits  »  com¬ 
me  un  puits  à  fel ,  qu’ils  remplirent  d’argile 
&  de  terre  nitreufe  ,  &  d’eau  claire.  Ils  les 
mêlent  &  paîtriflènt  enfemble  ,  jufques-à-ce 
qu’elles  foient  devenues  comme  une  bouillie* 
&  que  l’eau  en  ait  tiré  la  vertu  de  falpêtre.  La 
matière  la  plus  groffiére  s’étant  précipitée  ,  on 
prend  le  plus  clair*  &on  le  met  dans. .un  au¬ 
tre  grand  trou  5  mais  un  peu  plus  petit  que  le 
premier  *  où  cette  matière  claire  s  étant  de  nou¬ 
veau  précipitée,  on  prend  encore  le  plus  clair 
qui  fumage  qui  eft  une  eau  toute  nitreufe; 
on  la  fait  bouillir  dans  une  poêle  de  fer  $  on 
l’écume  fouvent,  &  enfin  il  ne  demeure  que 
la  fubftance  du  falpêtre. 

Les  Tamarins!,  ou  Tamarindes  (  ainfi~qu’il$ 
font  nommez  dans  l’original  )  qui  croiflènt 
en  plufieurs  pais  des  Indes  ,  font  tout-à-fait 
communs  à  Bengale.  Ces  arbres  font  ordi¬ 
nairement  grands  &  beaux,  Le  tronc  en  eft 
bien-fait  :  les  branches  s’élèvent  fort  haut* 
&  jettent  d’agréables  feuilles.  On  en  trouve 
dans  des  lieux  incultes ,  &  on  les  met  dans 
les  endroits  où  l’on  ne  remue  point  la  ter¬ 
re  ,  comme  nous  y  mettons  les  tilleuls  en 
Hollande.  On  en  voit  aux  carrefours  des 
chemins,  dans  les  places  publiques,  dans  les 
rués  &c.  où  ils  fervent  d’ornement.  Ils  font 

M  z 


un 


2.68  Voiage  de  Gaut.  Schoutert 
un  charmant  ombrage,  &  Ton  s’y  met  à- cou¬ 
vert  de  lardeur  du  Soleil. 

Les  fleurs  font  à-peu-près  fembîables  à  cel¬ 
les  des  pêchers,  ou  des  amandiers,  mais  fur 
la  fin  elles  deviennent  amères.  11  en  fort  un 
fruit  longuet  &  un  peu  courbé»  qui  efl  dans 
une  gouflè  à  -  peu  -  près  femblable  à  celle  de 
nos  fèves.  Cette  gouflfe  paroît  d’abord  ver¬ 
te  y  enfuite  elle  devient  gnfe  ,  étant  à-peu- 
près  de  la  longueur  du  doigt.  Quand  le  So¬ 
leil  fe  couche»  le  fruit  fe  retire  fous  les  feuil¬ 
les  ,  &  le  lendemain  dès-que  le  Soleil  repa- 
roit,  le  fruit  reparoît  auffi. 

Dans  chaque  goufle  il  y  a  trois  ou  quatre 
petites  fèves  qui  tirent  fur  le  brun ,  étant  en- 
velopées  d’une  efpéce  de  moelle  gluante ,  qui 
efl  proprement  ce  qu’on  apelîe  Tarn  arin.  Lors- 
qu’après  nous  être  promenez  ,  nous  avions 
chaud,  ou  que  par  curiofité  nous  cueillions 
de  ces  fruits  ,  nous  les  trouvions  d’un  goût 
rude  &  aigre.  Les  Indiens  &  les  Portugais 
s’en  fervent  à  l’aprêt  de  leurs  viandes  ,  d’une 
manière  qui  les  rend  fort  bonnes.  On  en  la¬ 
ie  5  on  en  fait  des  confitures  au  fucre,  &  on 
en  tranfporte  prefque  dans  tous  les  endroits 
du  monde.  Ils  font  meilleurs  en  confitures 
qu’autrement. 

Pour  cet  éfet  on  les  tire  des  goufles  $  on 
les  met  en  grofles  malles  $  on  les  paîtriten- 
femble,  on  y  jette  du  lucre,  ou  quelque  au¬ 
tre  chofe  5  puis  on  les  met  dans  des  pots. 
C’eft  toute  la  façon  qu’on  y  fait.  Cela  ne 
fe  fait  pas  trop  proprement.  Mais  comme 
ils  font  à  bon  marché ,  qu’ils  confervent  un 
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gpûtaigret  qui  efl  agréable,  qu’ils  ont  la  ver¬ 
tu  de  purifier  le  fang  ,  on  s’en  fert  prefque 
par-tout. 

Les  païs  d’Aracan,  de  Siam,  de  Pegu,de 
Bengale  ,  de  Surate,  de  Coromandel  ?  pro- 
du  dent  abondance  de  ris,  dont  plufieurs  par¬ 
ties  méridionales  des  Indes  n'étant  pas  trop- 
bien  pourvues  ,  les  peuples  vont  en  chercher 
dans  ces  parties  feptentrionales  $  &  à  leur  tour 
ils  fourniffent  aux  habitans  de  ces  dernières , 
les  épiceries  qu’ils  recueillent.  C’eff:  ainfi  qu’il 
a  plu  à  Dieu  de  départir  fes  grâces  &  fi?s 
bienfaits  diverfement  aux  diverfes  nations. 

Dans  les  Roïaumes  d’Aracan  8c  de  Benga¬ 
le,  on  voit  le  ris  croître  tout-à- fait  épais,  fort 
&  vigoureux  ,  jufqu’à  la  hauteur  de  deux 
piés  au-defflis  de  la  terre,  quand  ileffmeur. 
Sa  tige  efl:  fine ,  &  à-peu-près  fembîable  à  cel¬ 
le  de  la  civette.  Son  épi  efl:  comme  celui 
de  plufieurs  grains  de  nôtre  païs.  On  le  moif- 
fonne  en  fa  faifon  ,  &  on  a  plufieurs  maniè¬ 
re  de  l’égrener.  Le  plus  blanc  efl;  le  plus 
eftimé>  8c  par-conféquent  le  plus  cher. 

Il  n’y  a  point  de  moulins  aux  Indes  Orien¬ 
tales  ,  pour  moudre  les  grains  ,  parce-qu’on 
n’y  mange  que  très  -  peu  de  pain  fait  à  la 
manière  des  Chrétiens.  Il  ne  s’en  mange  trïê- 
me  point-du-tout  à  Aracan,  ni  dans  plufieurs 
autres  grands  païs,  La  plupart  des  Indiens  font 
cuire  le  ris  avec  de  l’eau ,  puis  ils  en  paîtriflent 
de  petites  ma  fies  greffés  comme  des  boules, 
ou  comme  nos  petits  pains  de  Boulanger  5  ils 
les  font  rôtir  fur  le  gril  ,  8c  les  nomment 
Aveia,  C’eft  de  cette  forte  de  pain  qu’on  trou* 
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ve  à  vendre.  Ils  ne  tirent  point  d’huile  du 
ris,  guoi-qué  Pline  le  Nataralifle  Tait  écrit 3 
mais  ils  en  tirent  une  très-forte  eau  de  vie, 
ou  Ârack  ,  qui  fe  fait  dans  tous  les  païs  des 
Indes  où  il  y  a  du  ris  allez  pour  cela 5  &  il 
«"en  vend  par- tout. 

Les  bœufs  de  Bengale  ont  une  efpéce  de 
bofie  fur  le  dos ,  ainfi  -  qu'il  à  été  déjà  dit. 
Nous  les  trouvions  auffi  gras  &  d’aufii  bon 
goût  qu’il  y  en  ait  dans  ^ucun  païs  de  la -Chré¬ 
tienté.  Les  plus  grands  &  meilleurs  ne  fe 
vendent  que  deux  rifdales.  A  Surate  on  prend 
cette  forte  de  bœufs  dès  leur  jeunefîe  ,  pour 
les  accoutumer  à  tirer  les  charettes  ,  ainfî-que 
nous  les  faifons  tirer  par  les  chevaux  ,  &  ils 
font  jufqu’à  neuf  ou  dix  lieues  par  jour.  Mais 
à  Bengale  on  les  fait  peu  fervir  à  tirer  les  cha¬ 
rettes  ,  &  beaucoup  au  labourage. 

Quelque  vénération  que  les  Idolâtres  aïent 
pour  la  fainteté  des  Vaches  ,  les  Maures  ne 
lailïent  pas  d’en  acheter,  de  les  tuer,  &  de  les 
manger  comme  les  trouvant  très  bonnes.  Auffi 
font-ils  tenus  par  leurs  concitoiens  pour  des 
meurtriers,  &  pour  des  gens  fouillez  d’abo¬ 
minations,  de-même  que  les  Chrétiens. 

II  n’y  a  pas  moins  de  buffles  que  de  bœufs. 
Ils  font  gros  ,  puifîàns  ,  &  ont  de  très-gran¬ 
des  cornes,.  Les  femelles  donnent  beaucoup 
de  lait ,  &  par  conféquent  beaucoup  de  beurre 
quiefl  très-bon.  Quoi-que  leur  chair  foit  un 
peu  plus  dure  &  plus  pefante  que  celle  des 
bœufs,  elle  ne  laide  pas  d’être  de  Bon  goût.  Ils 
11e  font  pas  fi  féroces  que  ceux  d’Âracan  :  on 
g’enfert  beaucoup  pour  le  labourage. 

On 
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On  voit  peu  de  chevaux  chez  les  Bengalais  : 
il  n’y  en  a  que  pour  les  gens  qui  font  fort-ri¬ 
ches  »  qui  les  tiennent  feulement -par  vanité  9 
pour  faire  figure ,  &  non  pour  B  utilité.  Les 
chevaux  de  Perfe  y  font  le  plus  eflimez. 

Les  pourceaux  y  ont  le  poil  fort  noir  :  ils 
'  font  charnus  ,  &  la  chair  en  efi  d’un  fort  bon 
goût  On  en  peut  avoir  deux,  du  poids  de 
cent  livres  chacun ■»  pour  une  rifdale.  Les 
Maures  n’ont  pas  moins  d’horreur  d’en  man¬ 
ger  que  les  Idolâtres  en  ont  de  manger  de  la 
vache  ,  quoi  -  que  ce  foit  par  un  autre  prin¬ 
cipe  j  car  les  uns  croient  que  la  vache  eft  fai n- 
ilte,  &  les  autres  que  îe  pourceau  efi  .fi  im¬ 
monde,  qu’ils  ne  voudraient  pas  feulement 
y  toucher. 

Les  brebis  n’y  ont  point  de  laine  :  leur 
peau  eft  couverte  d’un  poil  rouge  :  elles  font 
fales ,  morveufes ,  maigres ,  chétives ,  &  haut- 
montées  fur  leurs  jambes.  On  les  regarde 
comme  une  nourriture  méchante  &  mal-laine. 
Je  n’y  ai  point  vu  de  ces  brebis  de  Perfe  , 
qui  ont  de  fi  grofîes  queues. 

Au-contraire  les  chèvres  &  les  cabris  y  font 
admirables.  La  chair  en  eft  délicate  &  ex¬ 
cellente.  Les  Maures  en  mangent  beaucoup* 
l’ apte  tant  avec  des  raillns,  des  amandes,  du 
beurre,  du  ris,  des  épiceries &c. 

Les  rivières  y  fournifient  quantité  de  très- 
bon  poiflbn ,  &  les  cotes  de  la  mer  n’en  font 
pas  moins  bien  pourvues.  Les  Maures  favent 
auffi  fort-bien  l’a  prêter. 

Il  y  a  de  grofîes  tortues  de  mer,  fur  -  tout 
vers  le  golfe  de  Bellefoor,  &  proche  du  cap 

M  4  de 


Voiage  de  G  mit .  Schotttèn 

de  Palméris.  Nous  y  en  avons  pris  nous- 
mêmes  avec  nos  petits  bâtimens.  Car  quand 
le  feras  eft  calme  elles  paroilïent  au-deflus  de 
Peau  ,  comme  fi  elles  vouloient  fe  réchaufer 
par  les  raïons  du  Soleil.  Il  y  en  avoit  mê¬ 
me  qui  étaient  les  unes  fur  les  autres  ,  &  il 
y  a  de  Faparënee  que  c’étoit  pour  la  généra¬ 
tion. 

Elles  étaient  fi  lourdes  &  d’une  fi  grande 
lenteur  ,  qu’on  les  pouvait  prendre  avec  les 
mains.  Parmi  celles  que  nous  prîmes  ,  il  y 
en  avoit  de  deux  pies  &  demi  d’épaiflfeur. 
Lors  qu’un  homme  fc  mettait  fur  leur  dos  , 
elles  luttaient  fort-bien  contre  lui.  Leur  chair 
aprêtée  étoit  bonne  ,  délicate  ,  &  aprochoit 
fort  de  la  chair  de  veau. 

Pour  les  prendre,  on  tâche  de  les  tourner 
fens-deflus-deflous,  &  alors  elles  ne  font  plus 
en  état  de  fe  fauver.  Les  fémeîles  font  la 
nuit  leurs  œufs  fur  le  rivage  :  elles  y  en  îaiflent 
quelquefois  jufqu’à  deux  ou  trois  cents,  qu’el¬ 
les  enterrent  d’un  pie  dans  L  fable ,  &  elles 
lavent  bien  les  retrouver  en  fouillant.  Après 
les  y  avoir  mis  >  elles  s’en  retournent  dans  la 
mer. 

Ces  œufs  font  fort-bons  à  manger.  Leurs 
coques  ne  font  point  dures  ;  ce  n’eft  qu’une 
envelope  comme  du  papier.  Ils  font  un  peu 
plus  petits  que  les  œufs  de  poule ,  &  ils  ont 
tout-de-même  un  jaune  &  un  blanc.  Leurs 
écailles  fervent  à  faire  de  beaux  outrages,  des 
armoires»  des  cofres,  &  mille  autres  chofes 
qui  font  d’un  grand  ornement.  On  voit 
auiïi  à  Bengale  quantité  de  volatiles  prefque 
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de  toutes  les  efpéces  qui  fe  trouvent  ai 
leurs. 

II  y  a  parmi  les  Maures  de  fort- adroits 
tireurs  d’arc  ,  qui  ne  manquent  guéres  de 
tuer  en  volant.  Ils  ont  auffi  une  invention 
admirable  pour  prendre  les  canards  fauva- 
ges  ,  &  les  autres  oifeaux  qui  nagent  fur 
l’eau.  Ils  cherchent  un  oifeau  de  Telpéce  , 
ou  de  chaque  efpéce  qu’ils  veulent  atraperf 
ils  le  tuent  5  ils  le  vuident;  puis  iis  lui  rem¬ 
plirent  le  corps  de  quelque  choie  ,  &  le 
mettent  floter  fur  l’eau  ,  avec  quantité  de 
fruits  pourris  autour  dé  lui.  Âuffî-tôt  on 
voit  des  troupes  des  mêmes  oifeaux  fe  jet- 
ter  fur  Tapas.  Cependant  Poifeleur,  qui  cflf: 
dans  l’eau,  au  milieu  des  apas,  &  qui  a  la 
tête  dans  un  grand  pot  plein  de  petits  trous, 
par  où  il  peut  aifément  voir  ,  n’étant  pris 
par  les  oifeaux  pour  rien  moins  que  pour 
un  homme,  haufle  fes  mains  à  fleur  d’eau,, 
tout-autour  du  pot,  tire  les  oifeaux  par  les 
pies,  leur  tord  le  cou  fort  adroitement,  & 
les  fourre  dans  un  lac  qui  eft  autour  de  lui,, 
ne  manquant  prelque  jamais  d’en  prendre* 
autant- qu’il  en  faut  pour  remplir  le  fie. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  qtfil  y  ait  à  Ben¬ 
gale  des  multitudes  de  corne  illes&  d’oifcaux< 
de  proie,  puifque  les  Idolâtres ,  qui  les  regar¬ 
dent  comme  animez  par  les  Ames  dès- 
Damnés,  en  ont  une  fort  grande  pitié,  &  les 
nourrirent  avec  foin,  au- lieu-  de  les  tuer- 
Tous  ces  oifeaux-îà  font  hardis  &  rufés  plus» 
u’on  ne  fauroit  croire.  Non-feulement  ils» 
tiennent  autour  &  au  milieu  des  maifons 
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de  leurs  hôtes,  mais  même  ils  volent  de- 
dans  par  les  fenêtres,  par  les  chaffis  ,  par 
toutes  les  ouvertures.  Ils-  vent  au  milieu  de 
ceux  qui  mangent  ,  &  enlèvent  ce  qui  eft 
dans  les  plats  fur  la  table.  Ils  paflrnt  la 
nuit  dans  les  arbres  ,  &  le  jour  à  chercher 
la  proie.  Ils  fe  placent  fur  les  maifons ,  & 
font  des  bruits  terribles  avec  leurs  cris. 

Comme  la  plupart  des  Indiens  font  leur 
cuifiîip, dans  les  cours  de  leurs  maifons,  il 
arrive  fouvent  que  dès  que  la  cuifiniére  tour¬ 
ne  le  dos  ,  les  corneilles  viennent,  &  em¬ 
portent  le  rôti ,  comme  nos  chats  font  auffi 
quelquefois  ,  &  elles  le  font  encore  plus 
adroitement  que  les  chats  ,  lî-bien  que  les 
plus  fins  y  font  atrapez.  Il  n’eft  pas  mê¬ 
me  aifé  aux  Chrétiens  &  aux  Maures  de  les 
tuer,  tant  elles  fontrufées,  &  lavent  éviter 
les  chalïèurs.  Lors- qu’il  y  en  a  quelqu’une 
de  blcfifée ,  toutes  les  camarades  font  un  tin¬ 
tamarre  épouvantable,  comme  pour  la  plain¬ 
dre,  &  pour  quereller  celui  qui  a  tiré. 

Elles  vont  fe  percher  fur  le  dos  des  buf¬ 
fles  ,  &  après  en  avoir  tiré  le  poil,  elles 
leur  piquent  la  chair,  &  en  tirent  tant  de  pe¬ 
tits  morceaux ,  qu’elles  leur  font  de  grandes 
plaies.  En -vain  les  buffles  font  joiier  leurs 
queues,  poulies  chafièr;  elles  demeurent 
fermes,  &  ces  miférables  animaux  font  man¬ 
gez  tout-vifs  par  les  corbeaux  &  par  les  cor¬ 
neilles.  C’eft  ce  que  nous  avons  vu  plu- 
fieurs  fois  à  Aracan  ,  auffi -bien  qu’à  Ben¬ 
gale. 

On  voit  dans  ce  même  Roïaume>  &  dans 
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pluiîeurs  autres  païs  des  Indes ,  une  clpéce  d’é~ 
eoreüil ,  dont  si  y  en  a  quelques-uns  qui  font 
gris  &  un  peu  tachetez ,  mais  la  plupart  font 
rougeâtres.  Ils  ont  suffi  de  belles  queues  ? 
comme  ceux  qu’on  voit  en  Hollande,  n’étant 
pas  moins  agiles»  &  fautant  adroitement  d’un 
.arbre  à  l’autre.  Ils  font  beaucoup  de  donv* 
mage  aux  plantes  &  aux  fruits.  Quand  on  en 
peut  prendre ,  ils  donnent  bien  du  jdaifir  par 
leur  adrefle. 

On  trouve  encore  dans  tous  ces  païs-là ,  de 
.fort  gros  rats,  qui  fouillent  clans  la  terre  >  & 
fous  les  maifons  qu’ils  renverfent  quelque¬ 
fois,  outrepluficurs  autres  dommages  qu’ils 
.font  aux  habitans  :  ils  font  fi  forts  qu’ils  fe  bat¬ 
tent  contre  les  chats. 


Quelquefois  auffi  les  campagnes  de  toutes 
les  Indes  fe  trouvent  couvertes  de  légions  de 
fauterelles  ,  qui  y  font  de  grands  delbrdres* 
.broutant  ce  qui  fe  trouve  de  fruits  iuf  la  face* 
de  la  terre  3  &  c’eô  ce  qui  caufe  la  difette  & 
la  cherté  des  vivres. 


Mais  il  n’y  a  pas  moins  de  fourmis  par- tout* 
&  il  y  en  .a  toujours.  J’ai  vu  les  eloifons  êc 
les  murailles  .de  plufieurs  maifons  qui  étoient 
d’argile,  creufées  &  mangées  par  ces  infefles* 
&  j’en  ai  vu  tomber  par  cette  voie.  Ce  qui 
les  multiplie  miférablement  efi  cette  extrava¬ 
gante  croïance  des  Sénateurs  de  Pitagore ,  qui 
,ne  leur  permet  pas  de  rien  tuer. 

Les  navires  même  ne  font  pas  éxemts  de# 
^teintes  ce  cette  vermine.-  Dans  la  chambre 
du  Capitaine ,  nous  étions  obligez  de  mettre 
Jes  quatre  pies  de  la  table  en  des  baffins  pleins* 
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d’eau  ,  de -peur  qu’il  n’y  en  eût  qui  montât 
fent.  11  n’y  a  que  cette  voie  qui  en  puiflega^ 
rantir  ,  parce- que  les  fourmis  fe  noient  ai  Cé¬ 
ment.  Il  faut  que  tous  les  meubles  des  Mau¬ 
res  &  des  Chrétiens,  cailles  ,  cofresf,  armoi¬ 
res,  tables,  &c.  aient  ainfi  les  pics  dans  l’eau, , 
ou  bien  tout  ce  qu’ils  ont  fera  rongé  &  per¬ 
du,  livres,  habits,  vivres  8cc.Sc  la  chofe ar¬ 
rive  en  très  peu  de  tems.  On  ne  fauroit  di¬ 
re  avec  quelle  vîtefîè  un  pain  eft  creufé  :  on 
le  croit  entier  qu’il  n’y  a  plus  que  la  croûte. 

Ce  n’efl  pas  que  tout  cela  foit  mangé  fur  le 
champ:  les  fourmis  en  emportent  la  meilleu¬ 
re  partie,  comme  à  grand’ hâte  ,  dans  les  ma- 
gàfins  qu’elles  fe  font  choiiîs  pour  mettre  leur 
provilîon  d’Hiver.Il  y  en  a  de  lî  grandes,  qu’el¬ 
les  font  de  la  longueur  du  doigt.  Elles  mor¬ 
dent  bien-fort,  &  endommagent  les  herbes  * 
les  plantés,  même  jufqu’aux  arbres. 

On  trouve  des  rhinocéros  non- feulement  à 
Pafane  ,  à  Queda  ,  à  Perach  ,  dans  la  gran¬ 
de  Java  ,  mais  auflî  en  plufîeurs  autres  païs 
des  Indes,  particuliérement  dans  celui  de  Ben¬ 
gale,  quoi  que  je  n’y  en  aïe  point  vu;  Je  n’en 
ai  jamais  vû  qu'  au  cap  de  Bonne  -  efpérancc , 
c’eft  à-dire  que  j’y  en  ai  vu  la  peau  d’un  qu’on 
avoit  vuidé  apres  fa  mort ,  &  rempli  d’autres 
matières,  pour  en  conferver  la  peau  avec  tou¬ 
te  fa  forme.  Les  Portugais  les  nomment  Aba* 
da.  On  n’en  prend  que  fort  -  rarement  ,  & 
avec  une  peine  extrême,  à-caufe  de  leur 
£  >rce  &  de  leur  violence ,  qui  font  extraor* 
dinaires.  , 

Quelques-uns  ont  cru  que  cet  animal  étoit 
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la  véritable  licorne  que  tant  de  gens  ont  cher¬ 
chée  fans  la  pouvoir  trouver.  Pour  moi  je  fuis 
perfuadé  que  j’ai  vu  ailleurs  une  véritable  cor¬ 
ne  de  licorne  5  mais  elle  étoit  beaucoup  plus 
grande  ,  plus  longue  ,  &  d’une  toute  autre 
forme  que  celle  du  rhinocéros  5  ce  que  je 
dis  ici  feulement  comme  mon  opinion  ,  & 
non  pour  établir  la  chofe  comme  tout-à  fait 
certaine. 

Le  rhinocéros  eft  à  -  peu  -  près  de  la  gran¬ 
deur  &  de  la  forme  d’un  éléftnt  ,  mais  il  a 
les  jambes  plus  courtes  :  c’eft  ce  qui  fait 
qu’il  ne  paroi  t  pas  fi  puiflànt.  Il  a  prefque 
un  groîiin  de  pourceau  ,  hormis  qu’il  eft  un 
peu  plus  pointu,  Sa  corne  fort  du  haut  d’en¬ 
tre  fes  deux  nafeaux.  Elle  eft  fort  épaiflè  par 
le  bas  ,  &  vers  le  haut  elle  devient  aiguë. 
Elle  eft  d’un  vert  bmn  ,  &  non -pas  noire  * 
ainfi  que  quelques-uns  l’ont  écrit.  Quand 
elle  eft  plus  grife ,  ou  qu’elle  tire  fur  le  blanc, 
elle  fe  vend  plus  cher  :  mais  elle  eft  tou¬ 
jours  chère,  car  on  l’eftime  auflï  beaucoup 
aux  Indes.  Il  a  encore  une  autre  corne  qui  eft 
plus  petite,  fur  fa  panfe,  droit  au- deAus  des 
jambes  de  devant. 

La  peau  de  cet  animal  paroît  inégale ,  ra- 
boteule  &  comme  écaillée.  Elle  eft  d’un  cen¬ 
dré  brun,  fans  poil ,  &  fi  dure  qu’un  fkbre 
ne  la  fauroit  couper.  Beaucoup  de  gens  ont 
écrit  que  fes  cornes  ,  fa  peau,  fes  dents  ,  fit 
chair,  fon  fang,  fes  ongles,  fa  fiente  même, 
font  des  contrepoifons.  Gn  tient  aufïl  qu’ils 
font  ennemis  des éléfans ,  qu’ils aiguifent leur 
grande  corne  contre  les  cailloux ,  pour  la  fai- 
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rc  entrer  dans  le  ventre  de  ceux-ci  ,  où  ih 
ont  la  peau  plus  tendre  3  &  en  même  tems 
les  rhinocéros  pa'fîcnt  entre  leurs  jambes ,  & 
tâchent  de  les  renverfer.  Mais  s’ils  manquent 
leur  coup  ,  les  éléfans  ne  les  manquent  pas$ 
ils  les  renverfent  de  leurs  trompes  >  les  fou¬ 
lent  aux  piés  ,  &  les  déchirent  de  leurs 
dents. 

Les  JJengaîoîs  n’ont  pas  fi  grand’  peur  des 
rhinocéros,  que  des  tigres  qui  font  a  un  na¬ 
turel  encore  plus  faroûche,  &  beaucoup  plus 
malin:  car  les  rhinocéros  n*ataquent  pas  or¬ 
dinairement  ,  &  iis  ne  fe  mettent  en  fureur 
que  quand  ils  font  ataquez.  Mais  alors  ils 
font  de  la  dernière  férocité  :  ils  grognent  com- 
des  pourceaux  :  ils  renverfent  les  arbres,  & 
tout  ce  qui  eft  devant  eux.  On  dit  ,  &  il  y 
a  beaucoup  d’aparence ,  qu’ils  fe  tiennent  dans- 
les  bois  qui  font  le  long  de  la  rivière  de  Pi- 
pely ,  &  du  Gange:  car  les  campagnes  balles- 
&  défertes  qui  y  font,  parodient  toutes  pro¬ 
pres  pour  fervir  de  retraites  à  de  pareils  and 
maux» 

Les  tigres  &  les  léopards ,  qui  font  fort  com¬ 
muns  dans  toutes  les  Indes  ,  font  auffi  leur 
retraite  dans  les  bois  ,  &  fur- tout  dans  ces 
mêmes  balles  terres  de  Bengale  ,  qui  n’ont 
point  encore  été  cultivées  En  éfet  nous  voi¬ 
lons  les  habitans  trembler  de  fraïeur  quand 
ils  dévoient  palïèr  dans  ces  lieux-là.  Je  me  fou- 
viendrai  toute  ma  vie  d’un  foir  que  nous  nous 
trouvâmes  au-milieu  de  ces  déferts ,  juftement 
dans  un  endroit  qui  ell  apellé  le  bois  des  ti¬ 
gres  j  a-caufe  de  la  quantité  qu’il  y  en  a  or- 
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dinairement.  Nous  cherchions  au  clair  de  la 
Lune  >  un  village  habité  par  des  Idolâtres» 
Lors- que  nous  l’eûmes  trouvé  ,  &  que  nous 
y  eûmes  fait  nos  afaires,les  Indiens,  en  nous 
difant  adieu  ,  nous  avertirent  avec  beaucoup 
d’ardeur,  de  prendre  garde  à  nous  dans  les 
lieux  où  nous  allions  paflêr ,  nous  affurant  que 
pas  un  d’entre  eux  n’auroit  ofé  les  traverfer 
pendant  la  nuit,  ni  même  fur  le  foir,  à-caufe 
des  tigres  %  contre  îefquels  le  village  même 
ne  fe  trouvoit  pas  en  feureté. 

Nous  fîmes  nos  remercîmens  à  ces  gens-làÿ 
&  nous  marchâmes  de  file  au-travers  des  bois* 
parce-qu’il  n’y  avoit  point  de  fentier  battu* 
Nous  étions  au  nombre  de  cinq  ou  fix  ,  & 
nous  faifions  le  plus  grand  bruit  qu’il  nous 
étoit  poffible,  pour  épouvanter  ces  bêtes  féro¬ 
ces.  Notre  Quartier-maître ,  qui  étoit  le  der¬ 
nier,  parce-qu’il  marchoit  fort-mal ,  Sc  qui 
fans  doute  regardoit  fouvent  derrière  lui  de 
fraieur ,  vit  fur  fes  talons  un  fort  grand  chièn 
qui  nous  fiai  voit  tout-fuant  &  hors  d’haléne* 
A  cet  afpeê):  ce  fut  une  chofe  merveilleufe  de 
voir  marcher  la  Quartier-maître ,  qui  n’avoit 
point  de  jambes  auparavant  :  il  fcmbîoit  alors 
que  le  vent  le  pouffât  &  qu’il  eût  des  ailes» 
II  fut  bien -tôt  à  la  tête  des  autres,  &  en  pat 
fant  le  long  de  nous  il  crioit  de  toute  fa  for¬ 
ce,  Un  Tigre,  un  Tigre»  Mais  on  ffeut  pas  plu* 
tôt  jetté  la  vue  fur  la  bête  ,  qu’on  vit  que! 
animal  c’étoit  :  il  s’atacha  même  à  nous  fui- 
vre,  comme  pour  fe  fauver  en  notre  com¬ 
pagnie  ,  &  la  fraieur  de  notre  camarade 
nous  fournit  fujet  de  rire  pendant  notre 
voiage*  II 
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II  eft  vrai  que  le  tigre  eft  fort  altéré  dû  fang* 
humain,  de-même  que  du  fang  des  bêtes.  U 
guette  les  hommes  comme  le  chat  guette  la 
fouris ,  &  fe  jette  dcfîus  de  la  même  maniè¬ 
re.  Du  premier  faut,  quand  il  en  voit  un,  il 
lui  enfonce  fes  ongles  des  pies  de  devant  dans 
les  épaulés,  &  incontinent  il  le  déchire  avec 
fes  dents.  On  peut  dire  qu’un  homme  qui 
eft  pourfhivi  d’un  tigre,  eft  perdu  j  mais  d’or¬ 
dinaire  il  eneft  aufïi-tôt  attaqué  qu’éfraïé,  & 
il  n’a  pas  le  tems  de  foufrir  beaucoup  de  fom 
éfroi. 

Le<s  tigres  de  Bengale  font  gros  comme  des 
veaux.  Ils  refiemblent  prefque  à  nos  chats, 
tant  par  la  tête,  que  par  la  figure,  &  par  le 
m animent  &  l’agiiité  de  leurs  membres  $  mais 
quelque  raport^qu’il  y  ait  entre  ces  deux  for¬ 
tes  d’animaux,  il  régné  dans  les  tigrcsuncer- 
tain  air  afreux,  qui  infpirede  la  terreur.  Leurs* 
griffes  font  femblables  à  celles  du  lion.  Leur 
peau  eft  unie  &  luflrée  :  le  poil  en  eft  noir,  ou- 
blanc,  ou  rouge,  &  marqueté  de plufieurs ta¬ 
ches,  ce  qui  le  rend  beau  &  en  fait  eftimer 
la  peau  dans  tous  les  pais  des  Indes. 

On  paffe  de  jour,  avec  beaucoup  plus  de 
feureté  que  de  nuit,  dans  les  déferts  de  Benga*? 
le  :  car  la  nuit  les  tigres  &  les  autres  bêtes 
féroces  font  beaucoup  plus  hardies  à  fortir  de 
leurs  retraites ,  de  leurs  broufïàilles ,  de  leurs 
cavernes.  Il  y  en  a  même  qui  vont  jufques 
dans  les  maifons  &  dans  les  villages,  où  el¬ 
les  atrapent  des  gens  &  les  dévorent. 

Les  tigres  ofent  même  ataquer  les  gens  à 
cheval  y  &  les.  plus  puifîàns  buffles ,  qu’ils  dé- 

chu 
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ehirent  tout- vifs,  de  quoi  il  y  a  eu  des.  exem¬ 
ples  pendant*  notre  féjour  à  Bengale.  Les  Ben¬ 
galais  &  les  autres  habitans  des  Indes,  vont  à 
la  chafle  de  ces  cruelles  bêtes.  Pour  cetéfet 
il  s’affemble  une  multitude  de  gens ,  chafifèurs, 
enchanteurs ,  joueurs  d’inftrumens  ,  &  autres 
fpeélateurs  ,  qui  font  tous  d’étranges  poflures» 
&  des  tours  extraordinaires ,  jufques-à-ceque 
parleurs  prétendues  conjurations  ils  aient  attiré 
un  ou  plufieurs  tigres  ,  qu’ils  prennent  enfin* 
On  tient  pour  certain  que  le  tigre  &  le 
rhinocéros  s’aiment  &  fe  favorifent  $  car  on 
prétend  favoir  bien  certainement  que  ceux  de 
l’une  &  de  l’autre  efpéce ,  qui  font  dans  les  bois 
de  Bengale,  ne  s’y  font  jamais  la  guerre 5  & 
en  éfet  il  y  a  beaucoup  d’aparence.  Laraifon 
que  les  Indiens  en  rendent,  efl:  que  les  tigres, 
après  avoir  dévoré  &  mangé  trop  avidement 
la  chair  des  hommes  &  des  bêtes  ,  en  font 
malades ,  &  qu’ils  trouvent  leur  remède  dans 
la  fiente  du  rhinocéros ,  qui  vit  principale¬ 
ment  d’herbes  vertes  qui  ont  une  grande  vertu, 
laquelle  fe  cenferve  dans  le  fient,  &  lâche  le 
ventre  du  tigre.  Ce  raifonnement  ne  regarde 
pas  feulement  les  tigres  ,  on  le  fait  valoir  mê¬ 
me  à  l’égard  des  hommes  ,  les  Indiens  tenant 
que  ce  fient  leur  eft  également  fain  &  utile* 
Les  épouvantables  crocodiles  que  les  Indiens 
nomment  Caïmans  ,  &  les  Portugais  Legarto 
font  fort  communs  dans  plufieurs  païs  des 
Indes.  Il  y  en  a  quantité  dans  le  Gange ,  & 
dans  les  autres  grandes  rivières  de  Benga* 
le.  On  les  met  au  rang  des  amphibies.  Ils 
font  grands,  forts,  hardis,  extrêmement  ru- 
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fés,  &  ils  multiplient  beaucoup.  Dans  la  gé¬ 
nération  le  mâle  efl  fur  le  dos  de  la  femelle» 
qui  fait  quelquefois  quarante  ou  cinquante 
œufs,  qu'on  dit  qui  éclofent  dans  cinquante 
à  foixante  jours.  On  ne  voit  aucun  animal 
qui  d'une  suffi  petite  matière  que  celle  dont 
cet  amphibie  eft-  engendré,  par  vienne  à  la  gran- 
deur  &  grof&ur  dont  i!  eft. 

J  en  ai  vu  plufieurs  fois  le  long  du  Gange, 
&  dans  la  rivière  de  Pipely,  qui  avoient  vingt 
ou  vingt  cinq  pies  de  long  ,  ou  plus  encore, 
&  ils  étfoient  suffi  gros  qu'un  poinçon  de  vins 
cependant  leurs  œufs  ne  font  pas  fi  gros 
que  des  œufs  d'oie.  Ils  font  à-peu-près  jfem* 
blables  aux  le  fards.  Ils  ont  la  tête  fort  large, 
mais  elle  fe  termine  un  peu  en  pointe,  à  peu- 
près  comme  le  groüin  d'un  pourceau.  lis  ou¬ 
vrent  la  gueule  fort-grande  &c  jufques  aux 
oreilles  :  ils  ont  des  rangées  de  dents  très 
fortes,  &  qui  s’affemblent  bien  jufte. 

Ceux  qui  en  ont  iaifie  des  deferiptions  par 
écrit  >  ont  dit  qu’ils  n’ont  point  de  langue. 
Ils  ont  les  yeux  noirs ,  grands  &  ronds.  Ils 
ne  remuent  que  la  mâchoire  d’enhaut  * 
celle  d’embas»  qui  eft  la  plus  petite»  eft  im¬ 
mobile.  Lors -qu’en  courant  ils  veulent  fe 
tourner ,  ils  y  ont  de  la  peine,  leurs  vertèbres 
n’étant  pas  bien  difpofées  pour  cela  5  mais  ils 
courent  fort  vîte  droit  devant  eux.  Ceux  qui 
favent  leur  "  défaut  ,  ont  moins  de  peine  à 
les  éviter ,  quand  ils  en  font  pourfuivis  5  & 
c’eft  fouvent  par-là  que  la  proie  leur  écha- 
pe. 

Ils  ont  quatre  pies  armes  de  griffes,  &  ils 
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y  ont  une  force  extraordinaire.  Leur  queue» 
dont  le  bout  eft  pointu  »  eft  prefque  aufiî  lon¬ 
gue  que  leur  corps.  Ils  ont  la  peau  dure,  iné¬ 
gale  ,  écaillée,  &  fouvent  elle  réfifte  aux 
coups  de  moufquet.  Pour  les  tuer  il  faut  leur 
donner  fous  le  ventre  »  où  la  peau  eft  plus 
tendre.  Ils  font  dsum  gris  enfoncé,  &  à  peu- 
près  de  la  couleur  de  la  boue,  où  ils fe tien¬ 
nent  fouvent  fans  qu’on  les  aperçoive  ~  mais 
quand  on  en  eft  proche,  ils  lavent  bien  fe 
montrer ,  &  Pon  a  befoin  de  courir  très-vi¬ 
te,  &  de  faire  bien  des  détours  pour  les  évi¬ 
ter. 

Ils  font  tous  les  jours  comme  à  Pâfût ,  le 
long  des  rivières ,  fur-tout  quand  Peau  eft  baf¬ 
fe»  &  en  attendant  Pocaiîon  de  faire  capture 
ils  s’échaufent  au  Soleil.  Ils  paroiflent  là  com¬ 
me  des  baîteaux  ou  des  canots  renverfez.  Quoi¬ 
que  notre  bâtiment  nageât  fort-près  d’eux  ,  ils 
demeuraient  fouvent  immobiles,  pendant-que 
nous  paillons. 

Ils  ont  fort  fouvent  la  gueule  toute-ouverte, 
afin -qu’un  petit  oifeau,  que  nous  nommons 
Roitelet,  y  entre  pour  les  délivrer  des  vers 
qu’ils  ont  aux  dents  &  aux  gencives,  dont 
cet  oifeau  fe  nourrit.  Ils  vivent  de  chair 
&  de  poiiïonj  mais  ils  font  tout-à-fait  fri¬ 
ands  de  chair  humaine,  &  ufent  de  beau¬ 
coup  d’adreiïe  pour  s’en  pourvoir.  Ils  de¬ 
meurent  patiemment  dans  une  place,  &  mê¬ 
me  ils  y  dorment  jufques-à-ce  qu’il  y  ait  pro¬ 
che  d’eux  quelque  proie  fur  laquelle  ilspuif- 
fent  avidement  fe  jetter. 

Ife  courent  6c  nagent  fort  vite,  mais  ils  ne 

fe 
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fc  tournent  pas  plus  aifément  dans  l’eau  que 
fur  terre.  De  nuit  ils  vont  fort-avant  fur  ter¬ 
re  chercher  de  la  pâture ,  &  ils  trouvent  fou- 
vent  des  fangliers,  des  veaux ,  des  brebis  ,  de 
grands  chiens.  Un  jour  que  nous  étions  à 
Bornéo,  dans  le  golfe  de  Caïelle,  les  gens  de 
l’équipage  n’aiant  point  vu  un  grand  chien  de 
chafîe  qui  apartenoit  au  Capitaine,  &  l’aiant 
beaucoup  cherché,  ils  en  trouvèrent  le  len¬ 
demain  quelques  relies  fur  le  bord  de  l’eau, 
où  un  Caïman  Y  avoir  mangé.  On  me  les  en¬ 
tend  point  venir  ,  fi  ce  n’efl:  quelquefois  par 
un  craquement  de  dents  qu’ils  font. 

Il  fout  bien  prendre  garde  à  foi,  quand  on 
fe  baigne  dans  les  rivières  de  Bengale  &  dans 
le  Gange ,  &  il  n’y  faut  pas  nager ,  car  ils  la¬ 
vent  atraper  les  gens  ,  &  fur-tout  les  nageurs,; 
d’une  manière  dont  on  ne  peut  fe  garantir,, 
&  ils  dévorent  un  homme  tout  d’un-CGup*  l'en¬ 
terrant  ainfi  tout -vif  dans  leur  afreux  corps.. 
Souvent  auffi  ils  tirent  leur  proie  au  fond  de 
l’eau ,  pour  l’y  dévorer.  Ils  ataquent  même 
les  petites  barques  des  Bengalois ,  &  y  faifif- 
fent  quelque  mifërable  pêcheur.  C’efl  ce  qui 
fait  qu’on  ne  voit  ni  batteaux  ni  canots  furie 
Gange  ,  ni  fur  les  autres  rivières  de  ce  païs- 
lâ  ,  quoi  qu’on  fâche  fort  bien  les  bâtir  ,  & 
qu’on  &  y  conftruifè  des  vaifïèaux  du  port  de 
deux,  trois,  quatre,  &  jufqu’à  cinq  cents  laf- 
tes ,  ou  mille  tonneaux ,  ai  nu¬ 


que  j  en  ai  vu 


fur 


les  chantiers  à  Pipely.  Ce  font  les  Maures, 
qui  les  navigent,  &  qui  les  mènent  à  Coro¬ 
mandel,  dans  la  mer  Rouge,  enPerfc,  à  Su¬ 
rate  &  à Téxemple  des  Hollandoîs,  qu’ils  ont 
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tâché  d’imiter  en  ce  point,  depuis  que  ceux- 
ci  fe  font  établis  dans  leurs  païs. 

Ils  y  prennent  auffi  des  crocodiles ,  de  quoi 
les  Indiens  ne  paroifloient  pas  s’avifer.  Pour 
cet  éfet  ils  atachent  de  gros  hameçons  à  des 
chaînes  de  fer  >  ou  à  de  grolïès  cordes  ,  &  ils 
mettent  une  pièce  de  chair  à  l’hameçon.  Lors 
que  les  crocodiles  fe  voient  pris,  ils  font  des 
cris  terribles.  Les  Chinois  tiennent  que  la 
chair  des  jeunes  Caimans  eft  fort  délicate» 
quand  ils  Pont  aprêtée  à  leur  manière  :  on  pré¬ 
tend  qu’elle  aproche  fort  du  goût  &  de  la  blan¬ 
cheur  de  celle  des  chapons. 

Je  Reviens  maintenant  à  la  fuite  de  notre 
Voiage.  Notre  vaiflteau  étant  entré  dans  le  Gan¬ 
ge,  &  s  étant  rendu  au  lieu  de  fadeftination, 
nous  nous  trouvâmes  fruftrez  de  Pefpérance 
que  nous  avions  eue  d’aller  en  Perfe ,  &  on  re¬ 
chargea  bientôt  le  navire  pour  le  retour  à  Bata¬ 
via.  Comme  j’étois  toujours  à  Ougli,j’apris  que 
notre  Maître  de  vaifièau  aiant  trop  bu ,  félon  la 
coutume,  étoit  tombé  de  deflus  le  pont  dans  le 
fond  de  cale ,  qu’il  s’étoit  rompu  une  jambe ,  & 
que  l’on  me  demandoit  à  bord  pour  le  fccourir. 

L’onzième  de  Février  1664.  à  fept  heures 
du  foir ,  le  tems  étant  fort  clair ,  il  fe  fit  à  Ben¬ 
gale  une  éclipfe  de  Lune,  qui  dura  une  grande 
heure  &  demie  ,  de-forte  qu’au-lieu  de  la 
pleine  Lune,  il  fembloit  quelle  fût  à  fon  re¬ 
nouveau  »  &  on  ne  la  revit  dans  fon  plein  que 
fur  les  dix  heures  du  matin . 

Nos  Aîmanacs  de  Hollande  marquoient  que 
cette  éclipfe  fedevoit  faire  furlè  midi,  &que 

par 
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par  cette  raifon  elle  ne  s’apercevroit  pas  en 
Hollande ,  mais  qu’on  la  verroit  dans  les  par» 
lies  orientales  de  PAfîe,  telles  que  la  Chine , 
le  Japon  ,  les  Grandes  Indes,  Aracan,  Fegu, 
Siam  î  Sumatra ,  Java ,  les  Moluques.  Cela  fc 
trouva  véritable  f  parce- qu’autant  que  ces  pais- 
là  font  plus  à  l’Orient  que  n’eft  la  Hollande,  au¬ 
tant  ont-ils  plutôt  le  jour  &  la  nuit,  le  lever 
du  Soleil  &  de  la  Lune ,  qu’on  ne  Pa  en  Hol¬ 
lande. 

Cette  occafion  nous  fit  voir  jufqu’où  vont 
les  fuperftitions  des  Idolâtres,  fur-tout  des 
Gcntives,  qui  s’en  allèrent  par  troupes,  hom¬ 
mes  &  femmes ,  fe  mettre  dans  le  Gange  ,non- 
obfiant  le  danger  d’être  dévorez  par  les  cro¬ 
codiles.  Après  s’y  être  bien  lavez,  ils  retour¬ 
nèrent  fur  le  bord  de  Peau  ,  faire  leurs  prières 
à  haute  voix ,  &  crier  tous  à  la  fois ,  de  toute 
leur  force ,  comme  des  gens  qui  font  dans  le 
plus  extrême  danger,  &  prêts  à  périr,  &  cet 
horrible  tintamarre  dura  jufques-à-ce  que  l’é- 
clipfefût  paflee.  Lorsqu’ils  revirent  la  Lune, 
ils  redoublèrent  leurs  cris  $  ils  frapérent  dans 
leurs  mains  5  ils  chantèrent  5  ils  danférent  & 
fautèrent  tout~de  même  qu  auraient  pu  faire 
des  troupes  d’ivrognes* 

Le  treizième  de  Février)  un  yacht  nommé 
Le  Veau ,  qui  venoit  du  Japon  par  Malaca,  aiant 
remonté  le  Gange ,  vint  jetter  l’ancre  auprès 
de  notre  vaiflfeau.  .  Les  gens  de  l’équipage 
nous  aprirent  lafàcheufe  nouvelle  du  naufrage 
qu’avoiént  fait  fur  les  côtes  du  Japon  La  Bulle 
de  Poivre  &  Vollenhove ,  deux  flûtes  qui  étoient 
parties  de  Batavia  l’année  précédente  ,  pour 
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aller  trafiquer  au  Nord,  dont  tous  les  équipa¬ 
ges  avoient  péri.  La  même  tempête  avoit 
aufli  dématé  les  fîx  autres  vaifleaux  qui  alloient 
de  compagnie  avec  ces  deux  premiers ,  &  ils 
avoient  eu  beaucoup  de  peine  à  fe  fauver. 

Mais  s’ils  avoient  été  ainfi  maltraitez  en 
allant  au  Japon ,  ils  ne  le  furent  pas  moins  en 
revenant,  &  même  le  Gravetànde ,  un  de  ceux 
qui  étoient  le  plus  richement  chargez,  périt 
aulïi.  Ces  trois  naufrages  nous  firent  perdre 
beaucoup  de  monde ,  plufieurs  bons  Gficiers 
de  notre  connoifîance  particulière,  &  de  nos 
amis  ,  &  mirent  beaucoup  de  familles  en 
deuil  à  Batavia. 

Lors- que  notre  vaifièau  eut  fa  charge  de 
falpêtre,  nous  defeendimes  le  Gange,  &aiant 
pafle  par  le  travers  du  fort  de  Tanna,  du  bois 
d’Aîéxandre,  de  la  rivière  de  Calcula,  nous 
allâmes  mouiller  l’ancre  à  l’embouchure  de  cel¬ 
le  de  Jiliifaar.  Là  les  gens,  de  Féquipage  étant 
defeendus  à  terre ,  pour  aller  couper  du  bois  ,  ils 
apportèrent  à  bord  un  ferpent  de  dix  pies  de 
long  qu’ils  avoient  pris.  Eiifuite  nous  defeen- 
dimes  par  le  travers  dTÛa  de  Gale,  &de  Sa- 
gor,  &  enfin  étant  fortis  du  Gange,  ncus 
allâmes  ancrer  à  la  rade  de  Pipely ,  proche  lu 
Soleil  Levant,  où  Matthieu  van  den  Broeck, 
Directeur  à  Bengale ,  ai ant  -laifle  fon  emploi 
entre  les  mains  de  Roger  van  Heiningén ,  de- 
voit  s’embarquer  pour  retourner  à  Batavia. 

Ainfi  nos  deux  vaiflraux  mirent  à  la  voile, 
celui  que  van  den  Broeck  monte it  portant  le 
pavillon.  Nous  pafîames  fous  la  Ligne  le 
vingt-troifiême  de  Mars  1664.  &  le  vingtième 

d’Àvril 
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d’Âvril  nous  fûmes  à  la  vue  de  fille  Engano^ 
puis  le  lendemain  à  la  vue  de  Sumatra,  Enfin 
le  vmgt-fixiême  d’ Avril,  nous  mouillâmes  l’an¬ 
cre  à  la  rade  de  Batavia ,  où  l’on  étoit  fort  en 
peine  de  ce  qu’il  y  avoit  longtems  qu’il  n’é- 
fcoit  venu  aucun  vaifleau  de  Hollande* 

Lors-que  nous  eûmes  déchargé  une  partie 
de  notre  falpêtre ,  nous  allâmes  mener  le  ref- 
te  à  la  petite  ifîe  Onruft  ,  d’où  nous  allâmes 
prendre  du  left  à  une  autre  petite  ifle  nom¬ 
mée  Rotterdam  5  puis  nous  retournâmes  à 
Batavia.  Nous  y  trouvâmes  feize  vaiflèaux 
venus  de  Ceilon,  de  Coromandel  ,  de  Gu- 
faratte  ,  de  Pcrfe  ,  de  Japara  ,  d’Amboine  , 
deMacaflar,  dejambaie.  Nous  yvîmesauflt 
terrir  quatre  navires  &  une  flûte,  qui  veooient 
de  Hollande,  &  qui  avoient  aporté  quantité 
de  vivres  dont  on  avoit  grand  befoin. 

D’un  autre  côté  on  en  fit  partir  plufîeurs 
pour  différens  païs,  &  enfin  la  flote  équipée 
en  guerre  pour  aller  vers  le  Nord ,  fe  trouva 
en  état  de  faire  voiles.  Le  vaifleau  fur  le¬ 
quel  j’avois  été  depuis  quelques  mois,  fut 
joint  à  cette  flote  :  mais  j’avois  deflein  de  m’en 
retourner  dans  les  Provinces  Unies, &  non  d’al¬ 
ler  vifiter  les  côtes  de  la  Chine.  Dans  cette  vue , 
je  tâchai  de  me  mettre  fur  un  autre  navire  > 
&  je  m’embarquai  fur  YQutshoorn  ,  qui  étoit 
du  nombre  de  ceux  qui  étoient  venus  de  Hol¬ 
lande  ,  &  que  j’efpérois  qui  y  retourneroit 
bientôt. 

Cependant  l’armement  naval  partit,  fous  le 
commandement  de  l’Amiral  Borth.  II  con- 
iîfloit  en  douze  vaiffèaux  légers  ,  afin-qu’ils 
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puflent  relâcher  proche  de  Taïovan,  de  For- 
mofe  ,  8c  dans  les  rivières  ,  golfes  &  baies 
de  la  Chine ,  &  ÿ  troubler  le  commerce  des 
Chinois  nos  ennemis,  e 
avec  les  Tartares  , 
avec  nous. 


qu? 


a  favorifimt  le  nôtre 
avoient  fait  alliance 


Le  trentième  de  Juillet  1664.  la  Bourgeoise 
de  Batavia  fe  mit  fous  les  armes ,  ainfi-que  cela 
fe  pratique  tous  les  ans.  Pende  tcms  après  le 
Sr.  Jean  Maetfuyker  prit  une  fécondé  femme , 
qui  étoit  bien  jeune  pour  un  homme  de  fou 
âge,  mais  elle  étoit  jolie.  Elle  étoit  fille  d’un 
Pafteur,  &  veuve  de  Simon  Kors,  qui  âvoit 
été  Gouverneur  de  Tcrnaîe.  Tout  fe  pafîa 
•modeftement  &  fans  trop  de  pompe.  Ce 
qu’il  y  eut  de  plus  éclatant,  fut  quelques  feux 
d’artifices ,  qu’on  fit  jouer  au  commencement 
de  la  nuit ,  devant  (on  Hôtel. 

Le  Sr.  Rijklof  van  Goens  étant  venu  à  la 
rade -pour  vifiter  les  vaifîèaux ,  &  en  choifir 
•un  fur  lequel  il  pût  aller  à  Ccilon  &  à  Mala¬ 
bar,  le  Outshoorn  lui  donna  dans  la  vue.  En 
éfet  il  étoit  encore  affez  neuf 5  il  y  avoir  de 
belles  galeries  5:  des  chambres,  &la  fabrique 
en  étoit  agréable.  Ce  fut  à  moi  de  chercher 
les  moiensde  m’embarquer  encore  lur  un  au» 
tre  navire.  Je  parlai  donc  à  bord  du  Soleil 
levant ,  vaille  a  u  qui  étoit  bon  &  gros,  mais 
qui  étoit  un  peu  foible  d’échantillon  5  &  j’y 
fus  reçu  en  qualité  de  premier  Chirurgien. 

Cependant  on  voioit  continuellement  par¬ 
tir  des  va  idéaux  de  la  rade  de  Batavia ,  pour 
aller  en  divers  pais,  ck  d’autres  y  terrir,  qui 
venoient  de  tout  FOrient  &  de  Hollande  5 


*>vfcû' 
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particuliérement  le  Sr.  van  Goens  fit  voiles 
avec  cinq.-vaiflèaux  pour  Geiion,  &  pour  la 
côte  de  Malabar. 


Au-regard  de  notre  navire on  travailla  auffi 
à  le  charger.  Son  left  fut  de  cuivre 'du  Japon, 
&  fa  cargaison  de  bois  de  fiampan ,  de  falpê- 
tre  ,  de  foies  ,  d’étofes  ,  de  toiles  de  coton  , 
d'indigo,  de  noix  tnufeades ,  de  clou  de  giro¬ 
fle,  de  macis  ,  de  candie,  de  poivre,  &c. 

Sur  la  fin  d’Oéiobre ,  un  vaiiïeau  qui  étoit 
auprès  du  nôtre  ,  à  la  rade  de  Batavia,  aianfc 
befoin  detre  rematé ,  les  Oficiers  indiquèrent 
un  jour  de  Dimanche,  quoi-qu’il n’y  eût riéü 
qui  obligeât  de  fe  hâter.  Eq  faifant  ce  tra¬ 
vail  deux  ouvriers  tombèrent,  une  demi-heu¬ 
re  l’un  après  l’autre ,  de  la  hune  fur  le  pont ,  <§£ 
ils  moururent  à  flottant.  Bientôt  après  ,  un 
navire  tout  chargé  pour  retourner  en  Hollan¬ 
de,  voulant  faire  une  falvedugros  canon,  le 
feu  y  prit ,  &  Ton  eut  beaucoup  de  peine  à 
Féteindre.  On  prit  ce$  acariens  pour  des 
préfages  de  plus  grands  malheurs. 

Mais  il  y  eut  un  autre  préfage  bien -plus 
fignificatif ,  fuivant  l'opinion  commune  :  car 
l'onzième  ou  le  douzième  de  Novembre  , 
trois  Qu  quatre  heures  avant  jour,  on  vitdif- 
iinélement  une  comète  à  longue  queue  ,  qui 
co  mm  en  co  it  à  monter  iur  Fhorifon  par  l'O¬ 
rient.  Elle  ne  jetta  d’abord  qu'une  1  ombre 
lueur  p  mais  chaque  jour  elle  brilla  plus  qu’el¬ 
le  n’avoit  fait  le  jour  précédent  ,  &  chaque 
vingt-quatre  heures  elle  fe  leva  plutôt  de  queî- 
ues  minutes.  En  faifant  fon  cours  de  l’Orient 
FOccfdents  elle  paiïoit  directement  iur  Ba¬ 


tavia 
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ta  via  5  &  fa  longue  queue  s’étendoifc  à  l’Eft- 
nord-eft. 

A  la  fin  de  ce  même'  mois,  mie  de  nos  jon¬ 
ques  aporta  nouvelles  à  Batavia  d’une  alliance» 
que  nos  Oiîciers *a  voient  conclue  avec  les  Tar- 
tares ,  dans  la  célébré  ville  d’Oxu ,  fur  la  cô¬ 
te  de  la  Chine,  &  que  nous  avions  déjà  fur  la 
route  un  navire  chargé  de  marchandlfes  de  cet 
Empirej  &  en  éfet,  bientôt  après,  il  vint  mobil¬ 
ier  à  la  rade  proche  de  nous. 

Lors-que  nous  fumes  prêts  de  mettre  à  la 
voile  pour  retourner  en  Hollande  ,  nous  'vî¬ 
mes  terrir  une  flûte  nommée  le  Cerf ,  qui  en 
venoit ,  &  qui  nous  aprit  qu'il  y  avoir  de  grands 
diffère  ns  entre  le  Roi  d’Angleterre  &  les 
Etats  Généraux  ,  mais  qu’on  efpéroit  qu’ils 
fe  termineroient  à  l’amiable  On  célébra 
fur  les  va i fléaux  &  à  Batavia  un  jour  de 
prières  publiques  pour  k  confervation  delà 
flote  ,  &  pour  fon  heureux  retour  ,  ainfî- 
qu’on  a  toujours  acoutumé  de  faire  en  pareil¬ 
le  ocafion. 

Avant-que  de  faire  le  récit  de  ce  dernier 
volage ,  je  cjroi  devoir  faire  ici  une  defeription 
de  la  grande  Java,'  telle  qu’elle  était  pendant 
le  tems  du  fe  jour  que  j3y  ai  fait. 

Parmi  la  multitude  des  ifles  qui  font  aux 
Indes  Orientales,  les  plus  grandes  font  Suma¬ 
tra  ,  Célébes  ,  Bornéo ,  Giiolo  &  Mindanao* 
Les  Moluques ,  Amboîne.,  &  Banda,  font  cé¬ 
lébrés  par  les  excellentes  épiceries  qu’elles  pro¬ 
duisent.  Mais  fille  nommée  la  grande  ja¬ 
va,  qui  efl  aufli  une  des  plus  grandes,  a  en¬ 
core  des  qualités  qui  la  doivent  faire  palier 

JN  z  pour 
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pour  une  des  plus  confidérablevS.  Elle  eft 
pourvue  de  toutes  les  chofes  qui  font  née ef~ 

1  ai  res  pour  la  vie.  L’air  y  eft  tempéré,  &  plus 
faio  qu’en  aucune  des  autres  iiîes  qui  font  fous 
la  Zone  Torride. 

Elle  s’étend  depuis  le  détroit  de  la  Sonde 
jufqu’à  celui  de  Balambuam,  non  direôtement 
de  PEA  à  POiieft  ,  mais  elle  court  à  PEA  un 
peu  par  le  Sud.  Elle  a  environ  cent  -  trente 
lieues  de  long.  Sa  largeur  eft  inégale  ,  y 
aiant  des  endroits  où  elle  efl  beaucoup  plus 
large  que  dans  les  autres,  ce  qui  fait  qu’on 
n’en  peut  parler  précifément.  Néanmoins  on 
tient  qu’elle  a  près  de  trois  cents  lieues  de 
circuit. 

Le  détroit  de  la  Sonde  la  fépare  par  fon 
bout  occidental  de  la  grande  ifîede  Sumatra, 
leurs  cotes  n’étant  éloignées  l’une  de  l’autre  que 
de  quatre  ou  cinq  lieues,  dans  l’endroit  où  gît 
entre  elles  Pille  du  Travers.  Sa  côte  fepten- 
trionale  regarde  l’ifle  Bornéo  ,  &  il  y  a  des 
golfes,  des  baies?  des  havres,  des  villes  mar¬ 
chandes  ,  &  d’autres  petites  ifles  qui  en  font 
proches.  On  peut  naviger  ai fé ruent  avec  de 
petits  bâti  mens  entre  ces  deux  ifles.  A  l’Eft 
elle  efl  feparée  de  Pille  de  Bail  ,  autrement 
la  petite  java  ,  par  le  détroit  de  Balam¬ 
buam  5  &  au  Sud  elle  à  la  grande  mer  ûcéa- 
ne. 

Son  afpeôt  efl  fort  beau?  &  on  la  découvre 
de  fort -loin  à-caufe  des  hautes  montagnes 
qui  y  font,  &  qu'on  voit  couvertes  de  bois 
&  de  verdure.  Du  côté  méridional  elle  eft 
encore  fàuvage  &  déferte.  On  y  découvre 
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des  montagnes,  des  rochers,  des  forêts,  des 
marais  ,  des  rivières  $  ce  qui  fait  qu’on  fré¬ 
quente  bien  moins  cette  côte  que  celle  du 
Septentrion ,  qui  eft  extrêmement  fréquen¬ 
tée  depuis  FEft  jufqu’à  FOüeft ,  auffî-bicn  que 
le  milieu  de  Fille  qui  eft  bien  peuplé  5  car  il  y 
a  de  fort  belles  campagnes,  bien  cultivées, 
cù  il  croît  beaucoup  de  ris ,  de  beaux  arbres. 
Sic.  Il  y  a  des  gt>!fes,des  baies  le  long  des  côtes, 
&  tout  ce  qui  peut  favori  fer  la  navigation. 

Les  campagnes  y  font  extrêmement  fertiles. 
On  y  trouve  quantité  d’excellentes  drogues, 
d’épiceries  &  de  gommes  5  quantité  de  noix  de 
cocos ,  d’oranges ,  de  limons  *  de  citrons ,  de 
citrouilles,  de  concombres,  de  limons  d’eau, 
de  rnangas ,  de  mangas-tanges ,  de  durions,  de 
jacas,  de  bananes,  de  pommes  d’or,  Si  de 
plufieurs  autres  beaux  fruits ,  en  quoi  java  fur- 
pafïe  toutes  les  autres  illes.  Le  ris  y  vient  auffi 
abondamment,  mais  la  pareffè  des  habitan-s 
fait  qu’on  y  en  recueille  infiniment  moins  qu’on 
ne  devroit  faire ,  &  la  multitude  du  peuple 
qui  y  eft,  en  manque  quelquefois  en  divers 
endroits.  Néanmoins  quand  Fannée  eft  fer¬ 
tile,  la  feule  ville  de  Japara  en  fournit  des  car- 
gaifons  entières  de  vaifîeaux. 

On  y  recueille  du  poivre,  du  gingembre, 
des  oignons,  de  l’ail:  fur-tout  il  y  a  une  pro- 
digieufe  quantité  de  bêtes  privées  &  defau- 
vages>des  bœufs,  des  vaches , des  brebis,  des 
chèvres ,  des  boucs,  même  des  chevaux.  Il 
n’y  a  pas  moins  de  volatiles ,  entre-autres  on 
y  voit  quantité  de  poules,  d’oies,  de  canards, 
de  perdrix,  de  paons,  de  pigeonsjde  perro- 
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qucts,  qui  y  multiplient  tous  abondamment 
On  peut  avoir  à  Japare  vingt  poules,  &  même 
vingt-quatre,  jeunes  ,  bonnes  &  grafïes,  pour 
une  pièce  de  huit ,  &  quoi-que  quelques-unes 
aient  la  peau  noire,  elles  ont  pourtant  la  chair 
fort-blanche,  &  font  de  bon  goût* 

Les  lieux  deferîs  y  font  habitez  par  les  ti¬ 
gres,  les  ferpens,  les  rhinocéros  îles  cerfs,  les 
biches  ,  les  buffles  les  fangliers,  les  guenons» 
les  fouines.,  les  caméléons ,  les  chats* civettes, 
&c.  ainfi  que  le  font  les  autres  défcrts  qui  fc 
trouvent  en  plu&eurs  païs  de&  Indes.  Les  ri- 
yiéres  ont  auffi  des  hôtes  incommodes  ,  lavoir 
les  crocodiles ,  qui  font  très-dangereux  pour 
ceux  qui  s’y  baignent ,  ou  qui  fe  promènent  fur 
leurs  bords. 

On  comptoit  autrefois  quantité  de  Roïauraes 
dans  cette  ifle.  Chaque  ville  maritime  ,  ou 
marchande,  même  ju [qu’aux  plus  petites  , 
chacune ,  dis-je  avoit  fon  Roi  particulier.  Mais 
peu-à-peu  le  Mataram  en  niant  fournis  une 
grande  partie,  s’érigea  en  Souverain  de  toute 
rifle  >  ou  du- moins  il  prit  ce  titre  de  Mataram, 
qui  fe  raporteàceluid’Ëmpereur.  Sa  domi¬ 
nation  s’étendit  principalement  fur  les  pais  de 
l’Eft:  car  le  Roi  de  Bantam  poffede  aufll  en 
Souveraineté  une  allez  grande  partie  du  païs 
de  rOûef}.  Ainfi  ces  deux  Princes  font  les 
plus  puiflâns  de  Piflede  Java,  &  tous  les  au¬ 
tres  flèchifïent  fous  leur  pouvoir. 

Les, principales  villes  de  Java,  font  Mata¬ 
ram  ,  où  l’Empereur  tientfa  Cour,  &  Bantam 
qui  efî  la  Capitale  du  Roïaume  qui  porte  ce 

même 
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meme  nom.  J.ipara  eft  plus  fioriftante  qu’aucu¬ 
ne  autre ,  par  la  navigation  &  par  le  commerce. 

Mais  pour  parler  par  ordre  de#  principales 
villes  de  cette  iile,  je  vais  commencer  par  celles 
qui  font  à  PEft,  &  continuer  par  celles  qui 
font  îe  Iqng  de  la  côte  interne ,  en  tirant  à 
rüüeft ,  où  dt  le  Royaume  de  B  an  ta  m. 

Baîambuarn  eft  une  ville  maritime  ,  fituée 
le  long  d’un  grand  golfe  ,  au  bout  orienta! 
de  Java  ,  fur  le  détroit  qui  a  le  même  nom, 
yis-à-vis  de  Rifle  de  Baïi.  Cette  ville  a  tou¬ 
jours  été  célébré  par  fon  commerce,  par  la 
fituation  avanîageufe ,  par  l’abord  des  peuples 
d’Oriei^t  qui  y  trafiquent,  &  par  l’humeur 
hardie  &  entreprenante  defes  habitans.  On 
tire  de  cette  place  &  des  lieux  voifins  ,  des 
cordages,  des  partes,  les  matières  dont  fe  font 
les  voiles  des  vaifïeaiix  dans  cespaïs-là  ,  des, 
huiles,  &  quantité  de  noix  de  cocos.  Autre¬ 
fois  il  y  avoir  un  Roi  particulier.  Maintenant 
elle  eft  fous  l’obéi  fiance  du  Mataram. 

Panarucan'  en  eft  à  dix  lieues  au  Nord- 
oiieft.  Cette  ville  a  auflïeufon  Roi  particulier  * 
&  des  fortifications  revêtues  de  pierre .  Il  s’y  eft 
fait  un  grand  trafic ,  particuliérement  par  les 
Portugais  5  mais  depuis  que  les  Hollandais  iont 
ailes  aux  Indes,  ce  commerce  s’eft  réduit  à  peut 
de  chofe.  On  voit  derrière  la  ville  une 
montagne  qui  eft  remplie  de  foufre  ,  &  s’il  n’y 
a  pas  toujours  du  feu  qui  paroifie,  au-moins 
il  y  couve.  Quelquefois  il  en  fort  des  flammes, 
des  cendres,  du  foufre  ,  des  pierres,  qui  en 
font  comme  lancées,  &  qui  tombent  dans 
les  prochaines  campagnes. 

JN  4  Paffas- 
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Paflàfvan  &  Daya  font  à  cinq  ou  fix  lieues 
de  Panarucan.  Il  y  a  encore  deux  autres  pe¬ 
tites  villes  un  peu  plus  à  rOiiefl: ,  vis-à-vis  de 
Fifle  de  Madure. 

Joartam  efï:  à  dix  lieues  à  l’Oiieft  de  Paflar- 
van,  suffi  fur  la  côte  interne  de  la  grande 
Java,  vis-à-vis  de  Madure.  11  y  a  une  belle 
rivière,  un  bon  port,  &  une  rade  où  l’on  cft 
en  feureté.  Les  javanois  &  le  refte  des  Mar¬ 
chands  des  autres  nations  des  Indes  la  fréquen¬ 
tent  beaucoup. 

Surabaïa  ,  Brandaon  &  Cidaïo  ou  Sydayo, 
font  trois  petites  villes  à  l’Oüeft ,  en  venant  de 
Joartam ,  proches  des  côtes  de  la  mer.  La 
dernière  a  été  autrefois  une  forte  ville ,  où  il 
fe  faifoit  un  afîez  grand  commerce  que  les 
Hollandois  ont  attiré  à  Japara  5  ce  qui  l  'a  beau¬ 
coup  incommodée. 

Tubaon,  ou  Tuban,  qui  a  été  un  Roïaume, 
eü  auffi  maintenant  une  des  villes  de  l’Empire 
du  Mataram.  On  regarde  fes  habitans  com¬ 
me  de  bons  mariniers,  &  de  grands  avanturiers 
fur  mer,  où  ilscroifent  mceffàmmentaveG  de 
petits  bâtimens,  quoi-qu’iîs  n’en  tirent  pas  de 
grands  profits. 

Cajaon,  qui  eLt  à  cinq  lieues  de  Tubaon  à 
rOüeft ,  &  Mandalicaon  ,  font  deux  places 
peuplées  de  pauvres  pêcheurs,  qui  n’étendent 
pas  leur  navigation  fort-loin. 

Mais  la  ville  de  Japara  ,  ou  Japare,  efl  pré- 
lentement  confidérable  par  fon  commerce.  Son 
port  eft  fréquenté  par  tous  les  Javanois ,  par  les 
habifans  de  Macaflâr»  par  plufieurs  autres  peu¬ 
ples  de  F  Orient ,  &  par  les  Hollandois  qui  y- 
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chargent  des  poutres  &  d'autres  bois,  du  ns» 
du  bétail,  des  fruits  &  d’autres  denrées,  pour 
Batavia, pour  Amboine,  Ternate, Banda ,  &c. 

Pati  Si  Dauma ,  qui  font  dans  le  voifinage  de 
Japare,  y  envoient  leurs  marcîiandifes,  grains» 
poifïon,  &c.  de-forte  que  par  elles-mêmes  ce 
font  des  places  de  peu  d’importance. 

Samaratig ,  qui  eft  à  fept  lieues  de  la  même 
ville  de  japare,  n’efi  point  murée,  mais  elle 
efl  fort  peuplée.  Les  habitans ,  ainfî-que  ceux 
des  bourgs  &  des  petites  villes  voifînes,  s’ocu- 
■  pent  à  cultiver  la  terre»  à  pêcher,  à  couper  dur. 
bois  dans  les  forêts,  &  à  le  préparer  pour 
la  charpenterie ,  ou  pour  d’autres  ufages  5  & 
ils  le  mènent  à  Japare.  Leurs  autres  ocupatiôns 
font  encore  moins  profitables. 

Il  y  a  quelques  années  que  les  Amfaafïàdettr$: 
qui  croient  envoies  à  la  Cour  du  Mataram,  al- 
loient  débarquer  dans  ce  port,  pour  fe  rendre' 
en  fuite  par  terre  dans  la  ville  de  Mataram.  On 
trouve  fur  cette  route  de  belles  campagnes, 
dont  la  plupart  iontfemées  de  ris  ;  des  bois,  des 
prairies ,  des  plaines,  des  valées  d’une  extrême’ 
beauté.  On  marche  aitffi  le  long  des  montag¬ 
nes  nommées  Ongaran ,  Marbabou ,  -  &  Beîi- 
rang ,  dont  les  cimes  font  couvertes  d’arbres" 
verdoïans,  qui  femblent  porter  leurs  têtes  dans; 
le  Ciel. 

Lors-que  nos  Ambafïadeurs  y  vont,  &  qu’ils* 
paflent  dans  les  bourgs  d’Ongaran,  Chiandi  , 
Salatiga,  Silimbv>qui  font  tous  extrêmement 
peuplez,  les  habitans  les  reçoivent  fort-rêf- 
peftueufement,  &  leur  fournirent  des  mai- 
fons,  avec  des  rafraîchi flemens  en  abondance,. 
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fans  ofer  prendre  d’argent,  fur  peine  de  la  vie. 

Entre  'Mataram  &  les  villes  de*  Japare  & 
de  Samarang ,  on  voit  encore  une  multitude 
d'autres  bourgs  &'  villages  de  diverfes  gran¬ 
deurs,  prefque  tous  également  bien  peuplez. 
Il  y  a  plufîeurs  rivières  dont  une  des  plus 
confidérabîes  eft  celle  de  î)anaaçk,  qui  roule 
les  eaux  avec  un  grand  fracas  du  haut  des 
montagnes  d’où  elles  fortent. 

Mataram  ville  capitale  de  l’Empereur  de 
Java,  eft  fïtuéc  dans  une  fertile  &  agréable 
plaine,  qui  efl  environnée  de  hautes  monta¬ 
gnes  couvertes  de  verdure ,  &  qui  ne  font 
pas  moins  fertiles  que  la  plaine.  Selon  le  récit 
que  m’en  ont  fait  plufîeurs  de  mes  amis  qui  y 
font  alwz,  il  fembîe  que  la  nature,  en  formant 
ce  lieu,  ait  pris  plaifîr  à  faire  un  chef-d’œuvre 
pour  la  fdsfaôb on  des  hommes. 

Cette  fitu-ation  rend  la  ville  naturellement 
forte  5  car  les  montagnes  d’Ongaran  &  de 
Marbahou  l’environnent  &  lui  lervent  de 
rempart  du  côté  occidental  $  &  du  côté  fepten- 
trionaî.  eft  la  montagne  de  Bilerang  i  qu’on 
tient  être  la  plus  haute  de  toutes  les  montag¬ 
nes  de  java,  &qui  eft  inacceffible  dansplu- 
iiénrs  endroits,  à-caufedes  bois  &  des  halliers 
qui  font  dans  fa  pente.  Les  vaifîeaux  qui  pen¬ 
dant  la  mouflon  de  F  Efl  le  trouvent  du  côté 
méridional  >  à  3a  vue  de  Fille ,  découvrent  Bi¬ 
lerang  de  trente  lieues  en  mer. 

Ainfî  la  ville  de  Mataram  étant  toute  ren¬ 
fermée  de  montagnes  fort-hautes,  ou  du-moins 
;fil  y  en  a  qui  ne  (oient  que  Comme  des  colli¬ 
nes,  ces  collines  font  efearpées  &  couvertes 
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de  bois  impénétrables;  cette  ville ,  dis-je,  eflr 
une  place  auffi  forte  par  fa  fituation,  qu’elle 
eft  agréable  £k  bien  pourvue  des  choies  né- 
ceffitires  à  la  vie.  Quatre  portes,  qui  font  dans 
les  pafiages  étroits  des  montagnes,  ouvrent  & 
ferment  ceux  par  où  Ton  peut  aller  de  Sarna- 
rang  à  Mataram.  Le  premier  de-  ces  pafiages- 
s’apelle  le  col  de  Süimbi.  Il  eft  dans  un  valant 
fort  étroit*  où  l’on  n'aborde  que  par  divers  dé¬ 
tours,  qui  fe  continuent  prefque  toujours  de¬ 
puis  Samarang ,  au-travers  des  fo.mmets  de  ces 
montagnes  ,  pendant  dix-huit  à  vingt  lieues 
■  de  chemin  3  &  il  y  a  une  bonne  garde  de 
foldats  qu’on  relève  chaque  mois* 

Au* dedans  de  ce  col, on  trouve  un  bourg' 
qui  fe  nomme  auffi  Silimbi ,  &  qui  eft  fort 
peuplé.  Perforine  ne  pafie  par  cette  porte,  foit 
pour  aller  à  Mataram,  ou  pour  en  venir,  que 
par  la  per  million  du  Commandant  de  la  gar¬ 
de,  qui  tient  régitre  de  tous  ceux  qui  y 
paffirnt.  La  même  choie  Je  pratique  au  col 
de  Tadie  5  qui  eft  le  fécond.  Quoi- que  les 
portes  ne  fuient  que  de  bois,  elles  font  ex¬ 
traordinairement  fortes ,  maffives  &  pelantes* 
Elles  font  au  milieu  d’une  haie  cle  gros  pieux 
•fichez  en  terre  ,  qui  s’étendent  piques  contre 
la  pente  des  montagnes.  Ceux  qui  voudraient 
entreprendre  de  pafi'èr  par  ailleurs  >  &  de  per¬ 
cer  à-travers  les  halliers  &  les  autres  empê¬ 
che  mens  qui  fe  trouvent,  auraient  bien  de  îa 
peine  à  y  réiiffir-,  &  ils  auroie.nt  encore  plus 
de  peine  à  fe  cacher;  cependant  ils  ne  pour¬ 
voient  être  découvers  fans  qu’il  en  leur  coûtât 
la  vie* 
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Les  deux  autres  paffages  qui  défendent 
l’accès  de  Mataram  ,  fe  nomment  le  col  d’Ou- 
pac ,  &•  le  col  de  Caliadier  ou  Caliadir.  Au- 
dehors  de  la  ville  on  voit  un  grand  nombre 
de  beaux  villages  qui  l’environnent,  cîkquien 
font  comme  les  fauxbourgs.  Ceux  qui  en 
ont  fait  le  compte  ont  écrit  qu’il  y  enajufqu’à 
trois  mille,  les  uns  étant  dans  la  plaine,  & 
les  autres  dans  les  pentes  des  montagnes  » 
même  jufques  fur  leurs  cimes.  Il  y  aauflides 
maifons  de  pîaifancc ,  à  la  mode  du  pais,  qui 
font  accompagnées  de  garennes,  de  verger»! 
de  champs  qui  produifent  du  ris,  &  d’au¬ 
tres  ornemens.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus 
eonfidërable  eft  la  multitude  du  peuple  qui 
remplit  ces  villages* 

La  ville ,  à  commencer  depuis  la  porte  de 
Caliadir ,  jufqu’au  palais  Impérial ,  a  deux 
lieues  de  long,  &  bien-peu  moins  de  large. 
Du  côté  occidental  elle  eft  enfermée  d’une 
muraille  haute  &  forte  ,  de  mafionncrie  de 
pierre  féche,  mais  d’une  pierre  de  taille  qui 
eft  quarrée.  Du  coté  du  Sud,  elle  finit  par 
le  palais  Impérial.  Au  Nord,  eft  la  porte  de 
Caliadir.  A  l’Eft  &  dans  tout  le  refte  du 
circuit,  font  les  montagnes,  qui  commencent 
bien-loin,  &  qui  vont  j niques -là. 

Les  rués  font  mal  ordonnées  &  files ,  ainfi- 
que  dans  toutes  les  autres  villes  de  java.  Il 
n’y  en  a  qu’une  des  plus  con fi d érables  ,  qui 
s’étende  du  Sud  au  Nord,  encore  n’efb ce  pas 
tout-à-fâit  en  droite  ligne:-  elle  eft  comme  un 
labre  un  peu  courbé,  paftant  au  travers  des 
principaux  quartiers  de  la  ville.  Il  y  a  tant 
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de  peuple,  que  nos  gens  qui  y  vont,  en  font 
toujours  furpris ,  quoi  qu’ils  y  aient  déjà  été, 
&  à  leur  retour  ils  ne  cefient  point  d’en  parler* 
Au-bout  de  cette  principale  ruë,  qui  après 
de  deux  lieues  de  long  ,  paroi t  le  palais  Impé¬ 
rial,  qui  eft  magnifique  aux  yeux  des  Java- 
nois,  mais  qui  ne  préfente  rien  de  rare,  ni 
même  de  fort  beau,  aux  yeux  des  Holkndois. 
Les  plus  grands  ornem en*  qu’ils  y- trouvent, 
font  les  jardins  qui  l’acompagnent,  les  vergers, 
les  plants  d’arbres  qui  font  par- derrière  ,  la 
belle  place  qui  eft  au-devant ,  les  grands  bois 
féparez  des  autres  par  des  clôtures ,  bois  qui 
font  pour  la  chaffe,  &  où  il  y  a  des  rhinocé¬ 
ros  ,  des  cerfs ,  des  taureaux  flfuvages,  des 
chevaux,  des  vaches  &  quantité  d’autres  bêtes, 
qui  fourniflentà  l’Empereur  beaucoup  d’oca- 
fions  de  pîaifir  &  de  divertifiernent. 

Je  reviens  à  la  côte  de  la  mer,  qui  eft  la 
côte  interne  de  Java  >  en  allant  à  l’Oüeft  juf- 
qu’à  Batavia. -On  y  voit  encore  Taggel,  Cha- 
rabaon,  Dermaïa,  Monucaon,  Cra-vaon,  la 
plupart  defqueîles  places  font  préfentement  fort 
déchues  de  leur  ancien  état,  les  habitans 
n’étant  plus  que  de  pauvres  pêcheurs ,  qui 
portent  leur  po iffbn  à  Batavia. 

Cette  nouvelle  ville  de  Batavia  eft  limée 
dans  le  lieu  où  étoit  celle  de  Jacatra.  C’eft  la 
capitale  des  Hollandois  dans  les  Indes.  Mais 
je  n’en  dirai  rien  de  plus  ici ,  parce- que  j’en 
parlerai  allez  amplement  ci-après. 

Bantam  eft  à  dix  ou  douze  lieues  de  Bata¬ 
via,  à  FOiieft,  vis-à-vis  de  Sumatra.  C’eft 
la  ville  la  plus  marchande  que  les  Indiens 
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pofïedent  dans  fjfîe  de  3a  grande  Java.  Elfe 
ett  fit  née  fur  le  bord  d’une  grande  baie ,  dans 
un  bas  païs  ,  au  pié  d’une  haute'  montagne  r 
d’où  coulent  trois  rivières  qui  arroiènt  la 
ville.  La  plus  coniîdérable  de  ces  rivières 
forme  un  bon  port,  qui  eft  commode  pour- 
toutes  fortes  de  bâtimens.  Une  des  deux  au¬ 
tres  rivières  entoure  la  ville  de  l’autre  coté  ,  & 
la  troifiême  y  forme  encore  un  beau  cariai. 

Du  côté  de  la  mer,  elle  elî; défendue  par  une- 
épaiffe  &  haute  muraille  de  pierre ,  fur  laquelir 
il  y  a ,  dans  quelques  endroits,  de  fort-grofies 
pièces  de  canon  $  niais  les  utenfiles  en  font 
chétifs,  Si  3a  plupart  hors  d’éîant  de  fervir , 
parce -que  les  javanais  ne  lavent  pas  manier 
la  greffe  artillerie.  Au  mois  de  juillet  i 66ï9 
que  nous  vifitâmes  la  vide,  nous  remarquâ¬ 
mes  que  prefque  tous  les  gros  canons  étoient 
de  fonte. 

Les  portes  de  îa  place  étoient  affez  foi  blés 
&  fans  ferrures ,  mais  on  y  faifoit  bonne  gar  ¬ 
de.  Lav:dîeétoit  fa  le  ,  Si  bâtie  fans  ordre  :  les 
mailons,  à  parler  en  gros,  étoient  fort  *  mal 
rangées  :  les  rues  n’étoicnt  point  pavées,  &il 
y  en  a  voit  peu  qui  euiïent  aparence  de  rues,, 
hormis  trois  qui  étoient  les  principales,  & 
qui ,  à  la  vérité ,  étoient  larges  &  bien  aeriées* 
Elles aboutifibient  toutes  trois- devant  le  pi¬ 
lais  du  Roi,  qui  étoit  dans  le  plus  bel  endroit 
de  îa  ville,  entouré  de  grands  arbres ,  &  qui 
parodiait  être  un  lieu  fort  agréable. 

Dans  une  de  ces  trois  larges  rués  ,  proche 
du  palais ,  on  voioit  une  haute  tour,  qui  fervoit 
de  magafin  *  ou  d’arienal ,  &  où  il  y.  a  voit  des 
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armes.,  autant  qu’il  en  falloir  pour  fournir  une 
armée.  Il  y  avoit  un  tambour  de  huit  pies 
de  haut,  &  large  à  proportion,  dont  îefon 
sVntendoit  jufques  à  quelques  lie  usb ,  dans  la 
montagne» 

La  grande  Mofquée  ,  qui  efi  proche  de  la 
tour ,  &  qui  eft  auffi  bâtie  en  forme  de  tour, 
a  autant  de  toits'  F  un  au  -  deflus  de  l’autre  > 
qu’en  a  celle  de  Japare ,  dont  la  defcription  a 
été  faite  au  commencement  de  ce  Voiage. 
11  y  a  encore  quelques  autres  grands  édifi¬ 
ces  ,  qui  appartiennent  aux  premiers  Seigneurs 
du  Roïaume  de  Bantarn. 

La  ville  eft  diviféc  en  pîufieurs  quartiers  , 
clans  chacun  defquels  on  fait  la  .garde  ,  & 
ils  font  fermez  de  barrières  ,  auffi -bien  que 
les  principaux  pafi&ges  des  ri  v-iéres ,  &  le  port» 
On  fait  auffi  la  garde  avec  beaucoup  d  exac¬ 
titude,  au  palais  du  Roi,  qui  fe  nomme  le 
Pacebarn  ,  pour  empêcher  que  chacun  n’en 
aproche  à  fon  gré. 

La  baie  eft  grande,  &  quelque  gros  terris 
qu’il  fafle  les  grands  &  les  petits  vaiffeaux  y 
lont  en .  fèurccc  fur  leurs  ancres  5  de  -  forte 
que  cet  avantage  joint  à  celui  de  la  fïtuation 
de  la  ville»  la  rend  très- marchande  &  très  ri¬ 
che  ,  étant  fréquentée  des  Négociant  Portugais, 
Arabes,  Turcs,  Maures,  Chinois,  &c. quoi¬ 
que  le  commerce  y  foit  beaucoup  diminué 
depuis-que  les  Hollandois  ffint  établis  à  Bata¬ 
via  ,  dans  fon  voi finage. 

Cependant  il  :5y  maintient  encore  afièz  avan- 
tageulement.  Les  vaiffiaux  des  Indes  fréquen¬ 
tent  toujours  Ton  port.  Les  Angîois  y  ont  une 
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très  -  belle  loge ,  &  les  Hollandois  y  en  ont  im 
aufli.  Néanmoins  les  Anglois  y  font  un  plus 
grand  trafic  que  ces  derniers.  Tous  les  jours 
il  y  a  de  beaux  marchés  en plufieurs  endroits 
delà  ville  r  &  Ton  y  trouve  toujours  beaucoup 
de  peuple. 

Le  premier  marché  tient  de  grand  matin 
dans  le  quartier  oriental,  &■  l’on  y  voit  com¬ 
me  fourmiller  non-feulement  les  Jayanois  & 
les  Chinois,  mais  encore  quantité  de  gens  de 
tous  les  pais  des  Indes  >  d’Arabie  ,  de  Perfe 
Sic.  Ce  marché  ,  qui  dure  deux  ou  trois 
heures  ,  eft  bientôt  îuivi  d’un  fécond  ,  qu-i 
tient  dans  la  place  qui  eft  devant  le  Pacebam, 
proche  de  la  Mofquée.  C’eft  là  que  les  paï- 
fans  expofent  en  vente  les  grains  ,  les  den¬ 
rées  ,  les  fruits ,  &  toutes  les  chofes  nécefïai- 
res  pour  la  vie. 

Lé  troifiême  marché  tient  après  midi,  dans 
le  quartier  occidental  ,  qui  eft  celui  des  Chi¬ 
nois,  &  qui  eft  auffi  celui  des  Chrétiens  Por¬ 
tugais  *  Anglois  ,  &  Hollandois  ,  leur  aiant 
été  ailigné  par  îe  Roi.  Ce  quartier  eft  en 
quelque  forte  féparé  de  la  ville  ,  &  par- der¬ 
rière  il  eft  entouré  de  palifiadcs ,  &  d’un  ma¬ 
rais  plein  de  broufïàillcs.  C’eft  là  que  les  Ja- 
vanois  obligent  les  étrangers  de  faire  leur  de¬ 
meure  ,  parce  -  qu’ils  ne  veulent  pas  fe  fier  à 
eux,  jugeant  fans  doute  d’autrui  par  eux-mê¬ 
mes  5  car  ils  font  les  plus  infidelles  qu’on  voie 
au  monde. 

II  y  a  de  grands  faux  bourgs  à  Bàntam  , 
entre-autres  à  l’Eft  ,  le  long  de  la  mer  ,  où 
Faa  voit*  un  nombre  infini  de  petites  mai- 
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fons  &  de  huttes  de  pauvres  gens ,  tant  na- 
rureis  du  païs  qu’étrangers  ,  qui  fournirent 
quantité  de  pêcheurs  &  de  mariniers  très  uti¬ 
les  à  l’Etat.  On  y  fabrique  auffi  un  grand 
nombre  de  vaiflèaux  >  jonques  ,  tinangs  5 
fufles  &  pirogues. 

Le  premier  des  deux  Princes ,  qui  feuls  doi¬ 
vent  à  jufte  titre  porter  le  nom  de  Souverains 
dans  la  grande  java  ,  eft  le  Mataram  ,  ainiï- 
qu’il  a  été  déjà  dit,  qui  poflcde  prefijue  tou¬ 
te  la  partie  orientale  de  Fille  ,  &  le  Roi  de 
Bantam  quienpolîcde  une  bien  moindre  par¬ 
tie,  dans  le  quartier  occidental»  Ce  dernier 
Prince  efi  auffi  maître  de  quelques  places  dans 
Fille  de  Sumatra  ,  favoir  Sillebar  ,  Dampin  * 
Liampon  ,  &  quelques  autres  qui  font  far  la 
côte  méridionale. 

Comme  plusieurs  Voiageurs  ont  déjà  parlé 
du  Gouvernement  de  Bantam ,  je  n’en  ferai 
point  de  mention,  quoi  qu’il  y  eût  encore 
beaucoup  de  choies  à  dire.  Je  parlerai  feule¬ 
ment  de  celui  du  Mataram ,  &  ce  que  j’en 
dirai  pourra  fort-bien  être  apliqué  à  la  Cour 
de  Bantam,  parce-que  îa manière  de  gouver¬ 
ner  de  ces  deux  Cours  eft  à-peu  près  égale. 

Le  Mataram  qui  regnoit  lors-que  j’étois 
à  Java,  fe  nbmmoit  SoulouhoMnan  Ingelaga 
ou  Inguelaga.  il  étoit  fils  de  Sultan  Maho¬ 
met,  qui  avoit  régné  avant  lui»  Inguelaga 
n’eut  pas  peu  de  difficultés  à  furmonter»  après 
îa  mort  de  fonPére:  mais  enfin  aiant  été  pro¬ 
clamé  Empereur,  il  voulut  être  maître  abfolu» 
&  gouverner  félon  fon  bon  plaifir.  11  fie 
périr  ou  ruina  tous  qui  s’étoicnt  opofez  à  fon 

cou- 
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couronnement  ,  fait  ouvertement,  fait  enr 
fecret. 

Le  vieux  Tommagon  nommé  Wiera  Go  un  a, 
que  ie  nouvel  Empereur  ne  crut  pas  à  propos 
de  perdre  par  (on  autorité  ,  périt  par  les  ar¬ 
tifices  de  la  Cour.  Il  étoit  Gouverneur  de 
la  ville  de  Mataram-,  mais  il  avo.it  toujours 
traverfé  le  jeune  Prince,  qui  le  bafffûk  mor¬ 
tellement.  Il  fut  d  onc  envoie  à  Balambuam, 
pour  s*opofer  aux  mu  la  ires  de  Bali,  qui  y 
avoicnt  commis  quelques  hoftilités.  Mais 
îors-qu  il  fut  fur  le  point  de  s’en  retourner 
de  cette  expédition  »  un  des  Favoris  del’Em- 
pereür ,  nommé  Quei  Nebei,  le  tua,  fous 
prétexte  qu’il  n’avoit  pas  obéi  éxaélernentaux 
ordres  de  ce  Prince  ,&  auffitôt  après  on  rn.af- 
facra  dans  Mataram  tous  ceux  qui  furent  re¬ 
connus  pour  être  de  fa  famille,  &  meme  ceux 
a  voient  été  de  fa  faction. 

Radia  Agong  frère  de  l'Empereur  ,  non- 
feulement  Pavoiî  suffi  traverfé ,  mais  c’étoit 
en  fà  faveur  qu’une  partie  des  Seigneurs 
avoit  agi.  Cependant  Soufouhounan  prit  le 
parti  de  diffimuler  à  cet  égard  ,  &  témoig¬ 
na  de  l’amitié  à  fon  Frère ,  qui  ne  put  fe  fier 
à  ces  marques  extérieures  de  réconciliation» 
Il  fit  donc  de  nouvelles  intrigues  ,  quoi- 
fluil  eût  perdu  tous  fes  meilleurs  amis  ,  & 
aiant  gagné  quelques  Prêtres  Mahométans, 
ils  allèrent  foll iciter  en  fa  faveur  ce  qui  lui 
reftoit  d’amis  fideîles ,  à  qui  Ton  a  imputé  d'a¬ 
voir  fait  une  confpiration  pour  aflaffiner  l'Em¬ 
pereur  ,  dans  Pocafîon  d’un  tournoi  qu’il  de  voit 
faire  tenir  à  Mataram» 

Son» 
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Soufouhoiman  aiant  été  averti  de  ce  qui  fe 
tramoit  contre  fa  perfonne ,  envoia  un  vieux 
Pangoran  >  qui  éto.it  Ton  oncle ,  pour  parler  à  fon 
Frère,  &  rengager  à  confefler  fon  crime  fous 
pro  nielle  de  pardon  pour  lui,  &  à  découvrir 
tous  ceux  qui  étoient  engagez  clans  la  conspi¬ 
ration.  Quoi  qu’Agong'  niât  conftatiÿment , 
l'Empereur  ne  laiiïa  pas  de  le  dépouiller  de 
tous  les  droits ,  &  de  fa  dignité  de  Prince,  ne 
lui  permettant  de  retenir  que  trois  cents  hom¬ 
mes  à  fon  fervice  ,  Si  lui  ordonnant  de  te 
mettre  lui  &  toute  fa  rnaifon  fous  la  conduis 
tedu  vieux  Tommagon  de  Maîaram»  pour  un 
te  ms  qui  lui  fut  marqué. 

Ce  Tommagon  avoit  été  le  Précepteur  de 
ces  deux  Princes,  &  Soufouhoiman  efpéroit 
que  par  fafàgeffè  il  rameneroit  le  Prince  fon 
frère  de  fes  égaremens.  Il  ordonna  ■  donc 
très  expreffement  que  ce  Prince  fût  toujours 
fous  les  yeux  du  Tommagon*  &. qu’il  ne  par¬ 
tît  point  fans  ordre  d’auprès  de  ce  Précepte-un 
Pour  les  Seigneurs  &  les  autres  'adhérans  du 
Prince,  on  les  fit  mourir  avec  leurs  femmes 
&  leurs  en  fa  ns ,  hormis  quelques  enfans  qui 
étoient  prefque  encore  à  la  mammeîle  ,  à  qui 
Ton  fit  grâce ,  en  faveur  de  ce  que  leurs  pères 
avaient  découvert  les  Prêtres  qui  a  voient  aidé 
à  former  ce  complot. 

Le  Prince  aiant  apris  à  quelle  peine  il  étoit 
condamné ,  ne  put  fe  réfoudre  à  vivre  dans 
ime  condition  qui  le  rendait  infâme,  &  il 
prit  la  réfolution  de  mourir  l’épée  à  la  main» 
Pour  cet  éfet ,  parmi  les  trois  cents  hommes 
qu’on  avoit  laifîèz  à  fon  fervice*  il  en  ch’oi- 
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fit  cinquante  des  plus  hardis,  &  qui  mar¬ 
quaient  auffi-bien  que  lui  un  grand  defir  de 
fe  vasger  d'on  afront  qui  leur  étoit  commun 
avec  leur  Maître,  puis-que  par  cette  condi¬ 
tion  ils  ne  fe  trouvoient  pas  moins  deshono¬ 
rez  que  lui.  Ils  montèrent  à  cheval,  &  mar¬ 
chant  vers  le  palais,  le  labre  au  poing,  juge¬ 
ment  dans  le  tems  que  l’Empereur  étoit  au 
Confeil ,  entouré  des  principaux  de  fa  Cour, 
ils  paflerent  par  force  au  milieu  des  Gardes, 
tuant  tous  ceux  qui  ofoient  s’opofer  à  leur 
paflâge. 

Cet  attentat  aiaot  mis  Faîarme  par -tout, 
l’Empereur  ordonna  qu’on  n’épargnât  point 
ces  furieux ,  &  qu’on  les  tuât  $  mais  qu’on 
tâchât  de  prendre  tout  vif  le  Prince  fon  frère. 
Cet  ordre  fut  bientôt  exécuté.  Lesataquans 
fuccombérent  fous  le  nombre  des  gens  qui  les 
enveîopa:  ils  tombèrent  de  cheval  accablez 
de  bleffures ,  &Pon  acheva  de  les  afiammer 
à  terre. 

Le  Prince  qui  vit  qu’on  l’ëpargnoit,  & 
qu’on  lui  refufoit  la  mort  qu’il  cherchoit  avec 
tant  d’ardeur,  fe  précipita  au  milieu  des  fa- 
bres,  jeîtant  par  terre  plufieurs  Seigneurs  qui 
fe  trouvèrent  devant  lui,  &  fe  faifant  jour 
de  tous  cotez.  Soufouhounan  voiant  fa  fu¬ 
reur  ,  lui  cria  de  toute  fa  force  qu’il  vouloifc 
bien  encore  lui  pardonner  ,  &  que  s’il  avoit 
deffein  de  fe  repentir  &  de  mieux  vivre,  il 
n’avoit  qu’à  fe  rendre  ,  &  qu’il  ne  lui  feroit 
fait  aucun  mal.  Cette  clémence  ne  lui  aiant 
point  touché  le  cœur ,  il  s’avança  toujours ,  & 
tuant  tout  ce  qui  fè  trouvoitdans  fon  paiïage, 
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il  tâcha  de  s’aprocher  de  l’Empereur ,  ce  qu’il 
pouvoit  fhire  d’autant- plus  facilement  que 
perfonn'e  n’ofoit  fe  défendre,  ni  l’attaquer, 
fans  la  permiffion  du  Monarque.  D’ailleurs 
c’eft  auffi  une  loi  dans  ce  païs-là }  que  perfon» 
ne  n’oferoit  faifir  ni  arrêter  un  homme  d’un 
rang  audeffus  de  celui  qui  Farrêtcrôitf  fur 
peine  de  mort  5  car  fans  cela  le  Prince  force¬ 
né  auroit  bientôt  été  fait  prifonnier. 

A  la  faveur  de  ces  privilèges  qu’on  n’ofoit  . 
enfreindre  j  il  n’épargnoit  aucun  de  ceux  qu’il 
pouvoit  joindre.  Entre-autres  il  tua  un  vieux 
Confeilîer  très-âgé  ,  pour  qui  l’Empereur  avoit. 
de  grands  égards  &  beaucoup  d’amitié.  Alors 
ce  Monarque  tournant  le  dos  pour  fe  retirer, 
déclara  qu’il  étoit  innocent  de  la  mortdefon 
Frère  qui  allait  arriver  ,  &  il  permit  à  chacun 
de  fe  défendre  &  de  le  rcpoufiter.  Après 
cette  permiffion,  le  furieux  Prince  fut  incon¬ 
tinent  percé  de  coups. 

L’Empereur  fut  fort  trifte  de  cet  accident, 
pendant  quelques  jours.  Il  fit  faire  de  mag¬ 
nifiques  funérailles  à  fon  Frère  ,  &  pour 
marque  de  deuil  il  fe  fit  couper  les  cheveux® 
Il  forma  auffi  le  defiein  de  fe  vanger  des 
Prêtres  Mahométans.  Pour  cetéfet,  il  choifit 
quatre  de  fes  Favoris»  qu’il  avoit  déjà  élevez 
aux  plus  hautes  charges  de  l’Etat &  qui 
avoient  par  ce  moien  un  grand  nombre  de 
peuple  fous  leur  commandement. 

Ces  quatre  Seigneurs  étoient  le  Pangoran 
Aria  1  le  Tommagon  Nata  Air  Nawa*  le 
Tommagon  Soura  Nata ,  &  Quei  Nebei  Wie- 
ira  Patra.  Ils  promirent  au  Mataram  de  le 
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fervir  fideliement,  &  ils  firent  des  perquisi¬ 
tions  fi  éxaéles  dans  toute  cette  province 
qui  eft  il  -  peuplée  ,  ils  les  firent  avec  tant 
d’ad refie  &  de  fecret,  au  Sud,  au  Nord,  à 
FEft  &  à  i’Oüeft  ,  fur  chacune  defquelles 
parties  chacun  d'entre  eux  avoit  infpecîion , 
qu’ils  furent  précifément  combien  il  y  avoit 
de  ces  Prêtres.  Ils  tinrent  un  regître  de  leurs 
noms  ,  de  ceux  de  leurs  femmes  ,  de  leurs 
enfans ,  Sc  l’on  donna  de  fi  bons  ordres  pour 
s’affiirer  de  leurs  personnes  &  de  celles  de 
leurs  familles»  qu’au  lignai  d’un  coup  de 
canon  ils  furent  tous  maflacrez  ,  coupables 
&  innocens,  dans  toute  la  province  de  Ma- 
taram,  où  il  périt  par  cette  éxecution  cinq 
à  fix  mille  prrfonnes. 

Mais  on  ne  s’en  tînt  pas  là.  Le  lendemain, 
quelques  -  uns  des  plus  grands  Seigneurs  qui 
étoient  à  la  Cour  &c  au  Confeil,  firent  laids  , 
&  fur  l’ordre  qui  en -fut  donné  par  l'Empe¬ 
reur  ,  on  les  maiïacra  tout-à-Pheure ,  suffi  bien 
que  leurs  femmes  &  leurs  enfans. 

Toutes  ces  exécutions  aiant  caufé  des  dif- 
férens  &  de  l’animofité  entre  Soufouhounan  & 
fon  oncle  le  vieux  Pangoran  Porbaia ,  ils  fu¬ 
rent  remis  en  bonne  intelligence  par  la  fage 
conduite  de  la  Princefiè  mère  de  l’Empereur. 
Depuis  ce  temsdà  il  rfy  a  plus  eu  de  trou¬ 
bles  dans  l’Etat,  PEmpereur  s’étant  conduit 
en  Prince  fige  Si  modéré  ,  &  s’étant  aquis 
pafeciion  de  lès  Sujets ,  auffi-bi'en  que  l’eftïme 
de  tous  les  javan.ois. 

Il  affife  trois  fois  la  lemaine  au  Confeil 
d’Etat ,  tant  pour  les  afaires  politiques  ,  que 

pour 


Aux  Indes  Orienta1  es. 

pour  celles  qui  regardent  la  j-uftice.  Iî  emploie 
•le  Samedi ,  ou  le  Lundi ,  au  diverti 3e ment  des 
tournois.  Mars  quand  i  1  y  a  des  araires  extraor¬ 
dinaires,  il  fe  rend  fouvent  a.u  Confeil  »  où  il 
n'y  a  perfonne  qui  ofe  le  contredire  ,  de  for¬ 
te  qu'il  y  efl  maître  abfolu. 

Tous  les  Confeillers  font  obligez  de  s’af- 
fembier  tous  les  jours  de  la  femaine  ,  hor¬ 
mis  le  Samedi  jourduSabbath ,  dans  la  gran¬ 
de  place  du  palais  ,  &  de  s’y  tenir  depuis 
neuf  heures  du  matin  jufqu’à  midi,  afin-que 
l’Empereur  les  y  trouve,  s’il  les  fait  apelier. 
Nul  d’entre  eux  n’ofe  s’en  abfenter  volontai¬ 
rement  ,  fans  fe  mettre  en  danger  de  la  vie, 
■&  s’il  y  a  caufe  légitime  d’abience,  ou  qu’on 
foit  malade  ,  on  eft  obligé  d’en  faire  donner 
avis  à  l’aflemblée. 

Nul  ne  peut  s’atribuer  îe  droit  de  tuer,  ou 
de  condamner  à  la  mort.  S’il  y  a  des  malfai¬ 
teurs  dans  le -détroit  de  ia  juridiction  d’un 
Seigneur  ,  foit  qu’ils  f oient  fes  vaflâux  ,  ou 
non,  il  ne  peut  que  les  taire  faifir  &  lier  $  puis 
il  les  envoie  dans  les  prifoiis.da  Maîaram  , 
pour  être  produits  en  juftice  ,  aux  jours  de 
raflemblée  du  Grand  Confeil,  devant  lequel 
le  Filcal  porte  l’acufation  qui  efi  faite  contre 
eux  ;  &  s’ils  font  trouvez  coupables ,  iis  font 
mis  entre  les  mains  des  bourreaux ,  ou  des  au¬ 
tres  fuppôts  de  jufiiee  >  félon  îa  qualité  de  la 
peine  à  quoi  ils  font  condamnez  5  &  Ton  fait 
exécuter  les  Arrêts  fur  le  champ. 

Pendant  cette  afiembiée  du  Confeil  ,  on 
lui  donne  le  diverti ffe ment  de  toutes  iortes 
d’infîrumens  de  Muiïque  Javanoife  }  du  fon 
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des  tambours  &  des  baffîns  de  cuivre  $  ce 
qui  fait  un  grand  bruit.  Mais  il  celle  dès- 
que  l’Empereur  entre  au  Confeil  ,  où  il  va 
s’afleoir  dans  un  lieu  élevé,  8c  il  y  cfi:  en¬ 
touré  d'une  greffe  Garde. 

Lors-que  ceux  qui  font  accufez  dé  crimes 
capitaux,  comparoiflènt ,  ils  font  liez  &  ga- 
rottez  d’une  terrible  manière.  Iis  portent 
un  grand  billot  ataché  à  leur  cou ,  qui  leur 
avance  de  chaque  côté  fur  les  bras,  &  qui 
les  tient  bien  ferrez.  Il  y  en  a  qui  ontaufïi 
un  billot  aux  jambes  ,  qui  les  empêche  de 
faire  leurs  pas  de  plus  d’un  pie.  Quelque¬ 
fois  celui  du  cou  &  celui  des  jambes  font 
attachez  enfemble  par  une  chaîne  qui  def- 
cend  de  l’un  à  l’autre,  8c  qui  empêche  que 
îe  criminel  qui  les  porte ,  ne  fe  puifîe  tenir 
debout  fur  aucun  de  fes  deux  pies  ,  de-for¬ 
te  qu’il  faut  qu’il  demeure  toujours  courbé, 
dans  une  poflure  violente  ,  prcfque  de  la  fi¬ 
gure’  d'un  chien  5  &  dans  ce  miferabîe  état 
on  ramène  ou  plutôt  ôn  le  jette  devant  Fal- 
femblée  ,  à  quarante  ou  cinquante  pas  du 
Mata  ram. 

Sur  Facufation  portée  par  le  Fifcal ,  le  Prin¬ 
ce  donne  fon  ordre,  &  l’on  fait  une  enquê¬ 
te  éxaéîe  du  fait,  par  l’audition  de  Faccufé 
&  des  témoins,  devant  deux  des  Confeillers 
Commiiïaires  déléguez  pour-  cet  ëfet.  On 
menace  le  prévenu  de  l’exterminer  8c  toute 
fa  race  avec  lui  ,  s’il  ofe  dire  un  menfonge 
devant  le  Confeil.  L’enquête'  étant  faite,  on 
i  la  raporte  au  Confeil,  l’Empereur  étant  pré- 
*  fent  5  &  s’il  y  a  preuve  que  Faccufé  ait  com¬ 
mis 
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mîs,dcs  crimes  clignés  de  mort,  on  le  con¬ 
damne,  &  auiïitôt  il  eft  poignardé,  ou  puin 
dsun  autre  genre  de  fuplice,  toute  fa  famille 
étant  fou  vent  fupliciée  avec  lui.  Les  crimes 
capitaux  font,  bris  &  ruptures  aux  maifons, 
adultère,  vol,  &  médifanccs  qui  regardent 
l’Empereur,  Laiimpîe  fornicationn’eftpoint 
traitée  de  crime  5  on  la  tourne  en  raillerie. 

Le  Prince  paroît  avec  beaucoup  de  gravité  au 
Confeil  qui’ tient  dans  le  veftibule  du  palais. 
Les  Seigneurs  de  moindre  qualité  que  ceux 
qui  entrent  au  Confeil ,  demeurent  dans  la 
Cour,  jufques  à- ce  que  l’Empereur  falïe  apel- 
ler  ceux  qu’il  lui  plaît,  ou  toute  Taffèmblée  ,  ' 
a  fin-que  chacun  rende  compte  de  fon  adminif- 
tration,  ou  qu’on  leur  donne  de  nouveaux 
ordres. 

Lors-que  le  Mâtaram  eft  préfent,  les  Seig¬ 
neurs,  de  quelque  rang  qu’ils  foient,  font  aiïis  à 
terre ,  les  jambes  en  croix  fous  eux ,  le  corps 
panché  en  bas,  dans  une  pofture  humiliée, 
comme  s’ils  étoient  de  mi  fera  blés  efclavess.fans 
ofer  dire  une  feule  parole  »  que  quand  ils  font 
interrogez ,  &  fans  ofer  lever  les  yeux  fur  la 
per  forme  du  Prince.  Toutes  les  araires  fe 
règlent  félon  fon  bon  pîaifir  >  après  qu’il  a 
entendu  quels  font  les  fentimens  defonCon- 
fcil,  qu’il  ne  fuit  que  quand  ils  lui  font  agréa¬ 
bles  5  &  perfonne  n’ofe  jamais  le  contredire,- 
quelque  mauvais  qu’on  croie  que  foitle  parti 
qu’il  prend.  Les  Pangorans  &  les  Tomraa- 
gom,  qui  font  les  Gouverneur»  &  comme 
les  Vicerois  des  Provinces  ,  ont  leplusd’accès 
&c  de  liberté  auprès  de  lui  néanmoins  il®  ne 

O  lui 


3î‘4  Volage  de  Gant .  Schouten 
lui  marquent  jamais  qu'ils  dcfaprouvent  rien 
de  ce  qu’il  fait.  Comme  tous  les  autres  Seig¬ 
neurs, ils  ont  pour  lui  une  comphifance  aveugle. 

Ces  Gouverneurs  prennent  foin  de  fe  faire 
informer  de  tout  ce  quifepafle  dans  leurs  pro¬ 
vinces,  &  d’en  informer  à  leur  tour  PEmpe* 
reur.  Le  Tommagon  de  Mata  ram  efi  chargé 
des  plus  difficiles  afaires  de  l’Empire,  outre 
celles  de  fon  Gouvernement,  dans  lequel  il  y 
a  une  grande  multitude  de  peuple  à  régir  $  de- 
forte  qu’on  peut  dire  qu’il  n’a  pas  un  moment 
de  repos.  Il  faut  qu’il  rende  compte  tous  les 
foirs  au  Prince  de  ce  qui  s’eflpaflele  jour.  Il 
a  le  pouvoir  de  choifir  les  plus  habiles  gens 
de  P  Etat,  pour  lui  aider  à  fôutenir  le  poids 
des  afaires,  qu’il  lui  f  croit  impoffible  dépor¬ 
ter  feul. 

L’Empire  confifte  en  douze  provinces-, 
dont  il  y  en  a  fept  de  maritimes,  &  cinq  plus 
avant  dans  les  terres.  Outre  ces  douze  Gou- 
vernemens,  il  y  a  des  Commandans,  ou  Sous- 
gouverneurs  dans  chaque  ville  ?  bourg  &i  vil¬ 
lage.  Ceux-ci  «’apelient  Orancaies  ,  ou 
Seigneurs.  Avec  le  commandement  dans  les 
villes,  ou  bourgs,  ils  ont  prefquétous  encore 
Tous  eux  une  certaine  étendue  de  pais  à  régir. 

Tous  cesSous-commahdads  font  auffi  obli¬ 
gez  de  rendre  compte  au  Pangorân  qui  eft 
au-defiiis  d’eux, .de  ce  qui  fepafle  dans  le  dé¬ 
troit  de  leur  juridiction.  Les  Pangorans  en 
informent  le  Tommagon  de  Mataram,  ou 
l’Empereur  même,  félon  l’importance  de 
Pafaifc  dont  il  s’agit. 

Outre  ces  Oiiciers  il  y  a  encore  dans  chaque 
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place,  ou  détroit,  un  Sabandar,  qui  efî  le 
Receveur  des  douanes,  tributs,  &  droits  du 
Prince.  Ceux-ci  rendent  éxaâement  leurs 
comptes  à  deux  des  Seigneurs  du  Confeiî,qui 
font  commis  pour  les  examiner.  Il  y  a  plu- 
iîeurs  autres  Qficiers,  tant  politiques  que  mili¬ 
taires,  inférieurs  à  ceux  dont  je  viens  de  parler. 
Il  yen  a  qui  ont  infpeâion  fur  les  armes,  fur 
le  canon,  fur  les  moufquets,  fur. les  piques, 
fur  les  boulets  &  balles,  fur  la  poudre.  Ceux 
qui  commandent  les  foidats,  font  des  gens 
choifis,  vigilans ,  que  leurs  bonnes  qualités 
rendent  recommandables  ,  la  faveur  n’aiant 
point  de  parti  leur  avancement. 

De  tenus  en  te  ms  les  Tommagons  &  les 
Pangorans  font  palier  en  revue  ceux  qui  font 
deftmez  pour  la  guerre.  Par  ce  moien  eux  & 
les  Gouverneurs  qui  font  fous  leur  direction, 
favent  combien  de  troupes  on  peut  trouver 
prêtes  en  cas  de  b  f  foin  ;  de-forte  que  non-feu¬ 
lement  en  peu  de  jours ,  mais  en  peu  d’heures, 
on  peut  mettre  en  campagne  plus  de  cent 
mille  hommes,  &  peut-être  plufieurs' centai¬ 
nes  de  mille  hommes. 

Les  Mantris  font  comme  les  Colonels,  aiant 
mille  hommes  fous  leur  commandement  ,  & 
les  Loeras,  ou  Louras,  font  les  Capitaines, 
leurs  compagnies  étant  de  cent  hommes ,  & 
quelques-unes  de  moins.  Il  eft  bon  que  ces 
peuples  ne  fâchent  pas  faire  la  guerre  comme 
on  le  fait  en  Europe  5  car  fi ,  avec  leur  naturel 
malin ,  leur  intrépidité,  &  le  mépris  qu’ils  font 
de  la  mort,  ils  avoient  la  même  expérience 
que  les  Européens ,  ils  poufleroient  bien-Sam 
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leurs  ennemis,  &  il  n’y  auroit  paspîaifir  à fe 
les  attirer  fur  les  bras.  Mais  on  a  éprouvé 
plusieurs  fois  que  plus  leurs  armées  fontgrof- 
fes,  moins  elles  font  de  progrès,  parce-que 
le  defordre  s’y  met  plus  aifément,  &  les  fait 
plutôt  diffiper. 

Sous  lesNebeis,  &  les  autres  hauts  Oficiers, 
il  y  a  un  grand  nombre  d’Oficiers  fubaî  ternes , 
ainlî-qu’il  a  été  déjà  dit ,  entre-autres  il  y  a 
pluficurs  Fifcaux>  qui  font  prefque  continuelle¬ 
ment  des  courfes  pour  épier  ce  qui  fe  paiïe,  & 
emmener  ceux  qui  font  fur  pris  en  délit  à 
Mataram,  où  on  Us  livre  aux  quatre  Fifcaux 
Généraux  qui  y  réfident,  5c  qui  donnent  or¬ 
dre  à  ce  que  leur  procès  leur  foit  fait  en  la 
forme  ci-deffus  décrite. 

Outre  tous  ces  Gficiers  qui  doivent  faire 
leur  raportde  ce  qui  arrive  chaque  jour  dans 
les  lieux  où  leur  commiffion  s’étend,  f  Empe¬ 
reur  a  desémiflâirès  particuliers,  qui  ne  font 
autre  métier  qu’obferver  la  conduite  des  grands 
&  des  petits,  de  quoi  ils  rendent  éxaéïcment 
compte  au  Tommagon  de  Mataram,  ou  à 
l’Empereur  même.  Ainfï  chacun  eft  obligé 
de  bien  penfer  à  ce  qu’il  fait  5  caria  moindre 
faute  qui  lui  échape,  eft  relevée,  &il  ne  lui 
en  coûte  pas  moins  que  la  vie,  ou  la  perte 
defes  biens,  ou  celles  de.  fes  charges* 

Les  tournois  fe  font  tous  les  Lundis  ,  ou 
quelquefois  les  Samedis.  Il  s’y  trouve  ordi¬ 
nairement  cinq  àfix  cents  Cavaliers  »  des  plus 
grands  Seigneurs  de  l’Etat.  Ils  fe  font  dans 
fa  place  qui  eft  devant  le  palais ,  &  tous  les 
Cavaliers  y  paroifîfent  avec  leurs  plus  beaux 
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ofnemens,  félon  la  mode  du  pais,  les  che¬ 
vaux  aiant  auffi  part  à  cette  forte  de  magnifi¬ 
cence  ,  qu’on  fait  éclater  dans  leurs  ha  moi  s. 

Ces  ornemens  font  une  pièce  eTetofe  de  foie 
à  fleurs,  ou  d’une  fine  toile  de  coton  tfès- 
W  anche ,  qui  efl  tournée  autour  de  leur  corps, 
de  la  ceinture  en  bas,  &  de  la  ceinture  en 
haut  iis  font  nuds.  Ils  ont  im  petit  bonnet 
blanc,  ou -bien  un  morceau  d'une  fine  toile 
de  coton ,  ou  d'une  étofe  de  foie  ,  tourné 
plufieurs  fois  autour  de  la  tête,  &  rollé  en 
forme  de  turban. 

Autour  de  la  place  il  y- a  pour  chacun  des 
Seigneurs  qui  font  du  tournoi ,  un  poteau , 
où-bien  un  petit  couvert ,  où  un  valet  a  tache 
le  cheval  de  fon  Maître ,  &  le  garde.  Dans 
ce  même  endroit  chacun  a  encore  d’autres 
valets  qui  jouent  des  inftrumens ,  qui  frapent 
fur  des  baffins ,  qui  battent  la  caifîè ,  qui  font 
retentir  les  gommegommes.  Les  Muficiens 
de  l’Empereur  font  tout-autour  delà  place, 
&  jouent  auffi,  particuliérement  lors-que  le 
Prince  fort  du  palais ,  &  vient  à  cheval,  ajufté 
comme  les  autres,  c’eft-à-dire  aiant  tout  le 
haut  du  corps  nud.  Il  efl:  entouré  de  quel¬ 
ques  centaines  de  Gardes,  tous  à  pie. 

Dès-qu' il  paroît,  tout  le  monde  jette  les. 
yeux  fur  lui,  afin  de  voir  fi  c’efl  un  bonnet  à 
la  J&vanoife ,  ou  un  turban  qu’il  a  fur  la  tête. 
Si  c’eft  un  turban ,  on  voit  incontinent  tout 
le  monde  auffi  coéffe  d’un  turban  :  fi  c’efi  un 
bonnet  chacun  met  vite  Ion  bonnet,  &  alors 
tous  les  gens  du  tournoi  paroiflent  habillez 
k  la  manière  de  Java. 

Q  3  Les 
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Les  avenues  de  la  place5  qui  eft  entourée 
d’une  efpéce  de  paliflfède,  fe  ferment  dès-que 
l’Empereur  y  eft>  &  perfonne  n’en  peut  plus 
fortir.  Autour  delà  palifïade  font  placez  dix 
ou  douze  Aille  hommes  fous  les  armes,  ou 
même  plus ,  qui  fervent  de  Gardes. 

Ce  Prince  va  d’abord  avec  beaucoup  de 
gravité  faire  une  voite  autour  du  pilier,  & 
les  Cavaliers  en  vont  faire  autant  après  lui» 
Lors  qu’il  veutauffi  faire  unecourfe,  il  choi¬ 
sît  quelqu’un  des  premiers  Seigneurs,  qui  ont 
dans  la  main  chacun  une  lance ,  au  bas  de  la¬ 
quelle  il  y  a  un  bouton. 

L'Empereur  court  le  premier  ,  &  fes  Gar¬ 
des  courent  de  toute  leur  force  après  lui  & 
à  fes  côtés.  Celui  qu’il  a  choifi  pour  courre 
contre  lui,  tâche  de  le  joindre  jufqu’à  la  por¬ 
tée  de  fa  lance ,  qu’il  avance  à  coté  du  Prince» 
pour  marquer  qu’il  pourrait  i’ateindre  ;  &  le 
Prince  fe  fert  de  la  fiennepour  parer  le  coup» 
&  détourner  celle  qui  fe  préfente  à  fon  côté» 
Lors  qu’ils  ont  ainfi  couru  en  combattant 
jufqu’au  bout  de  la  place  »  ils  font  voltefecc 
avec  beaucoup  d’adrefîe,  &  continuent  leur 
courfe  &  leur  combat ,  celui  qui  étoit  pour- 
fuivant  dans  la  première  courfe  »  devenant  le 
pourfuivi  dans  celle-ci. 

Les  Cavaliers  font  leurs  courfes  à  leur  tour» 
allant  d’un  bout  à  l’autre  de  la  carrière,  &  re¬ 
venant  fans  celle ,  jufques-à-ce  que  l’un  des 
deux  combattans  ait  remporté  quelque  avan¬ 
tage  confîdérabîe  fur  l’autre.  Souvent  même 
ils  changent  de  chevaux  &  en  prennent  de 
*  frais.  S’il  arrive  que  celui  qui  court  contre 
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l’Empereur  ,  ait  fur  lui  quelque  fupériorité 
dans  la  joufte,  il  fe  donne  bien  de  garde  d’en 
paraître  fier  :  il  fe  compofe,  &  cherche  quel¬ 
que  détour  adroit  pour  faire  un-peu  fenîir  fon 
avantage  j  mais  c’eft  toujours  d’un  air  refpec- 
tueux,  &  en  ne  pouffent  pas  trop  loin  l’avan¬ 
tage  qu’il  a  ,  ni  fon  petit  triomfe. 

Le  tournoi  ,  foit  que  ce  foit  l’Empereur 
qui  coure,  oit-bien  quelqu’un  des  Seigneurs» 
dure  ordinairement  depuis  quatre  heures  après 
midi  jufqucs-à-ce  que  le  Soleil  fe  couche.  Ils 
font  paroître  beaucoup  d’agilité  dans  leurs 
courfes,  Std’adrelïe  àfefervir  de  leurs  lances. 
Chacun  tâche  d’enlever  fon  adverfaire  de 
deifus  la  {elfe,  &  quand  la  choie  arrive?  ce 
qu’on  ne  voit  que  très-rarement,  paree-qu’ils 
font  toivs  fort-adroits ,  celui  qui,  a  eu  ce  aefa- 
vantage,  efl:  expofé  à  de  grandes  railleries» 
non  toutefois  de  la  part  de  fes  inférieurs,  qui 
n’o  fer  oient  l’entreprendre  publiquement  5  mais 
à  l’ocafion  iis  ne  laiffent  pas  auffi  d’en  rire  à 
la  dérobée. 

Les  bonnets  &  les  turbans  font  fort  expo- 
fez  dans  les  :  tournois.  Ceux  qui  courent  en 
enlèvent  de  tous  cotez  autant*- qu’ils  peuvent 
avec  leurs  lances,  l’Empereur  y  prenant  beau¬ 
coup  de  plaifir.  On  m’a  dit  qu’il  fe  fait  de 
fembîablables  jouftes  à  Bantam,  à  Japare  ,  à 
Tubaon,  pour  exercer  laNobleffe^  mais  je 
ne  les  ai  pas  vues. 

Les  Javanais  font  fort-bien  à  cheval.  Les 
felles  de  leurs  chevaux  font  petites  &  leurs 
étriers  courts.  Ils  gouvernent  le  cheval  parle 
moien  d’une  bride  >  avec  un  petit  crochet,  où 
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il  y  a  une  cordc  attachée  qu'ils  nouent  autour 
d’eux  comme  une  ceinture,  Ainfi c’eftdeleur 
corps  feul  qu’ils  régiffent ,  &  ils  le  font  avec 
beaucoup  d’adreffe  ,  même  dans  les  courfes 
des  tournois,  ce  qui  fait  qu'ils  ont  les  mains 
entièrement  libres  pour  manier  leurs  lances. 

La  garde  fe  fait  au-dedans  du  palais  *  la 
nuit  auffi-bien  que  le  jour,  par  un  grand  nom¬ 
bre  des  femmes  armées.  Il  n’eft  permis  à  au¬ 
cun  homme  d’y  paffer  la  nuit.  On  tient  que 
le  nombre  de  ces  Gardes  femelles  efè  de. dix 
mille.  Elles  ont  des  Commandantes,  &  di- 
verfes  autres  fortes  d’Oficiéres.  Toutes  leurs 
vues  >  tous  leurs  foins  n’ont  point  d’autre  ob¬ 
jet  que  la  confervation  de  la  perfonne  du  Ma- 
taram,  &  de  le  fervir  aufli- bien  que  fes  Fem¬ 
mes  &  fes  Concubines. 

Elles  fortent  du  palais  tour  à-tour  ,  pour 
aller  chercher  tout  ce  quieft  néceflaire,  tant 
pour  la  cuifine  que  pour  les  autres  ufages.  Il 
y  en  a  toujours  une  greffe  troupe  en  faéiion 
au  pafïàge,  pour  prendre  garde  qu’aucun  hom¬ 
me  ne  s’y  glifle  ,  ou  qu’il  n’y  en  entre  par 
quelque  endroit  écarté  ,  &  qu’aucune  fem¬ 
me  n’en  forte  fans  ordre.  Les  portes ,  les  en¬ 
trées  ,  les  promenades  ,  les  apartemens ,  font 
gardez  par  les  vieilles  femmes ,  les  plus  jeu¬ 
nes  étant  emploiées  au  fervice  des  Femmes 
&  des  Concubines  du  Prince.  Il  y  en  a  une 
partie  qui  eflempîoiéc  à  lacuifine,  &  aux  cho¬ 
ies  qui  regardent  l’entretien  ou  la  propreté 
du  palais  :  une  autre  partie  s’ocupe  à  coudre» 
à  broder  ,  à  filer,  à  tiflrc  de  la  toile  &c.  & 
elles  ont  toutes  leur  tour  pour  fortir,  mais 
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toujours  fous  les  yeux  d’une  infpeéînce,  qui 
veille  fur  leur  conduite  au- dehors. 

Les  Empereurs  ont  ordinairement  quatre 
Femmes,  qui  font  des  plus  grandes  Maifons  de 
l’Empire.  On  dit  qu’outre  cela  ils  ont  un  nom¬ 
bre  conlîdérable  de  belles  filles  à  leur  fer  vice 
particulier  :  quelques-uns  en  font  aller  le  nom¬ 
bre  jufqifa  quatre  cents.  On  les  vaxhoifir  par¬ 
tout,  &  on  amène  au  Prince  celles  qu’on  trou¬ 
ve  belles  Si  dignes  de  lui  être  préfentées.  On* 
leur  fait  aprendre  &  continuer  tous  les  jours- 
«Péxercice  des  armes,  à  jouer  des inftrumens, 
à  danfer  ,  à  chanter  >  &  plufieurs  autres  cho- 
fes ,  par  le  moien  defqueîles  elles  tâchent  de 
lui  plaire. 

En  quelque  lieu  de  fon  palais  qu’il  foit, 
il  en  di  acompagné  ,  entouré  ,  fer vi  r  gardé. 
Elles  ont  toujours  leurs  armes  avec  elles,  qui 
font  des  lances  pointues  ,  &  de  légères  ar¬ 
mes- à-feu.  D’autres',  qui  le  fui  vent  auffî  avec 
celles-ci,  lui  portent  du  pinatïg,  du  flriboo» 
de  la  be relie,  du  tabac,  une  fort  belle  pe¬ 
tite  natte  pour  s’afleoir  ,  quand  il  lui  plaît 
des  pantoufles,  Si  d'autres  chofes. 

Une  des  belles  filles  de  la  première  trou¬ 
pe,  lui  porte  un  parafe  1  fur  la  tête, -Une  au¬ 
tre  vient  >  lors  qu’il  s’affied,  ou  qu’il  fe  cou¬ 
che  ,  &  chafle  avec  un  éventail  les  mouches 
qui  volent  fur  fon-  vifige,  chacune  fachant 
quel  doit  être  fon  emploi.  Quand  il  eflaffis, 
toute  la  ttoupe  va  faire  un  cercle  autour  de 
lui,  Si  chacune  fe  donne  des  airs  compiai- 
fins,  agréables,  dateurs ,  comme  pour  répon¬ 
dre  à  l’honneur  qu’il  leur  fait  de  leur  confier 
fi  fferfonne.  0  5  Quoi. 
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Quoi -qu’outre  fes  Femmes  il  ait  un  grand 
nombre  de  Concubines,  il  arrive  pourtant 
quelquefois  que  parmi  ces  jolies  Gardes »  il 
y  en  a  quelqu'une  qui  lui  plaît,  plus  que  les 
autres ,  &  qui  lui  touche  le  cœur.  Alors  il 
Télève  à  la  dignité  de  fa  Concubine ,  &  c’eft 
le  plus  haut  degré  de  gloire  où  elle  pût  afpi- 
rer.  Cependant  on  eftime  bien-plus  heureufes- 
celles  qu’il  donne  quelquefois  en  mariage  à 
quelques-uns  des  Seigneurs  de  fa  Cour.  C’cft 
par  cette  raifon  que  les  filles  nobles  le  fervent 
encore  avec  plus  d’empreflement  que  les  au¬ 
tres,  qui  ne  peuvent  efpérer  une  pareille  for¬ 
tune.  Mas  fes  Concubines  n’ofent  fe  marier 
après  fa  mort. 

Quelquefois  après  le  tournoi,  ou  en  d’au¬ 
tres  rems ,  il  régale  toute  fa  Cour.  Pour  cet 
éfet  on  dreffib  clans  un  grand  efpace ,  à  l’en¬ 
trée  du  palais,  pluiieurs  petites  chambres  d’E- 
té ,  fort  claires  ,  couvertes  par-deflus ,  ouver¬ 
tes  par-devant,  &  fermées  d’un  rideau  par- 
derrière.  Elles  font  placées  avec  iimmétrie, 
&  toutes  delà  figure  d’un  Croifîànt ,  droit  de¬ 
vant  la  chambre^où  l’Empereur  mange,  qui 
efï  plus  grande,  plus  haute,  &  mieux  ornée 
qpe  les  autres. 

De  cette  petite  fale  ce  Prince  peut  voir  tous 
ceux  qu’il  régale,  &  ils  peuvent  auffi  le  con¬ 
templer,  quoiqu’il  puiffe  tenir  fous  chacune 
de  ces  tentes  vingt  à  vingt-cinq  hommes 9 
qui  font  place/:  chacun  félon  fon  rang.  Mais 
les  Pahgorans  &  les  Princes  du  Sang  man¬ 
gent  à  la  table  de  l’Empereur.  Le  feftin  elî 
de  viandes  rôties >  mouton,  bœuf,  cabris* 
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poules  ,  »  oies.  Il  y  a  suffi  diverfes  fortes  de 
potages,  du  ris  au  lieu  de  pain  ,  des  fruits* 
des  confitures  ♦  &  tout  ce  que  les  Javanois  ont 
acoutumé  de  fervir  de  plus  délicat.  Les  mèts 
font  en  profafion ,  juïquès-là  que  des  centaines 
ou  plutôt  des  milliers  de  Gardes  &  dedomef- 
tiques ,  tant  du  Prince  que  des  Seigneurs ,  font 
plus  que  fiififamment  régalez  de  ce  qui  refie. 

Pendant  &  après  le  repas,  chacun  fait  des 
éforts  pour  dire  quelque  bon  mot,  qui  piaf¬ 
fe  divertir  l’Empereur.  Souvent  ce  Prince  fait 
apeller  les  meilleures  danfeufes  d’entre  fes 
belles  Gardes,  &  elles  paroiflent  avec  leurs 
plus  grands  ajufterhcm  ,  atant  leurs  cheveux 
frifez  &  pendant  garnis  de  fleurs  miles  dans  les 
boucles  avec  beaucoup  d’adleffe  ,  &  noues 
de  rubans.  Leur  fein  n’eft  couvert  que  cPuîi 
petit  morceau  d’etofe  de  foie,  de  couleurs 
agréables  à-proportion  de  ce  qu’elles  ont  dé¬ 
goût  pour  les  choifir,  &  large  comme  deux 
fois  la  main,  dont  le  bout  qui  vient  pnr-def- 
fous  le  bras,  cA  fourré  dans  leur  habillement 
qui  leur  defeend  depuis  la  ceinture  jufqifaux 
chevilles  des  pies. 

L’étofè  de  cet  habillement  ,  qui  leur  fait 
trois  ou  quatre  tours  tout-autour  du  bas  de- 
leur  corps,  eft'à  fond  noir,  bleu*  ou  de  quel¬ 
que  autre  couleur ,  fur  quoi  font  peintes  avec 
beaucoup  d’art  des  étoiles  d'or  ou  d’argenf,. 
ou  des  branchages ,  ou  des  tiges  &  des  fleurs. 
Le  refte  de  leur  corps,  depuis  la  ceinture  juf- 
qu’au  fein,  eft  nud.  Leurs  bras,  au~dcflus  & 

'  au-defîbus  du  coude  ,  font  ornez  d’anneaux 
&  de  cercles  d’or,  avec  plufiçûrs  autres  pa~ 
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parures  ,  félon  que  chacune  les  peut  invers- 
ter. 

Quoi-que  ces  danfcufes  foient  bien-brunes* 
ainfi- qu’on  peut  fe  l’imaginer  ,  néanmoins 
comme  ce  font  les  plus  belles  filles  du  païs, 
&  qu’en  éfet  elles  ne  biffent  pas  d’avoir  des 
agrémens  ,  qu’elles  n’ont  foint  que  d’en  a- 
quérir  fans  celle  de  nouveaux ,  &  de  tâcher 
de  plaire ,  elles  paroilïent,  aux  yeux  du  Prince 
&  des  Seigneurs,  être  des perfonnes parfaites 
en  beauté,  &  remplies  de  charmes.  L’heure 
même  où  on  les  fait  venir ,  leur  eft  favorable,, 
la  quantité  de  flambeaux  &  de  torches  qui 
éclairent  l’apartement,  fervant  à  rehaufïer  leur 
beauté.  Leurs  danfes  gaies,  au  fon des gom- 
megommes,  des  flûtes,  &  des  autres  inflrtr- 
mens,  &  les  airs  qu’elles  le  donnent  en  dan- 
faut ,  l’adrelïe  qu’elles  y  font  paroître ,  aug¬ 
mentent  éfeftivcmentce  qu’il  y  a  d’agrémens 
naturels  en  elles. 

Quand  F  Empereur  en  eft  content,  &  qu’el¬ 
les  ont  eu  le  bonheur  de  lui  plaire  dans  leurs 
danfes  ,  il  frape  dé  l’une  de  fes  mains  dans l’aur 
tre  ,  &  les  loue  chacune  en  particulier,  fé¬ 
lon  qu’il  croit  qu’elles  le  méritent:  il  leur  pro¬ 
met  des  anneaux  d’or  &  d’autres  ajuftemens. 
Quelquefois  les  Seigneurs  qui  ont  aufïi  de  jo¬ 
lies  filles  à  leur  fervice,  dans  leurs  mai  ions, 
le 3  envoient  quérir  >  avec  la  permiffion  du 
Prince,  Elles  danlcnt  auflb  &  tâchent  dedif- 
puter  le  prix  à  celles  du  palais  f  de-forte  que 
fou  vent  la  nuit  entière  fe  pafie  dans  ces  fortes 
d e  d  l  v erti fie  mens. 

Il  y  en.  a  encore,  d’autres.  >  qui  font  allés 
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ordinaires  à  la  Cour  du  Mataram,  &;  dans 
tout  le  païs  ,  {avoir  Pcfcrimc  ,  les  tours  de 
pafîe-paflTc,  les  farces,  les  fpefhcles,  les  co« 
médics  telles  qu’on  le  le  peut  bien  imaginer. 

Ce  Prince  aime  auffi  la  chafîe,  &  c’efilàfon 
plaifir  ,  quand  il  veut  pafler  le  jour  à  fe  di¬ 
vertir. 

Le  Roi  de  Bantam  a  fous  fa  domination  la  par¬ 
tie  occidentale  de  Java,  qui  eft  beaucoup  plus 
petite  que  celle  qui  efê  foumife  au  Mataram, 
ai»fi  qu’il  a  été  déjà  dit  pîufieurs  fois.Mais  il  s’en 
faut  beaucoup  que  fa  Cour  n’ait  autant  d’éclat 
que  celle  de  l’Empereur,  &  qu’il  ne  (oit  un 
auffi  puiffimt  Prince.  Cependant  il  exerce  éga¬ 
lement  une  autorité  abfoluëfur  fes  Sujets. 

Il  peut  auffi  faire  affimbler  dans  très-peu  de 
tems  de  grandes  forces  fur  terre  &  fur  mer, 
quoi-que  pourtant  quelque  envie  que  ce  Roi  & 
fa  Cour  en  aient  eu,  ils  n’aïent  jamais  pu  fe  ren¬ 
dre  maîtres  de  Batavia,  &  nous  en  ch  aller.  Ce 
Prince  s’eft  mis  pîufieurs  fois  en  campagne 
pour  exécuter  ce  defîein:  mais  il  a  toujours  été 
contraint  de  fe  retirer  avec  beaucoup  de  per¬ 
te  &  de  honte.  Il  a  même  eu  le  dépî'aifîr 
que  toutes  les  fois  qu’il  nous  a  fait  la  guerre, 
fon  port  s’eft  vu  fermé  par  deux  ou  trois  des 
meilleurs  voiliers  de  nos  vaififcaux  équipez 
en  guerre  ,  &  la  navigation  de  fes  Sujets 
a  été  entièrement  interrompue^  de  forte  qu’il 
a  été  obligé  d’accepter  la  paix. 

Les  Javanais  fe  difent  originaires  de  la  Chi-  • 
ne.  Ils  prétendent  qu’un  grand  nombre  de 
Chinois  vaincus  par  les  Tartares,  &  fugitifs, 
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ternirent  à  Java  qui  étoit  défèrte  >  &  qu'ils  df 
établirent. 

En  général  ils  font  d’une  taille  médiocre? 
ils  ont  les  os  &  les  mincies  fort-gros ,  les 
membres  bien  proportionez ,  îe  vifage  large» 
les  joués  élevées  ,  le  nez  plat,  de  grandes 
paupières  &  de  petits  yeux.  Ils  ont  la  peau 
noire,  ou  du-moins  d’un  roux  qui  tire  fur  le 
noir. 

Ils  fe  prétendent  être  les  plus  civilifez  &  les 
plus  polis  de  tous  les  peuples  orientaux.  Ce¬ 
pendant  l’expérience  fait  connaître  qu’ils  font 
orgueilleux  5  infolens  >  infidçfles  ,  gens  qui 
ne  tiennent  point  leur  parole,  trompeurs, 
fez ,  fiers  ,  cruels,  meurtriers,  implacables 
lors- qubls  fe  croient  ofenfez,  &  extrêmement 
fanguijnaires. 

Lors-qu’ils  font  viélorieux  en  guerre  ils 
n’épargnent  perfonne ,  &  ils  ont  en  tout  les 
memes  pane  ha  ns  &  les  mêmes  défauts  que 
les  habita  ns  de  Sumatra.  Quand  deux  Java— 
ont  une  fois  commencé  à  fe  battre,  ils  ne  Ce 
quittent  point  qu’il  n’y  en  ait  un  de  mort,  & 
celui  qui  refie  en  vie,  fâchant  qu’il  faut  ab- 
folument  qu’il  meure  aufïi,  crie  Âmock, 
Âmock  ,  &  court  comme  un  furieux,  comme 
un  poiïede ,  dans  les  rues ,  a  bat  a  nt  avec  fes 
armes  tous  ceux  qu’il  rencontre  dans  fon  che¬ 
mine  C’eft  là  l’éfet  que  produit  en  eux  la 
force  de  Famfion  qu’ils  prennent  avant- que 
de  fe  battre.  Les  femmes,  les  enfans ,  mê¬ 
me  ceux  qui  .font  à  îa  mammelîe,  tout  périt 
parleur  fureur,  quami  on  a  le  malheur  de' 
fe  trouver  far  leur  paffage ,  &  ils  ne  craignent 

point 


Aux  Indes  Orientales. 

point  cîe  s’cn  prendre  à  des  troupes  entière# 
d’hommes  vigoureux. 

Cette  rage  ne  cefïè  que  lors-qu5on  a  pu 
faifir  celui  qui  en  eft  tranfporté  ,  ou  pkiîot 
lors-qu’on  l’a  tué,  car  il  eft  plus  aifé  de  le 
tuer  que  de  le  faillir.  Ce  qu’il  y  ad’étonnant 
eft  que  plus  ces  furieux  ont  fait  de  mal ,  Se 
ont  maflâcré  tie  gens,  plus  on  les  eftime,  & 
pendant-qu’on  les  fait  mourir,  chacun  vante 
leur  courage,  leur  intrépidité)  comme  fi  c’étoit 
des  Héros  qui  mourufteot  au  lit  d'honneur. 

Il  y  en  a  beaucoup,  qui  pour  fe  vanger  d’un 
très  petit  afronî,  d’une  raillerie,  d’une  baga¬ 
telle,  fe  portent  à  de  pareilles  extrémités,  ils 
prennent  une  bonne  quantité  d’amfion,  qui 
les  met  comme  en  frénefie  ;  puis  ils  courent 
à  la  vangeance,  &  vont  par- tout  chercher  ce¬ 
lui  qui  en  eft  l’objet  3  ou  plutôt  ils  regardent 
tous  ceux  qui  ont  le  malheur  de  paroître  de¬ 
vant  eux,  comme  en  étant  les  objets. 

Cette  même  fureur  fai  fît  aufïî  quelquefois 
les  Indiens  qui  demeurent  à  Batavia,  particu¬ 
liérement  les  Javanais  5  ce  qui  a  obligé  les 
Magistrats  d'ordonner  qu’on  tâcheroit  de 
prendre  vifs  ceux  qui  oferoient  crier  Âmock, 
afin.de  leur  faire  foufrir  les  plus  afreux  tour- 
mens,  pour  épouvanter  les  autres.  Cependant 
il  y  en  a  toujours  quelqu’un  que  l’exemple  ne 
corrige  pas.  De  mon  tems  on  en  étendit  un 
tout-nud  &  lié  fur  une  croix ,  on  lui  arracha 
les  mammelles  avec  des  tenailles  rouges,  & 
enfuite  on  le  roua.  Iis  fe  laiffent  éxécuter 
prefque  fans  parler  Séfansfe  plaindre,  quel¬ 
ques  maux  qu’il?  foufrent.  A  -  peine  même 
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làifîênt  -  ils  couler  quelques  larmes  de  leurs ; 
yeux. 

Enfin  l’on  peut  dire  fans  calomnie  que  la 
multitude  de  leurs  vices  tient  étoufé  le  peu 
qu’ils  ont  de  vertu.  Ils  font  diflîmulez  au  der¬ 
nier  point  ,  &  cachent  avec  une  adreffe  in- 
croiable  ce  qu’ils  ont  dans  famé,  jüfques-a  ce 
qu’ils  aient  trouvé  une  oc  ali  on  favorable  dr 
îe  faire  éclater.  Ils  font  ambitieux,  luxurieux* 
avares  de  la  plus  fordide  avarice  ,  ce  qui  les 
conduit  à  être  voleurs. 

Les  plus  beaux  faits  de  leurs  plus,  vaiîlans 
guerriers,  font  d’aller  en  parti,  pour  tâcher  de 
piller  quelque  chofe.  Lors-qu’ils  font  furpris, 
ou  que  dans  les  combats  leurs  ennemis  ont 
de  l’avantage  fur  eux,  ou  qu’ils  les  tiennent 
renfermez,  ils  fe  battent  en  defefpérez ,  fans 
céder  jamais  r  ils  fe  jettent  avec  fureur  »  & 
l’écume  à  la  bouche,  au-travers  des  fabres, 
des  piques ,  des  moufquets  5  &  du  poignard 
qu’ils  anï  à  la  main  ils  tâchent  de  percer  en¬ 
core  quelqu’un,  &  de  vanger  leur  mort  qu’ils 
voient  aflfurée.  Ils  exécutent  avec  courage  & 
avec  fidélité  les  ordres  dé  leurs  Commandant, 
défendant  leurs  perfonnes  encore  mieux  qu’ils 
ne  fe  défendent  eux-mêmes, Ils  lavent  très-bien 
fe  fervir  des  armes  de  main ,  mais  iis  favent 
très-mal  manier  le  canon.  En  tems  de  guer¬ 
re,  on  contraint  les  gens  à  marcher, (ans  ex- 
enfer  perfonne,  &  on  leur  donne  des  vc- 
te  mens  ,  des  armes  ,  du  rii  &•  du  poifion 
fec. 

Les  principales  villes  de  la  grande  Java» 
an t  celles  qui  font- fous  l’obéiffancç  du  Roi' 
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Bantam,  que  celles  qui  font  fous  la  domination 
du  Matararn,  lont  divifées  en  plufieurs  quar¬ 
tiers,  dont  chacun  fil  commis  aux  foins  &  à 
l’infpeélian  d'un  Orancaie',  ou  Gentilhomme 
considérable ,  qui  fait  un  fideîle  raport  de  ce 
qui  s’y  pafle,  au  .Souverain,  ou  à  ceux  qu’il  a- 
déléguez.  Quand  on  a  quelque  iujetde  crain¬ 
dre  ,  ou  que  le  feu  prend  quelque  part  s  on 
bat  les  tambours  avec  un  gros  maillet.  Os 
tambours  ont  fept  ou  huit  pies  de  haut,  & 
quatre  cm  cinq  de  large,  &  le  bruit  en  eâ 
entendu  jufqu’à  q  uelques  lieues  dans  les  mon* 
tag nés.  Par  ce  moien  tous  les  voi lins  prom- 
tement’ avertis  de  ce  qu’on  veut  leur  aprendre 
à  cet:  égard,  le  mettent  auffi-tot  fous  les  ar¬ 
mes.  On  voit  auffi  en  peu  d’heures  une  grofle 
armée  prête  à  marcher  où  Fapellent  les  be~ 
foins  de  P  Etat,  &  les  ordres  du  Sauve  * 
rain. 

À  Bantam  &  dans  les  autres  villes,  auffi» bien 
qu’à  Mataram,  on  fait  une  garde  éxacle  à  tous 
les  paflàges,  aux  avenues  des  marchés,  aux 
coins  des  rues,  aux  portes  ,  fur  les.  murailles, 
fur  les  rempars.  Âinfi  perfonne  n’oie  fortir 
de  chez  foi  pendant  la  nuit,  fans  courre  rifque 
de  fa  vie,  les  Javanois  n’étant  pas  d’humeur 
à  épargner  le  fang  qu’ils  peuvent  impunément 
répandre. 

Leurs  armes  font  des.  poignards  ,  des  lan¬ 
ces  ,  du  canon  ,  des  moufquets ,  des  fabres* 
des  boucliers,  des  affagaies,  des  farbacanes 
dans  lesquelles  il  y  a  de  petites  flèches  dont 
la- pointe  eft .un-peu  brûlée,  &  frotée  d’un 
poifonfubtil.  Lors-qu’elles  atteignent  quel- 
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qu’un,  leur  pointe  fe  rompt,  &  demeurant  dans 
la  petite  bleffure  qu’elle  fait ,  elle  caufe  la  mort» 
ou  d’autres  terribles  accidens,  dont  on  eft 
affligé  jufqu’à  la  mort.  Les  habitans  deMa- 
caiïàr ,  dans  Fille  deCéîébes,  fe  fervent  aufli 
de  ces  fortes  d’armes,  &  elles  nous  ont  fait 
perdre  beaucoup  de  braves  gens,  dans  les 
guerres  qu’on  a  eues  contre  eux. 

L’An  1660.  iors-qu’il  fallut  y  aller  pour  les 
attaquer,  nos  vieux  foldats têmoignoient plus 
craindre  les  fârbacanes  empoilonnées,  qu’au¬ 
cune  autre  eipéce  d’armes.  Mais  à  force  d’ex¬ 
périences  on  trouve  enfin  des  remèdes  ,  ou 
des  ‘préfervatifs.  C’efî  ce  qui  arriva  dans  cet¬ 
te  expédition.  Les  flèches  desinfalaires  ne 
cauférenî  pas  tant  de  defordres  qu’elles 
avaient  fait ,  les  moiens  dont  on  fe  fervit 
avec  la  bénédiction  de  Dieu  ?  aianfc  promte- 
ment  guéri  les  bleffures  qu'elles  faifoient. 

Les  javanois  ne  font  pas  beaucoup  de  dé¬ 
pence  dans  leurs  habits.  La  plupart  n’ont 
qu’un  morceau  de  toile  de  coton  tourné  au¬ 
tour  d’eux  3  ou-bien,  fi  ce  font  des  gens  con- 
fidérables  ,  c’eft  un  morceau  d’étofe  de  foie, 
prefque  toujours  à  fleurs.  Ces  morceaux  d’é- 
tofe  leur  font  deux  ou  trois  toùrs  depuis  la 
ceinture  jufqu’aux  genoux ,  ou  un  peu  au-def- 
fous,  &  le  bout  du  dernier  tour  pend  ordinai¬ 
rement  un  peu  plus  bas.  Mais  l’autre  partie  de 
leur  corps ,  depuis  la  ceinture  en  haut ,  eft 
toujours  nuë,  n’y  aiant  entre  eux  aucune  diffé¬ 
rence  à  cet  égard  :  les  Seigneurs  &  les  Prin¬ 
ces  mômes  font  nuds  comme  le  dernier  du 
peuple. 
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Autour  de  la  tête  ,  on  voit  à  quelques-uns 
une  efpece  de  petit  turban,  fait  d'un  ou  deux 
tours  d’un  morceau  d’étofe.  Les  plus  riches 
y  emploient  de  la  plus  fine  toile  de  Bengale, 
tiffuë  avec  de  For.  Cependant  le  de  dus  de 
la  tête  leur  demeure  toujours  nud  ,  la  toi¬ 
le  étant  feulement  autour  en  forme  de  cou¬ 
ronne. 

Les  gens  de  qualité,  tous  ceux  qui  pafîent 
pour  les  plus  considérables  &  les  plus  polis,  & 
ceux  qui  font  avancez  en  âge ,  mettent  fur  lent3 
tête  un  petit  bonnet  blanc,  prefque  auffi  plat 
qu  une  calotte  >  fait  d’une  fine  toile  de  co¬ 
ton. 

Le  bas  peuple  efftout-n.ud,  hormis  un  mor¬ 
ceau  de  toile  qu’on  fe  noue  autour  de  la  cein¬ 
ture:  on  le  fait  pafler  entre  les  jambes,  &  il 
couvre  leurs  parties  naturelles,  lis  ont  suffi 
la  tête  nue  &  les  pies  ms.ds.  Les  plus  riches 
même  &  les  plus  grands  Seigneurs,  au?  moins 
pour  la  plupart,  n’ont  point  de  bas,  de  pan¬ 
toufles,  ni  de  fouliers. 

Les  gens  de  qualité  auffi-bien  que  les  au¬ 
tres,  oignent  d’huile  de  noix  de  cocos  leurs 
cheveux  noirs,  qui  font  courts  &  épais.  Dès- 
que  la  barbe  commence  à  leur  croître ,  ils  fe 
l’arrachent  continuellement,  avec  des  pincet¬ 
tes  ,  comme  font  les  habitans  cTAmboinc. 
Ainfî  les  vieillards  ont  plus  flair  de  vieilles 
femmes  que  d’hommes,  tant  iis  font  défigu¬ 
rez  par  le  defaut  de  poil ,  &  leur  noirceur 
naturelle  fe  joignant  à  ce  defagrément  ,  ils 
paroiiïent  fort  laids  %  &  ont  la  mine  fort 
bafie* 
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Les  femmes  riches  ne  fe  diftinguent  pref- 
que  point  par  leurs  vêtemens,  de  celles  du 
commun  peuple.  Quelques-unes  ont  pourtant 
isn  morceau  d'étofe  de  lofe  ,  pleine  ou  à  fleurs* 
qui  fait  auffi  quelques  tours  autour  d’elles  f 
depuis  la  ceinture  en  bas  5  mais  la  plupart  d'elles 
nen  ont  que  de- toile  de  coton  f  comme  toutes 
les  autre®  femmes.  Au  rcÊe  ce  morceau  d’étofe 
n Vil  pas  ataefaé  autour  des  reins,  ainfî  que  fe 
lktachent  les  antres  Indiennes  5  mais  ileftpaf* 
fé  far  le  fein  &  par-dcffbus  les  bras.,  d'où  îî 
defeend  en  bas,  juftement  jufqu’à  couvrir  les 
genoux  ,  ce  qui  ne  fait  pa>  une  figure  agréa¬ 
ble.  Ainfî  elles  ont  midi  les  bras  ,  les  épau¬ 
les  ,  tout  le  haut  du  dos ,  la  tête  &  les 
pies. 

Elles  ont  peu  d’autres  ajyftemens.  Leurs 
cheveux,  qui  font  très  noirs  &  tirés  longs, 
font  relevez-  &  nouez  enfemblc  d’un  nœud, 
Ters  le  derrière  de  la  tête ,  d’où  ils  tetpm» 
bent  fur  leur  cou  &  fur  leur  dos.  Elles  oig¬ 
nent  tous  les  jours  leurs  vilains  vifages  >  qui 
font  d’un  brun  terrible,  plats  &  defagréa* 
blés.  Elles  oignent  tout-de- même  leur  fein, 
leur  cou ,  leurs  épaules ,  leurs  bras ,  leurs  jam¬ 
bes  »  d’une  mixtion*  jaunâtre  de  Borborri,  qui 
eft  une  forte  de  fafran  des  Indes  ,  de  bois  de 
fantal,  de  parfum,  &  d’autres  choies,  qui 
étant  détrempées  dans  de  l’huile  de  noix  de 
cocos,  &  dans  d’autre  huile,  compofent  cet 
Dignement. 

Ces  onctions  qui  leur  font  fouvent  des  ta¬ 
ches  de  diverfes  couleurs  ,  augmentent  leur 
difformité  &  les  font  paroître  faks  &  dé- 

gou- 
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goûtantes.  Cependant  elles  ne  biffent  pas  de 
îc  baigner  &  de  fe  laver  fouvent*  Les  fem¬ 
mes  &  les  jeunes  filles  s’en  vont  toutes  nues* 
auffi-bién  que  les  hommes,  fe  jetter  à  la  vue 
de  tout  le  monde  dans  les  rivières  &  dans  les 
ruiffcaux  qui  paffent  au  milieu  des  villes,  fans 
en  avoir  aucune  honte.  Il  y  en  a  pourtant 
quelques-unes  qui  ont  un  petit  morceau  de 
toile  ataché  autour  de  leur  ceinture ,  qui  les 
couvre  jufqu’à  la  moitié  des  cuifies. 

Elle  ne  s’en  tiennent  pas  même  à  fe  baig¬ 
ner  &  à  fe  nétoier  ,  elles  paffent  du  tems  à 
nager  par  plaifir,  à  quoi  elles  font  exercées 
dès  leur  jeuneffè.  Mais  on  ne  nage  pas. en 
ces  pais- là  de  la  même  manière,  que  nous 
faifons  dans  le  nôtre  ;  on  ne  lance  point  les 
bras  en  avant;  on  les  remue  feulement tout- 
prochë  du  corps  comme  les  chiens  remuent 
leurs  jambes  ,  &  peu  fou  vent.  En  na¬ 
geant  ainfi  on  ne  lalfïè  pas  d’avancer  beau» 
coup. 

Une  des  plus  grandes  propretés  dufèxe,  eft 
de  s’oindre  tous  les  cheveux  de  leur  huile 
mixtionnée,  tant  qu’ils  en  dégoûtent.  Tous 
les  hommes,  jufqu’aux  plus  jeunes  garçons, 
portent  ordinairement  à  leur  côté  un  poignard 
fait  à  la  manière  de  Java,  où  il  y  a  une  poig¬ 
née  d’or,  d’argent,  d’ivoire,  ou  dorée  ,  ou 
de  quelque  autre  matière  riche,  chacun  félon 
fon  pouvoir  :  il  y  en  a  qui  font  garnis  de  pier¬ 
reries,  d’ambre,  de  criftaî*  Sec.  C’eft  fur 
cette  arme  qu’ils  fe  fient  >  &  on  ne  les  voit 
prefque  jamais  fortir  fans  en  être  munis.  Ces 
poignards  ont  trois  doigts  de  large  parle  dos; 
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la  lame  de  quelques-uns  eft  égale  par- tout , 
&  celle  des  autres  Ce  termine  en  pointe. 

Comme  les  Javanois  &  prefque  tous  les 
Indiens  Tentent  bien  qu’on  a  lieu  de  Te  défier 
d’eux,  ils  jugent  d’autrui  par  eux-mêmes,  & 
ne  Te  fient  à  perfonne.  Pour  une  bagatelle  ils 
ne  craignent  pas  de  poignarder  un  homme, 
&  aiant  le  même  Tort  à  redouter  ,  ils  veu¬ 
lent  avoir  toujours  un  poignard  prêt  pour  Te 
défendre,  auffi-bien  que  pour  attaquer 5  fur- 
tout  ils  font  toujours  prêts  apercer  les  Chré¬ 
tiens  &les  étrangers,  non-feulement  pour  la 
moindre  ofenfe  qu’ils  leur  font  ,  mais  pour 
la  moindre  démarche  qui  leur  déplaît. 

Le  zèle  des  Maures  pour  leur  Religion  les 
si  pouffiez  à  faire  tant  de  Tollicitations  aux  Ja¬ 
vanois,  qu’à  la  fin  ceux-ci  l’ont  embraffée. 
Auparavant  ils  étoient  idolâtres,  &  l’on  tient 
qu’il  y  en  a  encore  en  divers  endroits,  vers  le 
milieu  de  Pille,  qui  croient  la Métempficofe,- 
ainfi-que  la  croient  beaucoup  de  peuples  des 
Indes.  On  dit  que  le  Mahomet mne  s’y  eft 
établi  environ  l’An  1560.  &  depuis  ce  tems- 
làil  y  a  fait  de  fi"  grands  progrès,  que  non- 
feulement  il  a  inondé  Fille  de  Java ,  mais 
encore  prefque  tout  l’Orient,  &  il  a  pénétré 
jufqu’aux  Moluques  &  à  Amboine,  où  le 
nombre  des  Mahométàns  furpafiê  celui  des 
Idolâtres. 

Âinfi  les  javanois  fe  font  circoncire  :  ils  ne 
mangent  point  de  chair  de  pourceau:  le  Ven¬ 
dredi  cft  leur  jour  de  Sâbat,  &  ils  le  célè¬ 
brent  avec  beaucoup  de  folemnité.  Ils  obfer- 
vent  suffi  pîufieurs  points  de  i’Âlcoran.  Us 
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ont  beaucoup  de  refpeéî:  pour  leurs  Mofquées, 
ainfî-que  nous  l’avons  remarqué,  particulié¬ 
rement  àjapare  &à  Bantam. 

Ils  font  perfuadez  qu’il  n’y  aura  perfonne 
au  monde  de  fauve ,  que  ceux  qui  auront  fuivi 
la  Loi  de  Mahomet.  La  plupart  de  leurs  Prê¬ 
tres  font  étrangers.  Ils  viennent  de  la  Mèque 
&  des  autres  places  d’Arabie. 

Les  Javanois  époufent  autant  de  femmes 
qu’il  leur  plaît.  Avec  cela  ils  prennent  en¬ 
core  des  Concubines  qu’ils  choififient  entre 
leurs  efclaves ,  avec  qui  il  leur  efl  permis 
d’avoir  commerce.  Les  cérémonies  des  ma¬ 
riages  font  les  mêmes  que  les  Maures  prati¬ 
quent. 

Prefque  tous  les  enfans,  filles  &  garçons, 
vont  nuds  jufqu’à  l'âge  de  dix  à  douze  ans. 
Il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont  un  morceau 
de  toile  tranfparente  tourné  autour  du  corps. 
Ils  ont  les  oreilles  percées ,  &  de  petites  ba¬ 
gues  dans  les  trous,  avec  divers  autres  tels 
ornemens,  On  les  marie  à  Page  de  treize  ou 
quatorze  ans. 

Leur  manière  de  prêter  ferment*  eft  en  trem¬ 
pant  la  pointe  de  leurs  poignards  dans  Peau, 
&  en  s’en  l'ai  fiant  tomber  les  gouttes  fur  la 
langue.  En  même  tems  ils  défirent  de  bou¬ 
che  ,  que  s’ils  rie  font  pas  les  chofes  à  quoi  ils 
s’engagent,  leur  infidélité  ne  demeure  pas 
impunie.  Mais  il  paraît  par  leurs  aérions 
qu’ils  ne  fie  mettent  pas  beaucoup  en  peine 
de  violer  leurs  fermais. 

Il  n’y  a  point  de  fîmmetrie ,  d’ordre  s  ni 
d’alignement ,  dans  la  conftruétion  des  mai- 
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fens?non  pas  même  dans  les  meilleures  ruèV& 
les  plus  marchandes  :  il  fembl-e  qu’elles  foient 
placées  au  hazard.  Elles  font  grandes  &fpa- 
cieufes ,  mais  elles  ne  font  pas  elevées.  Les 
murailles  font  de  pierre,  ou  d’argile,  les 
toits  font  de  bambouc  &  couverts  de  feuilles  de 
palmier.  La  plupart  des  chambres  &  des 
apartemens  font  mal  ordonnez,  obfcurs  & 
mal-propres.  Ils  le  font  un  peu  moins  chez 
les  gens  riches,  parcc-qu’ils  y  mettent  des 
nattes,  des  couvertures  &  des  tapifïèries  de 
Bengale,  dont  ils  prennent  quelque  foin. 

Ils  choififient  des  endroits  un  peu  élevez 
pour  y  bâtir  leurs  maifons,  &  ils  les  tiennent 
encore-un  peu  au-defifus  du  fol.  Ils  bitififent,  au¬ 
tant  qu’ils  peuvent ,  en  des  lieux  où  il  y  ait 
des  cocos  ,  qui  pui  fient  leur  donner  de  l’otn- 
*  brage.  Les  pauvres  gens  n’ont  prefque  que  des 
huttes  de  rofeaux  &  de  paille,  qui  ne  font 
couvertes  qu’en  partie,  &  qui  font  en  partie 
ouvertes,  fans  qu’il  y  ait  ni  portes  ,  ni  fenê¬ 
tres  5  de-forte  qu’elles  font  affez  claires,  mais 
elles  n’ont  que  huit  ou  dix  pics  de  haut. 

Pour  les  Seigneurs  Sc  les  autres  gens  con- 
fldérabies,  ils  ont  de  grandes  maifons,  de 
beaux  apartemens,  de  belles  chambres,  d’a¬ 
gréables  galeries  par-derriére,  des  jardins  , 
des  vergers ,  des  promenades.  Les  galeries 
&  les  autres  apartemens  de  derrière,  font  or¬ 
dinairement  foutenus  par  des  piliers  ronds, 
&  ils  font  ouverts,  afin-qu’on  y  puifie  pren¬ 
dre  l’air. 

Il  n’y  a  point  de  greniers,  ni  de  chambres 
hautes,  ni  de  cheminées ,  ni  de  vitres  aux  fenê¬ 
tres, 
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très ,  ni  de  ferrures  aux  portes.  Les  chambres  & 
les  apartemens  font  féparez  les  uns  des  autres 
par  des  cloifons  &  retrahchcmens  dtGabbe- 
gabbas,  ou  de  rofeaux  qui  font  mis  en  forme 
de  panneaux  ;  &  les  fenêtres  ,  ou  les  autres 
ouvertures  par  où  l’air  y  entre  ,  font  garnies 
de  treillis  de  rofeaux  très-fins  ,  ou  de  cou- 
liffes  qui  fe  peuvent  ouvrir  &  fermer. 

Les  Marchands  font  bâtir  avec  de  la  pierre,  à 
leur  manière,  desmagafîns  où  le  feu  ne  peut 
prendre.  Les  gens  cdnfidérables  ont  des 
ü  rato  ires,  ou  de  petites  Chapelles,  dans  leurs 
maifons,  ou  par-derriére,  afin  d’y  faire  leurs 
prières,  &  auprès  ils  ont  des  baffins  d'eau  .où 
ils  fe  lavent  Ceux  qui  demeurent  le  long  des 
rivières,  s'y  ménagent  de  petits  endroits , qu’ils 
font  couvrir  pour  ce  même  éfet,  y  deicem- 
dant  par.de  petits  degrés  qui  font  au  bord, 
&  dans  l’eau,  jufqu’à  l’endroit  où  eft  le  cou» 
tant  ,  qu’on  recherche  avec  êmpreffement 
dans  ces  pais  'chauds,  parce- qu’on  y trouve 
beaucoup  de  plaifir,  &  de  r afrâîch  i  lie  ment. 

Les  gens  riches  ont  ordinairement  un  aparté- 
ment  féparé  pour  !a  demeure  de  leurs  efclaves, 
qui  leur  fervent  de  Gardes ,  &  leur  rendent 
toutes  fortes  de  fervices.  Les  Oficîèrs,lesMa- 
giftrats ,  &  ceux  qui  veulent  être  regardes  com¬ 
me  gens  de  diftinêtion ,  fe  donnent  de  grands 
airs  par  leur  train ,  &  ne  vont  dans  les  rués  qu’a¬ 
vec  une  longue  fuite  de  Domeftiques  &  d  efcla- 
ves,  qui  portent  leurs  lances,  leurs  fibres, 
leurs  boucliers,  leurs  poignards  leurs  para- 
fols  ,  des  baffios ,  du  pinang,  des  parfums  des 
confitures.  Dans  les  rues  où  ils  marchent,  il 
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faut  que  chacun  fafle  place  &  fe  retire  avec 
refpeft ,  le  commun  peuple  s’inclinant  profon¬ 
dément  >jufques  à-ce  que  le  Seigneur  &  toute 
fa  fuite  (oient  paflfez. 

Quelque  vanité  qu’ils  faflent  paroître  en  ces 
©calions ,  ils  le  font  d’ailleurs  allez  d’honnê¬ 
tetés  &  de  civilités  dans  la  convcrfation ,  par¬ 
ticuliérement  les  gens  de  naiflance&de  rang. 
Le  maléfique  les  plus  civils  font  d’ordinaire 
les  plus  diffimulés.  La  plus  grande  civilité 
qu’ils  pratiquent  ,  efl  de  toucher  vite  de  la 
main  leur  pie  gauche,  de  le  prendre  &  de  l’en¬ 
lever  un  peu,  puis  ilsfepaCent  la  main  fur  le 
vifage  &  fur  la  tête. 

Ils  aiment  beaucoup  les  feflins.  C’efl  là 
que  les  hommes  [font  paroître  quel  efl  leur 
caractère.  Les  uns  y  font  éclater  leur  richefle 
&  leur  pouvoir,  &  les  autres  y  donnent  des 
marques  de  leur  avarice  :  mais  quelque  avare 
qu’on  fait,  il  faut  pourtant  fcftiner  ,  fauf  à  le 
faire  mécaniquement  C’eAauffi  dans  ces  oca- 
iions  qu’ils  font  paroître  leurs  débauches  & 
leurs  luxures,  Il  faut  que  les  femmes  &  les 
concubines  travaillent  à  préparer  les  mèts ,  & 
quand  elles  ont  fervi ,  quelque  lafles  qu’elles 
foientjil  faut  qu’elles  aillent  s’ajufier,  pren¬ 
dre  des  parures  ridicules,  &  femblables  à 
celles  des  danfeufes  publiques  ,  &  qu’elles  fe 
préfentent  devant  la  compagnie  pour  y  faire 
des  gaillardifes,  qui  ne  le  cèdent  guéres  à 
celles  de  ces  danfeufes,  s’expofant  aux  yeux 
des  conviez  d’une  manière  qu’on  jugeroit 
ailleurs  très-indigne.  Celles  qui  font  les  plus 
beaux  fauts,  qui  .danfent  le  mieux,  c’efl  à  dire 
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avec  le  plus  de  pofturespeu  convenables  à  des 
femmes  » -celles  qui  chantent  le  mieux,  ou  qui 
jouent  le  mieux  des  inftrumens ,  en  un  mot 
celles  qui  trouvent  lefecretde  mieux  divertir 
la  compagnie  par  quelque  voie  que  ce  foït, 
ont  cette  nuit-là,  pour  le  moins,  les  faveurs 
du  mari  3  ce  qui  n’eft  pas  un  petit  aiguillon 
pour  les  exciter  à  bien  faire. 

Il  faut  pourtant  que  dans  ces  fortes  d’excès 
elles  fâchent  fe  ménager,  &  qu’elles  ne  faflent 
rien  qui puiflcJchagriner l’époux,  ouFexpofer 
à  la  riléc  5  car  les  Javanois  font  extrêmement 
jaloux  de  leurs  femmes  &  de  leurs  concubi¬ 
nes. 

Ils  fe  préfententà  l’ordinaire  du  pinang  & 
de  la  betelle ,  félon  la  coutume  générale  des 
Indiens.  Ce  font  des  délicatefles  pour  euxc 
Les  hommes  &  les  femmes  eiv  mâchent  prêt 
que  tout  le  jour.  C’eflpar  là  qu’ils  commen¬ 
cent  &  h  ai  lient  leur  feftins.  Ils  prennent 
auilî  du  tabac ,  &  fou  vent  un  bruvage  compo- 
fé  avec  du  ris,  ou  avec  quelque  autre  choie 
femblable. 

Ils  cherchent  alors  tous  les  moiens  dont  ils 
peuvent  s’avifer,  pour  exciter  la  joie  parmi 
eux.  Ils  font  des  plaifanterics ,  des  contes  pour 
rire  :  ils  nichent  de  dire  de  bons  mots.  Sur 
la  fin  du.  repas  ils  font  fouvent  venir  les  fem¬ 
mes,  ainiï-que  jell’ai  déjà  dit  ,  pour  fe  diver¬ 
tir  à  leur  voir  faire  leurs  pofturcs.  Ils  ont 
divers  Joueurs  d’inflrumens ,  foit  que  leurs 
domefliques  en  fâchent  jouer ,  ou  qu’il  en 
faille  faire  venir  de  ceux  qui  en  font  profef- 
fîon.  Les  derniers  qu’on  fait  paraître ,  font 
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ceux  qui  frapent  en  cadence  fur  des  baffins 
d’airain:  iis  font  un  terrible  ramage,  je  ne 
puis  pas  comprendre  comment  les  gens  aux 
oreilles  de  qui  ils  fonnent  de  fi  près ,  n’en 
demeurent  pas  étourdis. 

Pour  manger,  les  javanois  s’afleïent  à  terre, 
ainfi-que  les  autres  Indiens.  Ils  fè  fervent  ra¬ 
rement  de  cuilliéres  ou  de  couteaux  :  ils  pren¬ 
nent  tout  avec  les  doigts.  Ils  font  auffi  très-  agi¬ 
les  de  leurs  pies,  &  de  tous  leurs  autres  mem¬ 
bres  ;  ce  qui  paroît  principalement  quand  ils 
jouent  à  la  paume,  à  leur  manière*  C’eflune 
cliofe  furprenantè  de  voir  quelle  eft  leur  ad  relie 
à  envoier  la  balle  avec  leurs  pies  ,  ou  avec 
leurs  genoux,  ou  avec  leurs  coudes,  fans  y 
toucher  de  leurs  mains. 

Une  chofe  qui  paffe  pour  fcandaleufe,  hon- 
teufe,  prefque  abominable ,  à  Java  ,  dans  toutes 
les  Indes,  &  en  particulier  parmi  les  Maures, 
lesBenjanes,  les  Gentivcs,  c’eft  d’uriner  étant 
debout.  Ainfi  tous  ces  peuples  fe  baiffèfit 
pour  faire  cette  fonction  de  nature  >'  comme 
font  ordinairement  les  femmes  de  notre  pais. 

Les  plus  riches  ne  vivent  prefque  que  du 
travail  &  de  la  fueur  de  leurs  efçlaves  dés 
deux  fèxes.  Les  plus  grands  Seigneurs  ,  les 
plus  riches  Marchands,  les  plus confidérables 
habitans,  noivobftant  les  occupations  qu’ils 
ont ,  emploient  une  partie  de  leurs  efcîaves  à 
labourer  &  cultiver  leurs  terres ,  à-moins  qu’il 
n’y  ait  des  païfans  qui  les  afferment ,  ou  que 
les  efcîaves  eux-mêmes  ne  fe  chargent  de 
donner  une  certaine  quantité  de  fruits  à  leurs 
Maîtres,  ne  retenant  pour  leur  entretien  que 
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ce  qui  pourra  leur  en  relier,  car  alors  les 
Maîtres  demeurent  déchargez  de  FmfpcftîQiî 
fur  1  .eur  travail. 

Outre  cela  les  efclaves  travaillent  au  profit 
des  Maîtres,  aux  métiers  qu’ils  ont  apris.  Les 
hommes  fervent  ceux  à  qui  iîs^  appartiennent, 
ou  cultivent  les  terres,  ou  font  pêcheurs,  ou 
fa  vent  des  métiers ,  ou  portent  des  merceries 
pour  vendre,  ou-bien  ils  ont  de  petites  bouti¬ 
ques,  afin  de  gagner  dequoi  paier  chaque  jour 
aux  propriétaires  de  leurs  perfonnes,  la  taxe 
à  quoi  on  les  affujettit. 

Les  femmes  ne  travaillent  pas  moins  de  leur 
côté,  fait  dans  le  fervice  domeflique,  foit  à 
filer,  à  coudre,  à  broder  5  ou-bien  elles  fe 
tiennent  aux  coins  des  rués  &  dans  les  mar¬ 
chés  ,  pour  vendre  des  herbes,  des  fruits, 
des  denrées  ,  des  fri  andi  les ,  afin  de  pouvoir 
auffi  paier  leurs  taxes. 

Il  y  a  parmi  les  javanais  beaucoup  de  fortes 
d’artifans.  Il  y-  a  des  Forgerons ,  des  Chaw- 
deronniers,  des  Ouvriers  pour  toutes  fortesde 
métaux ,  des  Orfèvres  ,  de;  bons  Armuriers , 
cVft-à- dire  par  raport  aux  armes  qui  font  en 
ulage  aux  Indes,  comme  les  poignards,  les 
lances  ,  les  a  fia  gai  es.  II.  y  a  des  fondeurs  de 
gros  canons,  mais  la  fabrique  en  eft  fort 
grailler  ci  ils  en  font  qui  font  d’une  grofleur 
&  d’une  pefanteur  extrême. 

On  trouve  à  Java  un  grand  nombre  de  bons 
Marchands,  de  Ncgocians  en  gros,  &  d’au¬ 
tres  qui  tiennent  boutique.  Les  uns  trafi¬ 
quent  fur  mer,  &  envoient  des  vaiffeaux 
non  •*  feulement  dans  les  ports  de  la  grande 
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Java  &  delà  petite,  maïs  dans  plufîeurs  autres 
païs ,  comme  Sumatra ,  Siam,  Maiaca,  Bornéo, 
Célébes  ,  Botton  ,  les  Moluques,  Amboine,  ' 
Banda,  Solor,  Timor,  Bima,  &c.  Mais  il 
faut  qu’ils  aient  permiffion  des  Hollandois, 
pour  trafiquer  dans  ces  dernières  ifles.  Ils 
trafiquent  auffi  à  Batavia ,  quand  ils  ne  font 
point  en  guerre  avec  nous,  &  ce  n’eft  pas 
leur  moins  avantageux  commerce,  parce-qu’ils 
y  font  un  grand  débit ,  y  trouvant  des  Mar¬ 
chands  de  quantité  de  nations  étrangères ,  & 
de  pais  reculez. 

Les  Marchands  Javanois  font  communé¬ 
ment  rufés  ,  infidelles  ,  trompeurs  dans  les- 
livraifons  qu’ils  font  de  leurs  marchandifes , 
fur-tout  aux  Chrétiens.  Ils  mêlent  des  pier¬ 
res  &  du  fable  brun  avec  le  poivre.  Ils  font 
pénétrans  &  fubtiîs  dans  les  afaires ,  adroits 
à  prendre  leurs  avantages ,  &  à  enlever  à 
à  autrui  le  profit  qui  lui  vient  entre  les 
mains. 

Ils  écrivent  leurs  contrats  en  caractères  de 
Java,  fur  du  papier  de  h  Chine,  qui  eft  fort- 
mince  ,  un  peu  gris ,  huileux  &  tranfparent  y 
ou-bien  fur  des  feuilles  de  palmier,  préparées 
pour  cet  éfet,  &  ils  écrivent  avec  une  touche 
de  fer,  ou  d’acier ,  s’en  fervent  avec  beaucoup 
d’adrefle  &  de  promtitude.  Après  cela  ils 
relient  ces- feuilles,  comme  on  rolle un  petit 
morceau  de  parchemin,  &  ils  les  ferrent  dans 
leurs  oreilles,  ou  dans  leur  ceinture,  ou  ail¬ 
leurs. 

Ils  expriment  fort  brièvement  &  fort  net¬ 
tement  leurs  penfées  dans  leurs  caractères» 

de- 
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de-même  que  font  les  Chinois  dans  les  leurs, 
qui  expriment  en  peu  de  mots  des  feuilles 
entières  d'écriture  des  Holland  ois.  Auffi  fs 
moquent-ils  fouvent  de  nos  gens,  quand  ils 
les  voient  paffer  des  tems  confidérables  à  écri¬ 
re,  &  qu’ils  comprennent  que  c’eft  qu’il  faut 
plufïeurs  lettres  ,  &  même  beaucoup  de  let¬ 
tres,  pour  former  l’idée  d’un  feul  mot. 

Les  Seigneurs  &  le  peuple  de  Java  par~ 
lent  également  la  langue  Malaie ,  qui  eft  cou¬ 
lante  ,  &  aiféc  à  aprendre.  Ce  qu’il  y  a  en¬ 
core  de  commode  eft  qu’on  l’entend  non-feu¬ 
lement  à  Java,  à  Sumatra,  à  Malaca  &  dans 
les  païs  qui  en  font  voifins  ,  mais  prefque 
dans  tous  les  païs  orientaux  qui  font  en¬ 
tre  la  grande  Java  &  la  Nouvelle  Gui¬ 


née. 


Le  trafic  des  Javanois  confifte  principale¬ 
ment  en  ris,  foit  qu’ils  en  aillent  quérir,  ou 
qu'ils  en  envoient  ailleurs  5  en  poivre  ,  noix 
de  cocos,  huile,  fel ,  &c.  La  grande  java 
fournit  auflî  du  fucre  du  borborri,  du  poi¬ 
vre  ,  de  l’arack ,  ck  abondance  d’autres  denrées 
propres  pour  la  nourriture  des  hommes.  On 
y  trafique  d’étofes  de  Coromandel,  de  Ben¬ 
gale  ,  de  Surate  &c.  de  toiles  de  coton ,  de 
couvertures ,  de  nattes ,  de  Fotas  qui  font  ces 
morceaux  d’étofe ,  ou  ces  fortes  de  vêtemens 
que  les  femmes  fe  tournent  autour  du  corps. 

Ils  tirent  encore  des  autres  païs,  de  la  la¬ 
que,  du  benjoin,  des  écailles  de  tortue,  de 
la  réfine  tranfparentc ,  de  l’étaim,  du  plomb, 
des  porcelaines,  du  thé  ,  du  bois  de  fental* 
des  noix  mufeades  ,  du  macis  ,  du  clou  de 
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girofle,  de  ia  canelle,  des  dents  d’éléfant,  oa- 
tre  plufîeurs  marchandées  de  Hollande,  &des 
autres  païs  de  l’Europe. 

Dans  les  villes  marchandes  de  cette  iile, 
fur  tout  à  Bantarn  &  àjapare,  on  trouve  tou¬ 
tes  les  fortes  de  marchandifes  qu’il  eft  pof- 
fîble  d’avoir  dans  ces  païs-là.  C’eft  la  cho- 
fe  du  monde  la  plus  agréable  de  voir  com¬ 
ment  font  entretenus  les  magafins  &  les  bou¬ 
tiques  ,  tant  les  boutiques  que  les  hommes 
tiennent,  que  celles  des  femmes  ,  &  même 
des  jeunes  enfans,  garçons  &  filles.  Tout  y 
efi:  en  ordre  ,  &  chacun  fait  faire  valoir  ü 
marchand!  le,  la  vanter,  la  débiter,  d’une  ma¬ 
nière  qui  furprenddans  les  enfans,  &  qui  fait 
voir  que  naturellement  les  Javanais  ont  beau¬ 
coup  d’efprit  &  d'intelligence. 

Il  y  a  un  quartier  ou  l’on  vend  les  poig¬ 
nards,  les  lances,  lesaflàgaies*  les  couteaux. 
Dans  un  autre,  on  voit  étalées  des  multitudes 
d’étofes ,  de  toiles  ,  &  de  tout  ce  qui  iert  à 
faire  des  vêtemens  :  dans  un  autre ,  des  plus 
fines  porcelaines  de  la  Chine  &  du  Japons 
dans  un  autre,  des  pierreries,  desjoïaux,  & 
toutes  les  fortes  de  parures  que  l’Orient  four¬ 
nit  :  dans  un  autre  ,  les  épiceries  ,  les  dro¬ 
gues  médecinales  ,  les  gommes ,  les  C men¬ 
ées  ,  les  racines,  les  fleurs:  dans  un  autre,  les 
vivres  Sc  les  denrées  ,  le  ris,  le  catiang,  le 
ïritferi ,  les  fèves ,  &  plufîeurs  fortes  de  grains; 
dans  un  autre,  les  boucheries  garnies  de  bœuf, 
de  mouton ,  de  buffle  ,  de  cerf  dans  un  au¬ 
tre,  les  volatiles,  oies,  canards,  poules,  pi¬ 
geons  &c.  Dans  un  autre  quartier  efi  kipoiflon- 

nerie 
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nerie  où  Ton  voit  ordinairement*,  des  Ca- 
cops  »  des  brèmes  qui  ont  les  écailles  &  les 
nageoires  rouges.,  des  Peci-pampis,  des  bro¬ 
chets,  des  écre vices ,  des  huîtres  &c.  &  une 
infinité  de  poififon  fec:  dans  un  autre,  des 'vian¬ 
des  iale.es.  . 


Le  lucre,  le  miel,  la  cire,  les  confitures  ont 
suffi  leur  quartier  à  part.  Les  Chinois  qui 
font  habitues  à  Bantam  >  à  Japare,  à  Batavia,, 
font  un  grand  débit  de  ces  fortes  demarchan- 
d-ifes  ,  &  même  de  toutes  les  autres,  &  ils 
faveur  admirablement  falfifier  celles-ci.  Pour 
moi  je  trouve  qu’à  cet  égard  leur  adreffe, 
leurs  rufes  &  leurs  tromperies ,  vont  encore 
plus  loin  que  celles  des  Javanois,  Ilsfàvent 
aufïi  arranger  leurs  boutiques  d'une  manière 
fi  propre.  &  fi  agréable,  qu’elles  attirent  les  ' 
paffàns ,  qui  ne  peuvent .  en  fortir  quand,  une 
fois  ils  y  font  entres  .5  tant  les.  Marchands  fa- 
vent  l’art  de  les  prendre  ,  &  de  bien  faire  va¬ 
loir  ce  qu’ils  ont. 

Ainfi  les  javanois  aiant  une  a  fies  grande 
.expérience  dans  ce  commerce  &  dans  la  ma¬ 
rine  ,  pouffent  leur  navigation  au  tant- qu’il  s.- 
peu  vent.  Mais  le  voifinage  de  Batavia,  leur 
eft  un  grand  obftacle.  Depuis  fa  fondation 
.  fur  les  ruines  de  Jacatra ,  la  navigation  &  le- 
.commerce  de  Bantam  >  de  Tubaon ,  de  Ba- 
lamb.uam  des  autres  villes,  ont  confidéra- 
.  blement  diminué.  Cependant  Fille  eft  en- 
.  core  mieux  pourvue  de  vaiffeaux ,  grands  Sc 
petits ,  que  .les  autres  pais  des  Indes. 

Ils  ont  une  forte  de  galère  ,  qu’ils'  nom- 
ment  Fufle,  »qui  leur  for t  à  la  guerre.;  On  y 
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met  des  équipages  fort  nombreux ,  afin  de  ra¬ 
mer  vite  ,  &  d’aller  à  l’abordage  $  ou-bien 
pour  aller  promtement  ataquer  une  ville  ma¬ 
ritime  ,  $l  U  furprendre.  Pour  cet  éfet  on 
en  équipe  quelquefois  jufqu’à  deux  ou  trois 
cents.  11  y  a  des  lieux  où  l’on  confiruit  des 
gaîiotes,  qui  font  prefque  femblables  auxga* 
îéres  de  l’Èurope ,  &  qui  ont  à  la  poupe  une 
galerie  couverte  ,  qui  fert  de  chambre  au 
Commandant.  Ce  font  les  efclaves  qui  ra¬ 
ment,  &  les  foldats  demeurent  rangez  en  oin¬ 
dre  pour  combattre. 

On  a  auffi  des  jonques,  qui  fervent  plus 
pour  le  commerce  que  pour  la  guerre.  II  y 
en  a  du  port  de  deux  ou  trois  cents  Liftes,  c’efl 
à  dire  quatre  à  fix  cents  tonneaux..  Elles  ont 
un  beaupré ,  un  mât  de  miféne ,  un  grand 
mât  &  un  d’artimon  5  mais  elles  n’ont  ni  mâts 
de  hune,  ni  .perroquets.  Leurs  voiles  ,  qui 
par-conféquent  ne  font  que  de  bafles  voiles, 
font  grandes  &  quarrées  ,  tilïués  de  paille, 
eu  d’écorce  de  cocos. 

Leur  plus  haut  pont  eft  extrêmement  haut, 
&  les  équipages  fe  logent  deflbus.  Le  fond 
de  cale  eft  divife  en  plufîeurs  retranchement, 
petites  chambres  &<  fofles.  L’arriére  pend  fur 
Peau ,  &  a  tant  d’élancement,  qu’on  en  eft  fur- 
pris  à  la  première  vue.  C’eftr-là  qu’eft  la  cham¬ 
bre  du  Capitaine.  Lors -que  les  Chinois  ou 
les  javanois  entreprennent  un  voyage  de  quel¬ 
ques  mois  avec  leurs  jonques,  ils  mènent  or¬ 
dinairement  leurs  femmes  &  leurs  enfans,  fi* 
bien  que  dès  le  bas  âge,  ils  font  acoutumez» 
aux  incommodités  de  la  mer. 
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Os  ont  d’autres  bàtimens  qu’ils  nomment 
Tynangs,  des  pirogues,  une  forte  deflibot» 
&  ils  font  de  différentes  fabriques.  Cepen¬ 
dant  ils  font  tous  aigus  à  l’avant  Sc  à  l’arrié¬ 
re  ,  &  unis  par  deiïbus  ,  ce  qui  leur  donne 
beaucoup  d’aire  ,  &  les  rend  extrêmement  le* 
gers  à  la  voile  &  à  la  rame.  Il  y  en  a  qui  ont 
des  poupes  &  des  proues  belles ,  bien  ornées, 
avec  des  ponts ,  &  des  teugues  bien-propres. 
Ils  fervent  ,  comme  nos  yachts ,  aux  prome¬ 
nades  fur  l’eau ,  &  aux  divertilïemens  des  Sei¬ 
gneurs  &  des  gens  riches. 

Les  tynangs  des  pêcheurs,  &  ceux  qui  font 
à-peu-près  de  la  même  fabrique,  vont  fi  vite 
que  nos  gens  leur  ont  donné  le  nom  de  Vlie- 
gers  ou  Vlîgres,ou  Bàtimens  Volans.  Enéfet 
ils  fîllcnr  avec  tant  de  legéreté,  qu’ils  femblent 
voler,  confervant  toujours  leur  même  aire  fur 
quatre  rumbs  de  vent.  Ils  ont  des  voiles  à  un 
mât ,  ou  à  deux  ,  félon  la  grandeur  du  vaif- 
feau,  mais  elles  ne  font  pas  quarrées  5  elles 
font  à  tiers  point. 

Le  gouvernail  efl  d’une  pièce  de  bambouc.- 
A  fon  bout  de  deflous  il  y  a  un  morceau  de 
bois  plat  comme  une  feuille  ,  avec  quoi  il 
gouverne.  Ce  gouvernail  eft monté  fur  l’étam- 
bord ,  mais  c’eft  fur  fon  côté ,  où  il  efl  ataché 
par  un  ou  plufieurs  liens  faits  de  r  g  féaux. 
Les  plus  petits  bàtimens  font  gouvernez  feu* 
lement  par  un  Pangaier,  cvcft-à-dire,  un  ra¬ 
meur  qui  tient  une  rame  à  l’arriére  de  haut 
en  bas  dans  Peau  ,pendant-que  fes  camarades 
manœuvrent  les  voile  ,à  l’avant  &  au  milieu  du 
bâtiment» 
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“s  plus  petits  tynangs ,  les  canots,  les  pi  ¬ 
rogues  &  les  petits  vlî grès  ,  iont  faits  feule¬ 
ment  d'un  tronc  d’arbre  creufè:  ils  font  aigus  à 
l’avant  &  à  l’arriére, &  ronds  par- defib  us  ,5  &  ils 
ont  d;  chaque  côté  un  épnifie  piece  de  bam- 
fcouc>qui  defcend  à  fleur  d’eau  ,  pour  les  fou- 
tenir  fur  l’eaur  &  les  empêcher  de  fe  ren  ver  fer,  * 
Leurs  voiles  font  de  nattes  de  paille?  &  fî  ceux- 
qui  les  conduifeni  viennent  à  tomber  dans 
l’eau  y  ou  que  le  bâtiment  fe  renverfe  ,  ils 
lien  font  pas  plus  émus,  parce-qu’ils  favent 
tous  fort  bien  nager. 

Les  bêtes  qu’on  voit  à  la  grande  Java, 
font  des  bœufs, des  vaches,  des  chèvres, des 
boucs.,  des  chevaux,  des  buffles  privez  &  de 
lauv.ages,  des  fangliers.  Il  y  a  plufieurs  for¬ 
tes  de  volatiles  ,  de  bêtes  fauvages  &  d’in- 
feftes  :  entre-autres  il  y  a  des  tigres  ,  des 
rhinocéros  ,  beaucoup  de  ferpens  &  de  cro¬ 
codiles,  ainfî-que  nous  l’avons  déjà  dit. 

Quand  les  fangliers  atrapent  quelqu’un  a  ' 
l’écart  ,  ils -le  déchirent  aiferr  en*  avec  leurs 
grandes  défenfes.  Les  Holîandois  ,  qui  ne 
craignent  pas  de  les  tuer,  en  emportent  beau¬ 
coup  à  Batavia  ,  où  on  les  regarde  comne 
une  viande  fort  délicate,  lors -qu’elle  eft  rô¬ 


tie. 


Les  coqs  font  beaucoup  recherchez  clans 
,  &  les  habitans  font  curieux  d’en 


cette 


è  ever,  quoi-quë  ce  ne  fait  pas  tant  pour  en 
manger,  que  pour  les  faire  fervir  à  leur  di- 

•  4  *  __  _ 
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vertmement,  ou  pour  en  tirer  du  profit,  en 
les  foi  fan  t  jouter  en  fe  mille.  Il  y  a  des  lieux 
dèffinez  pour  cela?  &  il  s’y  fait  de  &  greffes 

affem. 
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Semblées  de  gens,  qu’on  en  eft  fur  pris.  On  ne 
fauroit  dire  combien  il  fe  fait  de  gageures 
dans  ces  ocafions  ,  les  uns  gageant  pour  un 
des  coqs  qui  fe  battent  ,  •  &  les  autres  pour 
l’autre  coq.  Après  ces  gageures  on  regarde  le 
combat  avec  une  atention qu’on  ne  fauroit  bien 
exprimer. 

Il  eft  jufte  de  parler  aufïi  du  Oafuàre,  qui 
eft  un  oiféau  tout-extraordinaire.  Il  a  le  dos 
haut  &  courbé,  &  il  eft  un  peu  plus  grand  qu’un 
coq-d’inde.  On  tient  qu’il  fë  prend  dans  les 
petites  ifîes  de  Banda  ,  où  craifl&nt  le  macis 
&  les  noix  mule  aidés.  Ses  plumes  font  un  peu 
noires.  II  n’a  point  d’ailes- ,  de  langue,  ni  de 
queue.  Son  eflomac ,  qui  avance  beaucoup  9 
eft  fort-dur»  &  comme  pourvu  d’un  bouclier 
pour  fa  défence.  Il  lui  pend  de  deffus  la  tête 
quelque  choie,  de  dur  »  qui  eft  comme  de  pe¬ 
tits  fanons.  Ses  pies ,  fes  ongles ,  (ont  pref-  - 
■  que  comme  ceux  de  Paumiehe.  Il  eft  haut  & 
à  les  jambes  fortes.  3a 'démarche  eft  toute  ex¬ 
traordinaire  ,  &  propre  à  faire  rire  ,  car  il  fem- ' 
bie  qu’il  rue  du  derrière,  &  en  même  tenus* 
il  fait  un  demi- faut  en  avant.  .  il  avale  tout 
ce  qui  fe  pré  fente  devant  lui.,  meme  du  plomb, 
du  fer,  de  Pétai m ,  &  jufqu’à  des  charbons 
vifs  5  mais  il  rend  auffi-tôt  le  tout  par-der¬ 
rière. 

L’an  161)  8,  &  au  commencement  de  1 6 59* 
que  je.derneurois  au  fort  de  Batavia,  nous  avions' 
toujours  devant  les  yeux  un  de  ces  malotrus 
d’oileaux ,  ou,  fTonveut,  animaux,  qui  par 
fa  pîaifamé  figure,  parla  démarche  &  par  fes 
mouvemens  particuliers,  nous divertiflbif,  & 
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nous  ôtoit  quelquefois  de  l’efprit  des  penfées 
allez  importunes. 

On  trouve  des  caméléons  à  Java  :  ils  font 
de  la  grandeur  d’une  belette,  mais  il  s’en  faut 
beaucoup  qu’ils  ne  foient  fi  beaux.  On  dit 
qu’ils  ne  mangent  point,  &  qu’ils  ne  vivent 
que  de  l’air  :  c’eft  ce  que  j’ai  de  la  peine  à 
croire.  Leur  peau ,  qui  eft  couverte  de  poil, 
eft  de  couleur  entre  noir  &  roux  $  mais  elle 
eft  fi  unie  qu’elle  en  parort  luftrée >  &  com¬ 
me  tnmfparente.  Je  croi  que  c’eft  par  cette 
raifon  ,  qu’il  femble  changer  de  couleur,  & 
prendre  celle  des  objets  qu’on  lui  opofe.  Mais 
par  l’expérience  que  j’en  ai  faite  ,  je  n’ai 
point  trouvé  que  la  cnofe  foit  véritable. 

Nous  avons  vu  des  caméléons  ,  nous  en 
avons  manié»  moi  &  plufieurs  de  mes  amis 
avec  moi,  nous  avons  paiïe  les  mainsfureux 
en  les  careflant,  ce  qui  n’étoit  pas  difficile  à 
faire  :  nous  les  avons  mis  fur  des  chofes  de 
différentes  couleurs  $  cependant  nous  n’avons 
point  remarqué  de  changement  de  couleur  en 
eux.  S’il  y  en  arrive,  il  faut  fans  doute  que 
ce  fort  en  certaines  fàifons  de  l’année ,  ainfi- 
que  quelques-uns  lent  écrit  $  ëc  que  leschan- 
gemens  viennent  de  ce  que  fa  conflitution 
eft  plus  chaude,  ou  plus  froide  en  de  certains 
tems  qu’en  d’autres.  Quoi-qu’il  en  foit ,  je 
dis  ce  que  j’ai  vu  ,  lailïant  à  de  plus  habiles 
gens  que  moi,  à  faire  des  recherches  curieufes 
fur  ce  fujet. 

Il  y  a  beaucoup  de  léfards  à  Batavia  ,  de- 
même  qu’en  plufieurs  autres  pais  des  Indes, 
lis  montent  le  long  des  murailles,  &  fe font 
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?oir  inceflamment  dans  les  maifons  $  ce  qui 
arive  même  dans  la  ville.  Ils  y  vont  fouvent 
vifîter  les  Hollandois  dans  leurs  cabinets  & 
dam  leurs  lits  ,  comme  des  amis,  ou  com¬ 
me  des  hôtes  ;  car  ils  ne  font  mal  à  perfon* 
ne  y  auffi  ne  craignent-ils  pas  de  rendre  leurs 
vifites  même  en  plein  midi  ,  comme  s’ils  fc 
tenoient  affinez  d’être  les  bien-venus. 

Néanmoins  la  propreté  dont  les  femmes  fe 
piquent  >  ne  leur  permet  pas  de  marquer  de 
la  reconnoiflance  pour  ces  amis  importuns* 
qui  en  ufent  avec  une  liberté  qui  leur  efl:  in¬ 
commode.  Au-contraire  elles  les  chaffènt  de 
leurs  maifons  avec  beaucoup  de  dureté ,  cou¬ 
rant  prendre  le  manche  du  balai ,  dès-qu’el- 
les  les  aperçoivent.  Lors-que  nous  étions  à 
Batavia ,  nous  en  voilons  fouvent  >  au-lieu  de 
tapiflèries  ,  le  long  de  nos  murailles  5  & 
quoi-que  nous  ne  recherchafïions  point  auffi 
leur  préfence ,  il  en  fortoit  pourtant  fans  cef- 
fe  des  fentes  qui  étoient  dans  les  murs-  Quel-* 
quefois  même  ils  avoient  Piridïfcrétion  de 
troubler  notre  fommeil ,  en  paffimt  dans  nos 
lits  fur  nos  vifàges,  où  ils  nous  faifoient  fen* 
tir  une  très  grande  froideur,  qui  nous  réveil- 
loit  fort  defagréablement. 

Il  y  a  dans  les  Indes  beaucoup  d’autres  in» 
feéles  qui  incommodent  les  hommes.  Il  y 
en  a  fur-tout  dans  les  navires,  lors  qu’ils  com¬ 
mencent  à  être  vieux  5  car  alors  ils  fourmil¬ 
lent  de  vers  qui  les  criblent.  Ce  font  de  pe¬ 
tits  vers  volants  ,  à-peu-près  fembîables  aux 
efearbots ,  mais  un-peu  plus  gros.  Ils  font  rou¬ 
geâtres,  &  ont  de  petites  ailes  minces,  avec 

quoi 
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quoi  ils  volent  un  peu.  C’eft  une  dangereu- 
fe  vermine  v  qui  ronge  suffi  les  livres?  lespa-. 
piers  î  les  vêtemens  ?  S:  les  fait  tomber  par 
morceaux-  Ils  s4infintient  clans  les  cabinets , 
dans:  les  coites  ,  dans  les  gardemangers ?  & 
par-tout  ou  il  y -a  la  moindre  petite  fente,  la 
moindre  petite  i épuration ,  par- tout  où  le  vent 
peut  pafler.  Iis  cherchent  particuliérement 
le  miel  ,  l’huile  ?  le  beurre  ?  le  fucre»  toutes 
les  douceurs  &  les  chofes  arafles.  On  les  voit 
à  centaine  :  par-tout  où  il  y  en  a,  &  où  ils  peu¬ 
vent  pénétrer. 

Ils  piquent  &  rongent  au m- bien  la  nuit  que- 
le  jour,  fortant  de  leurs  creux  à  troupes,  com¬ 
me  des  effairns  d  abeilles  :  ils  entrent  dans 
les  lits  ?  8c  piquent  depuis  les  pies  jufqu’à  la 
tête  ceux  qui  dorment ?  qui  fe  réveillant  en 
furfiut  ?  &  portant  les  mains  dans  l’endroit 
où  ils  fe  Tentent  piques,  crèvent  fou  vent  ces 
vilains  infectes ,  &  par  là  fe  rendent  les  mains 
fi  puantes  ,  que  l’odeur  leur  en  fut  mal  au 
cœur.  Comme  ils  1  ont  alors  par  troupes?  on 
en  tuë  auffi  des  troupes  entières  ?  &  toutefois 
on  ne  voit  pas  que  le  nombre  en  diminue  5 
car  ils  font  beaucoup  d’œufs?  dans  kfquek 
il  y  a  une  humeur  putride  ?  &  ces  œufs  ne 
manquent  jamais  d'écîorre. 

Les  Mülepiés.  que  les  Portugais  nomment 
Centipes  ?  font  beaucoup  plus,  venimeux.  Il 
s’en  trouve  bien-plus  dans  les  vieux  vai fléaux 
que  dans  les  neufs  ?  &  nous  en  avonslouvent 
pris.  Ils  ont' Sx  ou  fept -pouces  de.  long  ,  & 
font  de  La  groflèur  du  petit  doigt*.  -Leurs  pi- 
queures  font  fort  venimeufos.,  &  caufent  de 

fa- 
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fâcheux  accidens  »  fi  î’on  ne  fe  ferî  prom  terne  nt 
de  certains  remèdes  qu’on  a  toujours  prêts ,  & 
dont  Téfet  efl  affilée.  ' 

Ils  cherchent  les  endroits  humides ,  &  s’y 
tiennent  cachez.  Les  matelots  fe  trouvant 
auprès  d’un  tonneau  plein  d’eau  ,  &  n’aiant 
point  de  vaifleâu  pour  en  prendre ,  boivent  en 
la  tirant  par  un  taxais  de  bois  :  il  arrive  qu’il 
y  a  un  miiîepié  caché  dans  ce  'tuïau,  &  ils  le 
tirent  avec  Peau  jufques-dans  leur  bouche  , 
où  iis  en  font  dhngereufement  piquez  $  ce  qui 
les  met  dans  un  pitoïabîe  état,  &  même  en 
péril,  j’en  ai  feçouru  quelques-uns,  &  parla 
grâce  de  Dieu,-  je  les  en  ai  toujours  guéris  5  mais 
ils  protefioient  bien  que  quelque  foif  qu’ils 
puüènt  avoir,  ils  ne  fe  hazarderoient  plus  à 
boire  par  un  tuïau. 

Les  icorpions  font  fort  commuas  aux  In¬ 
des,  &  fort- dangereux.  Ils  entrent  dans  les 
cotres  &  dans  les  armoires,  &  vi firent  me  me 
les  livres,  j  en  ai  tiré  p! odeurs  fois  d’entre 
la  couverture  81  le  livre,  fur  le  dos,  où  fs 
s’étoient  fourrez.  Leurs  pi  queutes  font' petites 
ce  prelque  invisibles ,  mais  extrêmement  ve- 
nimeufes.  Cependant  les  bons  remèdes  les, 
guéri  fient ,  fur-tout  quand  on  y  a  promte- 
ment  recours. 

On  voit  encore  aux  Indes  dans  les  navires  , 
particuliérement  dans  les  plus  vieux, de  très- 
,  greffes  araignées  ,  qui  fans  doute  ont  auffi 
beaucoup  de  venin.  Je  rfai  pourtant  jamais 
vu  per  forme  qui  fe  foit  plaint  d’en  avoir  été 

•  ^  ^  9î  •  «  *  *i  Tl 

pique,  quoi-que)  aie  vu  quelques-uns  ele  ces. 
infectes  qui  étoient  auffi  gros  que  de  petites 
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écrevices  ,  &  de  la  largeur  d’un  ducaton. 

Il  y  a  une  efpéce  de  moucheron  ,  qu’oà 
nomme  Mufchite,  qui  eft  fort  petit,  mais 
venimeux,  dont  on  eil  beaucoup  incommode: 
fur-tout  ils  tourmentent  les  Européens  qui 
font  nouvellement  arrivez ,  &  leur  font  plus 
de  mal  qu’aux  autres.  Ils  femblent  vouloir 
les  régaler  pour  leur  bien- venue.  Leurs  aiguil¬ 
lons  &  leurs  piqueures  font  venimeufes:  elles 
font  lever  des  pullules  fur  le  viiage,  &caufent 
des  apofiumes  malignes  aux  jambes ,  fi  l’on 
n’y  pourvoit.  On  les  voit  par  milliers  dans 
les  lieux  marécageux ,  &  il  n’y  en  a  que  trop 
dans  les  navires ,  dans  les  màifons,  &  par-tout 
ailleurs.  Le  meilleur  moien  de  les  chafler 
eil  de  faire  un  grand  feu ,  &  beaucoup  de 
fumée. 

Outre  les  mufehites ,  il  y  a  des  mouche¬ 
rons  lui  (ans,  qui  ont  fur  le  dos  une  pullule 
noire,  dans  laquelle  eft  une  humeur  qu’on  voit 
luire  la  nuit,  comme  une  petite  lumière.  Les 
eaux  dormantes,  ou  qui  coulent  peu,  ont 
beaucoup  de  fangfuës ,  dont  les  unes  font  ve- 
nimeufes  &  les  autres  médccinales  ,  félon  la 
qualité  du  fonds  qui  eil  fous  l’eau  où  elles 
fe  trouvent.  Les  marais  &  les  lieux  où  il  y 
a  des  eaux  croupiflantes,  nourrifîent  des  cra- 
peaux ,  des  grenouilles,  quantité  d’infeéles, 
ainfi-que  dans  les  autres  parties  du  monde. 

Les  principales  gommes  &  drogues  que 
les  Indes  fournirent, font  la  rubarbe,  le 
ponucum  ,  la  racine  china  ou  fina,  1  cCalamus 
odoriférant,  le  turbit,  le  mechoacan*  les  mi- 
rabolans j  les  bois  defiampan,de  fantal,  d’a~ 
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loc  ;  l’ébéne,  le  mufc,  la  civette, l'ambre,  diver- 
les  pierreries  $  le  borax,  Pavniion ,  le  camfre,  le 
fpica-nardi  j  la  gomme  de  taramahaca,  le  ben¬ 
join,  le  maftic,  la  mirrhe ,  l’aloë,  &c.  la 
canelle ,  les  noix  mufcades  ,  le  macis ,  le  clou 
de  girofle,  le  poivre,  enfin  toutes  les  meilleu¬ 
res  épiceries  qui  (oient  au  monde. 

On  recueille  tant  de  poivre  dans  le  païs 
de  Malaca ,  dans  Pille  de  Sumatra  ,  dans  la 
grande  Java ,  que  chacun  de  ces  païs  en  peut 
fournir  tous  les  ans  la  charge  entière  de  plu- 
fleurs  vaiflèaux.  Le  poivre  rond  fe  plante,  ou 
fe  fème,  dans  des  terres  fertiles  &  humides. 
La  plante  fe  foütient  par  le  moien  de  certains 
arbrifleaux  à  quoi  elle  s’atache,  ou  de  paif- 
feaux,  échalas  &  perches-,  comme  on  en  met 
aux  vignes  &  aux  fèves  de  haricot  £&  elle  s’y 
entortille  de  la  même  manière,  Lors-queja 
perche  finit,  &  que  la  plante  ne  peut  monter 
plus  haut ,  fes  pointes  retombent  en  bas,  com¬ 
me  fait  le  houblon,  &  courent  fur  la  terre 
jufqucs'à  ce  qu’elles  aient  trouvé  quelque  autre 
apui  où  elles  puifîent  s’atacher,  pour  remon¬ 
ter  en  haut. 

Si  le  fonds  eft  bon,  on  recueille  beaucoup 
de  poivre:  à  proportion  de  ce  qu’il  eft  moins 
bon ,  il  en  produit  moins.  Les  feuilles  font 
à-peu  près  femblablcs  à  celles  du  lierre,  &fe 
terminent  en  pointe.  Les  fruits  pendent  à 
monceaux  aux  branches,  qui  (ont  plus  groflès, 
plus  longues  &  plus  garnies  de  fruit  que  celles 
des  groifeliers.  Les  grains  font  atachez  à  une 
feule  queue  5  ils  n’y  tiennent  pas  par  de  pe¬ 
tites  queues  particulières  comme  ceux  des 
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gr°i  felles  &  des  railîns»  La  plante  jette  des 
grappes  non  feulement  fur  la  terre ,  ou  tout- 
proche,  mais  jusqu’au  haut  de  Papui  où  elle 
s’eft  entortillée.  Les  grains  paroi  fient  d’a¬ 
bord  verds;  en  meurifïànt  ils  deviennent 
noirs;  puis  on  les  cueille,  on  les  fait  lécher 
au  Soleil,  où  leur  peau  noire  &  unie  s’étant 
ridee  ,  ils  deviennent  en  état  de  pouvoir  être 
tranipoites  par  tout  le  monde. 

Le  poivre  rond  blanc  eft  plus  piquant,  plus 
agréable  &  plus  cher.  La  differenqe  vient 
de  ce  qu’auffi-tot  que  le  poivre  eft  cueilli  % 
on  lui  ote  la  peau  noire  qui  le  couvre ,  &  il 
demeure  blanc  ;  puis  on  le  fait  auffi  fécher 
au  Soleil,  ou  ailleurs.  Les  plus  riches  Mau¬ 
res  s’en  iervent  beaucoup  au-lieu  de  fel  & 
d’autre  poivre. 

Bengale.,  Malabar  ,  &  quelques-autres  païs  • 
de  T  A  fie ,  fourni fient  du  poivre  long,  dont 
on  ieferf  plus  pour  la  Médecine.,  que  pour  les. 
ali  mens  ordinaires.  La  plante  eft  à-peu-près 
fembîable  à  celle  du  poivre  rond,  quoi-que 
pourtant  les  branchages  &  fes  contours  fe  jet¬ 
tent  plus  en  bss-;  On  le  cueille  encore  un-peu 
yerd  ,  fans  attendre  qu’il  foit  tout-à-fait  rneun 
mais  en  léchant  fa  couleur  change  afîez  fou- 
vent,  &  il  devient  de  couleur  de  cendre» 
Alors  on  fent  mieux  fa  force,  &  il  pique  plus 
le  goût  qu’il  ne  faifoit  au  commencement. 

La  grande  Java  produit  quantité  des  plus  ex¬ 
cellons  fruits  qui  foient  aux  Indes,  une  multitu¬ 
de  innombrable  de  noix  de  cocos,&  une  abon¬ 
dance  de  chofes  néceflàires  pour  la  vie.  Le 
fruit  que  les  Portugais  nomment  Jamboa ,  & 
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les  Hollandais  Pompeimoefe,  ou  Pompel- 
moufe  croît  auflt  en  abondance  aux  dehors 
de  Batavia.  L’arbre  eft  de  la  figure  de  celui 
qui  porte  les  limons,  mais  communément  il 
eft  un  peu  plus  haut.  Le  fruit  eft  auffi  plus 
gros  que  le  binon.  Ordinairement  ileftauflL 
gros  que  la  tête  d’un  enfant  de  huit  ou  dix 
ans.  Sa  peau  qui  eft  épaifle  &  verte,  devient 
jaune  en  meuriflànt,  Sa  chair,  qui  fulit  pour 
contenter  l’apetit  de  deux  perfonncs  qui  ne 
font  pas  gourrnans,  efl  très- agréable  à  man¬ 
ger,  étant  d’un  goût  aigre,  mêle  d’un  peu  de 
douceur.  Elle  a  beaucoup  de  jus,  &  eft 
quelquefois  blanche,  mais  plus  communé¬ 
ment  rouge ,  aprochant  de  la  couleur  des 
grains  de  la  grenade.  Le  goût  des  Pompel- 
moufes  eft  beaucoup  plus  agréable  que  celui 
des  grenades.  Si  Ton  veut  faire; un  long 
voiage,  &  qu’on  en  choififle  qui  aient  été 
cueillis  avec  précaution,  qui  ne  foient  point 
meurtris ,  &  qu’on  les  pende ,  afin-qu’ils  ne 
puiffent  fe  meurtrir,  ils  peuvent  feconferver 
quatre  ou  cinq  mois,  ain&que  nous  bavons 
éprouvé  ,  même  en  revenant  en  Hollande* 
C’eft  un  des  plus  excellais  rafraîchiiïemcns 
qu’on  puifle  avoir  fur  mer. 

Dans  Batavia.  &  dans  les  campagnes  d’alen¬ 
tour,  o ft  a  des  raiiîns  meurs  trois  fois  Tan¬ 
née,  &  ils  font  très-bons. 

A  Tégard  des  grofles  oranges  dorées,  ou  pom¬ 
mée  d’or,  qui  furpaftent  de  beaucoup  en  bonté 
celles  qu’on  nomme  de  la  Chine,  qui  croit 
fent  en  Europe,  c  n  en  trouve  a  Batavia  qui  font 
les  meilleures  de  toutes  les  Indes.  Elles  y  font 

même 
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même  à  bon  marché.  La  peau  en  eft  fort- 
mince.  Elles  font  pleines  de  jus  ,  d’un  goût 
agréable,  fort-faines,  pour  le  moins  aufli-fai- 
nes  qu’aucun  fruit  qui  foit  au  monde:  elles 
peuvent  fe  garder  longtems  fur  mer. 

Un  autre  fruit  que  les  Indiens  nomment 
Jaca,  &  les  Hollandois  Soorfac>&  qui  croit 
dans  plufîeurs  pais  des  Indes,  fe  trouve  par¬ 
ticulièrement  à  Java,  où  l’on  en  voit  une 
grande  quantité.  Ils  pendent  à  des  arbres 
fort-hauts,  dont  les  branches  font  petites  5 
mais  elles  font  fi-garnics  de  feuilles ,  qu’ils  ne 
laiflênt  pas  de  faire  un  agréable  ombrage.  Le 
fruit  pend  à  la  tige  de  l’arbre ,  &  comme  il 
feroit  d’un  grand  poids  pour  les  branches,  il 
fcmble  que  la  nature  ait  pris  fo’n  de  le  pro¬ 
duire  ataché  au  tronc.  Il  eft  ordinairement 
plus  gros  que  les  melons  de  Hollande  5  mais 
la  peau  en  eft  beaucoup  plus  dure,  plus  épaifle. 
Si  pleine  de  pointes  piquantes  5  ce  qui  oblige 
de  prende  un  hachereau,  ou  un  autre  inftru- 
ment  pour  les  ouvrir.  Au-dedans  on  trouve 
une  infinité  de  petites  peaux ,  comme  fi  c’é- 
toit  de  petites  gonfles ,  qui  renferment  une 
ch  a  ir  douce,  toute  jaune,  &  gluante,  avec  des 
pépins,  ou  des  amandes  dures ,  qu’on  fait  rô¬ 
tir  fur  le  gril  $  &  alors  cette  chair  eft  à-peu- 
près  du  goût  des  chateignes. 

Les  Hollandois  donnent  le  nom  de  Stin- 
hert ,  ou  Puant,  au  Dation ,  qui  eft  un  fruit  qui 
a  une  odeur  prefque  d’oignon  grillé,  ou  d’ail 
puant,  de-forte  qu’elle  n’attire  pas  ceux  qui 
n’en  ont  jamais  goûté,  Si  lors- qu’ils  viennent 
à  en  manger,  ils  s’étonnent  extrêmement  de 
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le  «trouver  fi-bon.  Lors-qu’il  eft  meur  on 
le  voit  communément  de  la  grofleur  de  la 
tête  d’un  enfant  de  huit  ans.  La  peau  en  eft 
fort  épaifle ,  &  garnie  de  pointes  piquantes  ; 
&  comme  cette  peau,  ou  plutôt  l’écorce  ,  fe 
fépare  ai  fe  ment,  on  les  ouvre  le  plus  fouvent 
avec  les  pies.  On  y  trouve  quatre  ou  cinq 
cavités,  ou  efpaceg  féparez  par  des  peaux ,  qui 
font  remplies  d’un  chair  douce  ,  délicate, 
d’un  excellent  goût.  Ils  on  trois  noïauxauffi 
gros  que  des  chateignes.  On  les  trouve 
fi  -  bons  ,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’en 
manger  jufques  à  la  fatiété.  On  tient  qu’ils 
font  fort-fains ,  fur-tout  pour  les  gens  qui  font 
d’un  tempérament  froid  &  humide. 

Les  Ananas,  qui  font  auffi  des  fruits  de  bon 
goût,  font  produits  par  un  arbriflêau,  qui 
mante  deux  pies  au-deflusde  la  terre.  Ils  font 
communément  ronds ,  longuets ,  &  ils  fe  ter» 
minent  un  peu  en  pointe.  Quand  ils  font 
meurs,  ils  deviennent  d’un  jaune  agréable,  ti¬ 
rant  un  peu  fur  le  rouge.  La  peau  en  eft 
comme  écaillée,  un  peu  piquante,  &  il  en 
fort  une  charmante  odeur.  On  les  coupe  par 
roiielles,  &  parce-que  le  goût  en  eft  rude  § 
on  les  met  un  peu  tremper  dans  du  vin,  ou 
dans  de  l’eau ,  où  ils  deviennent  d’un  goût 
aigret  ,  extrêmement  agréable.  Ceux  qui 
en  mangent  beaucoup,ont  à  craindre  qu’ils  ne 
leur  caufentle  flux  de  (ang ,  ou  la  colique,  par 
leur  qualité  acide  &  aftringente. 

Les  fruits  qu’on  apelloit  autrefois  Rananas, 
ou  figues  des  Indes,  &  que  les  Hollandois 
nomment  préfentement  Fiefang  ,  ou  Pîfanç, 

font 
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font  de  différentes  g  rafle  ur  s.  Ils  croiflent  en 
paquet,  à  une  tige  paflàblement  greffe  &  po- 
reufe ,  qui  reflemble  plus  à-  un  arbriflèau  qu’à 
un  arbre  t  &  dont  la  fubftance  fpongîeufe  & 
molle,  fert  iouvent  de  nourriture  aux  élé- 
fans.  Les  feuilles  en  font  douces  ,  unies, 
extrémerhent  fines  ,  grandes ,  y  en  aiant  de 
deux  piés  de  large  &  de  cinq  à  fix  pies  de 
long.  Il  y  a  des  gens  qui  croient  qu’elles 
ont  été  les  premiers  habits  d’Adam  &  d’Eve, 
Chaque  pié  d  arbre  ne  jette  qu’une  branche, 
où’ïl  y  a  un  paquet,  quelquefois  de  cent  fi¬ 
gues  ,  qui  (ont  vertes  d’abord  ,  mais  elles 
jauniffènt  promtemènt  ,  Elles  font  rondes 
&  longuettes ,  &  fourniflènt  une  nourriture 
douce,  agréable,  de  facile  digeftion 

Les  Ma.ngas  qui  ont  confervé  parmi  les 
Hollandois  le  même  nom  qu’ils  avoientchez 
les  Indiens,  croiflent  fur  des  arbres  affez 
fembl'ables  à  ceux  qui  portent  les  jacas  Iis* 
font  de  la  grofleur  d’une  greffe  pêche  5  mais 
ils  font  longuets,  verds  d  abord  ,  puis  ils 
jauniffènt  en  meuriffmt.  Quand  on  en  a  ôté 
la  peau,  qui  eft  fine ,  on  trouve  une  fubftance 
pleine  de  jus,  quieftd’un  aigre  fort-agréable, 
mais  on  la  feotun  peu  coriace  en  la  coupant. 
Il  y  à  un  noiau,  fort-aprochanrde  celui  d  une 
pêche.  On  -en  confit  beaucoup ,  &  Pon  en 
fert  quelquefois  qui  eft  confit  en  fel  au- lieu 
d’arèque.  On  le  prépare  d'une  manière  qui 
eft  propre  à  ehaffer  la  fièvre. 

On  recueille  aux  dehors  de  Batavia  d’ex- 
ceîlens  fruits  qu’on  nomme  Mangas-Tangas, 
mais  non-pas  en  abondance.  Ils  font  plus 
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ronds  &  plus  petits  que  les  Mangas  ,  &  ont 
quantité  de  pépins  blancs ,  dont  le  goût  eft 
il  bon,  qu’il  femble  qu’on  ne  puiffe  s’en  raf- 
lafier. 

On  a  encore  aux  Indes  des  citrouilles  , 
des  limons  d’eau,  des  grenades  ,  des  cale- 
baffes,  des  Papapos ,  des  caramboles  ,  des 
Batattes ,  des  melons,  des  concombres,  des 
choux  ,  des  raves,  des  falades  ,  des  herbes 
potagères,  des  fèves  de  haricot  &  de  pla¬ 
ceurs  autres  efpéces  ,  que  les  Hollandois  y 
ont  portées,  &  qui  y  croulent  admirable¬ 
ment. 

J’AI  diVci-deffus  que  nous  étions  tout» 
préparez  pour  nous  en  retourner  en  Hollan¬ 
de,  &  pour  cet  éfet  chacun  avoir  fait  provi- 
fion  de  ces  fruits,  &  des  autres  chofes  dont 
il  pourroit  avoit  befoin. 

Mais  avant-que  de  quitter  Batavia  ,  je  di¬ 
rai  encore  ici  que  c’eft  la  ville  capitale  des 
Hollandois  dans  les  Indes.  Elle  eft  fituée 
par  la  hauteur  des  cinq  degrés  cinquante  mi¬ 
nutes  de  latitude  méridionale,  fur  cette  a- 
gréable  côte  interne  de  la  grande  Java,  dont 
j’ai  déjà  parlé  pluficurs  fois.  Elle  a  pour  con¬ 
fins  à  l’Oüeft  leRoïaumedeBantam;a  i’Eft, 
les  agréables  païs  du  Mataram  ;  au  Nord  , 
la  mer  &  quelques  petites  ifles  qui  fervent 
d’abri  à  farade;  au  Sud,  de  belles  campag¬ 
nes  ,  des  hameaux,  des  bois  ,  des  prairies, 
&  un  peu  plus  loin  une  fort  haute  montagne 
qui  environne  prefque  tout  le  païs. 

Il  y  a  entre  la  ville  &  la  fortereffe  une 
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grande  efplanade  ,  &  la  rivière  y  ett  auffî, 
au  bord  de  laquelle  on  voit  le  château,  qui  de 
l’autre  côté  e fl:  fur  le  rivage  de  la  mer.  La 
rivière  quife  nomme  toujours  Jacatra,  paf- 
fe  encore  au-travers  de  la  ville  ,  d’où  elle 
va  former  un  havre  qui  contient  toutes  for¬ 
tes  de  vaififeaux  ,  jufqu’aux  plus  grandes 
jonques  de  la  Chine. 

La  forterefle  eft  munie  de  quatre  bons 
battions,  nommer  le  Diamant,  le  Rubis,  le 
Safir  &  la  Perle.  Elle  ett  entourée  de  for¬ 
tes  murailles  &  de  folles  profonds.  Il  y  a 
de  bonnes  portes  &  des  ponts-levis.  Elle  ett 
bien-pourvuë  de  munirions  de  guerre.  On 
y  voit  fapartement  du  Gouverneur ,  &  beau¬ 
coup  d’autres  beaux  bâtimens ,  où  logent 
les  Confcillers  des  Indes  &  d’autres  Ofi- 
ciers. 

La  ville  ett  paffabîement  grande,  fort- 
peuplée  non-feulement  de  Holîandois,  mais 
encore  de  Maures,  de  Chinois,  de  java- 
nois,  de  Malais,  &  d’autres  peuples  des 
Indes.  Les  Holîandois  y  dominent  :  ils  y 
ont  leurs  Magîttrats  qui  rendent  la  juftice, 
&  la  Religion  de  chaque  nation  s’y  exerce 
fur  le  pié  qu’elle  a  été  établie  par  les  ioix* 
L’on  n’infulte  perfonne  à  cet  égard ,  quand 
chacun  fe  tient  dans  fon  devoir,  &  n’atten¬ 
te  rien  de  nouveau.  La  Religion  Réformée 
y  cft  toute  telle  que  dans  notre  pais. 

Il  y  a  dans  la  ville  quantité  de  beaux  bâ- 
tîmens  de  pierre ,  de  belles  rués,  d’agréables 
canaux,  des  ponts  de  pierre,  des  Balârd^ou 
places  de  marché,  où,  à  certaines  heures  du 
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jour,  on  voit  un  prodigieux  concours  de 
peuple.  Dans  le  plus  bel  endroit  de  la  ville 
eft  une  Eglife  bâtie  en  croix  ,  &  il  y  en  a 
encore  une  autre  ailleurs  pour  les  Malais  , 
où  l’on  prêche  en  leur  langue.  On  faitaufiï 
tous  les  Dimanches  le  fervice  divin  dans  la 
forterefle,  pour  le  Sieur  Gouverneur  Gene¬ 
ral  ,  pour  les  Confeiilers  des  Indes ,  &  pour 
tous  ceux  qui  y  demeurent. 

Il  y  a  une  belle  Maifon*de-viîIe  à  Bata¬ 
via,  un  grand  hôpital  pour  les  malades,  une 
maifon  de  difcipîine  pour  les  femmes  qui  vi¬ 
vent  mal ,  une  maifon  pour  les  orfelins.  Il 
y  a,  de-même  qu’à  la  fortereffe  ,  des  mu¬ 
railles  entourées  d’un  large  folle  à  eau  ,  de 
bonnes  portes  ,  des  battions  &  d’autres  ou¬ 
vrages  de  fortification.  Il  y  a  tout-autour 
de  très  agréables  promenades  &  des  maifons 
de  plaifance,  ou  plutôt  l’on  peut  dire  que 
tous  les  chemins  y  font  des  promenades. 

Il  y  a  des  portes  avancés,  divers  forts,  des 
redoutes  plus  avant  dans  le  païs ,  où  l’on 
entretient  des  garnirons  Hollandoifes ,  pour  fe 
mettre  à  couvert  des  eourfes  des  Javanois. 
Du  côté  des  terres,  par-delà  la  porte  neuve* 
l’on  voit  pîufieurs  fortes  de  moulins  à  eau  * 
les  uns  pour  le  papier,  les  autres  pour  le  fu- 
cre ,  d’autres  pour  la  poudre  à  canon  }  ou 
pour  moudre  des  blés  &  d’autres  grains.  Iis 
ont  tous  été  faits  par  les  Hollandais, fur  les 
eaux  de  la  rivière  de  Jacatra ,  &  ils  en  tirent 
de  grandes  commodités  avec  du  profit.  En 
un  mot  Batavia  eft  à  préfetif  la  plus  belle  & 
la  plus  floriHante  ville  des  Indes. 
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En  nous  rendant  à  bord  pour  prendre  la. 
, route  de  Hollande  ,  nous  trouvâmes  onze 
grands  vaiffeaux  prêts  à  faire  ce  long  voiage, 
qui  devoir  être  de  trois  mille- fix- cents  lieues 
pour  le  moins.  Le  vaiüèau  Amiral ,  qui  étoit 
deftiné  pour  la  Chambre  de  Zélande  ,  le 
nomnio.it  Walcheren  :  il  étoit  monté  par  Pier¬ 
re  de  Bitter  Commandant  de  la  flore.  Il  y 
avoir  encore  pour  la  Zélande  les  flûtes  nom¬ 
mées  la  Cigogne  &  Diemermeer. 

Le  Phénix  quemontoit  Jaques  Burckhorft 
en  qualité  de  V ice-amiral ,  étoit  pour  la  Cham¬ 
bre  d’Amfterdam.  Les  autres  pour  la  même 
Chambre  ,  fe  nommoîent}  V arbre  de  Noix 
Mufcade ,  Le  Soleil  levant ,  Le  s /Armes  de 
Hoorn  ,  Bréâerode  ,  Amjleilandt.  Pourra 
Chambre  de  Rotterdam  &  de  Délftyîl  y  avoit 
le  Château  de  Honingen ,  qui  étoit  monté  par 
Harmande  Ruiter  en  qualité  de  Contre* ami¬ 
ral.  Le  Jeune  Prince  étoit  pour  la  Chambre 


de  Hoorn  &  d’Enchufe. 

Tous  ces  vaiflfeaux  étoient  richement  char¬ 
gez  ,  &  Ton  tenoit  que  leurs  cargàifons  étoient 
de  la  valeur  de  plus  de  foixante  tonnes  d’or. 
Ils  étoient  pourvus  de  toutes  fortes  de  mu¬ 
nitions  de  guerre  &  de  bouche  ,  &  montez 
par  de  très-bons  Oficiers* 

Suivant  la  coutume ,  un  jour  devant-que 
de  mettre  à  la  voile  ,  nous  fortîmes  de  la 
rade,  &  nous,  nous  alarguâmes  un  peu  des 
autres  vaiflfeaux.  Le  vingt-quatrième  de  Dé¬ 
cembre,  nous  fîmes  voiles  avec  trois  autres 
navires, qui  dévoient  nous  efeorter  jufqu’àia 
fortie  du  détroit  de  la  Sonde.  Le  Sieur  Fil- 
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cal  y  étoît  auffi  ,  afin  de  faire  perquifition  „ 
s’il  n’y  avoit  point  de  gens  cachez, qui  vou-' 
luflent  s’en  retourner  avant-que  d’avoir  ache¬ 
vé  le  tems  de  leur  engagement. 

Le  jour  de  Noël  ,nous  ancrâmes  fous  Fille 
des  Meuriers.  Enfuite  en  paffant  par  le 
travers  deBantam,  nous  y  vîmes  à  f  ancre  les 
vaiffeaux  Anglois  ,  qu’on  nous  dît  qui  dé¬ 
voient  bientôt  auffi  reprendre  la  route  d’An¬ 
gleterre. 

Le  vingt-huitième  du  même  mois ,  nous- 
relâchâmes  dans  la  baie  de  S.  Nicolas,  où 
nous  fîmes  de  l’eau  ;  &  en  partant ,  notre 
efcortc  feTépara  de  nous,  pour  s’en  retour¬ 
ner  à  Batavia. 

Le  dernier  de  l’an  nous  dépaffâmes  fille 
du  Travers,  &  le  deuxième  de  Janvier  1665V 
nous  mouillâmes  l’ancre  fous  la  haute  mon¬ 
tagne  d’Anyer.  Le  lendemain  nous  mîmes 
le  cap  au  Nord-oüeft,  &  nous  fîmes  tant  de 
chemin,  que  quatre  vaiffeaux,  au  nombre  des¬ 
quels  étoit  celui  où  j’étois  embarqué,  allè¬ 
rent  jetter  l’ancre  proche  de  l’ille  de  Craca- 
tau,  notre  Amiral  &  les  autres  vaiffeaux  s’é¬ 
tant  écarrez  de  nous  pendant  la  nuit,  lors- qu’on 
avoit  viré  de  bord* 

Le  quatrième  du  même  mois  de  Janvier r 
le  vent  étant  contraire  f  nous  demeurâmes' 
à  l’ancre,  &  nous  remplîmes  d’eau  ce  que 
nous  avions  de  futailles  vuidess,  Qn  ne  trou¬ 
va  point  d’hommes  dans  l’ifle.  C’ëtoit  un 
défert  afreux où  tout  étoît  plein  de  brouf- 
failles  depuis  le  rivage  jufqu’au  haut  de 
montagne. 
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Cependant  nous  voiïons  tous  les  foirs  une 
cornette,  dont  la  queue  étoit  juflcment  fur 
nos  têtes,  de- forte  que  nous  la  pouvions 
conlidérer  &  diflinguer  nettement.  Sa  queue 
s’étendoit  au  Nord-eft,  &  il  fembloit  qu’elle 
nous  annonçât  que  la  main  de  Dieu  étoit  ap- 
pefantie  fur  les  parties  feptentrionales  du  mon¬ 
de  ,  qu’elle  y  verfoit  fes  fléaux  ,  &  que  nous 
y  allions  pour  avoir  part  à  leurs  infortunes , 
aînii-  qu’il  arriva  en  éfet. 

Le  cinquième  de  Janvier  ,  nous  fûmes  à 
la  vue  de  Pille  du  Prince,  où  nous  retrouvâ¬ 
mes  le  relie  de  la  flote.  Nous  remîmes  à 
•la  voile  le  huitième ,  &  nous  courûmes  au 
large  Le  vingt-quatrième  nous  crûmes, fé¬ 
lon  i’eftime,  que  nous  pafîions  par  le  travers 
de  Pilkdes  Cocos  ,  &  nous  ne  vîmes  plus 
la  cornette,  quoi-que  les  autres  étoiles fulfent 
fort  brillantes.  Ce  n’eli  pas  qu’elle  ne  fût 
encore  de  jour  fur  Phorifon  ,  mais  elle  fe 
couchait  alors  dès-que  le  foir  aprochoit. 

Le  treizième  de  Février  1665*  ,  étant  par 
les  vingt-  lix  degrés  vingt-minutes  de  latitude 
Sud,  nous  fûmes  battus  d’une  terrible  tem¬ 
pête  ,  qui  dura  plufieurs  jours.  Dès  le 
quatorzième  nous  ne  vîmes  plus  que  fept  vaif- 
feaux  enfemble  ,  &  enfuite  ils  furent  tous 
difperfez. 

Le  quinzième  nous  crûmes  aufli  périr. 
Notre  arcaffe  fut  enfoncée  depuis  le  haut 
jufqu’au  bas,  par  les  coups  de  mer.  Les 
Fermes  &.  les  galeries  s’en  féparérent.  Toute 
la  fculpture  fut  ruinée.  Les  vitres,  les  fenê¬ 
tres  de  la  chambre  du  Capitaine,  les  bancs, 

les 


Aux  Indes  Orientales.  167 
les  armoires,  les  fronteaux ,  tout  fut  fracafié. 
L’arcajTe  s’ouvrit  jufqu’à  la  fainte-barbe,  & 
les  coups  de  mer  y  entrèrent  avec  tant  de 
violence  ,  que  les  deux  bas  ponts  furent  in¬ 
continent  couvers  d’eau  ,  tout  ce  que  nous 
croiïons  avoir  le  mieux  amarré  ,  commençant 
à  rouler  &  à  floter. 

En  cet  état  il  n’y  eut  perfonne  qui  ne  crût 
n’avoir  plus  qu’un  moment  à  vivre,  d’autant- 
plus  que  dans  ces  mêmes  parages  il  avoir  péri 
l’an  1662.  quatre  des  plus  gros  vaifïcaux  de 
la  flore  qui  retournoît  auffi  en  Hollande,  dont 
tous  les  équipages  furent  noïez  hormis  quelques 
hommes  du  vaiffeau  Amhem  ,  qui  le  fauvé- 
rent  à  bord  des  autres. 

La  fraieur  ne  nous  tenoit  pourtant  pas  telle¬ 
ment  faifis  que  nous  en  demeuraiîions  immo¬ 
biles.  Le  péril  nous  anima  ,  &  nous  nous 
empîoiâmes  de  toute  notre  force  à  pomper , 
à  foutenir  l’arcafle,  à  en  boucher  les  ouver¬ 
tures  ,  &  à  empêcher  que  l’eau  n’y  entrât. 
Enfin  on  y  pourvut  allez  pour  avoir  lieu  de 
reprendre  un  peu  de  courage,  &  d’efpérerque 
nous  pourrions  nous  garantir  de  périr.  On 
voulut  étendre  une  voile  quarrée  devant  l’ar- 
cafle,pour  rabattre  la  violence  des  coups  de 
mer,  mais  elle  fut  incontient  rompue  en  piè¬ 
ces. 

Enfin  la  nuit  furvïnt,  &  la  tempête  aiant 
encore  augmenté  ,  chacun  ne  penfoit  plus 
qu’à  recevoir  le  coup  de  la  mort,  par  quel¬ 
que  coup  de  mer  qui  alloit  faire  enfoncer  le 
vailfeau.  Ainiï  nous  paflâmes  cette  nuit  dans 
de  terribles  extrémités.  Le  lendemain  fei- 
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zieme  de  Février ,  nous  n’eûmes  pas  plus 
de  relâche  que  la  nuit.  La  brume  fut  ii  é- 
paiffe ,  qu’on  ne  pouvoit  voir  jufqu’à  quatre 
fois  la  longueur  du  vaiffeau,  &  l’on  ne  pou¬ 
voit  s’entendre  les  uns  les  autres  pour  faire  la 
manœuvre. 

Mais  nous  fûmes  tous  dans  la  dernière 
confternation,  quand  nous  vîmes  que  l’arcaffe 
fe  rouvroit,  &  que  tout  ce  qu’on  y  avoit  fait 
pour  la  maintenir,  fe  ruïnoir;  de-forte  que 
n’ofant  plus  aller  à  fec ,  vent  arriére,  nous 
prîmes  la  réfolution  de  mettre  côté  en  tra¬ 
vers  ,  &  de  nous  laiffer  dériver  toujours  à 
mâts  &  à  cordes.  Parce  moicn  c’étoit  nôtre 
avant  qui  demeuroit  expofé  à  l’impétuofité 
des  vagues ,  &  quoi-que  cette  manœuvre  fût 
la  plus  dangereufe  du  monde  à  faire,  c’étoit 
pourtant  la  feule  voie  qui  pouvoit  nous  fau- 
ver. 

Nous  tâchâmes  donc  de  la  prendre,  &  pour 
cet  éfet  aiant  abattu  nôtre  grande  teugue  qu’on 
avoit  fait  faire  à  Bengale,  afin  de  laiffer  moins 
de  prife  au  vent ,  nous  la  jettâmes  à  la  mer. 
On  fit  de  grands  dalots  aux  deux  côtés,  fur 
le  haut  pont,  afin  que  l’eau  que  les  coups  de 
mer  y  jetteroient  *  vuidât  plus  vite.  Mais 
nonobftant  ces  précautions,  nous  ne  fûmes 
pas  peu  alarmez  quand  nous  vîmes  que  le 
platbord  croît  fous  l’eau ,  tantôt  d’un  côté  , 
tantôt  de  l’autre  ,  &  qu’à-peine  ,  en  puifant 
continuellement  avec  quatre  pompes,  pouvoit- 
on  empêcher  que  l’eau  ne  gagnât  toujours. 

La  nuit  fuivante  ,  fur  îe  minuit,  le  navire 
fit  eau  en  tant  cf endroits,  qu’il  fallut  y  met- 
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îïe  encore  deux  pompes ,  avec  les  quatre  qui 
y  étoient  déjà.  Le  matin  du  dix-feptiême  ne 
nous  fut  pas  plus  favorable  ;  au-contraire  il 
fembîa  que  la  violence  de  la  tempête  redou- 
bloit  encore,  &  que  nôtre  perte  étoit  allurée. 
Mais  fur  le  midi  il  y  eut  un  peu  de  relâche,, 
&  le  vent  .aiant  tourné  au  Sud  ,  paffa  enfin  à 
l’Oüefi,  &  y  demeura. 

.Alors  la  mer  devint  tout  d’un  coup  fi  cal¬ 
me  &  fi  tranquille,  que  vers  le  foir  on  aurok' 
pu  naviger  avec  un  canot.  En  même-tems 
nous  fîmes  encore  vent  arriére  ,  &  continuâ¬ 
mes  de  courir  toute  la  nuit,  à  la  faveur  des* 
étoiles  qui  nous  prêtoient  une  lumière  que 
nous  n’avions  point  vue  pendant  pîufieurs* 
nuits  ,  &  que  nous  étions  ravis  de  revoir. 

Le  dix-hu.itidême  de  Février  nous  eûmes 
un  beau  tems  &  revîmes  aufli  le  Soleil,  qui 
depuis  le  huit  du  mois  n’avoit  point  paru  à 
nos  yeux.  Nous  mîmes  le  cap  au  Sud  ,  & 
un  peu  après  nous  vîmes  par  poupe  deux 
voiles,  à  environ  deux  lieues  &  demie  de  nous» 
Aux  fignaux  que  l’on  fe  fit  départ  &  d’autre, 
on  fe  reconnut  pour  être  d’une  même  flote; 
mais  nous  ne  les  atendîmes  pas:  nous  avions 
trop  grand’ hâte  de  chercher  un  abri,  où  nous 
puflions  être  en  quelque  feureté  ,  pour  nous 
xacommoder. 

Nous  eûmes  alors  une  agréable  fraîcheur, 
du  Sud ,  &  courant  à  i’Oiieftnous  nous  trou* 
vâmes  par  la  hauteur  des  vingt-neuf  degrés 
trente-quatre  minutes  de  latitude  Sud.  Nous 
perdîmes  bientôt  de  vue  les  deux  voiles  que 
■nous  avions  découvertes. 
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Le  vingt-deuxieme  du  même  mois  de  Fé¬ 
vrier  1 66 f.  nous  fûmes  par  les  trente  &  un 
degrés  vingt-quatre  minutes.  Le  lendemain 
nous  vîmes  par  proue  quatre  grands  navi¬ 
res,  qui-nous  atendirent,  après  avoir  reconnu 
nosligaaux.  C’étoit  le  WaUheren  notre  Ami¬ 
ral  ,  le  Château  de  Homngen  ,  le  Bréderode 
&  la  Cigogne..  Ils  nous  aprîrent  que  depuis 
la  tempête  iis  avoient  auffi  vu  le  Jeune  Prin¬ 
ce*.  Mais  nous  convenions  tous  qu’il  y  avoit 
beaucoup  de  fujet  de  craindre  que  t’Arhre 
de  Noix  Mufcade  n’eût  fait  naufrage.  Ce¬ 
pendant  en  voiant  que  notre  vaiffeau  ,  qui 
îl’étoitpas  meilleur  que  celui-là,  s’étoit  pour¬ 
tant  maintenu ,  nous  efpérâmcs  encore  que 
l’autre  pourroit  auffi  fublîfter. 

Nous  navigeâmes  tous  cinq  de  compag¬ 
nie  jufques  au  matin  du  Dimanche  premier 
jour  de  Mars,  que  l’air  fe  brouilla  de  telle 
manière,  que  nous  eûmes  lieu  de  craindre 
d’être  expofez  à  un  nouvel  orage  ,  &  dans 
cette  attente  nous  ferrâmes  nos  voiles.  En 
éfet  fur  le  midi  la  pluïe ,  les  vents,  les  éclairs, 
les  tonnerres,  la  grêle,  &  tout  ce  qu’on  de¬ 
voir  le  plus  apréhender  du  gros  tems,  vint 
comme  pour  nous  livrer  affaut.  La  grêle  étoit 
iï-groflè  que  Ton  n’ofoit  paraître  fur  le  haut 
pont.  Mais  fi  cet  orage  fut  violent  i!  ne 
fut  pas  de  durée.  Ce  ne  fut  que  comme  un 
•gros  grain,  qui  aiam  crevé  fe  diffipa,  &  le 
Soleil  reparut  bientôt  après.. 

Nous  navigeâmes  enfuite  par  un  afTez  beau 
tems  jufqu’au  quatrième  de  Mars ,  que  nous 
fumes  encore  battus  de  la  tempête.  La  Ci- 
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gogne  fut  dématée  de  fes  deux  mâts  dé  hune» 
Nous  étions  alors  par  les  trente-quatre  de¬ 
grés  trente  quatre  minutes  ,  &,  félon  reftime, 
nous  dûmes  n’ètre  pas  loin  du  Cap  de  Bon¬ 
ne- efpérance.  Après  midi,  nous  découvrî¬ 
mes  trois  autres  voiles,  &  le  lendemain  les 
aiant  hauffées  ,  nous  vîmes  que  c’étoit  le 
t  Phénix ,  nôtre  Vice- Amiral,  ŸAmflelkndt&Q 
le  Diemermeer ,  de- forte  que  la  flore  fe  trou¬ 
va  rejoinre  jufqu’au  nombre  de  huit  vailP- 
féaux.  La  venue  de  ces  derniers  fit  renaître 
le  foupçon  qu’on  avoit  eu  que  V Arbre  de 
Noix  Mufcade  étoit  péri  ,  parce- qu’ils  ne 
l’avoient  point  vû.  Le  Brêderode ,  qui  étoife 
le  meilleur  voilier,  le  mit  de  l’avant  pour 
aller  découvrir  les  côtes  d’Afrique  ,  &  nos 
autres  vailïcaux,  s’il  étoit  poffible. 

Le  lîxilme  du  meme  mois  de  Mars  le 
jeune  Prince  nous  rejoignit  auffi.  Le  lende¬ 
main  nous  eûmes  la  vûë  des  terres  d’Afri¬ 
que,  &  nous  trouvant  fur  un  banc  de  foi- 
Xante  &  quinze  braflês  de  profondeur,  nous 
rangeâmes  la  côte,  par  un  vent  frais  de  Sud- 
eft ,  avec  un  beau  Soleih 

Le  huitième  fur  le  midi ,  nous  trouvâmes 
45*.  braffes  de  profondeur.  Le  neuvième , 
le  vent  ayant  paffé  à  l’Oüeft,  nous  mîmes  le 
cap  au  Nord,  &  nous  aprochant  des  terres, 
nous  déchûmes  le  foir  fous  les  hautes  mon¬ 
tagnes  de, Cabo  Faco.  Le  dixième,  après-* 
midi ,  nous  fûmes  fous  la  montagne  du 
Lion ,  &  nous  allâmes  jetter  l’ancre  à  deux 
lieues  de  la  rade  de  la  baie  qu’on  nomme  la 
baie  de  la  Table.  Le  lendemain  onzième 
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de  Mars  ,  nous  allâmes  mouiller  dans  la 
haie  qui  eft  fous  le  fort  des  Hollandois  ,, 
nommé  de  Bonne- efpérance,  ainfi  que  le  cap 
où  il  efl  fitué. 

Nous  nous  étions  encore  fiatez  d’y  trou¬ 
ver  r  Arbre  de  Noix  Mufcade ,  &  les  Armes 
de  H&orn  ,.  deux  vaiffeaux  qui  ne  nous 
avoient  point  rejoints  depuis  la  tempête  ;mais 
ils  n’y  étoient  pas.  Nous  n’y  en  trouvâmes 
point  auffi  qui  fuffent  venus  de  Hollande; 
de- forte  que  nous  n’y  aprîmes  aucunes  nou¬ 
velles.  Le  douzième,  nous  y  vîmes  venir 
la  flûte  les  Armes  de  Boom  ,  qui  étoitundes 
meilleurs  vaiffeaux  de  la]  flote  ,  &  qui  ce¬ 
pendant  étoit  un  de  ceux  qui  avoit  le  plus 
foufert.  Elle  n’avoit  rien  apris  non-plus  de 
la  deflinée  de  r  Arbre  de  Noix  Mufcade ,  & 
comme  on  n’en  a  jamais  feu  de  nouvelles 
depuis  ce  tems  là,  îl  n’y  a  point  de  doute 
qu’il  n’ait  fait  naufrage,  &  que  tout  l’équi¬ 
page  ne  foit  péri. 

Quoique  dans  cette  faifon  de  l’année  y 
qui  efl:  celle  de  l’Eté  fur  la  côte  méridiona¬ 
le  d’Afrique,  on  ait  de  grandes  chaleurs,  & 
que  le  Soleil  y  îuife  d’ordinaire  fort  agréa¬ 
blement,  nous  ne  laiffâmes  pas  d’y  avoir  du 
gros  tems.  Quatre  jours  après  notre  arrivée, 
la  montagne  de  la  Table  fe  trouvant  cou¬ 
verte  &  environnée  de  nuages  épais,  il  s’é¬ 
leva  une  furieufe  tempête,  qui  nous  obligea 
démener  les  vergues,  &  de  baiffer  les  mâts 
de  hune  ,  ce  qui  empêcha  que  nos  vaiffeaux 
I i*en  fuffent  incommodez.  Quatre  ou  cinq 
purs  après,,  quand  les  nuages  fe  furent  diffir 
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pex,  nous  revîmes  un  beau  Soleil,  &  eûmes 
un  te  ms  fort  agr  éable. 

Nous  deicendîmes  alors  à  terre,  &  nous 
allâmes  vifiter  le  pais,  que  nous  Trouvâmes 
changé  ,  &  plus  beau  qu’auparavant.  Le 
fort  de  Bonne  efpérance  étoit  auffi  dans  un 
meilleur  état r  que  l’an  i6f8.  que  nous  l’a¬ 
vions  vû  en  pafiant.  Il  avoir  été  agrandi ,  &■ 
muni  de  nouveaux  ouvrages.  O11  y  avoif 
bâti  une  Eglife,  piufieurs  logemens  pour  le 
Commandant  &  pour  les  autres  Oficiers ,  le 
tout  de  pierre,  à  chaux  &  à  fable,  à  la  ma¬ 
nière  des  Européens» 

O11  travailloit  même  tous  les  jours  encore 
aux  fortifications,  &  il  y  avoit  une  bonne 
garnifon,  avec  toutes  fortes  de  munitions  de 
bouche  &  de  guerre.  Nous  trouvâmes  que 
le  jardin  de  la  Compagnie,  qui  eû  derrière 
le  fort,  avoit  été  auffi  agrandi ,  &  qu’il  con- 
tenoit  une  grande  étendue  de  terre,  quipro- 
duifoit  quantité  de  fruits  &  d’autres  rafraî- 
chiüemens  pour  les  vaifleaux ,  entre-autres 
des  limons  d’eau,  des  raves 5,des  choux, des 
panais,  des  navets,  des  falades. 

Le  nombre  des  maifons  qui  font  autour 
du  fort,  éroit  auffi  beaucoup  augmenté,  & 
ii  y  a  lieu  d’efpérer  de  la  bénédiâion  de  Dieu 
qu’on  y  verra  bientôt  une  a  fiez  paillante  vil¬ 
le.  Gn  y  élève  des  beftiaux ,  on  y  fème  des 
gtains  dans  les  campagnes;  on  y  a  du  lait  ; 
on  y  fait  du  beurre.  Les  Païfans  Hollan- 
dois  y  cultivent  fortbien  la  terre;  ils  y  en¬ 
tretiennent  des  prairies,  &  y  enfemencent 
des  champs,  aiant  éprouvé  que  l’air  y  eftfain, 

&7  & 


374  Voiage  de  Çœut.  Schonien 
&  que  le  fonds  eft  tout-à-fait  propre  à  pro¬ 
duire  quantité  de  fruits,  de  grains  &  de  plan¬ 
tes  ,  prefque  de  toutes  les  elpéces  qui  croif- 
fent  en  Europe. 

Quoi- que  les  montagnes  s’élèvent  jufques 
dans  les  nues ,  qu’elles  foient  pleines  de  ro¬ 
chers,  &  efearpées,  les  valées ,  en  recom- 
penfe,  ont  des  plaines  couvertes  d’herbes* 
des  prés  &  des  pâturages  qui  préfentent  aux 
yeux  une  agréable  verdure,  avec  des  herbes 
&  des  fleurs  qui  ont  une  odeur  admirable. 
Il  y  a  de  grands  bois  ,  &  des  lieux  remplis 
de  halliers.  On  y  voit  quantité  de  cerfs  ,  de 
boucs  fauvages,  de  daims,  de  chevreuils  qui 
fautent  dans  les  pentes  des  montagnes,  & 
d’un  rocher  à  l’autre* 

Les  rivières  font  belles,  &  l’eau  en  ell 
bonne,  fur  tout  celle  de  la  baie  de  la  Table. 
Cette  baie  eft  par  les  vingt-quatre  degrés  de 
latitude  Sud  l  il  y  a  bon  mouillage  :  lesvaif- 
feaux  y  font  à  l’abri  de  la  plupart  des  vents 
de  mer*  Mais  ils  y  ont  à  craindre  des  ra¬ 
fales,  qui  s’échapent  des  montagnes ,  quoi  que 
ces  fortes  de  vents  ne  foient  pourtant  pas 
dangereux ,  parce-qu’ils  viennent  fubitement,, 
&  paffent  de- même  r  fans  faire  élever  la 
mer. 

Nous  vîmes  dans  plufieurs  jardins  de$ 
pommiers,  des  poiriers,  deschâteigners,dcs 
nefles,  des  ceriles;  nous  y. vîmes  des  fcpsde 
vigne,  plufieurs  plantes  des  Indes  Orienta¬ 
les,  qui  croiffent  fort- bien  ,  des  plantes  de 
notre  pais ,  tranfportées  ,  ou  venues  de  fe- 
mence.- 

Les-- 
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Les  païfans  Hollandois  s’étoient  établis 
dans  un  canton  fertile ,  où  ils  nourriffoient 
des  bœufs ,  des  vaches ,  des  brebis ,  des  pour¬ 
ceaux  ,  qu’ils  menoient  au  matin  dans  de 
gras  pâturages ,  &  au  foir  ils  alloient  les  qué¬ 
rir  pour  les  remener  à  l’écurie ,  à-eaufe  des 
bêtes  fauvages.  D’ailleurs  ces  gens -là  vi- 
voient  fort  pauvrement  ,  au  moins  la  plupart 
de  ceux  qui  demeuroient  un  peu  avant  dans 
le  païs. 

Il  me  fouvient  qu’un  jour,  étant  trois  de 
compagnie ,  &  aiant  pouffé  notre  promenade 
un  peu  trop  loin  ,  la  brune  nous  furprit. 
Nous  étions  proche  de  la  dernière  ou  la  plus 
éloignée  des  maifons  de  païfans,  c’effà  dire  ' 
derrière  la  montagne  de  la  Table.  Ainfï 
nous  n’ofâmes  entreprendre  de  nous  en  re¬ 
tourner  la  nuit,  de-crainte  des  bêtes  féroces. 
Nous  allâmes  à  cette  maifon ,  pour  prier  le 
maître  de  nouslaiffer  paffer  la  nuit  chez  lui  en 
paiant.  Le  mariétoitabfent;  mais  la  païfan- 
ne,  originaire  de  Cologne,  qui  ctoit  à  demi 
nue  &  groffe  ,  nous  reçut  honnêtement.  El¬ 
le  nous  fit  entrer  dans  la  chambre,  où  il  n’y 
avoir  point  de  vitres  ni  de  fenêtres,  &  où 
l’on  foufrit  affez  de  froid  pendant  la  nuit. 

Lors- que  le  mari  fut  de  retour,  chacun 
s’emprdlà  pour  nous  régaler,  ce  qui  fe  fit 
pourtant  fort  fobrement.  Nous  les  priâmes 
de  nous  dreffer  un  lit  dans  l’étable  aux  va¬ 
ches  ,  &  enfin  notre  hôteffe ,  y  alla  étendre 
de  la  paille  dans  un  coin,  avec  unlinceuide 
toile  à  voiles.  Les  nuits  étoient  alors  affez 
froides ,  mais  le  grand  nombre  des  bêtes  qui 
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étoient  dans  l’étable  la  réchaufoit ,  &  nou^ 
n’en  fûmes  pas  incommodez. 

Les  habitans  du  cap  de  Bonnc-efpérance 
font  d’étranges  figures  d’hommes  ,  car  ils 
n’ont  prefque  rien  d’humain.  Ce  font  les 
plus  miférables  créatures  que  j’aie  vues  dans 
mes  voiages.  On  les  nomme  Hottentots  à* 
caufe  de  leur  naturel  fauvage  ,  &  de  lery*; 
langage  qu’ils  ne  parlent  que  d’une  voix  en¬ 
trecoupée,  qui  vient  du  fond  de  leur  gorge, 
&  qui  n’eft  proprement  que  gloffcr.  Ils  font 
jaunâtres,  mais  ils  ont  la  peau  extrêmement 
fale,  &  comme  frotée  d’ordure.  Ils  font 
minces ,  maigres  &  défigurez  ,  d’une  petite 
taille  ,  fur*  tout  les  femmes.  Ils  ont  les  che¬ 
veux  noirs,  à  peu-près  comme  les  Cafres, 
&  ils -les ont  comme  collez  enfemble,  non- 
pas  tant  naturellement  que  par  la  laieté  qui 
y  eft. 

Ces  gens-là  courent  d’une  vîtefïè  extrême. 
Us  font  fort-larrons ,  &  dérobent  tout  ce  qu’ils 
peuvent  atraper.  H  faut  que  les  Holiandois 
foient  à  cheval  qu’ils  fâchent  bien  pouffer 
un  cheval  pour  les  ateindre  à  la  courfe.  Ils 
amènent  continuellement  des  beftiaux, qu’ils 
vont  enlever  à  leurs  voifins  de  la  baie  de  Sar¬ 
daigne  ,  &  dans  les  parties  méridionales  de 
Monomotapa,&  ils  les  troquent  à  nos  gens, 
pour  du  cuivre,  del’étaim,  de  la  verrerie, 
du  tabac  ,  &  d’autres  merceries.  Ce  trafic 
fe  fiait -à  la  baie  de  la  Table,  quiparcemoien 
ett'g#tcès-bon  lieu  de  rafraîchiffement  pour 
nÔ^vaiiTeau» 

Lorsque  nptre  fiole  y  eutjetté  fancre,^ 
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les  Sauvages  des  lieux  voifins  ,  hommes, 
femmes,  enfans ,  y  vinrent ,  ne  cherchant 
point  d’autre  lieu  pour  loger  ,  qu’en  plein 
air,  autour  du  fort;  &  ils  tâchèrent  d’atra- 
per  du  tabac  &  d’autres  bagatelles.  Ils  n’a- 
voient  fur  eux  qu’une  peau  de  brebis,  ou  de 
quelque  autre  bête ,  fort  fale  &  pleine  d’or¬ 
dure,  qui  étoit  atachée  autour  de  leur  cou, 
d’où  elle  leur  pendoit  pardeffus  les  épaules, 
ne  leur  couvrant  qu’une  partie  du  corps  par 
le  haut.  Quelques-uns  avoient  pour  parure 
une  penfe  lèche  de  bête  ,  &  des  boïauxfecs 
autour  du  cou.  Les  femmes  en  avoient  aufil 
au  haut  de  leurs  bras  pour  leur  fervir  de  braf- 
felets;  ornemens  qui  étoient  d’une  grande 
puanteur. 

Quelques  autres  avoient  pafifëesdans  leurs 
cheveux  de  petites  coquilles  de  Bengale, 
qu’on  nomme  Couris,  ou  de  petites  plaques 
de  cuivre  autour  du  cou,  &  des  braffelets 
d’un  cuivre  fort  mince,  oud’étaim,  de  fer, 
ou  d’autres  matières,  de  quoi  ils  fe  faifoient 
bien  fiers.  Ils  ont  eoutume  de  s’oindre  tou¬ 
te  la  peau  de  la  graille  des  bêtes ,  ou  d’huile 
de  balénes  mortes ,  que  la  mer  jette  quel¬ 
quefois  fur  leur  rivages. 

Pour  leur  nourriture  ils  étoient  fort  con- 
tens  lors  qu’ils  avoient  des  écorces  de  limons 
d’eau,  &  des  peaux  d’autres  fruits ,  ou  du 
poiflbn  qui  puoit ,  &  qu’ils  trouvoient  mort 
lur  les  bords  de  la  mer,  ou  les  boïaux  tout- 
laies  des  bêtes  que  nous  faifions  tuer ,  fouil¬ 
lant  fans  celle  dans  les  ordures  qu’on  jettoit, 
pour  voir  s’il  n’y  auroit  rien  dont  ils  puffent 
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faire  curée.  Ils  fe  jettoient  autour  du  cou 
les  penfes  &  les  boïauxdes  bœufs,  &  des  va¬ 
ches,  &alloientfe  les  manger  tout-cruds.au 
cou  les  uns  des  autres,  en  les  déchirant  avec 
leurs  dents.  Quelques-uns  pourtant  les  fai- 
foient  un  peu  rôtir. 

Ils  n’aprêtent  jamais  ce  qu’ils  mangent. 
Ils  ne  cultivent  point  la  terre.  Ils  ne  vont 
point  à  la  pêche.  Ils  n’ont  ni  maifons ,  ni 
bàtimens  pour  naviger.  Us  n’ont  aucuns 
grains  pour  manger,  que  ceux  que  nos  gens 
leur,portent  de  notre  païs ,  quoi-qu’il  en  foit 
fort^éloigné.  Lors-qu’on  leur  en  donne  qui 
font  aprêtez,  ou  quelques  autres  vivres,  ils 
les  dévorent  plutôt  qu’ils  ne  les  mangent. 
Leurs  plus  ordinaires  alimens,  outre  ceux 
dont  il  a  été  fait  mention,  font  des  racines 
crues. 

Les  femmes,  non-plus  que  les  hommes, 
n’ont  pour  vêtemens  qu’une  peau  de  bête, 
&  chacun  fe  fert  de  la  ficnne  pour  couver¬ 
ture  pendant  la  nuit  qu’ils  paiTent  couchez  ou 
accroupis,  tous  j  les  uns  auprès  des  autres, 
pour  s’échaufer ,  fur- tout  pendant  l’Hiver. 
Les  femmes  portent  fouvent  leurs  enfans  fur 
leur  dos,  pendus  à  leur  cou,  & lors-qu’eîles 
veulent  leur  donner  à  tetter,  elles  leur  jettent 
par-deffus  les  épaules  leurs  mammelles  qui 
leur  pendent  prefque  à  toutes  jufques  fur  le 
nombril. 

Je  n’ai  remarqué  aucune  trace  de  Religion 
parmi  eux,  ou  du- moins  il  y  en  a  fi  peuqu’ori 
peut  dire  que  ce  n’efl:  rien.  Ce  qu’on  pour- 
roit  prendre  pour  un  a&e  de  Religion ,  eft 
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qu’on  voit  quelquefois  s’affembler  une  grofle 
troupe  d’hommes ,  de  femmes  ,  d’enfans, 
cou  vers  chacun  d’une  puante  peau  de  bête; 
&  ils  s’en  vont  dans  quelque  grande  caverne  » 
ou  dans  quelque  autre  endroit  folitaire  & 
sfrcux,  où  ils  chantent,  danfent  &  fautent, 
frapant  fans  ceflfe  d’une  main  dans  l’autre, 
&  faifant  de  terribles  contorfions.  En  bat¬ 
tant  ainfi  des  mains,  ils  lèvent  les  yeux  au 
Ciel,  &  s’impriment  fur  le  front  des  raies, 
ou  des  croix ,  avec  une  certaine  pierre  rou¬ 
ge,  puis  ils  fe  retirent  chacun  de  foncôté. 

Les  hommes,  les  femmes  &  les  enfans* 
s’atroupent  fur  le  foir ,  &  s’en  vont  fe  cou¬ 
cher  ,  on  fe  tapir  fur  l’herbe ,  devant  des  ca¬ 
vernes ,  dans  des  valons,  ou  dans  des  en- 
droits  enfoncés  en  terre ,  qui  font  les  lieux 
les  plus  chauds  qu’ils  aient  pour  fe  repofer  * 
parce-qu’ils  font  un  peu  à  l’abri  des  vents. 
D’ailleurs  ils  n’ont  jamais  que  le  Ciel  pour 
couverture,  que  les  montagnes,  les  rochers, 
les  éminences ,  pour  murailles  qui  garantit- 
fent  les  maifons  où  ils  paflfentles  nuits; pour 
matelas  que  la  verdure:  au  moins  je  ne  leur 
ai  point  vu  de  maifons,  ni  de  huttes. 

Il  y  en  avoit  pourtant  quelques-uns  qui 
étendoient  des  peaux  de  bêtes  fur  des  piquets, 
pour  fe  mettre  deiïous  ,  &  y  être  un  peu  à- 
couvert  de  la  grêle,  delà  nége,  de  la  pluie, 
&  ils  s’amonceloient  là  deffus  pout  s’échau- 
fer,  fans  crainte  des  bêtes  fauvages.  Je  les 
ai  vu  fouvent  en  cet  état,  gifans  comme  les 
bêtes  des  champs,  tout-nuds,  étendus  fur  la 
terre,  où  je  croi  que  chacun  reconnoifïbit 
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fon  gîte  par  l’odeur  &  par  l’atouchement. 
Quand  il  y  a  quelque  aparence  de  craindre 
les  bêtes  féroces ,  ils  tiennent  la  nuit  des 
feux  allumer 

Plufieurs  de  ces  femmes  Sauvages  ont  une 
jointure  ou  ,deux  coupées  de  leurs  petits 
doigts ,  &  quelquefois  de  leurs  autres  doigts* 
Onme  dît  ,  mais  je  ne  fai  pas  fi  c’étoit  une  vé¬ 
rité,  qu’elles  fe  les  coupoient  ainfi  en  fe  ma¬ 
riant  ,  &  qu’elles  avoient  changé  d’autant  de 
maris  qu’elles  avoient  de  jointures  de  doigts 
coupées.  Il  y  en  avoit  auffi  qui  avoient  une 
mammelle  toute  fèche;  mais  perfonne  ne 
m’en  put  dire  la  raifon. 

Les  hommes  &  les  femmes  eftiment  beau¬ 
coup  le  fer,  le  cuivre,  l’étaim,  les  bagues 
de  verre ,  &  toute  forte  de  verroterie,  mais 
principalement  le  tabac.  Pour  en  avoir  un 
petit  morceau,  celles  d’entre  les  femmes  qui 
ont  quelque  couverture  fur  leurs  parties  na¬ 
turelles  ,  ainfi-qu’elles  y  en  mettent  depuis 
que  les  Hollundois  fe  font  là  établis ,  &  à  qui 
quelques  matelots  lafeifs  font  des  Agnes 
pour  les  leur  faire  découvrir  ,  fe  tirent  un 
peu  à  l’écart,  &  fe  découvrent  à  leurs  yeux 


impurs. 

Ces  malheureux  matelots  font  en  celaplu^ 
brutaux,  que  les  Hottentots  mêmes ,  puis¬ 
qu’ils  connoiffent  le  mal  qu’ils  font,,  &  que 
leur  luxure  fe  porte  vers  des  objets  fi  dégoû- 
tans  Lors-qu’ils  defeendent  à  terre,  on  voit 
ces  fauvages  Hottentots  qui  viennent  les  fa- 
îuer  par  leurs  cabrioles,  les  femmes  n’en  fai* 
fant  pas  moins  que  les  hommes ,  &  pour 
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recompence  elles  demandent  un  peu  de  ta¬ 
bac. 

Si  quelque  matelot  les  ofenfe,  ils  favent 
fort- bien  s’en  vanger.  Ils  le  pourfuivent  à 
coups  de  pierre,  &  quelque  réfolu  qu’il  foit, 
ils  le  contraignent  de  s’enfuir.  Pendant  que 
nous  fûmes  là ,  il  y  eut  de  nos  gens  qui  les 
aiant  irritez,  en  furent  bien  bleflêz ,  &  il  en 
mourut  un.  Les  autres  Sauvages  aiant  apris 
ce  qui  étoit  arrivé,  s’enfuirent  avec  toutes  leurs 
familles  ,  bien- avant  dans  les  terres;  mais  ils 
revinrent  par  troupes  quelques  jours  après, 
&  ne  fitent  plus  paroître  aucune  fraieur.  On 
tient  que  plus  avant  dans  le  païs  il. y  a  des 
hommes  plus  civilifez,  ce  qui  vient  de  la 
proximité  du  Roïaume  de  Monomotapa  qui 
eft  au  Nord. 

On  voit  tous  les  jours,  en  ces  lieux-là, des 
bêtes  féroces,  &  l’on  en  prend  quelquefois 
qu’on  mène  au  fort,  où  on  les  fait  voir  à 
ceux  qui  le  défirent.  Il  y  a  des  lions,  des 
lionnes  ,  des  tigres  ,  des  rhinocéros ,  des 
loups,  des  ferpens,  qu’on  a  tuez,  vuidez, 
&  enfuite  remplis  de  telle  manière,  qu’on 
les  prend roit  prefque  pour  être  encore  en 
vie. 

Le  vingt  deux  &  le  vingt-troifiéme  de 
Mars ,  nous  fûmes  extraordinairement  tour¬ 
mentez  des  rafales;  mais  nous  étions  dans  un 
bon  abri.  Le  matin  du  premier  d’Avril,  à 
la  pointe  du  jour,  nous  vîmes  une  grande 
baléne,  qui  fe  joüoit  for  les  flots,  &  qui  au. 
lever  du  Soleil  jettoit  une  efpéce  de  lueur, 
qui  nous  la  faiioit  voir  &  contempler  parfai¬ 
tement.  On 
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On  voit  de  la  baie  de  la  Table  deux  gran¬ 
des  montagnes,  nommées  la  montagne  du 
Lion,  &  la  montagne  de  la  Table.  Nous 
avions  vifité  l’An  i6y8-  celle  du  Lion,  & 
Ton  nous  difoit  quantité  de  chofes  curieufes 
de  celle  de  la  Table.  Mais  comme  elle  cft 
extrêmement  haute,  je  ne  pouvois  trouver 
de  camarades  qui  voulurent  y  monter  avec 
moi.  Enfin  le  Pilote  &  le  Charpentier  s’é¬ 
tant  laiffé  perfuader,  nous  y  allâmes  enfem- 
ble,  ce  même  jour  premier  d’ Avril ,  après 
avoir  vu  la  baléne. 

Nous  fûmes  à  fept  heures  du  matin  au  pié 
de  la  montagne ,  &  nous  commençâmes  à 
monter  par  une  efpéce  de  petit  rentier  fort 
étroit,  qui  finifloit  à-peu-près  à  la  moitié  de 
la  hauteur.  Le  long  du  fentier  nous  voiïons 
un  des  côtés  tout  elcarpé ,  &  une  valée  au- 
deflbus  ;  &  de  l’autre  côté  un  gros  ruiffeau 
qui  fe  précipitait  en  bas ,  &  qui  fourniflfoit 
de  l’eau  aux  tigres,  aux  lions,  aux  léopards, 
aux  loups,  qui  font  dans  les  cavernes,  dans 
les  rochers,  &  par-tout  ailleurs. 

Le  paflage  par  où  nous  montions  étoit  fi 
difficile,  que  fouvenç  voulant  franchir  quel¬ 
que  endroit  feabreux,  nous  roulions  vers  le 
bas,  &  alors  nous  avions  la  peine  de  recom¬ 
mencer  ;  ce  qui  nouschagrinoit  fort.  Lors-  que 
nous  fûmes  au  milieu  du  chemin,  fe  Pilote 
fc  trouva  fî  fatigué ,  qu’il  perdit  courage.  Il 
demeura  donc  dans  cet  endroit- là,  &  il  pro¬ 
mit  de  nous  y  attendre  deux  heures.  Nous 
partageâmes  ce  que  nous  avions  pris  depro- 
villons,  &  nous  convînmes  que  s’il  ne  nous 
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rcvoioit  pas  dans  deux  heures ,  il  pourroit 
defcendre  ,  &  s’en  aller  en  un  logis  que 
nous  lui  indiquâmes  dans  le  village,  oùnoufc 
irions  le  rejoindre.  Il  alla  fe  mettre  à  l’om¬ 
bre  fous  un  arbre ,  &  nous  laiffa  monter. 

Nous  trouvâmes  au  milieu  des  précipices  r 
un  paflage  qui  avoit  à-peine  quatre  pies  de 
large,  La  roche  efearpée  qui  étoit  au  côté 
fembloit  monter  jufqu’aux  nues,  &  defcen¬ 
dre  en  bas  jufques  dans  un  abîme.  Après  ce 
pas,  nous  ne  fîmes  plus sque  grimper ,  nous 
tenant  à  l’herbe  &  aux  broufifailles.  Les  ro¬ 
chers  étoient  fi  ferrez  les  uns  contre  les  au¬ 
tres,  qu’il  étoit  fouvent  fort  difficile  de  trou¬ 
ver  un  pallàge  entre-deux. 

Enfin  nous  parvînmes  à  une  grande  ou¬ 
verture  qui  eft  dans  la  montagne,  qui  du  bas 
ne  paroît  être  qu’une  petite  fente,  &  par  la¬ 
quelle  on  continué  à  monter.  Le  pafîàgequi 
y  eft,  n’efl:  pas  moins  étroit  qu’ailleurs  ,  & 
l’on  y  trouve  des  herbes  &  des  fleurs  odori¬ 
férantes,  avec  quantité  d’herbes  vertes.  11 
s’y  fait  auffi  un  écho  très- agréable,  par  le 
moien  duquel  nous  nous  fîmes  entendre  au 
Pilote  que  nous  avions  quitté ,  &  nous  l’en¬ 
tendîmes  auffi,  quoi- que  nous  fuffions  fort 
éloignez  de  lui ,  &  que  nous  ne  puffions  le 
voir. 

Nous  avions  un  peu  d’arack  de  Batavia, 
quelques  bifeuits,  &  du  fromage  de  Hollande. 
L ’arack  nous  fut  d’un  grand  fecours  dans  la 
foifqui  nous  prefloit;  car  nous  n’avions  point 
d’eau,  &  ce  bruvage  fi  fort,  ne  laifîbit  pas 
de  nous  defaltérer  en  nous  fortifiant.  Il  f 
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avoit  des  pièces  de  roches  auffi  -greffes  que 
de  gros  édifices,  qui  s’élançoient  en  l’air, 
lans  être  appuïées  par-deffous*  Elles  ne  te- 
noient  à  la  roche  que  par  un  côté,  &  elles 
paroiffoient  plutôt  des  pièces  raportées  que 
des  pièces  qui  fortiffent  de  ces  énormes  maf- 
fes;  de- forte  que  nous  étions  furpris  qu’elles 
ne  fe  détachaffent  point ,  &  ne  roulaffent 
point  en  bas. 

Nous  entendîmes  auffi  un  bruit  prodigieux 
dans  la  montagne,  qui  ne  fembloit  pas  être 
loin  de  nous;  mais  il  ne  dura  pas  long-tems. 
Nous  conjecturâmes  que  c’étoit  quelque  piè¬ 
ce  de  rocher  qui  s’étoit  détachée,  &  qui  avoit 
roulé;  au-moins  le  bruit  étoit  femhlabîe  à 
celui  qui  fe  fait  en  pareille  occasion.  Enfin 
quand  nous  fûmes  fur  le  haut,  nous  n’y  trou¬ 
vâmes  que  fix  ou  fept  piés  d’efpace,  le  fieu 
étant  plat  comme  une  table,  &  tout-autour 
c’étoit  commejdes  murs  en  faillie,  qui  pré- 
fentoient  des  précipices  au-ddfous  d’eux. 

Dès-que  nous  y  fûmes,  nous  cherchâmes 
de  l’eau,  car  nous  avions  une  foif  extrême. 
Nous  en  trouvâmes  dans  les  creux  du  ro¬ 
cher  dont  cette  cime  de  montagne  étoit  com¬ 
me  pavée.  Il  étoit  alors  une  heure  après 
midi,  fi-bien  que  nous  avions  toujours  mar¬ 
ché  en  montant  depuis  fept  heures  du  ma¬ 
tin.  Le  Soleil  y  luifoit  avec  une  extrême 
clarté. 

Il  y  a  de  l’aparence  que  l’eau  qui  y  étoit, 
diftilioit  comme  une  rofée  des  nuages  épais 
qui  couvrent  fi  fouvent  la  montagne  jufqu’à 
la  moitié  de  fa  hauteur ,  &  que  cette  rofée 
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s’afifemble  dans  ces  creux,  où  elle  fe  cou» 
ferve  quelque  tems.  Nous  la  trouvâmes 
d’au  fort  bon  goût  :  mais  peut-être  que  la 
grande  foif  que  nous  avions,  nous  la  faifoit 
trouver  meilleure  qu’elle  n’étoit. 

Après  nous  être  ainfî  rafraîchis  ,  nous  al¬ 
lâmes  nous  placer  au  bord  de  la  montagne , 
pour  contempler,  comme  du  haut  des  airs, 
où  l’on  peut  dire  que  nous  étions,  les  païs 
qui  étoient  alentour.  Il  n’efl:  prefque  pas 
poffiblc  de  comprendre  de  quelle  petiteflb 
nous  paroifîbient  les  autres  montagnes,  & 
tous  les  païfages  qui  nous  environnoient.  La 
grande  baie  de  la  Table,  les  monts  qui  font 
au  Nord,  tout  le  païs,  tant  que  la  vue  pou¬ 
voir  s’étendre,  tout  cela  ne  nous  paroiiToit 
pas  plus  grand  que  ce  que  l’on  découvre  au¬ 
tour  de  foi,  quand  on  eft  dans  un  païs  u ni. 
A -peine  pouvions-nous  diftinguer  le  peu  de 
choie  que  nous  voiïons  fur  l’eau,  c’eft-ù-dire 
nos  vaiiïeaux.  Le  fort  ne  nous  fembloitêtre 
que  comme  un  point,  &  nous  ne  diftinguions 
ni  maifons,  ni  jardins,  ni  campagnes.  Il  n’y 
avoit  que  le  haut  de  la  montagne  des  Lions 
qui  nous  parût  être  de  quelque  groffeur-  Vers 
le  milieHi,  on  ne  la  diitinguoit  pas  des  plai¬ 
nes. 

Les  hauts  monts  d’Afrique ,  qui  font  au 
Nord  du  Cap,  ne  nous  paroiffoient  être  qu’à 
la*  diftance  de  quarante  lieues.  Ce  jour  là  le 
fommet  de  la  Table  où  nous_étion$,  n’étoit 
point  couvert  de  nuages.  L’air  y  étoit  clair  ; 
le  tems  étoit  beau  &  férein;  le  Soleil  luifoit 
agréablement.  On  y  auroit  eu  bien- moins 
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de  plajfîr ,  fi  les  nuées  l’euflènt  environné, 
&  que  le  fommet  eût  été  beaucoup  au-dcf- 
fus,  comme  il  y  eft  affei  fouvent  ;  car  les  nua¬ 
ges  defceadent  quelquefois  jufqifià  la  moitié 
de  la  hauteur. 

Nous  dînâmes  fur  cette  Table  ,1a  plus  cé¬ 
lébré  qui  foit  au  monde,  &  qui  fiert  aux  re¬ 
pas  de  très- peu  de  gens.  Le  feftin  que  nous 
y  fîmes,  fut  de  fromage,  de  bifeuit  ,d’arack 
diftillé,  &  de  belle  eau  claire.  L'herbe  nous 
fier  voit  de  nappe,  deux  pierres  nous  fervoient 
de  fiéges ,  &  nos  mains  de  gobelets.  Après- 
dîner  nous  allâmes  nous  placer  de  l’autre 
côté  de  la  montagne,  d’où  nous  contemplâ¬ 
mes  les  côtes  maritimes  de  Caho  Faco,  & 
les  montagnes  allez  hautes  qui  y  font,  mais 
qui  alors  nous  paroifïbient  fort  baffes. 

Il  n’y  avoit  point  d’afpeâ  plus  a  freux  que 
du  côté  de  la  baie  de  la  Table.  La  mon¬ 
tagne  y  croit  efearpée ,  &  comme  coupée auffi 
droit  qu’un  mur.  Elle  paroifïbit  même  pan- 
cher  du  côté  de  la  plaine  comme  fi  elle  eût 
été  prête  à  y  tomber.  Tout  proche  du  fom¬ 
met,  il  y  avoit  de  grands  efpaces  unis  comme 
une  petite  plaine;  où  l’on  voioit  d’agréables 
herbages  allez  hauts,  &  quelques  petits  ar- 
bri/feaux.  L’herbe  n’étoit  point  couchée  à 
terre  par  l’éfort  du  vent,  comme  il  arrive 
dans  les  lieux  les  plus  bas:  elle  étoit  haute 
&  droite,  fleurie,  &  les  fleurs  auffi  bien  que 
les  tiges  fentoient  fort  bon;  ce  qui  nous  fit 
conclure  que  les  vents  n’y  fbufloient  jamais 
avec  la  même  force  que  vers  le  bas. 

Nous  n’y  vîmes  aucune  chofe  vivante ,  que 
■"  '  des 
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des  oifeaux  dans  l’air:  niais  nous  y  vîmes  du 
fient  de  chevreuils,  de  daims  &  d’autres  ani¬ 
maux.  Nous  n’y  vîmes  hi  lacs,  ni  eaux  dor¬ 
mantes,  &  encore  moins  des  poiffons  de* 
dans,  comme  quelques-uns  l’ont  écrit  & 
certifié.  Nous  n’y  trouvâmes  point  d’autre 
eau  que  le  peu  dont  j’ai  fait  mention,  qui 
étoit  raffemblé  dans  les  creux  du  rocher  , 
qui  d’ailleurs  étoit  tout- plat,  &  dont  j’ai  dit 
que  le  fommet  de  la  montagne  étoit  comme 
pavé.  Notre  eonjedure  fut  que  ce  n’étoit 
pas  de  l’eau  de  pluie,  mais  qu’elle  diftil&oit 
des  nues  comme  une  rofée.  Il  n’y  avoir  de¬ 
dans  ni  poiflon ,  ni  vermiffeau ,  ni  rien  qui 
eût  vie. 

Enfin  après  avoir  écrit  nos  noms  fur  les 
rochers,  nous  connûmes  au  Soleil  qu’il  étoit 
pour  le  moins  trois  heures  après  midi  ,  & 
pour  defceodre  nous  reprîmes  le  même  che¬ 
min  par  où  nous  avions  monté.  Il  fallut 
defccndre  toujours  affis  fur  le  derrière,  & 
en  s’agriffant  avec  les  mains  à  tout  ce  qu’on 
rencontrait*  La  defcente  fut  plus  dangereu- 
fe  que  n’avoit  été  la  montée,  à  caufe  du  pro¬ 
digieux  précipice  qu’on  voioît  fans  ceife  fous 
fes  pies  ;  ce  qui  étoit  capable  de  troubler  la 
vue  &  l’efprit. 

Lors- que  nous  fûmes  arriver  à  l’cndrok 
où  nous  avions  laiffé  notre  camarade,  nous 
trouvâmes  fon  mouchoir  pendu  à  l’arbre  fous 
lequel  il  nous  avoit  arendus ,  ce  qui  nous 
marquait  qu’il  étoit  defeendu.  Comme  nous 
ne  descendîmes  pas  auffi  vîte  que  nous  l’a* 
vions  cru,  la  brune  nous  Surprit.  Nous  nous 
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écartâmes  de  notre  chemin,  &  nous  nous 
trouvâmes  dans  une  valée  afreufe,  où  nous 
aperçûmes  des  rochers  ,  de  grandes  cavernes, 
&  un  gros  ruiffeau  qui  rouloit  de  ia  montag¬ 
ne  en  bas. 

Nous  fûmes  fort  étonnez  de  nous  voir 
dans  ce  lieu,  qui  n’étoitpas  le  bas  de  la  mon¬ 
tagne,  &  d’où  nous  n’allions  point  en  des¬ 
cendant,  ne  faifant  plus  que  tournoier  autour 
des  roches.  Nous  marchions  avec  beaucoup 
d’ardeur,  pour  tâcher  de  découvrir  quelque 
fentier.  Mais  nous  tombâmes  au  milieu  d’u¬ 
ne  foret  d’orties  griêches,  environnée  de  ro¬ 
chers,  d’antres,  de  creux,  de  profondeurs 
fous  la  montagne,  où  nous  étions  comme 
dans  un  horrible  làbirinte  qui  îf avoir  point 
d’iJTuë.  ’ 


Nous  retrouvâmes  bien  l’endroit  par  où 
nous  y  étions  defeendus,  mais  il  étojt  trop 
efearpé,  &  nous  n’y  pûmes  remonter.  Ce¬ 
pendant  la  nuit  aprochoit,  l’obfcurité  aug- 
mentoit  ,  &  nous  craignions  de  palier  cette 
nuit  là  dans  un  endroit  où  il  y  avoit  beaucoup 
d’aparence  que  nous  ferions  déchirez  par  les 
bétes  fauvages.  La  fatigue  &  l’ennui  aiant 
également  excité  la  foit  en  nous,  l’eau  du 
ruifieau  nous  fut  un  agréable  rafraîchiffc- 
ment,  mais  elle  ne  foulagea  pas  toutes  nos 
peines. 

Elle  rapelîa  pourtant  nos  forces  qui  étoîent 
prefque  amorties,  &  noos  eûmes. le  courage 
de  remonter  en  grimpant,  &  en  fondant  tout 
le  mal  que  les  orties  nous  faifoient.  Le  dan¬ 
ger  preflânt  nous  fit  faire  des  éforts  extraor¬ 
dinaires, 
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dinaitfes,  dont,  en  mon  particulier ,  je  n’au- 
rois  pas  cru  être  capable.  Ainfi  en  remon¬ 
tant  toujours  vers  le  fentier  que  nous  avions 
perdu ,  nous  le  retrouvâmes.  Quoi  que  la- 
nuit  fût  allez  obfcure,  la  grande  ardeur  qui 
nous  aninioit,  nous  en  taifoit  pénétrer  les 
ténèbres,  &  autant-que  nous  pûmes  en  juger 
nous  reprîmes  notre  route  vers  le  rivage  de 
la  mer. 

Mais  après  avoir  fait  quelque  chemin , 
nous  arrivâmes  dans  un  endroit  marécageux, 
où  nous  enfoncions  jufqu’à  la  cheville  du  pie, 

&  étions  dans  les  brouffailles  jufqu’au  cou. 
En-  le  traverfant  nous  renverfâmes  un  nid 
rempli  de  gros  oifeaux,  qui  s'envolant  tous 
à  la  fois,  firent  un  bruit  fi  grand  &  fi  fondait!, 
que  nous  en  fûmes  furpris ,  &  mon  camara¬ 
de,  qui  étoit  un  Charpentier,  jettaun  cri  ter¬ 
rible  ,  croiant  que  c’étoit  un  tigre ,  ou  un 
lion.  Nous  connûmes  bien-  tôt  que  ce  n’é- 
toit  que  des  oifeaux,  &  notre  fraïeur  cefl% 

A  la  fin  nous  nous  rendîmes  proche  du 
fort,  &  nous  allâmes  dans  le  bourg,  où  le 
Pilote  nous  atendoit  au  rendévous.  Nous 
n’avions  vu  dans  cette  pénible  courfe  aucune 
bête  féroce,  ni  rien  qui  nous  pût  nuire  que 
des  ferpens.  Le  lendemain  nous  retournâ¬ 
mes  à  bord,  les  jambes  nues,  pour  chercher 
des  bas  &  des  fouliers  ,  afin  de  remplacer 
ceux  que  nous  avions  perdus,  &  qui  avoient 
été  mis  en  pièces  par  les  haliiers. 

Le  fîxiêrhe  d’ Avril  1 66$.  un  grand  vaif- 
feau  qui  venoit  de  Hollande,  &  quifenom- 
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moit  Suid-Pols-lroeck ,  mouilla  l’ancre  à  îa 
rade  où  nous  étions.  Il  avoir  fait  voiles  en 
compagnie  de  V  Amer  sf or  t ,  par  le  tour  d’An¬ 
gleterre,.  où  une  tempête  les  avoit  fépsrez. 
Les  nouvelles  qu’il  nous  aporta  furent: 

Que  la  pdle  étoit  en  Hollande  :  que  les 
Ânglois  nous  avoienc  comme  déclaré  la 
guerre,  en  nous  enlevant  les  nouveaux  Pais* 
bas,  une  partie  de  la  Guinée,  &  d’autres 
pais:  qu’on  équipoit  de  puMTantes  dotes  de 
part  &  d’autre  :  qu’il  iffy  avoit  pas  lieu  de 
douter  d’une  rupture  entière,  quoi -qu’en 
Hollande  on  fe  flattât  encore  que  les  Puiffin- 
ces  voifines  s’emploieroient  pour  procurer  un 
accommodement  :  que  la  flote  qui  s’en  étoit 
retournée  des  Indes,  l’année  précédente,  avoit 
terri  fort  tard  en  Hollande:  que  les  vaiffèaux 
en  étoieot  fort  incommodez ,  &  que  les  équi¬ 
pages  en  étoient  ruinez  tant  par  la  mortalité, 
que  par  le  grand  nombre  des  malades. 

Le  refte  de  ce  qui  nous  fut  dit  n’étoiî 
guéres  plus  confolant.  Tout  nous  marquait 
qu’à  notre  retour  nous  trouverions  la  guerre 
allumée,  &  que  nous  ferions  expofez  à  de 
grands  périls*  On  jugea  donc  qu’il  falloir 
atendre  les  deux  vaiffeaux  des  Indes,  qui  dé¬ 
voient  encore  nous  fuivre  ,  afin  d’aller  tous 
de  fkre,  &x  d’être  plus  en  état  de  nous  dé¬ 
fendre.  Le  quatorzième  d’Âvril  un  de  ces 
vaiffeaux  fe  rendit  à  la  rade,  &  deux  jours 
après  l’autre  y  parut  auffi. 

Nous  paffàmes  fix  femaines  dans  la  baie, 
&  nous  remîmes  à  la  voile  le  vingt-deuxieme 
cT Avril,  avec  onze  vajflèaux  très-  richement 
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chargez  ,  au-lieu.de  treize  qui  dévoient  y 
être,  fi  nous  n’eufïions  point  perdu  P  Arbre 
de  Noix  Mufcade .  \J  Amer  s  fort  dont  ii  a  été 
parlé  ci  deffus,  qui  venoit  de  Hollande,  & 
qui  avoir  été  écarté  du  Sud- Pots-  broeck ,  pa¬ 
rut  à  notre  vue.  Mais  nous  tâchâmes  de 
l’éviter,  parce  qu’on  nous  avoir  dit  qu’il  étoit 
infedé  de  la  pefte.  , 

Le  vingt-troifiêflae  d’ Avril,  étant  à  vingt 
ou  vingt-deux  lieues  de  la  montagne  de  la 
Table,  nous  la  voilons  encore.  Le  huitième 
de  Mai,  nous  dépafTâmes ,  félon  feftime, 
l’ifle  de  Sainte  Héléne ,  n’ai ant  pas  voulu  % 
relâcher,  de -peur  d’y  trouver  des  vaiiTeaux 
Aogîois.  Le  feiziême  nous  fûmes  à  la  vue 
de  celle  de  l’Afcenfion.  Le  vingt  troifiême 
nous  paffâmes  fous  la  Ligne  équinoxiale  , 
étant  déjà  éloignez  de  plus  de  fîx-cents  lieues 
du  Gap  de  Bonne- efpérance. 

Le  premier  de  Juin,  nous  trouvâmes  les 
vents  alifez  du  Nord-eft,à  la  faveur  defquels 
nous  navigeâmesjufqu’au*  huitième,  qu’étant 
par  les  feize  degrés  quarante-cinq  minutés 
de  latitude  Nord,  nous  courûmes  plus  au 
Nord,  &  alors  nous  naviguâmes  comme  fur 
une  campagne  verte,  dans  un  parage  couvert 
d’une  verdure  qui  a  fait  donner  au  plus  con- 
fidérable  cap  de  la  côte  le  nom  de  Cap  Vert. 
Le  dernier  de  Juin,  nous  fûmes  par  la  hauteur 
des  quarante  &  un  degrés  quarante- quatre 
minutes. 

Le  neuvième  de  Juillet,  nous  eûmes  du 
gros  tems,  &  la  nuit  fuivante  notre  flore  en 
tut  difperfée.  Elle  foufrk  beaucoup ,  niais 
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enfin  il  y  eut  huit  vaiffeaux  qui  fe  rejoigni¬ 
rent,.  lors  que  l’orage  cefiS.  Les  quatre  au¬ 
tres  qui  manquoient ,  étoîent  le  Jeune  Prince, 
Àmjlerdam ,  le  Koge  &  Dûmtrmeer .  Nous 
crûmes  que  pendant  le  gros  rerns ,  ils  avaient 
porté  le  cap  à  l’Oikft.  Nous  étions  alors 
par  les  quarante  -  fept  degrez  &  quelques  mi¬ 
nutes. 

L’onzième  de  Juillet  ié6y,  nous  décou¬ 
vrîmes  trois  voiles,  &  nous  crûmes  que  ce- 
toit  trois  de  nos  vaiffeaux  ,'d’autant-plus  qu’ils 
voulaient  rions  joindre.  Mais  nous  fûmes 
bientôt  détromper  ;  car  quand  nous  les  eû¬ 
mes  h-auflèz,  &  qu’ils  nous  eurent  reconnus, 
ils  prirent  chaffe  chacun  de  fon  côté.  Le 
Château  de  Honingen  en  aiant  pris  un  ,  & 
l’aiant  amené  fou-s  le  pavillon,  le  Maître  dît 
à  l’Amiral  qu’il  étoit  François.  Voici  ce 
qu’il  nous  aprit. 

11  déclara  que  les  trois  bâtimens  qu’on 
avoir  vus  étoient  partis  de  France  au  com¬ 
mencement  du  Printems,  pour  aller  en  Ter¬ 
re-neuve  :  qu’à  prêtent  que  la  pêche  étoit 
finie  ils  s’en  retournoient  :  qu’ils  avoient 
crainte  que  nous  ne  fuflîons  des  Anglois ,  & 
que  c’ctoit  ce  qui  leur  avoit  fait  prendre 
chaffe  :  que  dès- qu’il  étoit  parti  de  France, 
la  guerre  étoit  déclarée  entre  l’Angleterre  & 
3a  Hollande:  que  les  Anglois  prenoient  fans 
diftinâioti  tous  les  vaiffeaux  Hollandois  dont 
ils  pouvoient  fe  rendre  maîtres  :  que  même 
avant  la  déclaration  de  guerre,  ils  s’étofent 
emparez  de  la  Nouvelle  Hollande  ,  d’une 
partie  de  la  Guinée  ,§c  de  quelques  aurres 
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lieux:  qu’ils  avoient  pris  un  grai  d  nombre 
de  bâtimens  François  chargez  devin:  qu’en 
Angleterre  on  traitoit  fort- mal  les  prifonniers 
Hollandois:  que  fon  fils  y  étoit  prifonnier  , 
&  qu’il  croioit  bien  qu’il  y  feroit  mort  de 
faim  &  de  mifére,  parce-qu’on  les  laifibit 
dans  l’ordure  &  dans  des  lieux  puants  :  qu’il 
ne  falloir  pas  douter  qu’ils  ne  croifaffent  fur 
notre  flûte:  que  Ruiter  notre  Amiral,'  étoit 
allé  l’année  précédente,  avecune  efeadre  de 
navires  de  guerre  ,  pour  recouvrer  ce  qu’on 
avoir  perdu  dans  la  Guinée,  &  qu’on  aten» 
doit  avec  impatience  fon  retour,  pourfavoir 
s’il  auroit  eu  tout  le  bon  fuccès  qu’on  efpé- 
roit  de  fon’ expédition  :  qu’au  tems  que  lut 
Maître  étoit  parti  de  France,  l’Angleterre  de¬ 
là  Hollande  armoient  puillamment  :  qu’il  ne 
doutoit  point  qu’il  n’y  eût  de  part  &  d’autre 
de  groffes  armées  en  mer ,  qu’on  ne  fe  fût 
livré  bataille,  &  que  l’ilFue  n’en  eut  été  d’u¬ 
ne  grande  con.féquence  :  que  les  François  ne 
fe  fiaient  point  aux  Anglais,  qui  avoient  dé¬ 
jà  enlevé  pluiieurs  de  leurs  bâtimens:  qu’il 
nous  confeilloit  de  prendre  bien  garde  à  nous,. 
&  de  tâcher  de  ne  pas  tomber  du  côté  où  fe¬ 
roit  l’armée  d’Angleterre. 

Ces  nouvelles  nous  donnèrent  de  grandes- 
inquiétudes.  Notre  Amiral  remercia  le  Maî¬ 
tre  François  des  avis  qu’il  nous  avoit  don¬ 
nez  ,  &  le  renvoia.  Il  nous  avoit  dit  qu’il 
n’avoit  point  vu  nos  quatre  autres  vaiffeaux, 
ce  qui  redoubloit  encore  nos  chagrins. 

Le  quinzième  de  Juillet,  nous  fûmes  par 
les  cinquante  &  un  degrés,  &  nous  jugeâmes- 
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qu  il  étoît  tem s  de  nous  tenir  far  nos  'gardes. 
Nous  tînmes  tout  paré  pour  le  combat,  au 
cas  que  nous  fuÉîons  ataquea,  &  chacun  té¬ 
moigna  qu’il  avoit  affeï  de  courage  pour  le 
foutenir ,  &  pour  vendre  bien  cher  le  butin 
qu’on  prétendroit  faire  fur  nous. 

Le  fixiême  du  meme  mois  de  Juillet,  f  air 
fut  fort  chargé,  &  la  brunie  fut  fort épaifiL 
Comme  nous  ne  nous  voiïons  plus,  &  que 
nous  nous  mîmes  un  pende  l’avant  du  Nieu~ 
wenhoove ,  pour  chercher  les  autres  vaillèaux* 
nous  perdîmes  auffi  de  vue  celui-ci.  L'A¬ 
miral  tira  plufieurs  coups  de  canon;  qui  ne 
furent  pas  entendus,  car  on  ne  lui  répon¬ 
dit  point.  Sur  le  foir,  le  teins  s’étant  éclair¬ 
ci,  on  ne  le  vit  point  encore,  ce  qui  nous 
obligea  de  faire  petites  voiles  pendant  la  nuit. 

Au  matin  nous  le  découvrîmes  àPEflr,  & 
l’aiant  rejoint,  nous  courûmes  tous  la  ban¬ 
de  du  Nord-eft,  par  un  bon  frais  del’Oüeft, 
jufqu’àu  dix- neuvième  du  mois,  qu’étant  par 
la  hauteur  des  cinquante  degrés  dix- huit  mi¬ 
nutes,  il  s’éleva  encore  une  grande  tempête, 
qui  nous  obligea  de  faire  vent  arriére  avec 
la  feule  ihiféne  ,  c’eft  à  dire  auffi  longtems 
qu’il  nous  fut  poffible;  car  la  nuit  nous  fa¬ 
înes  dans  un  grand  danger,  ce  qui  continua 
le  lendemain.  Cependant  nous  allâmes  en¬ 
core  à  la  cape ,  &  courûmes  fort-vite  au  Nord- 
eft. 

Il  faifoit  un  grand  froid,  quoique  le  So¬ 
leil  parût,  &  nous  nous  trouvâmes  par  les 
foixante  degrés,  où  dans  cette  faifon  dépan¬ 
née  3  nous  n’avions  prcfque  point  de  nuit. 
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A  minuit  qui  étoit  l’heure  où  il  faifoitlé  plus* 
brun,  on  pouvoit  fort-bien  lire.  Le  Soleil 
fe  couchoit  à  onze  heures  &  demie  du  foir, 
ne  baillant  qu’un  peu  à  côté  de  l’horifon 
puis  il  reparoifîoit  une  heure  après,  fe  cou¬ 
chant  ordinaiVement  au  Nord-quart-de-nord- 
oüeft,  &  fe  levant  au  Nord-quart-de-Nord- 
elt. 

Chaque  jour  .nous  voilons  les  terres,  & 
nous  efpérions  trouver  des  vailfeaux  de  guer¬ 
re  Hollandois ,  qui  croiferoient  fur  nous  en* 
tre  Hitlandt  &  Féro;  attente  qni  fut  fort-vaî-4 
ne.  En  faifant  le  grand  tour  des  trois  Roïau- 
mcs,  nous  eûmes  fouvent  du  gros  tems,  & 
quand  la  dernière  tempête  dont  j’ai  déjà  par¬ 
lé,  fut  apaifée,  nous  reconnûmes  la  flûte  la 
Cigogne ,  qui  aiant  perdu  fon  gouvernail ,  étoit 
beaucoup  demeurée  de  l’arriére ,  &  nous  ne 
la  voiïons  plus.  Quand  le  matin  fut  venu8  > 
nous  l’attendîmes  alfez  îongtems ,  aiant  beau¬ 
coup  de  déplaifir  de  voir  notre  flote  comme 
fe  fondre  peu-à-peu,  &  être  réduite  à  feptv 
vailfeaux. 

L’air  étant  alors  fort  chargé,  &  le  vent 
venant  de  l’Oiiefl: ,  nous  fîmes  l’Eft-quart- 
de-nord-eft,  croiant  avoir  bien- tôt  la  vue  des* 
[fies  de  Féro,  &  d’y  trouver  nos  vaiffèau'x 
croifeursy  comme  il  arrivoit  tous  les  ans.» 
Mais  la  brume  devint  fi  épaîffe,  que  nous 
avions  beaucoup  de  peine  à  demeurer  joints. 
De-peur  qu’on  ne  s’écartât,  on  battoir  in- 
ceflamment  la  caille  ;  &  l’on  tiroir  de  tems 
en  tems  quelques  coups  de  gros  canon. 

Le  vingt*  quatrième  nous  fûmes  à  la  vu& 
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des  isles  de  Féro,  &  comme  nous  nous  en 
gpro chions  ,  nous  déchûmes  vers  une  iüe 
d’une  médiocre  grandeur.  Mais  nous  étions 
un  peu  trop  au  Nord  pour  pouvoir  regagner 
au  Sud,  &  palier  entre  Féro  &  Hitlandt , où, 
nous  avions  ordre  de  chercher  nos  croifeurs. 

En  éiet  lors-que  nous  voulûmes  éxécuter 
cet  ordre ,  &  prendre  cette  route ,  nous  eû¬ 
mes  le  vent  contraire,  &  une  telle  brume 
qu’on  ne  pouvoit  voir  autour  de  foi ,  à  la 
longueur  d’on  navire» .  •  Ce  fut  à' recommen¬ 
cer  de  battre  la  caiffe.  Nous  louvoiâme& 
doncjufqu’au  vingt-cinquième,  fur  le  midi,. 
.&  alors  le  tems  s’étant  éclairci  ,  nous  remî¬ 
mes  le  cap  à  PEU  :  mais  nous  nous  trouva* 
mes  auffi-tôt  pris  de  calme,  &  ne  fîmes  plus 
que  dériver. 

Le  vingt  fixiême  le  vent  aiant  repaile  à 
FËft,&  la  brume  étant  revenue,  nous  perdî¬ 
mes  encore  de  vue  le  Nieuwenhove ,  &  il  ne 
demeura  plus  que  fix  vaiflèaux  de  flore,  y 
en  aiant  pareil  nombre  de  difperfefc.  Le  len* 
demain  Poblcurité  fut  fi-grande  qu’on  ne  vit 
plus  que  le  vaiileau  qu’on  montait.  Après 
midi  nous  ouïmes  titrer,  &  notre  navire  mit 
auffitôt  le  cap  de  ce  côté-là.  Mais  le  vent 
qui  venait  del’Eft,  nous  étant  contraire,  nous 
dérivâmes  à  l’Oüeft.  - 

rSur  le  foir,  le  tems  s’étant  éclairci,  nous 
Bous  retrouvâmes  auprès  de  notre  Amiral , 
«u  nombre  de  quatre  vaifleaux  feulement. 
Peu  après  nous  revîmes,  les  deux  autres,  qui 
ctoient  les  Armes  de  Boom  (X  le  Brederode  t. 
aûffi  éloignez  de  nous  que  la  vue.  fe.pau- 

v  oii 


Aux  Indes  Orientales .  j 

voit  étendre.  Mais  le  vent  aiant  un  peu  re¬ 
culé  au  Sud,  pendant  que  nous  courions  à 
FEft ,  nous  fûmes  cou  vers  de- nouveau  d’u¬ 
ne  il  épaillè  brume,  qu’il  fallut  tirer  fouvent 
le  canon  ,  &  battre  inceflamment  la  caille , 
pour  nous  empêcher  de  nous  écarter  les  uns 
des  autres. 

Cette  brume,  qui  continua  jufqu’au  lende¬ 
main  aiant  ceffé,  nous  nous  trouvâmes  tous, 
difperfez.  Nous  étions  parles  foixante  &  un 
degrés  trente-quatre  minutes?  &  nos  fîx  vaif- 
feaux  s’étant  enfin  raffemblez  ,  nous  eûmes 
le  vent  fi  contraire, qu’il  nous  fut  impoffiblc 
de  gagner  jufqu’ entre  Féro  &  fiiclandt ,  pour 
y  chercher  nos  vaiffeaux  croifeurs. 

Tous  ces  accidens  fâcheux  furent  Tcorn- 
pagnez  de  piufieurs  autres.  Il  y  avoit  beau¬ 
coup  de  malades  fur  la  flote.  Le  Château 
de  Hmingen  ,  qui  étoit  notre  Contre-ami¬ 
ral ,  avoit  déj.a  perdu  allez  de  monde.  Nous 
avions  difette  de  vivres.  Le  Confeil  s’é¬ 
tant  affemblé  ,  il  fut  réfolu  que  fi  le  vent 
d’Eit  continuoit ,  on  continu  droit  auffi  de 
s’avancer  vers  le  Nord  ,  où  Ton  pourroit 
trouver  un  vent  plus  favorable  ,  qui  nous 
pouiferoit  julqu’à  la  vue  des  côtes  de  Nor¬ 
vège,  d’où  nous  pourrions  prendre  la  route 
de  Hollande,  puis-qu’il  n’y  avoit  aucune  efpé- 
rancc  de  pafiér  entre  Hitlandt  &  Féro. 

Nous  ne  pouvons  pas  douter  que  cct 
incident  ue  fût  dirigé  par  un  éfet  particu¬ 
lier  de  la  Providence  de  Dieu ,  qui  vou¬ 
loir  nous-conferver.  II  fe  fervit  ,  ce  bon 
Dieu,  qui  de  tems  en  tems  fait  de  vérita- 
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blés  &  d’éclatans  miracles  pour  la  confer- 
vation  de  notre  République,  il  fe  fervit des 
vents  qu’il  tient  dans  les  mains  :  il  nous 
envoia  le  vent  d’Eft-,  &  la  brume  comme  des 
mcffagers  de  fa  part ,  qui  fupérieursaux  or¬ 
dres  de  la  Compagnie*  nous  contraignirent 
de  changer  la  route  qui  nous  avoir  été 
marquée,  &  rompirent  les  mefures  de  nos 
ennemis.  Vingt-cinq  navires  de  guerre  An- 
glois  crôifoient  fur  nous  entre  Féro&Hit- 
landt,  &  s’il  eût  plu  à  Dieu  de  nous  laif* 
fer  ce  paffage  ouvert ,  la  riche  proie  que 
nos  ennemis  avoient  déjà  dévorée  par  leur 
efpérance,  n’auroit  pu  leur  échaper. 

Nous  mîmes  donc  le  cap  au  Nord,  &l 
nous  eûmes  un  afifez  beau  tems.  La  nuit 
fuivante  nous  paffâmes ,  par  le  Nord ,  proche 
de  Féro,  dont  la  côte  eft  en  écore,  &  où  il 
y  a  des  montagnes  qui  paroilfent  allez  hau^* 
tes ,  &  hériffées  de  rochers.  Le  vent  s’étant 
rangé  à  l’Eft-fud-cli,  nous  gouvernâmes  au 
Nord-eft.  Le  Soleil  nous  luifoit  alors  pref- 
que  continuellement,  &  le  jour  étoit  encore 
suffi  long  que  je  l’ai  déjà  marqué. 

Le  vingt-neuvième  ,  à  midi  ,  nous  perdF 
mes  de  vue  l’ille  de  Féro,  étant  par  les  foi- 
Xante  &  deux  degrés  trente-huit  minutes.  Sur 
le  loir  nous  eûmes  un  bon  frais  du  Sud-eft, 
&faifant  le  Nord-efl:  nous  nous  avançâmes  au 
Nord,  jufques  par  les  foixante  &  cinq  degrés. 
La  étant  de-nouveau  couvers  d’une  épaifle 
brume,  &  pris  de  calme,  nous  ne  fîmes  plus 
que  dériver. 

Le  jour  duroit  encore  plus  longtems  qu’il  . 
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ïfavoît  fait  ,.  &  nous  crûmes  être  ailes  proche 
d’Islande.  Enfui  te  le  vent  aiant  pafTé  à 
l’Oiieft,  nous  fîmes  l’Eft-fud-eft,  pour  nous 
rendre  à  la  vue  de  Norvège.  Gomme  nous 
venions  des  païs  chauds  ,  le  froid  nous  in¬ 
commoda  beaucoup. 

Le  premier  jour  d’Août  1 66$.  nous  vî¬ 
mes  au  Nord-efl:  un  vaiflèau  qui  arrivort  fur 
nous ,  &  il  nous  joignit  vers  le  foir.  C’étoit 
un  pêcheur  François  qui  revenoit  de  Grou- 
nelande,  où  il  avoir  fait  bonne  pêche.  Il 
nous  raporta  que  deux  jours  auparavant  il 
avoir  raifonné  à  une  galiote  Hollandoife  qui 
eroifoit:  que  le  Patron  lui  avoit  dit  qu’il  y 
en  avoit  plufieurs  autres,  en  divers  parages, 
qui  croifoient  comme  lui ,  pour  donner  avis 
aux  vaifleaux  qui  venoient  des  voiages  de. 
long  cours,  qu’il  y  avoit  guerre  déclarée  en* 
tre  l’Angleterre  &  la  Hollande  :  que  l’Ami¬ 
ral  Ruker  étoit  de  retour  de  Guinée,  où  il 
avoir  repris  les  places  dont  les  Ânglois  s’é- 
toient  emparez,  :  qu’il  en  avoit  amené  plufieurs- 
prîtes  ,  &  qu’il  s’étoit  rendu  par  le  grand 
tour  d’Angleterre. 

Il  dît  suffi  qu’il  avoit  apris  d’ailleurs  ,  que 
le  commerce  avoit  ceffé  en  Hollande  ,  que. 
tous  les  vaj  fléaux  marchands  y  étoient  rete¬ 
nus  dans  les  ports  :  qu’on  n’en  avoit  point 
envoié  à  la  pêche  de  Groimelande,  ni  à  la 
pêche  du  harang  ,  ni  aux  autres  pêcheries , 
de-peur  qu’ils  ne  tombaffent  entre  les  mains 
des  Anglois.  Après  ce  raport  le  François 
prit  fon  cours  par  le  tour  d’Angleterre. 

Les  deux  jours  fui  vans  furent  embrumes, 
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<&  il  y  eut  calme.  On  étoit  alors  par  la  hau¬ 
teur  des  foixante  &  deux  degrés  cinquante- 
deux  minutes.  Le  quatrième  nous  eûmes 
des  vents  forcés  du  Nard-eft,  qui  nous  con¬ 
traignirent  de  ferrer  nos  huniers.  Bien- tôt 
après  nous  vîmes  3a  mer  s’enfler  prodigïeu- 
fement.  Le  lendemain  la  tempête  fut  tout- 
à-fait  violente.  Tous  les  vaiflfeauxfe  trouvè¬ 
rent  en  péril ,  &  le  nôtre  qui  étoit  fort  foi- 
ble,  &quifaifoiteauenplufieurs  endroits,  y 
étoit  encore  plus  que  les  autres.  Il  falloir 
pomper  &  puifer  continuellement  pour  fe. 
maintenir ,  &  il  fembloit  qu'après  avoir  fou- 
tenu  les  éforts  de  tant  de  tempêtes,  nous  éti¬ 
ons  enfin  deftinefc  à  périr  par  celle-ci,  pref- 
que  dans  le  port 

Cependant  non-obflant  l’orage  ,  le  Soleil 
luifoit  toujours,  &  aiant  pris  hauteur  à  mi¬ 
di,  nous  nous  trouvâmes  par  les  foixante  jfe 
un  degrés  vingt-quatre  minutes;  ce  qui  nous 
fit  croire  que  nous  étions  proche  de  Norvè¬ 
ge.  Comme  nous  vîmes  que  nous  faiiions 
tant  de  chemin  ,  nos  Oficiers  fe  trouvèrent 
bien  embaraflfeT,  à  prendre  uneréfoïution.  On 
ne  faveit  fi  l’on  devoit  continuer  la  route 
vers  les  Païs-bas,  ou  mettre  côté-en-travers, 
afin  de  relâcher  à  Norvège,' lors-que  le  vent 
diminuëroit.  On  n’ avoir  trouvé  ni  croifeors , 
ni galiotes  d’avis,  ni  autres  vaiflèaux,  qui  euf- 
fent  pu  nous  informer  précifément  de  l’é¬ 
tat  desafaires,  &  s’il  yauroit  quelque  aparen- 
ce  de  feureté  à  prendre  fon  cours  vers  la 
Hollande.  Notre  Amiral  Bitter  déclara  que. 
fon  avis  étoit  de  chercher  notre  falut  dans 

notre 
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notre  pr?  trie  plutôt  que  chez  les  étrangers;  de 
ne  chercher  plus  ni  nouvelles  ,  ni  croifeurs; 
de  nous  ferai  de  l’avantage  du  vent  qui  Ri¬ 
derait  fans  doute  à  nous  faire  éviter  nos  en¬ 
nemis  ;  &  de  nous  tenir  néanmoins  parez 
pour  nous  défendre. 

Nom  feulement  cette  généreufe  réfoîutîon 
fut  aprouvée ,  mais  tous  les  équipages  s’en 
réjoüirent.  On  courut  donc  ,  vent  arriére, 
en  droiture  vers  la  Hollande  ,  la  mer  étant 
fort  greffe ,  &  le  vent,  forçant  tellement  du 
Nord,  que  les  vaiffeaux  ne  pou  voient  être 
pouffez  avec  plus  de  viteffe ,  &  les  équipa¬ 
ges  ne  pouvoient  avoir  de  manœuvre  plus  dif¬ 
ficile  à  faire. 

Deux  heures  après  que  cette  réfolution  eut 
été  prife,  nous  découvrîmes  une  petite  ga- 
liote  Hollandoife ,  qui  croifoit  fur  nous. 
Notre  joie  fut  fort  grande  ,  mais  elle  fut 
modérée  par  la  difficulté  que  la  galiote 
trouvoit  à  nous  aborder,  à-caufe  de  l’impé- 
tuofité  des  vagues,  ne  pouvant  même  s’apro- 
cher  affez  pour  qu’on  pût  fe  parler  d’un  bord 
à  l’autre. 

Cependant  nous  remarquâmes  par  divers 
fignaux  que  les  gens  de  l’équipage  nous  fai- 
foient  de  leurs  mains  &  de  tout  leur  corps, 
qu'ils  ne  nous  confeilloient  pas  de  continuer 
notre  route  vers  la  Hollande1,  &  qu’il  falloir 
mettre  côté-en-travers.  En  éfet,  parmi  leurs 
cris  nous  entendîmes  enfin  diftinâement  ,  ces 
deux  mots  ,  Côté  em travers  ,  Côté  em tra¬ 
vers.  On  fit  auffi  tôt  cette  manœuvre  ,  & 
Fou  préfenta  le  cap  à  la  laine. 
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Le  vent  forçoit  toujours  également  ,  & 
les  coups  de  mer  pafîoicnt  fans  celle  fur 
nos  têtes.  Notre  vailïèau  en  fut  tout 
ébranlé.  Les  coutures  de  l’avant  s’ouvrirent 
de  plus  en  plus ,  &  l’eau  y  pafioit  dans  une 
telle  abondance  que  nous  crûmes  périr. 
Nous  mîmes  l’enfeigne  de  poupe  en  ber¬ 
ne,  pour  lignai  de  périlÿ  niais  il  n’y  eut  point 
de  fecours  pour  nous;  chacun  étoit  allez  ocu- 
pé  pour  foi- même  &  pour  fauver  fa  propre 
vie.  Dans  le  terris  que  malgré  les  éforts  que 
nous  faifionspour  maintenir  notre  navire,  il 
étoit  fur  Je  point  de  périr  ,  la  tempête  vint 
tout  d’un  coup  à  cefiër. 

A  onze  heures  du  foir,  qu’il  faifoit  enco¬ 
re  jour,  nous  eûmes  la  vue  des  côtes  de  Nor¬ 
vège,  fur  îefqueiles  aiant  mis  le  cap,  nous 
y  trouvâmes  la  mer  plus  unie  &  le  teins  plus 
beau;  ce  qui  étoit  fort  néceffaire ,  pour  fau¬ 
ver  notre  navire  dont  la  charge  étoit  fi- gran¬ 
de  &  fi  précieule,  &  qui  étoit  fi  foîble  qu’il 
ne  pouvoir  plus  réfifier.  Au  matin  nous  fû¬ 
mes  à  trois  lieues  de  la  côte.  Là  nous  vî¬ 
mes  une  féconde  gâliofe  ,  &  toutes  les  deux 
aiant  abordé  notre  Amiral ,  elles  donnèrent 
avis;  :  • 

Qu’il  y  avoir  guerre  déclarée  entre  le  Roi 
de  la  Grande  Bretagne  &  les  Etats  des  Pro¬ 
vinces  Unies;  qu'il  s’étoit  donné  un  grand 
combat ,  dans  lequel  le  feu  aiant  pris  aux 
poudres  du  vaiiTeau  Amiral  Hollandois , 
nommé  la  C  oncorde  ,quiportoit  quatre- vingt  s- 
quatre  pièces  de  canon  &  cinq  cents  hom¬ 
mes,  &  étoit  monté  par  l’Amiral  d’Qpdarn, 
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il  avoît  fauté  en  l’air,  &  il  ne  s’en  étoît  fau¬ 
ve  que  cinq  hommes  :  que  les  Lieutenant 
Amiraux  Hollandois  Cortenaer  &  Stelling- 
verf  avoient  été  met  avec  quelques  Capitai¬ 
nes  &  quantité  de  foldats  &  de  matelots:  que 
nous  avions  perdu  des  vaifTeaux  :  que  notre 
armée  avoir  été  obligée  de  prendre  cnafTe,  & 
de  Ce  retirer  dans  les  ports: 

Que  les  Âoglois  avoient  fait  de  grandes 
trofées  de  cette  viéioüre  ;  qu’ils  enlevoîent 
tout  ce  qu’ils trouvoient  en  mer:  qu’ils  rml- 
traitoient  extrêmement  les  prifonniers  qu’ils 
avoient  entre  les  mains ;  qu’ils  les  tenaient 
dans  l’ordure  &  dans  l’infeéMon  ,  &  qu’ils  ne 
leur  domioient  pas  la  moitié  de  ce  qu’ils 
pouvoiem  manger;  que  pendant-que  notre 
armée  étoît  dans  les  ports  pour  prendre  le 
radoub ,  ils  tenoient  la  mer,  à  y  étoient  les 
maîtres  : 

Qu’ils  avoient  divifé  toutes  leurs  forces  en 
trois  efeadres,  pour  croifer  fur  lafiote  qu’on 
afendoit  des  Indes  :  qu’ils  avoient  envoie  m 
Nord  trente  gros  navires  de  guerre,  qui  dé¬ 
voient  fe  mettre  en  parage,  entre  Féro&Hit- 
landt,  &  que  de-peur  1  qu’une  fi  belle  proie 
ne  leur  échapât ,  ils  en  avoient  détaché  vingt- 
quatre  autres ,  pour  la  chercher  fur  les  côtes 
de  Norvège  :  que  nous  ferions  infaillible¬ 
ment  tombez  au  milieu  d’eux,  fi  le  jour  pré¬ 
cédent  la  petite  galiote  ne  nous  eût  donné 
un  faïutaire  avis,  &  n’eût  fait  arrêter  notre 
courfe. 

Que  quand-même,  par  quelque  heureufè 
fortune  de  mer  ,  nous  aurions  évité  cette 

grof- 
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groiîè  efcadre,  nous  n’aurions  pu  manquer 
de  rencontrer  le  corps  d’armée  des  Ânglois , 
qui  étoit  polie  entre  le  Doggrebanc  &  les 
ports  de  Hollande  ,  où  ils  enlevoient  tous 
les  vaificaux  qui  venoient  des  païs  loin¬ 
tains. 

Ces  fâcheufes  nouvelles  nous  firent  con- 
noître  la  bonté  de  Dieu  envers  nous,  &  qu’il 
nous  avoit  comme  pris  par  la  main ,  pour 
nous  détourner  de  paffer  entre  ,Hitlandt  & 
Féro.  Les  Patrons  de  ces  gaîiotes  nous  ren¬ 
dirent  des  lettres  de  nos  Maîtres  ,  par  lef- 
quelles  il  nous  étoit  ordonné  de  relâcher  à 
Berg  en  Norvège,  où  ils  nous  dirent  que 
trois  des  vaifTeaux  qui  s’étoient  écartez ,  la¬ 
voir  le  Koge  ,  le  Dtemermeer&cle  Jeune  Pr  in* 
ce ,  étoient  déjà  entrez  dans  le  port. 

Le  vent  venait  du  Nord  ,  &  nous  prî¬ 
mes  notre  cours  vers  Berg.  Lors-que  nous 
fûmes  proche  du  Liet  ,  eu  Lit ,  qui  elt  la 
partie  occidentale  du  havre  de  cette  ville ,  nous 
tâchâmes  d’entrer  par  le  Nord  de  la  longue 
ifle  ,  dans  un  endroit  qu’on  nomme  Jelte- 
foert,  ou  Jeltefourt:  mais  ce  delïein  n’aîant 
pu  réuffir,  parce-quenous  étions  trop  au  Sud, 
il  fallut  prendre  promtement  une  autre  ré- 
folution. 

Nous  courûmes  donc  vers  Kruisfoert,  ou 
Kruisfourt  ,  au  hazard  de  rencontrer  les 
ennemis  ,  c’eft-à  dire  au  bout  oriental  de 
cette  longue  ifie  ;  &  pour  ’cet  éfet  il  nous 
fallut  faire  près  de  cinq  lieues  de  chemin  au 
Sud.  Cependant  la  vergue  de  miféne  du 
Contre-amiral  s’étant  rompue,  il  fallut  qu’il 
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demeurât  de  l’arriére ,  hors  de  lapaffe,  pour 
la  raccommoder. 

Il  y  a  de  l’aparence  que  la  tempête  du 
jour  précédent  avoir  pouffé  bien- loin  au  Sud 
les  Anglois  qui  croifoient  devant  ce  port;  ce 
que  nous  prîmes  pour  une  nouvelle  marque 
de  la  protection  de  Dieu.  Nous  entrâmes 
donc  avec  une  grande  joie  dans  la  paffe  de 
Kruisfourt,  &  gagnâmes  jufqu’à  Backefont  , 
qui  eft  dcmî-lieuë  entre  les  terres,  &  comme 
un  petit  golfe  entre  des  rochers.i 

Le  veut  qui  étoif  contraire,  nous  aiant  obli¬ 
gez  d'y  jetter  l’ancre  ,  quoique  la  rade  y 
tût  fort  étroite  ,  à-caufe  d’une  quantité  de 
petites  ifles ,  &  de  rochers  qui  y  font ,  nos 
grands  vaiffeaux  eurent  bien  de  la  peine  à  s’y 
ranger,  &  ils  y  furent  tellement  ferrez,  qu’on 
pouvoir  en  delcendant  de  l’un  palier  au 
bord  l’autre, 

Nous  n’avions  relâché  ni  ancré  en  aucun 
lieu,  depuis  notre  départ  du  Cap  de  Bonne*  ef* 
pérance ,  &  nous  avions  ainfi  navigé  plus  de 
deux  mille  lieues  en  droiture.  Nous  n’a¬ 
vions  pas  même  eu  la  vue  d’aucunes  terres 
que  de  celles  de  V Afcenfion  &  de  Féro.  Ou¬ 
tre  les  trois  vaiffeaux  de  notre  flûte  qui 
étoient  déjà  dans  le  port,  la  flûte  Amflellandt 
qui  en  était  auffi  ,  y  étoit  entrée  quelques 
heures  avant  nous.  Il  y  étoit  encore  entré 
avec  elle  un  autre  petit  bâtiment  ,  qui  ve- 
hoit  de  Berg  ,  voulant  mettre  à  la  mer  le 
lendemain. 

Le  Patron  de  ce  bâtiment:,  quï  étoit  un 
coquin  d’interlopre ,  vint  nous  vilîter  à  nos 

bords 
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bords  ,  &c  nous  féliciter  fur  notre  arrivée* 
Mais  il  n’y  vînt  pas  dans  cette  feule  vue. 
C’étoit  un  efpion.  Il  mit  à  la  mer  le  len¬ 
demain,  &  croifa  le  long  des  côtes  pour 
chercher  les  Angîois,  qifii  avertit  de  notre 
venue,  &  que  nous  étions  à  l’ancre  à  Bac- 
kefont,  ainli-que  nous  l’aprîmes  depuis.  Il 
ne  manqua  pas  fans  doute  de  leur  faire  con¬ 
naître  que  nous  étions  dans  un  endroit  où  il 
n’y  avoit  pas  moien  de  fe  défendre  ,  &  que 
s’ils  faifoient  diligence  ,  ils  nous  y  envelo- 
peroient  comme  dans  un  filet. 

Quatre  heures  après-  que  nous  eûmes  mouil¬ 
lé,  le  Château  de  Homngen,  qui  étoit  notre 
Amiral  ,  s’y  rendit  aufii  ,  &  laiffa  tomber 
l’ancre  auprès  de  nous.  Ainfi  prefièz  &  com¬ 
me  entaflez  dans  cet  enfoncement,  il  falloir 
pourtant  y  demeurer, jufques-à-ce que  lèvent 
changeât,  pour  nous  poufiér  dans  le  port  de 
Berg.  Cependant  il  vint  un  Lamaneur  à 
chaque  vailïeau  ;  mais  nous  demeurâmes  af¬ 
fourchez  &  amarrez  aux  rochers ,  toute  la 
nuit  &  le  lendemain. 

L’Amiral  fit  partir  une  des  deux  gaiiotes 
qui  avoient  croifé  fur  nous  ,  pour  aller  en 
Hollande  porter  des  nouvelles  de  ce  qui 
nous  étoit  arrivé  ,  &  du  lieu  où  nous 
étions,  Les  païfans,  hommes  &  femmes, 
à-demi  nuds,  qui  habitent  dans  ces  petites 
ifles ,  &  fur  ces  rochers ,  noos  aportérent 
des  rafraîchififemens  à  vendre  ,  favoir  des 
brebis,  des  poules  ,  du  poifïbn  ,  du  lait, 
des  œufs  ;  mais  tout  étoit  fi  cher  qu’il  n’y 
avait  pas  moien  d’acheter  ,  fans  épuifejr  la 

bour- 


Aux  Indes  Orientales .  407 

bourcc  de  la  Compagnie.  Enfin  on  s’avila 
de  troquer  ,  &  nous  donnâmes  en  troc  de 
vieux  habits  d'étofes  des  Indes  ,  avec  d’au¬ 
tres  afaires  du  même  païs.  Ce  fut  une  cho¬ 
ie  allez  divertiiïànte  ,  de  voir  tous  ces  paï- 
fans  du  Nord  ainfi  traveftis  en  peu  de  jours, 
&  habillez  d’étofes  raiées ,  ou  à  fleurs  ,  la 
plupart  de  foie.  Quelques-uns  d’entre  nous 
allèrent  vifiter  leurs  mailbns  ,  dont  il  y  en 
avoir  beaucoup  fur  de  hauts  rochers  efcar- 
pez.  Elles  croient  fort~chéiives ,  &  ils  pa- 
rôifïbîent  vivre  dans  une  grande  pauvreté,  le 
plus  beau  de  leurs  revenus  fe  tirant  des  pê¬ 
cheries. 

Le  matin  du8.d’Aoûr,  qui  fut  un  jour  & 
demi  après  que  nous  eûmes  laîffé  tomber 
l’ancre  à  Backefont  ,  il  fe  leva  un  bon  vent, 
à  la  faveur  duquel  nous  remîmes  à  la  voile, 
nos  fept  navires  fe  fuivant  en  queue  entre 
de  belles  campagnes  &  d’autres  endroits  mon- 
tueux.  Nous  pallions  par  des  détroits  où 
nos  vaiffeaux  avoient  à- peine  leur  évitée, 
quelques-uns  de  ces  détroits  n’aiant  pas  plus 
de  largeur,  que  le  canal  qui  eft  au-dehorsde 
,  Harlem. 

Sur  les  fept  heures  du  rïiatin,  aiant  tra- 
verfé,  le  Lit  de  Berg  ,  qui  eù  une  rade  in¬ 
terne  au  -  delà  des  paflès ,  nous  terrîmes 
vers  le  midi  à  Berg ,  &  nous  toüâmes  tous 
nos  navires  jufques  dans  la  ville  ,  où  ils 
furent  amarrez  à  quai. 

Ainfi  dix  de  nos  ^vaiffeaux  fe  trouvèrent 
alors  comme  au  milieu  de  cette  ville,  &  nous 
efpérâmes,  que  la  Cigogne  &  le  Nieuwen- 
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hove ,  qui  manquoient  encore ,  s’y  rendroient 
suffi.  Nous  y  trouvâmes  près  de  cinquante 
vaiffeaux  marchands Hollandois ,  oui  venant 
de  divers  endroits  du  monde,  s’y  étoient re¬ 
tirez  ,  pour  atendre  un  convoi  qui  pût  les 
cfcorter  jufqu’en  Hollande* 

Les  habitans  de  Berg,  de  tout  âge  &  de 
toutes  conditions,  nous  félicitèrent  à  l’envi , 
&  nous  donnèrent  des  marques  de  joie  de 
ce  que  nous  avions  échapé  tant  de  périls. 
Les  plus  riches  nous  invitoient  à  les  aller 
voir,  nous  laiffant  par  écrit  leurs  noms  & 
les  rues  où  ils  demeuroient,  &nous  difant 
qu’ils  vouloient  nous  entendre  parler  des 
chofes  que  nous  avions  vues  dans  les  païs 
reculez  d’où  nous  venions. 

Le  Commandant  de  la  place  s’apeîloit 
Cafpel  de  Sffignon.  Nous  y  trouvâmes  , 
auffi  le  Générai  Alefeît  ;  &  ils  firent  tous 
deux  bien  des  amitiés  &  des  careffes  à  no¬ 
tre  Amiral.  Lors-que  nous  entrâmes  dans 
la  ville  ,  les  faluts  de  l’artillerie  fc  firent 
de  part  &  d’autre,  avec  beaucoup  de  civi¬ 
lité.  L’Amiral  fut  régalé  au  château  par 
la  Nobleffe  ;  &  tous  les  Oficiers  recevant 
un  favorable  acciieil  des  Bourgeois,  nous 
trouvâmes  là  quelque  relâche  à  nos  pei¬ 
nes* 

Mais  il  ne  fut  pas  de  longue  durée,  ce 
relâche.  Quoi-que  les  Anglois  fuffent  en 
paix  avec  le  Roi  dcDannemarc  à  qui  la  ville 
apartenoit ,  ils  n’y  eurent  aucun  égard,  & 
ils  agirent  comme  s’ils  euffent  été  en  païs 
ennemi. 

La 
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La  galiote  que  notre  Amiral  avoir  fait  par¬ 
tir  deux  jours  auparavant  ,  pour  porter  de 
nos  nouvelles  en  Hollande,  revint  à  Berg 
toute  dématée.  Elle  avoir  rencontré  en  mer 
une  efeadre  de  navires  de  guerre  Anglais. 
Dès-qu’elle  les  avoir  eu  découvers, elle  avoir 
reviré  pour  rentrer  dans  les  pafifes  ,  &  iis 
avoient  chafifé  fur  elle  de  toute  leur  force. 
Pour  les  éviter  elle  avoir  auffi  cinglé  avec 
tant  de  force,  que  fon  mât  s’en  étoit  rompu, 
&  elle  avoit  été  amenée  jufqu’à  Berg,  par  le 
fecours  des  petits  bâtimens  du  pars.  Com¬ 
me  il  y  a  plufieurs  paffes  pour  entrer  dans  le 
port  de  Berg,  &  pour  en  fortir,  notre  Ami¬ 
ral  fit  inceffament  partir  l’autre  galiote,  pour 
tâcher  de  porter  fes  avis  en  Hollande. 

Le  Dimanche  neuvième  d’Août,  fur  le 
midi ,  peu  de  teins  après  que  la  galiote  dé¬ 
matée  fut  revenue,  on  eut  nouvelles  que  le 
jour  précédent,  cinq  heures  après  notre  dé¬ 
part  de,  Backfont,  quatorze  grands  navires 
de  guerre  y  étoient  entrez  ,  fort  perfuadez 
qu’ils  alloient  emmener  les  nôtres  en  An¬ 
gleterre  :  que  voiant  qu’ils  avoient  manqué 
leur  coup,  ils  faifoient  des  bruits,  des  va¬ 
carmes,  desaâionsde  gens  forcenez;  ce  qui 
avoit  jetté  la  terreur  parmi  tous  les  gens  du 
païs.  Nous  regardâmes  ce  nouvel  incident 
comme  un  troifiême  miracle  fort-fenfible  , 
que  Dieu  avoit  opéré  en  notre  faveur,  & 
comme  une  efpéce  d’alfurance  qu’il  nous  con- 
îinuéroit  fa  proteâion. 

Cependant  nous  ne  doutâmes  point  que 
nous  ne  fuffions  alors  en  feureté,  ne  nous 
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imaginant  pas  que  les  Anglois  voulurent  en¬ 
freindre  les  privilèges ,  &  rompre  la  paix  avec 
le  Roi  deDanemarc.  Cette  confiance  fit  que 
nous  ne  fûmes  point  alarmez  de  ce  qu’ils 
étoient  entrez  jufqu’à  Backefont.  Après  mi¬ 
di  nous  aprîmes  qu’ils  avoient  écrit  au  Com¬ 
mandant  de  Berg  une  lettre  courte,  maisfu- 
perbe  &  menaçante,  qui  portoit; 

„  Qu’ils  s’étonnoient  beaucoup  &fetrou- 
„  voient  fort-ofenfez  de  ce  que  le  Sieur 
„  Commandant  de  Berg,  avoit  reçu  dans 
„  fon  port  la  flote  Hollandoife  qui  revenoit 
„  des  Indes  Orientales,  &  tâché  par  ce  moien 
,,  de  retirer  des  mains  de  Sa  Majefté  Britan- 
„  nique,  des  vaiffëaux  qui  lui  apartenoient 
,,  en  vertu  de fes  légitimes  prétentions; qu’ils 
étoient  venus  à  Backefont  pour  deman- 
„  der  quelle  étoit  la  raifon  de  cet  attentat. 

Le  Commandant  aiant  affemblé  fon  Con- 
feil,  &  y  aiant  fait  apeller  notre  Amiral,  on 
fit  réponfe  à  l’Amiral  Anglois  qui  fe  nom- 
moit  Tydeman,&elle  fut  conçue  à  peu-près 
dans  ces  termes. 

„  Que  les  Anglois  n’avoient  aucun  lieu 
„  de  s’étonner  ni  de  s’ofenfer  que  les  vaif- 
5,  féaux  des  Alliez  des  Danois,  d’Alliezqui 
„  vivoient  en  bonne  intelligence  avec  leur 
„  Roi,  fuffent  reçus  dans  la  ville  de  Berg; 
„  que  le  Roi  de  Dancmarc  s’étoit  déclaré 
,,  neutre  dans  la  guerre  qui  étoit  entre  les 
„  Anglois  &  les  Hollandois:  que  Berg  étoit 
„  une  ville  marchande,  qui  étoit  ouverte  à 
„  tous  les  amis  de  l’Etat  auflfbien  aux  An- 
glois  qu’aux  Hollandois;  que  fi  les  Anglois 
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„  avoient  befoin  de  rafraîchifïèmens ,  ils 
„  pouvoient  y  en  venir  chercher,  auffi-bien 
9,  que  les  Hollandais,  fous  la  condition  qui 
5,  avoit  été  prefcrite  à  lui  Gouverneur  par 
„  fon  Roi ,  favoir  qu’il  ne  îaülèroic  entrer 
„  dans  le  port,  que  fix  navires  de  guerre  à 
„  la  fois,  foit  Hollandois  ou  Ànglois,  afin 
„  qu’ils  ne  fuffent  pas  en  état  de  rien  entre- 
„  prendre  qui  pût  faire  de  la  peine  aux  Ha- 
5,  bitans. 

Les  Anglois  répliquèrent  qu’aiant  été  long- 
tems  en  mer,  ils  avoient  befoin  de  rafraî- 
chifTemens,  auflî  bien  que  les  vaiiïèaux  des 
Indes;  que  c’étoit  ce  qui  les  avoit  obligea 
d’entrer  if  avant,  '&  qu’ils  cherchoient  à  fe 
pourvoir  à  Berg  de  ce  qui  leur  manquoit. 

Le  onzième  d’Août,  on  eut  avis  que  les 
Anglois  entroient  avec  un  grand  nombre  de 
gros  navires  de  guerre,  de  quaiches,  &  de 
brûlots.  Sur  le  midi  on  fat  qu’ils  n’étoient 
plus  qu’à  deux  lieues,  où  aiant  jetté  fancre, 
on  vit  venir  une  chaloupe  bien  armée,  avec 
le  pavillon  du  Roi  de  la  Grande  Bretagne  à 
l’arriére ,  qui  amenoit  un  Seigneur  Anglois , 
qu’on  difoit  être  Tydeman  lui  même.  Tous 
les  matelots  étoient  vêtus  de  rouge  ,  &  ils 
nageoient  de  force,  comme  s’il  y  avoit  eu 
grand’  hâte.  Ils  abordèrent  à  la  fortereflë, 
&  le  Seigneur  Anglois  demanda  au  Gouver¬ 
neur  qu’il  eût  à  faire  fortir  la  flote  Hollan- 
doife  du  port,  à  faute  de  quoi  les  Anglois 
feroient  obligez  de  l’y  venir  chercher ,  félon 
les  ordres  qu’ils  en  avoient  de  leur  Roi,  qui 
portoient  qu’ils  n’euflent  aucun  égard  pour 
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les  ports  où  cette  flote  poùrroit  s’étre  retirée, 
&  qu’ils  aîlalTent  s’en  rendre  maîtres  en  quel¬ 
que  lieu  qu’elle  fût ,  pour  l’emmener  en 
Angleterre. 

Le  Gouverneur  lui  répondit  qu’il  n’avoit 
aucun  droit  de  rien  commander  aux  vaifîèaux 
Hollandais ,  &  qu’il  n’avoit  ni  permiffîon  ni 
ordre  de  fon  Roi  de  chaüer  perfonne  de  fon 
port;  qu’au-contraîre  il  lui  étoit  ordonné  de 
prendre  en  fa  proteâion  tous  les  vaillèaux 
des  Amis  &  Alliez  de  l’Etat  qui  y  entreroient, 
&  qu’il  fauroit  bien  défendre  &  la  ville  &  le 
port,  contre  tous  ceux  qui  enfreprendf  oient 
d’y  commettre  des  violences. 

Cette  vigoureule  réponfe,  aiant  obligé  le 
fier  Anglois  à  s’adoucir  ,  &  à  diffimuler,  il 
demanda  qu’on  lui  permît  de  venir  à  la  ville 
avec  toute  fon  efeadre  ,  pour  prendre  des 
rafraî chifiemen s .  Le  Commandant  lui  dît 
que  s’il  a  voit  dcficin  de  fe  contenir  dans  les 
bornes  ordinaires,  &  de  n’enfreindre  point 
la  paix,  il  y  pouvoit  venir  :  furquoi  l’ Anglois 
fe  retira,  au  bruit  du  canon,  qui  lui  fit  une 
falve. 

Nous  ne  pouvions  croire  que  tant  de  na¬ 
vires  de  guerre  ennemis  viendroient  fe  met¬ 
tre  à  l’ancre  auprès  de  nous,  prefqu’au  mi¬ 
lieu  de  la  ville;  &  fans*  en  avoir  toute  l’in¬ 
quiétude  que  la  chofe  devoir  donner ,  nous 
la  regardâmes  comme  une  bravade  des  An- 
gloîs.  Mais  après  midi  nous  y  vîmes  entrer 
quatorze  grands  navires,  quatre  yachts,  & 
trois-  brûlots-,  qui  vinrent  jetter  l’àncre  au¬ 
près  de  nous»  Ils  arborèrent  tous  le  pavil¬ 
lon 
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îbn  rouge  de  leur  Roi  à  la  poupe ,  &  le  Com¬ 
mandant,  ou  Vice-amiral,  en  avoit  un  pa¬ 
reil  à  fon  mât  d’avant;  d’où  il  nous  lut  aile 
de  conclure  que  l’dcadre  rouge  commandée 
par  fon  Amiral,  venoit  nous  vifiter ,  f Ami¬ 
ral  &  trois  ou  quatre  navires  encore ,  étant 
demeurez  à  l’entrée  de  la  pafie,  parce- que 
le  vent  avoit  changé. 

Ce  Vice-amiral  ne  faifant  point  de  doute 
qu’avec  une  telle  efcadre  il  ne  fe  rendît  maî¬ 
tre  de  notre  flote,  fit  auffi-tôt  t.oüe-r  tous Tes- 
vaîfFeaux  j.ufq.ues  devant  le  Tolb.oet,  ou 
Tolbout  ,  &  s’étant  aproehez  de  nous  jufqu’à 
la  barrière,  ils  nous  tinrent  enfermez.  Tous 
.çes  vaiJlièaux  fe  ..ragèrent  ep  ordre  ,  &  for¬ 
cèrent  une  efpéce  de  croif&pC  fi  -po^rt-ai# 
cela  fe  pouvoir  apeller ,  en  ordre.  Ils  fe  tin¬ 
rent  ferrez ,  les  uns  à  la  queue  des  autres  , 
nous  préfentant  leurs  côtés  de  bâbord ,  tout- 
garnis  de  gros  canon ,  comme  s’ils  nous  enf¬ 
lent  menacez  de  nous  engloutir  dans  un  inG* 
tant.  Tous  les  navires  de  guerre  étoknt  af¬ 
fourchez  ,  &  avoient  fait  des  cmboffures  à  leurs 
cables;  fi  bien  qu’il  fembloit  que  ce  lût  un 
retranchement  dont  on  eût  fermé  le  port  de 
Berg,  ou  plutôt  le  petit  enfoncement  qui  le 
forme,  &  qu’il  n’y  pouvoit  plus  entrer  ou 
qu’il  n’en  pouvoit  plus  fortir  aucun  bâtiment 
que  par  leur  permiffion. 

Autant -  que  nous  le  pûmes  remarquer  , 
leurs  vaiffeaux  portoient  cinquante  à  foiran¬ 
te  pièces  de  canon:  quelques-uns  en  avoient 
davantage,  &  s’il  y  en  avoit  qui  en. portaient 
moins  ,  il  n’y  en  avoit  que  très*peu.  Non- 
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comens  des  canons  qui  étoient  aux  fabords, 
du  côté  qu’ils  nous  préfentoient,  ils  y  en 
firent  encore  paffer  d’autres ,  ou  plutôt  ils  y 
en  entaillèrent ,  pour  nous  foudroier  fans  ref- 
fource. 

Notre  Amiral  s’étant  rendu  auprès  du 
Gouverneur  &  du  Général  Alefeit,  leur  de-, 
manda  fecours ,  au-cas  que  les  Anglois  vou¬ 
lurent  nous  ntuquer,  &  la  liberté  de  le  re- 
poulïèr  dès -qu’il  feroit  quelque  entreprife 
contre  nous.  Cette  liberté  lui  aiant  étéacor- 
dée,  on  lui  promit  encore  de  le  protéger, 
&  l’on  tint  confeil ,  pour  délibérer  fur  ce  qu’on 
avoit  à  faire. 

Lors*  que  l’Amiral  fut  de  retour  à  fon 
bord,  il  donna  fes  ordres,  &  nous  toüâmes 
auffi  nos  vaiflfeaux;  nous  fîmes  desemboflit- 
rcs  aux  cables,  &  nous  les  amarrâmes  les 
uns  aux  autres,  beaupré  fur  poupe,  en  for¬ 
me  de  demi-lune  ,  préfentant  ftribord  aux 
ennemis,  &  nous  étant  rangez, par  Iemoien 
des  ancres,  des  cables  &  des  hanfiéres,  en 
même  ordre  qu’eux  ;  mais  avec  de  beaucoup 
moindres  forces,  puis-que  nous  n’avions  que 
fept  ou  huit  vaiffeaux  qui  fuiTent  en  état  de 
faire  réfiüance.  Il  n’y  avoit  même  aucune 
apaience  qu’ils  puffent  foutenir  de  grands 
éforts  ,  parce- qu’ils  étoient  extrêmement 
chargez,  quoi-que  foibles:  ils  faifoient  eau, 
il  y  avoit  trop  d’cncombremens  fur  les  ponts, 
&  trop  peu  de  canon;  de- forte  qu’il  n’étoît 
pas  poffible  de  les  mettre  dans  quelque  meil¬ 
leur  état,  &  de  dégager  les  ponts,  dans  le 
peu  de  tems  qu’on  voiok  bien  que  les  enne- 
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fnis  lions  vouloient  donner.  D’ailleurs  nous 
étions  au- dedans  de  la  ville,  dans  l’endroit 
le  plus  étroit  du  canal,  où  les  vaiffeaux  n’a- 
vient  pas  leur  évitée  ,  pour  faire  les  mou- 
vemens  néceffaires. 

Nous  ne  laiffâmes  pourtant  pas  de  faire 
bonne  mine,  &  de  nous  armer  de  réfolution. 
Lors-que  les  Ânglois  avoient  paru  ,  nous 
n’avions  pas  manqué  d’arborer  auffi  tous 
nos  pavillons  du  Prince  ,  &  de  répondre  aux  - 
fanfares  de  leurs  trompettes  &  au  bruit  de 
leurs  tambours,  par  les  fanfares  &  le  bruit 
des  nôtres. 

Pour  en  dire  ici  mon  fentiment,  je  trou¬ 
ve  que  les  Ânglois,  avec  toute  leur  fierté, 
toute  leur  hauteur,  toute  leur  arrogance, ne 
furent  fiers,  arrogans  & entreprenans,  qu’à- 
demi*  Pûis-qu’ils  ofoient  tant  entreprendre, 
ils  auroient  d'eu: pouffer  plus  vivement  leurs 
entreprifes-  Si  dès-qu’ils  entrèrent  dans  le 
port  &  par  les  barrières,  ils  nouseuffemata- 
quez ,  il  n’y  a  point  de  doute  qu’ils  11e  fe  fuf- 
fent  rendu  maîtres  de  notre  flote  &  de  tous 
les  vaiffeaux  marchands  qui  étoient  là.  On 
ne  s’atendoit  nullement  à  leur  venue.  Tout 
le  monde  en*  fut  furpris.  Il  n’y  avoit  rien 
de  paré  pour  faire  réfiftànce.  Ils  n’avoient 
qu’à  remplir  de  gens  leurs  yachts,  leurs  cha¬ 
loupes,  leurs  canots,  ils  auroient  accroché 
nos  vaiffeaux  ;  ils  en  auroient  coupé  les  ca¬ 
bles  ,  &  ils  les  auroient  très  facilement  traînez 
en  ouaiche,  &  remorquez  jufqu’à  leurs  na¬ 
vires  de  guerre. 

Si  perfonne  ne  s’atendoit  à  leur  venue-,  & 
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ü  par  conféquent  il  n’y  avoir  rien  de  pari 
pour  Je  combat,  fi  tout  croit  en  defordre  à 
cet  égard,  les  manœuvres  qu’il  fallut  faire 
pour  fe  parer  ,  pour  affourcher,  pour  mettre 
les  canons  aux  fabords,  fe  firent  d’abord  fort 
lentement;  &  les  ennemis  eurent  plus  de 
rems  qu’il  n’en  falloit  pour  ‘exécuter  leurs 
deffeins ,  depuis  même  qu’ils  fe  furent  apro- 
chez,  &  qu’ils  fe  furent  reconnus.  La  plu¬ 
part  de  nos  matelots  é soient  à  terre,  échau¬ 
ffez  de  vin  &  troublez»,  qui  ne  lavaient  qe 
qu’on  leur  vouloit  dire ,  quand  on  leur  par¬ 
lait  de  retourner  promtemem  à  bord  pourfe 
défendre. 

De  fon  côté  le  Gouverneur ,  à  la  prière 
4e  notre  Amiral ,  fit  fonner  l’alarme  dans  la 
ville,  tant  par  le  bruit  des  cloches  que  des 
tambours,  &  publier  dans  les  rues,  que  tous 
les  matelots  de  quelque  nation  qu’ils  fuffent, 
euffent  à  fe  rendre  promtement  à  leur  bord , 
fur  peine  de  la  perte  de  leurs  mois  de  gages 
&  de  punition  corporelle.  En  même  tems 
tous  les  Bourgeois  curent  ordre  de  fe  mettre 
fous  les  armes. 

On  ne  fturoit  décrire  quelle  fut  leur  frai- 
eur  &  leur  indignation,  quand  ils  feurent  ce 
que  les  Anglois  voulaient  attenter  au  milieu 
de  leur  ville,  &  que  de- notre  côté  nous  n’a¬ 
vions  que  fi-peu  de  moiens  de  nous  défendre» 
Ils  les  voioient  déjà  entrez  dans  la  ville,  avec 
une  greffe  efeadre  de  navires  de  guerre,  qui 
pouvoir  s’emparer  tant  de  la  place  qui  n’é- 
îoit  point  murée ,  que  du  château  &  du  foi- 
ble  fort  qui  étpit  au  bord  de  la  mer.  Ils  les 

voioient 
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voioient  déjà  rangez  en  ordre  de  bataille ,  6c 
entendoient  fonner  les  cloches  qui  les  aver- 
tiflfoient  de  ce  qu’il  y  avoir  à  craindre.  L’é¬ 
pouvante  étoit  d’autant  plus  grande,  que  ja¬ 
mais  on  n’avoit  vu  d’ennemis  en  ce  lieu-là; 
&  tout  cet  apareil  de  guerre  leur  étoit  une 
ehofe  auffi  nouvelle  qu’odieufe.  Dans  cette 
difpofition  chacun  paqueta  ce  qu’il  avoit  de 
meilleur  &  de  plus  aifé  à  emporter,  &  lors¬ 
que  la  nuit  fut  venue,  un  grand  nombre  de 
gens  abandonna  la  ville,  &  alla  chercher  re¬ 
traite  plus  avant  dans  les  terres,  ou  fur  les 
montagnes. 

j’ai  déjà  dit  que  la  plupart  des  matelots 
n’étoient  pas  abord,  outre  que  les  équipa¬ 
ges  en  général  étoient  fort  foibles  :  mais  le 
vaiffeau  où  j’étois,fayoir  le  Soleil  levant ,  fe.* 
trouvoit  encore  plus  mal  pourvu  que  les  au¬ 
tres,  &  en  plus  mauvais  état.  Nous  avions 
paffé  notre  canon  à  l’arriére ,  &  y  avions  en¬ 
core  porté  tout  ce  qu’il  y  avoit. de  pefant  à 
l’avant,  tous  les  encombremcns f  pour  pou»- 
voir  boucher  les  voies  d’eau  que  la  tempête 
y  avoit  faites  ;  de-forte  que  tout  y  étoit  en- 
defordre ,  &  il  n’y  avoit  abfoîumcnt  rien  d.e 
paré  pour  fe  défendre.  Ainfî  le  peu  de  gens 
qui  n’étoient  pas  à  terre ,  parmi  lefquels  je 
me  voiois ,  fe  trouvèrent  fort  embarafifez. 

Notre  premier  foin  futde  paflèr  notre  plus 
gros  canon,  entre^  autres  deux  pièces  dôde- 
mi-calibre,  à  ftribord  ,  &  d’en  mettre  aux 
fabords  ,  jufqu’au  nombre  de  vingt-quatre 
pièces.  Nous  jettâmes  dans  l’eau  nos  en- 
combremens  inutiles,  caiffcsvuides,  coffres, 
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tonneaux  ,  futailles  &c.  On  fit  la  même 
manœuvre  dans  les  autres  navires»  Cepen¬ 
dant  nos  matelots  revenoient,  &  voiant  ce 
dont  il  s’agifîbit,  ils  reprenoient  leurs  efprits,, 
&  marquoient  beaucoup  de  courage.  Enfin 
on  fit  tant  de  diligence  vers  le  foir,  quand 
tout  le  monde  fut  à  bord,  qu’avant  la  nuit 
on  étoit  par-tout  auffi  paré  qu’on  le  pouvoit 
être.. 

Alors  notre  Amiral  ,  qui  étoit  brave  & 
expérimenté,  fe  tranfporta  fur  chaque  vaifi- 
ièau,  &  lors-qu’à  fon  tour  il  fut  à  notre  bord,, 
aiant  fait  venir  l’équipage  fur  le  pont,  il  lui; 
parla  dans  ces  termes,  ou  à-peu>près. 

„  Amis  vous  voiez  que  les  Angîois  par- 
„  une  violence  inouïe,  &  peu  digne  de  Chré- 
,,  tiens,  veulent  enlever  nos  vaiffeaux,  & 
5,  les  emmener  dans  leur  ifle  ,  où  nous  au- 
„  rions  à  loufrir  mille  morts ,  par  les  mifé- 
„  res  dont  nous  ferions  accabler.  Puis-que 
>,  Dieu  a  confervé  notre  Acte  jufqu’à-pré- 
,,  lent-,  &  qu’il  nous  a  fait  la  grâce  de  nous> 
„  ramener  fi  près  de  notre  Patrie,  nous  de- 
„  vons  par  nos  éforts  féconder  fes  foins  pa- 
„  ternels.  Voudrions-nous  nous  livrer  aux- 
3,  Anglois ,  après  avoir  éprouvé  de  tels  éfets 

delà  protection  ?  Non  certes.  Faifons- 
„  leur  voir  que  nous  avons  du  courage  & 
„  de  la  fermeté,  &  que  ce  n’elTpas  la  pre- 
„  miére  fois  que  nous  nous Pommes,  trouvez 
„  dans  l’occafion ,  Dieu  ne  nous  abandon- 
„  nera  pas-  Notre  caufe  eft  bonne  :  nous 
„  nous  tenons  dans  les  bornes  d’une  juik 
n  défence.  Mais  nos  ennemis  veulent  in- 
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juftement  nous  ravir  nos  biens,  notre  li* 

„  bercé,  notre  vie,  &  dans  leur  fureur  ils 
„  ne  craignent  pas  de  répandre  le  fangChré- 
„  tien,  ils  ne  craignent  pas  de  violer  les 
?v  privilèges  des  ports  &  des  rades,  de  chaf- 
„  fer  leurs  propres  Alliés  de  leurs  villes  &de 
„  leurs  maifons.  Il  n’eft  pas  poffible  que 
„  Dieu  ne  puniffe  tant  d’orgueil.  Ainfi  nou$ 

,,  devons  avoir  bon  courage  ,  &  défendre 
„  vaillamment  notre  liberté  &  les  droits  de 
,5  notre  Patrie.  Amis  je  fuis  prêt  à  marcher 
„  à  votre  tête:  je  fuis  prêt  à  vous  défendre 
9,  comme  un  père  défend  fesenfans,  à  vivre 
,5  &  mourir  avec  vous.  Ceux  qui  mourront 
,5  dans  cette  ocafion  ,  mourront  gîorieufe« 
3,  ment ,  puisque  ce  fera  pour  leur  Patrie.. 

3,  Il  ne  faut  pas  douter^que  leur  mort  ne  foie 
35  agréable  à  Dieu ,  &  qu’en  confidération 
35  de  la  bonne  caufe  pour  laquelle  ils  la  fou- 
3,  friront,  ce  Dieu  miféricordieux  ne  leur 
„  faffe  grâce.  Allons  donc  comme  des  lions 
3,  affronter  nos  ennemis  r  s’ils  ofent  nous  ata- 
„  quer.  Nous  avons  l’avantage  du  vent, 
,5  la  faveur  des  gens  du  pais,  &  fur-tout  Dieu 
3,  pour  père,  qui  en  cette  qualité  ne  peut 
„  manquer  de  nous  protéger.  Ainfi  j’efpé-~ 
„  rc  fermement  que  les  Anglois  feront  re~ 
3,  pouffez:  Courage  donc,  Amis.  Il  eft 
„  vrai  qu’en  ce  combat  il  n’y  a  rien  à  efpé- 
rer  que  de  la  poudre  &  du  plomb  :  il  n’y  * 
„  a  point1  de  butin  à  faire  dans  les  navires 
„  de  guerre  des  Anglois:  mais  je  vous  ert- 
„  gage  ma  parole  d'honneur,  quechacun de  ‘ 
„  vous  aura  trois  mois  de  gages ,  au-lieti  de- 
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5?  butin,  en  cas  qu’ils  nous ataquent ,  qu’ils 
9,  Iblent  repouffez ,  &  que  nous  forcions  de 
5,  ce  port  en  liberté.  Voilà  ce  que  j’avois  à 
vous  dire.  Que  dites- vous  à  votre  tour? 
»  Amis,  Parlez.  Avez-vous  deffein  de  vous 
„  défendre,  ou  non? 

Dès- que  l’Amiral  eut  fini  fon  difeours, 
pn  entendit  l’équipage  crier  tout  d’une  voix 
&  d’un  cri  d’allégreffe ,  qui  ne  marquok  ni 
étonnement,  ni atiiâion;  „Oui,  notre  Ami- 
„  ral ,  nous  combattrons  iï  caurageufement 
9,  que  nous  remporterons  lavi&oire.  Nous 
„  mourrons  tous  plutôt  que  de  laiffer  tom- 
„  ber  entre  les  mains  des  Anglais  un  fi  ri- 
„  ehe  butin,  qui  peut  contribuer  au  falot  de 
notre  Patrie,  &  que  de  tomber  nous-mê- 
„  mes  fous  leur  pouvoir. 

Après  cela,  l’Amiral  étant  entré  dans  la 
chambre,  recommanda  aux  Oficiers  que  s’ils 
■voioient  qu’il  n’y  eût  plus  d’efpérance  de  con- 
ferver  leurs  vaiffeaux,  ils  tâchaffent  de  les  fai¬ 
re  périr,  ou  du- moins  d’en  faire  périr  toute 
la  cargaifon,  par  les  voies  les  plus  feuresque 
î’ocafion  pourroit  leur  préfenter;  afin  de  ne 
pas  livrer  des  armes  aux  Anglois  pour  nous 
détruire,  &  pour  entretenir  &  augmenter  en¬ 
core  leur  orgueil. 

L’Amiral  aiant  achevé  fa  tournée ,  parta¬ 
gea  les  équipages  des  vaiffeaux  marchands 
Hollandais  qui  n’étoient  pas  capables  de  com¬ 
battre  ,  &  en  mit  une  partie  fur  les  vaiffeaux 
des  Indes ,  &  l’autre  partie  dans  le  château 
de  la  ville.  QuantitédeBourgeois  entrèrent 
auffi  dans  le  château,  à- deffein  de  nous  bien 
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fecourirfi  les  Anglais  nous  ataquoient.  Leurs 
brûlots  étoient  ce  que  nous  aprchendions  le 
plus:  mais  jufques  alors  le  vent  étoit  pour 
nous,  &  favorable  pour  fortir  du  port,  de- 
forte  que  nos  ennemis  étoient  fous  le  vent 
de  nous. 

Cependant  ils  fe  donnoient  toujours  beau¬ 
coup  de  moutement:  &manœuvroient  fans 
ceiTe  pour  fe  ranger  tout*  à-fait  en  bon  ordre, 
&  prendre  fi-bien  leurs  mefures  que  leur  coup 
ne  put  manquer.  Ils  étoient  fi-proche  de 
nous,  que  nous  pouvions  fort-bien  remarquer 
une  partie  de  leur  manœuvre ,  &  Ÿ on  auroit 
pu  tirer  jufqu’à  eux  avec  un  allez  petit  fufil. 

Leurs  bravades,  &  les  afïurances  qu’ils  mar- 
quoient  avoir  que  nous  étions  déjà  comme 
vaincus,  leur  faifoient  faire  à  tous  d’affez 
grandes  extravagances.  Sur  le  foir  ils  jetté- 
rent  des  cris  de  joie  à  leurs  bords;  ils  nous 
chantèrent  une  infinité  de  groffes  injures,  qui 
faifoient  connaître  qu’ils  regardoient  notre 
nation  comme  le  rebut  des  hommes ,  corn* 
me  l’écume  de  la  terre,  comme  les  plus  vi¬ 
les  créatures  de  f  Univers. 

Ceux  qui  defeendoient  à  terre  &i!  yen 
avoit  toujours  beaucoup  ,  &  qui  en  allant 
d’un  cabaret  à  l’autre  ,  rencontroient  dans  la 
rue  quelques-uns  de  nos  gens,  crioient; 
„  Allons ,  Hôte ,  tire  du  vin.  Nous  pou- 
„  vous  boire  tant  que  nous  voudrons*;  car 
„  demain  nous  ferons  maîtres  des  vaifleaux 
„  des  Indes ,  &  il  y  aura  dans  le  pillage  de- 
„  quoi  remplacer  la  dépenfe  que  nous  fai- 
fons.  Lors- que  quelqu’un  entreprenoit  de 
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leur  répondre,  &  de  leur  dire  qu'ils  n’en  au- 
roient  pas  fi  bon  marché  qu’ils  penfoient,iis 
repliquoient,  „  Pauvres  miférables  que  pré- 
„  tendez- vous  faire  ?  Chiens  ,  Scélérats , 
,,  Tinettes  à  beurre.  Ils  n’en  peuvent  plus  : 
u  ils  font  demi-morts  de  fatigue,  malades 
„  ou  ivres,  &  de  tels  champions  fe  vantent 
d’ofer  fe  battre  contre  nous.  Comment 
ils  fuiront  &  iront  fe  cacher  demain  ,  quand 
3,  ils  entendront  le  gros  canon. 

On  m’affura  qu’il  y  en  avoir  qui  n’étoient 
pas  de  la  moindre  cl  aile,  qui  avaient  dit  que 
quand  nos  vaiffeaux  feroient  atachez  aff 
Ciel  avec  des  chaînes  ,  iis  fauroient  bien 
les  entraîner  &  les  mener  en  Angleterre, 
Eft-ce,  difoient-ils,  que  nous  n’avons  pas 
battu  toute  leur  armée  navale ?  Comment! 
Seroit-ilpoffibleque  nous  ne  puffions  nous 
rendre  maîtres  de  ccs  foiblcs  vaiffeaux  !  - 
Quand  toute  la  garnifon  du  château  &  les 
Bourgeois  de  la  ville  fe  déclareroient  pour 
^  ces  miférables  forbus  ,  il  n’en  feroit  ni 
n  plus  ni  moins*  Nous  avons  affez  de  for¬ 
ces  &  de  courage  pour  les  vaincre  avec  ce 
que  nous  avons  de  vaiffeaux.  Tous  nos 
navires  ont  de  forts  équipages,  &  plus  que 
fufifans  pour  aborder  ,  malgré  tout  le 
ftionde,  des  vaifïèaux  déjà  demi' dégradés*  , 
&  pour  les  remorquer  jufqu’oè  ils  nous 
plaira. 

La  brune  étant  venue  fur  les  dix  heures 
du  loir,  nous  fîmes  bon  quart  pendant  tou¬ 
te  la  nuit.  :  Le  Mécredi  douzième  d’Août 
1 66 f.  dès- que  U  jour  parut,  nous  revîmes 
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lés  Angîois  toujours  en  adion  pour  fe  pré¬ 
parer  au  combat.  Leur  Vice -amiral  étant 
defcendu  dans  une  chaloupe ,  alla-eucore  une 
fois  parler  au  Gouverneur  &  aux  autres  Ofl- 
ciers  de  Berg  ,  &  les  fommer  de  livrer  les 
vaiileaux  Hollandois  à  leur  Roi.  Plufieurs 
Danois  nous  ont  affiiré  depuis  qu?il  ofroit  la 
moitié  du  butin  aux  Gommandans,  s’ils  vou~ 
loient  le  laiïfer  faire,  &  fe  tenir  neutres,  leur 
promettant  de  ne  rien  attenter  contre  la  ville, 
ni  contre  qui  que  ce  fût,  que  contre  les 
Hollandois. 

Les  Seigneurs  Danois  lui  dirent  qu’ils  ne 
pouvoient  en  ufer  ainfi  avec  nous:  que  nous 
étions  ailes  les  chercher,  &  nous  mettre  en¬ 
tre  leurs  mains  comme  entre  les  mains  d’A- 
inis  &  Alliés:  qu’ils  nous  avoient  reçus  com¬ 
me  tels ,  &  qu’ils  ne  pouvoient  révoquer  leur 
parole::  qu’ils  déclaroient  au  nom  du  Roi 
leur  Maître,  qu’il  ne  prétendoitpas  qu’on 
violât  la  liberté  &  le  privilège  de  fon  port1, 
qui  étoit  ouvert  à  tous  les  gens  qui  avoient 
defïëin  de  s’y  bien  comporter  :  que  filesAn- 
glois  ou  les  Hollandois  commençoicnt  à  y 
commettre  quelques  ades  d’hoftilité,  les  Da¬ 
nois  empîoieroient  tous  leurs  éforts  pour 
les  faire  ceffèr,  &  pourfecourir  ceux  qui  de* 
manderoient  la  paix. 

L’Anglois  leur  répondit  que  cela  n’étoit 
pas  capable  de  le  détourner  de  fon  deffein': 
qu’il  vouloit  fe  rendre  maître  des  vaiffeaux 
Hollandois  ,  &  qu’il  11’y  avoir  point  là  de 
forces  qui  l’en  puffent  empêcher:  qu’il  ne 
lui  fallait  que  la  moitié  de  lon  efcadre  pour 
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s’emparer  de  la  place,  s’il  le  vouloir  faîler, 
&  qu’il  n’auroic  d’égards  pour  perfonne. 

Après  quelques  autres  paroles  qu’il  eut  en¬ 
core  avec  les  Seigneurs  Danois  ,  il  commet 
ça  de  s’humanifer.  Udît,  qu’il  étoit  en  pou¬ 
voir  d’éxécuter  fon  projet,  mais  qu’il  diffé- 
reroit  jufques-à-ce  que  nous  fuffions  en  mer  s . 
&  il  fe  réduifît  à  demander  des  rafraîchiffe- 
rnens,  pour  fe  retirer,  promettant  que  lors  * 
qu’il  feroit  retourné  à  fon  bord ,  il  feroit  fa- 
voir  ce  qu’il  défîroit ,  &  quelles  étoient  les 
ehofes  dont  il  avoir  befoin* 

Content  d’avoir  fi-bien  feu  diffimuler ,  il' 
fe  retira,  &  le  château  lui  fit  encore  une fal- 
,  ve.  Quand  il  fut  rembarqué,  il  ne  fit  pas 
nager  droit  vers  fes  vaïlfeaux  ;  il  vint  vers  les 
nôtres,  comme  pour  les  recoiinoîtredeplus 
près ,  quoiqu’il  n’en  fût  pas  befoin.  Ce  n’é- 
toit  que  pour  nous  faire  une  nouvelle  brava¬ 
de  à  fa  mode.  Il  fit  la  ronde  autour  de  nos* 
navires;  il  les  confidéra  les  uns  après  les  au¬ 
tres,  &  toute  fa  compagnie  avec  lui  fembloit 
les  vifiter  comme  fi  déjà  ils  leur  euffentapar- 
tenu.  Pour  reconnoiflance  de  l’honneur  de 
fa  vifite,  on  lui  fit  une  falve  de  trois  coups- 
de  gros  canon;  &  on  le  régala  du  fon  des 
trompettes ,  fur  le  ton  de  Guillaume  de  Naf- 
feu,  afin  qu’il  ne  nous  eftimât  pas  aulii  in^ 
civils  qu’il  nous  croioit  lâches,  &  mattcs-de 
nos  fatigues. 

Dès-qu’il  fut  retourné  ,  de  vit  fes  gens 
travailler  aux  derniers  préparatifs  pour  te 
combat.  Us  arborèrent  tous  leurs  pavillons'ils 
mirent  leurs  ponts  volans;  ils  fe  pavoiférent* 

faifant 
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faifant  toutes  ces  manœuvres  avec  un  grand 
bruit,  tant  de  leurs  cris,  que  des  tambour 
&  des  trompettes.  Etafuite  le  Vice- amiral 
fe  fit  nager  à  chaque  bord,  aparemmentpour 
leur  partager  la  peau  de  l’Ours  avant-que  de 
l’avoir  prife. 

De  notre  côté  nous  fîmes  une  courte  prié* 
re  a  Dieu ,  &  aiant  imploré  fon  fecours  avec 
beaucoup  de  ferveur,  chacun  alla  prendra 
ion  pofte.  Le  Soleil  ,  qui  avoit  paru  beau 
&  1  infant  au  matin  ,  fut  alors  offufqué  par 
des  nuages,  &  enfuite  il  tomba  une  grofiè 
pluie  ;  mais  le  vent  demeura  toujours  au 
môme  rumb,  &  favorable  pour  nous. 

Sur  les  fix  heures  du  matin  rennemi  aiant 
tiré  un  coup  de  canon  pour  lignai ,  tous  fes 
vaîlîeaux  firent  une  décharge  de  leur  artille¬ 
rie  ,  &  nous  envoiérent  leurs  bordées  de  Ra¬ 
bord  ,  qui  firent  un  fi*  grand  fracas  qu’il  feî$r 
bîoit  que  le  Ciel  &  la  Terre  alloient  périr  , 
la  décharge  ne  pouvant  guéres  être  de  moius 
que  de  quatre  cents  canons ,  qui  étaient  pro¬ 
che  les  uns  des  autres,  chargez  de  gros  bou¬ 
lets,  déchaînés,  de  barres  de  fer ,  de  mi¬ 
trailles;  &  qui  en  tombant  faifoient  bouillie 
l’eau  autour  de  nous. 

Cependant  cette  terrible  décharge  ne  nous 

coûta  pas  beaucoup  de  monde;  A  notre  bord 

nous  n’eûmes  que  deux  hommes  de  tuez, 

dont  un  eut  le  corps  coupé  en  travers ,  par 

un  boulet  à  ange;  &  l’autre  eut  la  tête  cafTée. 

Cette  première  furie  ne  nous  fit  pas  perdre 

courage,  ainli  que  les  Anglois  fe  l’étoient  ima- 
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giné.  A-peine  leur  grêle  de  boulets  fut- elle 
tombée,  que  nous  fîmes  feu  de  notre  côté  , 
&  envoiâmes  auliï  nos  bordées  aux  enne¬ 
mis. 

Dès- que  notre  décharge  fut  faîte,  on  re¬ 
chargea  de  part  &  d’autre,  &  l’on  continua 
un  aulïi  terrible  combat  qu’il  s’en  foie  peut- 
être  jamais  donné  fur  l’eau.  Quelque  mul¬ 
titude  de  boulets , d’anges,  de  mitrailles, que 
nous  entendiffions  fi  fier  à  nos  oreilles ,  &  quoi¬ 
qu’il  s’en  fallût  beaucoup  que  nous  n’en  puf* 
fions  tant  en-vofer  aux  ennemis ,  nous  ne  de¬ 
meurions  pourtant  point  en  relie.  Nous  fai- 
fions  tout  ce  qui  fe  pouvoir  faire,  &  nous 
tâchions  de  reparer  par  notre  diligence  &  par 
notre  courage,  l’inégalité  de  nos  forces  avec 
celles  des  Ànglois. 

Mais  ce  qui  nous  furprit  beaucoup,  fut 
de  voir  que  les  Danois  ,  qui  nous  avoient 
promis  de  nous  feeourir ,  ainfi-que  l’honneur 
&  la  bonne  foi  les  engageoient  à  le  faire,  ar¬ 
borèrent  h  bannière  blanche, &  demeurèrent 
tranquilles  fpedateurs  du  combat;  ce  qui 
nous  fit  croire  qu’ils  nous  avoient  vendus  à 
nos  ennemis.  L’excufe  que  le  Gouverneur 
trouva  dans  la  fuite,  fut  allez  plaifante.  Il 
dît  qu’il  avoit  arboré  cette  bannière  comme 
pour  exhorter  les  Anglois  à  ceffer  de  tirer. 
Il  falloit  pour  cet  éfet  que  leur  bannière  fût 
regardée  par  eux  comme  une  Relique,  & 
qu’ils  lui  atribuaffent  une  fecrète  vertu. 

Cependant  comme  cette  exeufe  fut  une 
monnoie  dont  nous  ne  fûmes  païez  que  tard , 
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bous  nous  regardâmes  alors  comme  trahis. 
Mais  Dieu  nous  foutint.  Il  voulut  nous  fai¬ 
re  voir  qu’il  fait  fauver  ceux  que  les  hom¬ 
mes  abandonnent.  Un  incident  li  capable 
de  nous  faire  perdre  courage,  ne  fit  que  nous 
animer,  &  il  fervit  à  nous  faire  redoubler 
notre  ardeur ,  puis-que  notre  falut  devoir  être 
l’ouvrage  de  nos  feules  mains. 

Le  vent  qui  étoit  pour  nous,  pouffant  la 
fumée  du  côté  des  Anglois,  fit  qu’ils  ne  pu¬ 
rent  prefque  plus  adreiîer  leurs  coups,  dont 
la  plupart  pafférent  au-delà  de  nos  vaiffeaux. 
Il  y  en  eut  qui  eau  1er  en  t  beaucoup  de  defor- 
dre  aux  maîfons,  &  encore  plus  dansl’efprit 
des  plus  hardis  Bourgeois ,  qui  n’avoient  pas 
voulu  faire  retraite  de  la  ville,  comme  plu- 
fieurs  autres  avoient  fait.  Il  y  en  eut  qui  fu¬ 
rent  demi-morts  de  fraieur,  en  entendant  des 
boulets  tomber  fur  leurs  toits* 

Pour  nous,  nous  eûmes  l’avantage  de 
voir  toujours  nos  ennemis,  &  d’envoier  nos 
boulets  dans  leurs  bords,  qui  fourmilloient 
en  monde,  êtoupar-conféquentilsentuoient 
beaucoup.  Nous  avions  des  pièces  de  vingt- 
quatre,  de  trente,  de  trente-fix,  &  de  qua¬ 
rante-huit  livres  de  balle  ,  qui  pénetroient 
bien -avant  dans  leurs  vaffïèaux.  Ils  en 
avoient  qui  n’écoient  pas  moindres  ,  &  en 
ce  point  ils  ne  nous  dévoient  auffi  rien  de 
refte. 

Enfin  on  peut  dire  que  cette  aâion  ne  fut 
pas  proprement  un  combat  naval  ce  fut 
une  véritable  boucherie, un  maffacre d’hom¬ 
mes.  Ceux  qui  étoient  fur  la  montagne 
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dirent  depuis, que  la  ville  de  Berg  paroiffoif 
alors  telle  qu’on  dépeint  la  gueule  de  l’Enfer. 
Mais  enfin  nous  remarquâmes  que  l’ardeur 
des  Ânglois  comment  oit  un  peu  à  diminuer, 
&  enfuite  qu’elle  fc  modéroitdepîusenplus; 
ce  qui  nous_  releva  tellement  le  courage 
qu’il  n’y  avoir  perfoime  qui  ne  délirât  la 
continuation  du  combat ,  pour  remporter  la 
viéioire  fans  le  fecours  des  Danois. 

Néanmoins  après  qu’il  eut  duré  phw 
d’une  heure  ,  les  prefiantes  follicitations 
des  Hollandois  tirez  des  vaiffèaux  marchands, 
&  qu’on  avoir  envoiez  pour  défendre  le  Gou¬ 
verneur,  s’il  fe  déclaroît  pour  nous,  fenp- 
gèrent  avec  feu  Conlèiî,  à  nous  donner  du 
fecours.  Il  fit  donc  ôter  la  bannière  b\m^ 
çhe;  il  en  fit  arborer  une  ronge;  &xoutd’u# 
coup ,  du  château  &  du  fort  de  Noordencs 
on  fit  feu  fur  les  Anglais. 

Le  feu  ne  fut  pourtant  pas  grand:  il  ne 
répondit  pas  à  ce  que  l’état  des  afaires  fem- 
bloit  ériger.  Tout  manquoit  prefque:  on 
n’avoit  rien  pour  fervir  ni  pour  charger  le 
canon  :  de- forte  que  le  feu  de  nos  vaîifcaiix 
étoît  non- feulement  beaucoup  fupérieur  à 
celui  des  forts  Danois,  mais  même  il  fera* 
bloit  qu’il  augmentent  comme  par  émula¬ 
tion,  &  auffi  parce-que  nous  voulions  tâ¬ 
cher  de  profiter  de  ce  petit  fecours ,  pour 
faire  éloigner  nos  ennemis-  Au-contraire 
le  feu  des  Anglois  diminuoit  toujours.  Ils 
avaient  quantité  de  blefies  parmi  eux,  beau¬ 
coup  de  morts,  &;  cette  haute  fierté  qu’ils 
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avaient  témoignée  au  matin  ,  fut  grande¬ 
ment  ralentie  en  peu  d’heures. 

Cette  diminution  du  feu  qu’ils  avoient 
fait,  fut  bientôt  fuivie  d’une  cefiation  en- 


tiére.  On  ne  fait  pas  quelle  moûche  les 
piqua  fi  fubitement  ,  ni  quelle  fraieur  les 
fai  fit;  mais  tout  d’un  coup  on  les  vit  faire! 
retraite  en  defordre  ,  couper  leurs  cables  , 
laifftr  leurs  ancres ,  &  l’on  ne  peut  douter 
que  ce  ne  fût  le  découragement  où  fe  trou¬ 
vèrent  les  équipages  ,  qui  les  y  obligea.  En 
éfet  on  peut  dire  que  tant  en  morts  qu’en 
bielles  ,  ils  avoient  parmi  eux  un  nombre 
prodigieux  de  gens  hors  d’état  de  fervir,  & 
qu’ils  ne  favoîcnt  où  placer  leurs  bîefiésv 
Nous  leur  prîmes  deux  chaloupes  &  un  ca¬ 
not  ,  &  fîmes  trois  de  leurs  matelots  prifon- 
uiers. 


C’efi  une  vérité  très^Gertàine  qu’on  ne  peut 
pas  voir  plus  de  confuiîon ,  ni  de  marques 
d’épouvante,  qu’il  y  en  eut  dans  cette  retrai¬ 
te.  Prcfqùe  tous  leurs  vaiffeaux  carguoient 
extraordinairement,  à-caufe  de  la  quantité 
de  canon  qu’ils  avoient  paffé  tout  d’un 
bord  ,  &  qu’ils  n’avoient  pas  le  loifir  de 
retirer.  D’autres  carguoient  de  l’autre  cô¬ 
té,  parce- que'  notre  canon  les  avoit  percez  du 
côté  qu’ils  lui  avoient  préfenté ,  &  tous  leurs 
éforts  avoient  été  emploiez  à  en  retirer  l’ar¬ 
tillerie,  &  à  la  paffer  de  l’autre  bord,  afin 
de  pouvoir  tenir  bâbord  hors  de  l’eau.  Leurs 
voiles,  leurs  vergues ,  leurs  manœuvres,  s’ein- 
bârafïbîent  fans  ceffe  les  unes  dans  les  au-* 
ires,  &  comme  nous  tirions  toujours  fur 

eus 


45°  VoUle  ds  Gmt.  Schofîten 
eux  pendant  ce  defordre,  nous  les  incom¬ 
modâmes  furieufement. 

Ce  qu’il  y  avoît  de  meilleur,  étoit  que  le 
même  vent,  qui  les  avoit  fi-fort  contrarier 
dans  le  combat ,  les  favorifoit  à  fortir  du 
port,  &  par  ce  moien  ils  fe  retirèrent  enfin 
jufqu’au  Lît,  à  demMieuë  de  la  ville,  &  ils 
y  jettérent  l’ancre.  Que  les  Anglois  en  di- 
ient  ce  qu’ils  voudront,  que  leur  vanité  les 
empêche  d’avoiier  l’état  où  ils  fe  virent,  il 
eft  certain  que  pour  peu  qu’on  les  eur  pour- 
fuivis,  &  que  la  prodigieufe  charge  de  nos 
vaifiëaux  l’eût  permis ,  dans  le  defordre  où  ils 
étoient,  on  les  auroit  réduits  à  une  ^terrible 
extrémité. 

è 

Nous  n’eûmes  dans  cette  grande  aétion 
que  trente  hommes  de  tuez,  &  loixante  & 
dix  de  blelfez,  c’eftà  dire  dans  les  navires 
qui  avoient  cohnbattu,  fans  compter  ce  qu’il 
y  en  pouvoit  avoir  fur  les  vaiffeaux  mar¬ 
chands  qui  n’aVoient  point  eu  de  part  au 
combat ,  &  parmi  nos  gens  qui  étoient  à 
terre.  Ce  fut  un  bonheur  que  nos  équipages 
fulTent  fi-foibles:  il  y  avoit  fi-peu  de  monde 
fur  les  tillacs ,  que  les  boulets  palïoient  au 
milieu  fans  toucher  perfonne. 

J’ëtois  avec  l’autre  Chirurgien  mon  fécond, 
dans  la  fainte-barbe ,  où  les  boulets  nous  fi- 
floient  aux  oreilles  comme  ailleurs.  Une 
fois  un  gros  éclat  de  bois,  qu’un  boulet  à 
branches  avoit  fait  voler,'  palïâ  par-delfus 
moi,  &  me  toucha  la  tête  en  paffant,  mais 
il  ne  me  blelïà  pas.  Dans  les  navires  de 
guerre ,  on  place  ordinairement  les  Chirur- 
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giens  au  fond  de  cale,  pour  y  penfer  les  bief- 
les  :  mais  ici  cela  ne  fe  put  pratiquer ,  parce- 
que  tout  étoit  plein  de  marchandises  jufqu’aux 

ponts. 

Nos  vaifTeaux  de  combat  avoient  été  moins 
épargnez  que  les  hommes  qui  les  montoienu 
Us  étaient  defemparez  les  uns  de  leurs  mâts 
de  hune,  les  autres  de  toute  leur  mâture , & 
de  leurs  manœuvres  courantes  &  dormantes» 
U  y  en  avoir  de  percez  de  plufieurs  coups  en 
bois  &  à  l’eau  ;  &  s’ils  euffent  été  en  pleine 
mer ,  il  n’y  a  point  de  doute  qu’il  n’en  eût  pé¬ 
ri  quelques-uns*  Mais  on  leur  donna  bien- 
vîte  le  radoub.  Maximilien  Ruth,  un  très- 
brave  Capitaine  qui  venoit  de  Lisbonne  ,  fe 
battit  vaillamment ,  &  fon  vaiffeau  fut  le  plus 
incommodé  de  tous;  mais  pourtant  il  lie 
périt  pas. 

Pendant-que  le  combar  dura ,  Pair  fut  tou¬ 
jours  chargé  ,  &  la  brume  épaiffe  jufqu’à 
tomber  en  petite  pluie.  A-peine  l’aétionfuc- 
eîle  finie,  que  le  Soleil  parut  comme  il  avoir 
paru  au  matin.  11  fembloit  que  cet  a  lire  ne 
voulût  pas  voir  deux  nations  Chrétiennes 
répandre  leur  fang  avec  une  furie  indigne 
de  trouver  place  dans  des  cœurs  confacrez 
par  un  même  Batême,  &  qui  dévoient  être 
unis  par  les  facrés  liens  d’une  charité  fraternel¬ 
le. 

Les  prifonniers que  nous  fîmes,  &  les  avis 
qu’on  eut enfuit  e d’Angleterre,  nous aprirent 
que  les  Anglois  avoient  perdu  un  de  leurs 
principaux  Oficiers ,  qui  fut  ,  comme  je  le 
croi ,  le  jeune  Comte  de  Sandwich  ;  avec 
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quatre  ou  cinq  Capitaines ,  environ  cinq  cents 
hommes  ,  bas  Officiers ,  foldats  &  matelots. 
Sur  ce  pié-là,  le  nombre  des  bl  elfes  ne  de¬ 
voir  pas  être  médiocre  :  mais  far  ce  point 
on  n’a  jamais  pu  avoir  d’avis  qui  parût  un  . 
peu  certain. 

Les  ennemis  eurent  une  peine  extrême  à 
maintenir  leurs  vaiifeaux  ,  &  enfuite  à  les 
radouber.  Il  eft  coudant  qu’il  y  en  avoir 
qui  étoient  criblez  de  coups.  Leurs  morts 
les  incommodèrent  tellement  qu’ils  en  jet- 
térent  la  plus  grande  partie  à  îa  mer ,  pour 
donner  plus  d’air  aux  blelïés.  Flufieurs  de 
ces  corps  furent  rejettez  par  la  mer  fur  le 
rivage,  &  les  Norvègeois  trouvèrent  encore 
fur  eux  de  quoi  piller.  Pendant  la  nuit,  ils 
portèrent  le  refte  à  terre  ,  &  aiant  fait  de 
grandes  folTes  derrière  des  rochers ,  ils  les  y 
mirent  à  monceaux.  "On  les  y  trouva  lors¬ 
que  l’efeadre  fe  fut  retirée. 

Cette  vi&oire  ne  fut  pas  d’une  petite  con- 
féquence  pour  les  Provinces  Unies.  Si  les 
Anglois  l’euflcnt  remportée  ,  ils  auroient 
emmené  à  leur  Roi  un  gros  fonds  pour  lui 
aider  à  continuer  la  guerre  ,  &  notre  Patrie 
en  auroit  été  privée.  Ce  fécond  triomfedes 
Ânglois  ,  s’il  fût  arrivé  ,  auroit  fans  doute 
fait  fondre  le  cœur  à  notre  nation  ,  &  les 
fuites  auroient  pu  en  être  très  dangereu- 
fes. 

Le  lendemain  de  la  bataille  les  Anglois 
écrivirent  au  Gouverneur  de  Berg  une  let¬ 
tre  dont  voici  la  fubftance. 
n  Qu’ils  s’étonnoient  fort  des  a&es  d’hof» 
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„  tîlité  que  les  Danois  avoient  commis  con- 
fJ  trecux,  quoi-qu’ils  n’euffent  aucune  inten- 
,,  tion  de  rien  attenter  contre  les  habitansni 
„  contre  la  ville  ;qu’auflî  n’avoient-ils  ataqué 
„  que  les  vaiffeaux  Holiandois  qui  venoient 
»,  des  Indes  :  que  cependant  ils  avoient  fait 
„  beaucoup  de  perte,  non  tant  parnoséfom 
»,  que  par  le  fecours  que  les  Danois  nous 
„  avoient  prêté  :  qu’ils  efpéroient  s’en  van* 
„  ger  dans  peu  de  tems  fur  la  ville,  lors- 
„  qu’ils  y  reviendraient  avec  des  forces  af~ 
,,  ici  grandes  pour  enlever  les  navires  Hol- 
,,  îandois,  en  dépit  des  Danois. 

On  leur  envola  uneréponce,  par  laquelle 
011  leur  afliira  que  s’ils  revenoient  on  les  re- 
cevroît  encore  d’une  toute  autre  manière 
qu’on  n’avoit  fait.  Sur  cette  réponce,  au- 
lieu  de  fe  raprocher  de  nous,  ils  fe  retirè¬ 
rent  jufqu’à  une  lieue  &  demie,  &  jettérent 
F  ancre  pour  fe  raccommoder. 

Notre  Amiral  fit  auffi-tôt  partir  une  ga- 
liote  bonne  voiliére,  pour  porter  aux  Sieurs 
Direéteurs  de  la  Compagnie  les  nouvelles  de 
ce  qui  s’étoit  paffé,  &  pour  les  avenir  qu’il 
étoit  à  craindre  que  les  ennemis  ne  rcvînlfcnt 
avec  de  plus  grandes  forces. 

Cependant  la  confiance  &  l’union  augmen¬ 
tèrent  entre  les  Commandans  de  Berg  &  les 
nôtres.  Ils  fe  promirent  mutuellement  fe¬ 
cours,  tant  pour  la  déxence  de  la  ville  que 
pour  celle  des  vaiûéaux.  Il  fut  réiolu  qu’on 
travaillerait  à  reparer  les  fortifications  qui 
étaient  prefque  ruinées,  &  à  remettre  nos 
navires  en  état  de  combattre. 
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On  jugea  que  fans  trop  defarmer  nos  na¬ 
vires,  on  en  pouvoir  ôter  trente  "pièces  de 
canon,  dont  une  partie  fut  mife  dans  le  fort 
de  Koordenes ,  &  de  l’autre  on  fit  pîüfieurs 
batteries.  Les  païfans  furent  mandez  ,  & 
ils  commencèrent  à  travailler  par  la  batterie 
de  Waterpas.  Les  habitans  mirent  suffi  la 
main  à  l’œuvre,  &  il  n’y  eut  pas  jufqu’aux 
femmes  &  aux  filles  qui  ne  voululiènt  rendre 
fer  vice,  en  portant  des  panniers  pleins  déter¬ 
re,  de  chaux  &  d’autres  matériaux. 

La  plupart  des  habitans  fugitifs  retournè¬ 
rent  le  lendemain  dans  leurs  maifons,  dont 
quelques-uns  étoient  en  afïez  mauvais  état. 
Ils  auroient  même  trouvé  la  ville  comme 
déferre,  toutes  les  boutiques  &  les  maifons 
étant  fermées,  &  ne  paroîffant  prefque  per- 
fonne  dans  les  rués,  fi  les  travailleurs  n’y 
avoient  pas  été. 

Nos  gens  allèrent  draguer  les  ancres  que 
les  ennemis  avoient  laiiiëcs  dans  leur  fubice 
retraite  ,  &  ils  en  aportérent  vingt -quatre. 
Nous  reçûmes  suffi  des  nouvelles  de  Hol¬ 
lande,  qui  portoient  que  notre  armée  nava¬ 
le  ctoit  rétablie,  &  prête  à  remettre  à  la  mer , 
dans  le  d  die  in  de  prendre  la  route  de  Berg 
où  nous  étions,  &  de  nous  venir  dégager. 

Le  Vendredi  quatorzième  d’Août  ï66y. 
on  rendit  des  actions  de  grâces  publiques  à 
Dieu  de  la  délivrance  qu’il  avoir  accordée 
aux  habitans  &  aux  étrangers.  Nous  avions 
perdu  dans  le  combat  un  de  nos  premiers 
Commis  nommé  Pierre  de  Santvliet.  Un 
Paileur  Lutérien  fit  ce  même  jour  fon  orai- 

fon 
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fon  funèbre,  félon  la  pratique  établie  parmi 
eux. 

Ce  meme  jour  encore  on  vit  des  païfans  qui 
dirent  que  les  Anglois  avoient  fait  penche 
quelques-uns  de  leur  gens  convaincus  de  ne 
s’être  pas  bien  aquittez  de  leur  devoir.  Le 
lendemain  on  aprit  que  l’Amiral  Ruiteréioit 
entré  dans  la  rivière  d’Embs ,  &  dans  le  port 
de  DelfzyJ  avec  fon  efeadre  viâorieufe.  Le 
feiziême  qui  fut  le  Dimanche,  011  rendit 
amTi  des  aâions  de  grâces  fur  notre  fiote. 

Le  même  jour,  le  Gouverneur  de  Berg 
reçut  une  lettre  de  la  part  des  Anglois,  qui 
portoit  „  Qu’cncore  qu’ils  euffent  été  beau¬ 
coup  renforces  depuis  leur  retraite,  néan¬ 
moins  ils  vouloient  bien  le  requérir  de 
confcntir  que  trois  ou  quatre  de  leurs 
navires  aîlaffent  jetter  l’ancre  proche  de 
la  ville,  afin  de  pêcher  leurs  ancres  & 
leurs  fcables ,  &  de  prendre  des  rafraîchi  fie- 
mens  pour  leurs  malades,  enpaiant.  Mais 
près  leur  attentat  le  Gouverneur  ne  jugea 
pas  à  propos  de  leur  ’ accorder  leur  deman¬ 
de. 
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Ce  refus  leur  aiant  fait  jetter  feu  &  flam¬ 
mes,  dès  le  lendemain,  qui  fut  le  dixfeptjê- 
med’Août,  iis  écrivirent  une  nouvelle  let¬ 
tre,  pleine  de  menaces, &  de  leurs  bravades 
ordinaires.  On  leur  fit  favoir  pour  réponcc, 
qu’ils  n’avoient  qu’à  venir,  même  avec  leur 
armée  entière,  qu’on  les  recevroit  fi  bien 
qu’ils  pourroieot  perdre  l’efpérance  d’un 
troifiême  retour.  Comme  nous  favions  que 
les  Anglois  font  fiers  &  courageux  ,  nous 
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crûmes  qu’en  cfet  nous  pourrions  bien  les 
revoir  après  une  telle  invitation  ,  &  nous> 
nous  tînmes  parez  pour  un  nouveau  combat  , 
ii  nous  y  étions  engagez. 

Pour  cet  éfet  notre  Amiral  fit  toüer  le 
Walcheren  ,  le  Brederode ,  Y  Amjîe  II  an  Ut  ,  le 
Jeune  Prince  ,  le  Soleil  levant ,  &  les  autres1, 
qui  pouvoient  encore,  foutenir  le  combat  : 
il  les  fit  avancer  dans  l’endroit  où  il  y  avoit 
le  plus  d’étendue,  &  ranger  en  croifïànt, 
ainlî-qu’ils  avoîent  été  dans  la  première  ba¬ 
taille.  Mais  il  n’avoit  pas  réfolu  d’attendre 
comme  il  avoit  fait  la  première  fois,  que 
les  ennemis  commençaffeot  à  nous  attaquer; 
ce  qu’ils  avoient  ofé  faire,  nous  amodiant  à 
les  attaquer  à  notre  tour. 

Parmi  les  travaux  qu’on  fit  dans  la  ville, 
on  s’emploîa  vivement  à  reparer  reflacade 
du  port,  pour  empêcher  l’aproche  des  bru- 
lots,  qui  auraient  été  à  craindre,  parce-quc 
le  vent  avoit  rafle  au  Nord  ,  ce  qui  pouvoit 
beaucoup  contribuer  à  mettre  nos  vaifleaux 
&  la  ville  même  en  flammes.  On  ajouta 
auffi  des  chaînes  de  fer  à  la  barrière  ordinai¬ 
re  ,  &  nous  fîmes  porter  à  terre  tout  le  relie 
des  cofres  &  des  autres  encombremens  qui 
pouvoient  nous  incommoder. 

Mais  la  résolution  des  habitans  de  Berg 
n’étoit  pas  égale  à  la  nôtre.  Tout  y  étoit 
en  trouble  &  en  mouvement.  La  fraieur 
les  avoir  fai-fis  de  nouveau.  Hommes  ,  fem¬ 
mes  &  en  fa  ns ,  tout  fuïoit  vers  des  montag- 
ii os.  Ils  crioicnt  que  les  Anglois  étoient 
prêts  h  revenir  avec  de  fi  grandes-  forces* 
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qu’il  n’y  aurait  pas  moien  de  leur  réfifler  , 
que  quand  ils  auraient  pris  les  vailïëaus  des 
Indes,  ils  ne  manqueraient  pas  de  détruire 
la  ville,  &  qu’alors  il  ne  ferait  plus  tems  de 
fuir. 

A  cela  ils  ajoûtoient  que  c’étoit  les  Hol- 
landois  qui  leur  auraient  tous  ces  maux; 
que  ce  n’étoit  que  pour  nous  chercher  que 
les  Anglois  étaient  là  venus;  que  nous  étions 
la  feule  caufe  du  defordre.,  &  de  la  guerre 
•qui  defoloit  leur  ville ,  où  de  mémoire d’hom» 
-me  on  n’avoit  vu  commettre  aucune  hofti- 
•lité.  En  un  mot  ces  bonnes  gens ,  qui  d’a- 
.bord  nous  avaient  fait  tant  d’amitiés ,  enflent 
ibien  voulu  que  nous  ^euffions  encore  été  a 
Vautre  tboutidu  monde,  &  dans  les  païs d’où 
mous  venions. 

Gette  dnuation  des  efprîts  nous  fit  penfer 
à  nous  tenir  bien  fur  nos  gardes,  parce*  qu’il 
iétdit  viiîbie  que  pour  peu  que  nous  enfilons 
été  maltraitez  ,  les  Danois  naus  auraient 
lai  fiez  dans  la  peine  ,  &  nous  aurions  été 
obligez  de  -fuir  dans  les  terres,  pour  éviter 
la  priforn  Là  nous  n’aurions  trouvé  que 
ides  gens  qui  nous  auraient  regardez  de  mau- 
vais  œil  ,  qui  auroient murmuré  contre  nousr 
t&  qui  nous  auraient  très- mal  reçus. 

Cependant  notre  Amiral  -écrivit  de  nou¬ 
veau  en  Hollande  ,  pour  y  donner  avis  de 
la  continuation  des  menaces  des  Anglois. 
Le  même  jour  nous  aprîmes  des  nouvelles 
de  ce  qui  s’y  pafioit ,  favoir  que  l’armée  des 
Etats  étoit  encore  retenue  dans  nos  ports 
par  les  ivents  contraires;  &  par-conféqucnt 
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nous  n’avions  pas  lieu  d’atendre  d’être  fî-  tôt 

dégagez. 

La  fuite  des  Bourgeois  de  Berg  continuait 
auiii  toujours.  Ils  ern  menaient  prefquetous 
les  bureaux  :  les  charettes  &  les  chariots 
roui  Oient  fans  celle  pour  les  tranfporter, 
quoi* que  les  réparations  des  forts  &les  nou¬ 
veaux  retranchemens  fuffent  fort  avancez; 
ce  qui  auroit  deu  les  raffiner  un  peu ,  fi  la 
fraïeur  leur  eût  laifïe  le  jugement  libre. 

Le  vingtième  d’Août  ,  nous  eûmes  des 
nouvelles  de  nos  deux  autres  vaiffeaux,  U 
Cigogne ,  &  1  cNieuwenhove*  Ils  avoient  re¬ 
lâché  à  Dronthem ,  auffi  dans  la  Norvège, 
allez  loin  au  Nord  de  Berg.  Notre  Amiral 
y  envoia  une  galiote,  pour  leur  porter  une 
partie  des  chofes  dont  ils  pouvoient  avoir 
befoin.  Plufieurs  François  fe  rendirent  en 
même  tems  à  Berg  ,  aiant  été  mis  fur  la 
côte  par  les  Anglois  qui  avoient  pris  leur 
bâtiment  chargé  de  vin. 

D’un  autre  côté  un  bâtiment  EeofTois, 
qui  ne  favoit  pas  ce  qui  s’étoit  pâlie  entre 
les  Anglois  &  nous ,  entra  dans  le  port  où 
nous  étions  pour  y  trafiquer.  Mais  il  fut 
arrêté  par  le  Gouverneur  avec  tout  fon  équi¬ 
page,  jufqu’à  nouvel  ordre.  On  feut  par 
cet  équipage,  que  la  pelle  régnait  extrême¬ 
ment  en  Angleterre;  que  chaque  femaine 
elle  emportoit  cinq  à  fix  mille  hommes;  & 
qu’on  croioit  que  le  Roi  de  France  décia- 
revoir  la  guerre  aux  Anglois. 

Le  vingt-deuxième  du  même  mois,  nous 
fûmes  informez  de  la  retraite  des  ennemis* 

Ils 
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ïïs  avaient  abandonné  les  côtes  de  Norvège, 

&  le  bruit  couroit  qu’ils  étoient  allez  pren¬ 
dre  des  rafraîchiflèmens  dans  leur  pais. 
Les  chofes  avoient  alors  changé  de  face  dans 
la  ville*  On  y  était  content  des  travaux  qui 
avoient  été  faits  pour  fa  défence  ,  &  l’on 
étoit  réfolu  à  bien  recevoir  les  ennemis, 
s'ils  revenoient. 

Néanmoins  les  nouvelles  de  cette  retraite 
plurent  beaucoup  aux  habitans.  Mais  leur 
joie  fut  de  courte  durée.  Il  fe  répandit 
bientôt  un  bruit  qu’011  avoir  vu  une  greffe 
armée  en  mer,  &  à  l’entrée  des  paffes  de 
Berg  ,  qui  paroiflôit  vouloir  s’aprocher  de 
la  ville.  Sur  cct  avis  la  fuite  recommen¬ 
ça  parmi  les  Bourgeois.  Ils  chargèrent  tous 
leurs  meubles  jufqu’à  leurs  poêles,  ou  four¬ 
neaux  de  fer,  quelque  bien  niaflbnncz  qu’ils 
fuirent.  Le  lendemain  on  feut  que  cette 
prétendue  armée  navale  11e  paroiffoit  plus, 
foie  qu’il  n’y  en  eût  point  eu,,  ou  qu’elle  eût 
pris  fon  cours  ailleurs. 

Le  vingt' quatrième,  un  yacht  d’avis  vint 
de  Hollande  pour  nous  faire  favoirque  notre 
armée  avoir  mis  à  la  mer  le  dix-feptiêmede  ce 
même  mois,  qu’elle  avoir  traverfé  aux  cô» 
tes  d’Ecoflc  ,  pour  y  chercher  les  Angïois, 
k  qu’en  cas  qu’elle  ne  les  rencontrât  point, 
elle  viendrait  à  Berg,  afin  d’emmener  notre 
flote.  Sur  cette  nouvelle  chacun  fit  diligen¬ 
ce  pour  fe  tenir  paré  à  la  venue  de  l’ar¬ 
mée. 

D’abord  les  Nqrvègeois  fe  réjoüirent  de 
notre  prochaine  délivrance  &  de  la  leur, 
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Mais  après  avoir  fait  leurs  réflexions,  ils  con¬ 
clurent  que  les  Anglois  ëtoient  vaillans  ;  que 
•leurs  forces  étoient  fupéneures  aux  nôtres; 
que  notre  armée  feroit  encore  battue;  & 
qu’après  cela  les  ennemis  viâorieux  vien- 
droient  à  Berg  pour  fevanger;  qu’ils  pille- 
rroienr ,  brûîeroîent  &  faccageroient  tout. 
Ces  confidérations  firent  qu’ils  ne  voulurent 
point  encore  ouvrir  leurs  boutiques  ni  leurs 
magafins.  Le  commerce  demeura  prefque 
éteint,  &  la  plupart  des  gens  maudififoient 
l’heure  où  nous  nous  étions  retires  chex 
tux. 

Cette  difpofïtion  des  efprits  nous  fit  crain¬ 
dre  de  nouvelles  difficultés  pour  notre  dé¬ 
part.  L’Amiral  qui  les  prévoioit,  écrivit  aux 
Amiraux  Hollandois  Ruiter  &  Tromp,  pour 
leur  en  donner  avis  &  les  prier  de  fe  hâter , 
de-peur  qu’il  n’arrivât  encore  des  change¬ 
rons  qui  nous  fufiTent  préjudiciables. 

Néanmoins  le  fort  de  Noordenes  fe  trou¬ 
va  conduit  à  pcrfe&ion  dès  le  vingt-cin* 
quiême  d’Acmt.  Nous  y  envoiâmes  fufi- 
fqmment  du  canon,  &  l’on  jugea  qu’il  écoit 
feul  capable  d’arrêter  les  ennemis.  Le  mê¬ 
me  jour  deux  hourques,  venant  de  Hollande, 
entrèrent  dans  le  port,  où  elles  nous  aporté- 
rent  de  la  bière  dont  on  les  avoit  chargées 
pour  nous. 

Le  vingt- feptiême,  nous  feûmes  que  no¬ 
tre  armée  avoit  quitté  les  côtes  d’Ecoffe; 
qu’elle  venoit  à  nous,  que  l’armée  An- 
gloife,  au  nombre  de  quatre-vingts  navires 
de  guerre ,  étoit  entrée  dans  les  ports  de  ce 
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Roïaume.  La  galiote  que  notre  Amiral  avoir 
envoiée  en  Hollande,  porter  la  nouvelle  que 
nous  avions  relâché  à  Berg,  revint  auffi,  & 
avant  qu’ellç  fût  partie  pour  revenir  à  nous, 
l’autre  galiote  étant  tout-de-méme  arrivée  à 
bon  port,  avoit  annoncé  le  fuccès  de  notre 
combat  contre  les  Anglois,  dans  la  même 
ville  de  Berg. 

Le  bruit  avoit  déjà  couru  qu’on  avoit  dé¬ 
couvert  une  armée  navale  fur  les  côtes  de 
Norvège  ,  mais  l’on  ne  favoit  pas  fi  c’étoit 
celle  des  Anglois,  ou  des  Hollandois.  Le 
trentième  d’Août,  on  en  fut  éclairci ,  trois- 
navires  de  guerre  Hollandois  détachez  de 
Cette  armée,  étant  venus  mouiller  à  la  rade,f 
tout-proche  de  la  ville.  Ce  fut  la  nuit,  & 
les  falves  extraordinaires  qu’ils  firent,  caufé- 
rent  un  nouveau  trouble  parmi  les  habitans,, 
qui  s’imaginèrent  que  les^  Anglois  étoient 
de  retour.  Les  hommes  &  les  femmes* 
couroient  dans  les  rues,  nuds  en  chemïfe,. 
ou  à-demi  habillez,  criant  de  toute  leur  for¬ 
ce  qu’ils  étoient  perdus,  que  les  Anglois^ 
étoient  dans  le  port  ,  &que  le  lendemain  la 
ville  feroit  facagée. 

Dans  cette  fraieur,  ils  recommencèrent  lu 
fuir,  &  ce  fut  cette  fois  fins  rien  emporter,, 
fans  avoir  même,  qu’à-peiim,  desvêtemeiiSo. 
Ce  defordre  s’étendit  juiques  dans  la  maifom 
où  nous  étions  logez  avec  notre  Amiral ,  & 
il  travailla  beaucoup  à  empêcher  fes  hôtes* 


de  s’enfuir  auffi.  Enfin  un  de  fes  Oficîers* 
s’étant  fait  nager  à  terre,  on  fitfavoir  le  plus 
vite  qu’on  put  ,  que  c’étoit  l'armée  Holîan- 

T  $},  àiÀik: 


44^  Volage  de  Gant.  Schonten 
doife  qui  étoit  venue ,  &  qu’on  n’ avoir  rien 
à  craindre. 

Dès-que  le  jour  parut  r  on  fit  battre  la 
caille  dans  toutes  les  rues,  pour  rapdlernos 
gens  à  bord.  Notre  Vice-amiral ,  nommé 
BurghorlD  étoit  malade  dans  la  ville,  &j’é- 
tois  auprès  de  lui  pour  le  gouverner,  fa  ma¬ 
ladie  aiant  été  fort  dangereufe.  Il  pria  l’A¬ 
miral  de  m’ordonner  de  quitter  le  Soleil  le¬ 
vant  ,  oùj’étois,  pour  palier  à  bord  du  Fé* 
nix  qu’il  montoit  ,  afin -que  je  lui  conti¬ 
nu  aile  mes  foins  pour  fa  guérifon.  Mais 
je  foilidtai  pour  demeurer  à  mon  bord , 
où  j’avois  interet  de  demeurer  ,  &  où  je  me 
trouvais  bien  ;  ce  qui  fut  un  grand  bonheur 
pour  moi  :  car  le  Fénix.  fut  pris  par  les  An* 
gîois,  &  fi  le  Vice-amiral  eut  l’avantage  de  . 
fe  fauvcr  bientôt  de  leurs  mains,  il  n’en  fut 
pas  de  même  de  fon  équipage,  qui  étant 
déjà  extenué  des  fatigues  qu’il  avoir  foufex- 
tes,  périt  de  miféradans  les  priions. 

La  plupart  des  habitans  de  Berg ,  qui  avoient 
pris  la  fureur  des  Au'glois  pour  valeur,  h 
notre  modération  pour  timidité,  ne laiiïoicnt 
pas  de  nous  plaindre  ,  rjôn-obftaht  la  joie 
qu’ils  avoient  de  nous  voir  partir.  Ils  difoient, 
n  Helaslque  vous  avez  peu  de  fujet  de  vous 
w  réjoüir..  Votre  armée  ne  manquera  pas 

d’être , ataquée  en  mer,  &  vos  vaiiTeaux 
„  difperfez  feront  obligez  de  fe  fauver  cha- 
„  cun  comme  il  pourra  :  prédidion  qui  ne 
le  trouva  pas  tout' à  fait  faufie. 

Un  de  nos  matelots  avoir  trouvé  fa  fem¬ 
me  remariée  à  Berg,  quoi-qu’en  partant  il 

l’eût 
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3’éût  daiffée  à  Amfterdam.  Elle  s’étoit  im¬ 
patientée,  &  n’aiant  pu  atendre  fon  retour, 
elle  a  voit  fuivi  fon  nouveau  mari.  Cette 
rencontre  n’excita  point  d’ansmoiité.  Ils  fe 
dirent  paifibîement  leurs  raifons  de  part  & 
d’autre,  &  le  matelot  venu  des  Indes  aiant 
cédé  fon  droit,  partit  en  bonne  intelligence; 
avec  le  mari  .&  la  femme. 

Tous  nos  vaiffeaux  ne  purent  pas  lever 
l’ancre  en  même  tems.  Il  y*  eut  des  mater 
lots  qu’on  ne  put  raffembïer  affez.  tôt  ,  ni 
retirer  des  cabarets ,  ou  peut-être  d’autres  plus  -, 
mauvais  lieux  encore,  où  ils  étaient  enfom» 
cez.  Pour  nous ,  notre  navire  mit  à  la  voi¬ 
le  ,  &  nous  comptions  de  fortir  promte- 
ment  par  la  même  paffe  de  Kruisfourt,  par 
laquelle  nous  étions  entrez,  lors-que  lèvent 
changea  fubîtement. 

Ainlî  nous  fûmes  obligea  de  faire  dix  ou 
douze  lieues  au  Nord,  entre  les  terres,  pour 
aller  mobilier  dans  la  paffe  de  Jeîtefourt,  qui 
étoit  tout-proche  de  la  mer*  Le  lendemain 
3e  reùe  de  nos  vaiffeaux  s’y  rendit,  excepté 
le  Château  de  Honingen  notre  Vice- amiral ,, 
qui  demeura  encore  vingt-quatre  heures  dans 
3e  port,  parce-que  fon  équipage  étoit  trop 
foibîe,  &  qu’il  n’avoit  pas  eu  tout  fon  ra¬ 
doub. 

Nous  nous  trouvâmes  alors  au  nombre  de 
foixante  cinq  vaiffeaux  mouillez  à  Jeîtefourt:  " 
mais  le  gros  tems  nous  empêcholt  d’en  for- 
tir.  Cependant  on  reçut  des  lettres  de  l’A¬ 
miral  Ruiter  ,  qui  nous  recommaiidoit  de 
nous  hâter,  l’armée  fe  trouvant  fort  inconv 
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modée  de  croi  1er  fans  cefïè  fur  nous.  Le 
quatrième  de  Septembre,  nous  mîmes  à  la 
voile;  mais  le  vent  aiant  tourné,  il  fallut 
remouiller,  &  cnfuite  retourner  à  Kruisfourt, 
d’où. enfin  nous  tirâmes  à  la  mer. 

Notre  armée  n’ajant  pu  être  avertie  de 
«cette  manœuvre,  on  lui  dépêcha  une  galio- 
te,  afin  de  lui  en  donner  avis.  Enfuite  le 
;tems  étant  beau ,  nous  croifâmcs  devant  le 
^port  d’où  nous  étions  fortis,  jufques  au  fi' 
xiême  de  Septembre  ,  qui  fut  un  Diman¬ 
che.  Dès  le  matin  nous  découvrîmes  farinée* 
*qui  nous  joignit. 

Nous  apn mes  qu’on  avoir  envoie  fix -na¬ 
vires  de  guerre  à  Dronthem  pour  efcorter 
;les  deux  vaiflèaux  de  notre  compagnie  qui 
y  avaient relâché,  &  quon  les  atendoit  tout 
les  jours.  Nous  fûmes  auffi  que  le  Châ¬ 
teau  de  Hamngen  étoit  dans  le  Backefont , 
iS&  qu’aparemment  il  nous  fejoindroit  dès  la 
muit  fuivante. 

Le  premier  rendé-vous,  en  cas  de  tem~ 
ifête,  ou  d’autre  fortune  de  mer,  fut  mar¬ 
qué  un  peu  au  Sud  du  Doggrebanc ,  le  fé¬ 
cond  au  Texel,  le  troifiême  proche  de  Goe- 
•rée.  Nous  demeurâmes  deux  fois  vingt- 
quatre  heures,  au  large,  dérivant  douce* 
ment ,  pour  atendre  le  refte  de  nos  vaii- 
feaux.  Pendant  ce  ums-là  nous  eûmes  un 
clair  Soleil*  une  mer  unie;  &  comme  tou¬ 
te  la  flote  étoit  alors  de  cent-quat  re-vingts- 
dix  voiles,  elle  failoit  un  fort  bel  objet  fur 
cette  mer.  Mais  ce  qui  ne  lé  voioit  pas 
itoit  encore  plus  confidérable  que  les  waif- 

feaux 
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féaux  mêmes,  car  les  navires  des  Iodes,  & 
îe  grand  nombre  de  vaiffeaux  marchands  qui 
fe  trouvoient  là,  renfermoient  des  richeiles 
qu’on  pouvoir  dire  ineftimables* 

Enfin  les  navires  que  nous  atendions,  fe 
rendirent  fous  le  pavillon  le  huitême  de  Sep¬ 
tembre,  &  notre  joie  fut  extrême  de  nous 
voir  en  état  de  faire  route.  Mais  que  les 
relions  de  la  Providence  nous  font  incom- 
prehenfibles,  &  qu’ils  donnent  fouvent  lieu 
au  hommes  de  faire  des  réflexions  fur  leur 
néant  ! 

Dans  les  périls  prefque  innombrables  des 
tempêtes,  dans  les  dangers  prëffims  où  les 
ennemis  nous  a  voient  mis  pendant  tous  nos 
voiages  ,  nous  n’avions  point  vu  le  bras  de  la 
chair  .prêt  à  .nous  apuïer.  Nous  avions  jette 
les  yeux  fur  Dieu  Xeul  :  nous  n’avions  eu 
notre  recours  qu’à  lui,  en  lui  adreflànt  nos 
ardentes  prières  ,  &  jamais -elles  n’avoient 
manqué  d’être  exaucées.  Nous  avions  été 
tires,  des  abîmes  de  la  mort,  &  des  mains 
de  nos  ennemis  ,  par  des  miracles  via¬ 
bles. 

Maintenant  qu’environner  d’une  groflè 
armée  navale  prête  à  nous  défendre ,  &  que 
rendus  prefque  aux  portes  de  notre  Patrie  , 
il  fernbie  qu’il  n’y  ait  plus  rien  à  craindre 
pour  noos  de  la  part  des  hommes ,  Dieu , 
qui  retire  fa  proteâion  dedelfus  nous  ,  pour 
nous  faire  connoître  fa  puiffance,  nous  livre 
gsi  U  main  de  -notre  éonfeil;  &  alors  nous 
fuccombons,  nous  faifons  en  partie  naufra¬ 
ge  au  port,  &  nous  fentons  l’impuififance du 

T  7  rofeau 
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rofeau  caffé  que  nous  avions  regardé  comme 
notre  foutien. 

Le  huitième  de  Septembre ,  nous  fîmes  des 
voiles,  &  gouvernâmes  au  Sud,  par  un  vent 
d’Oüeft  qui  fraîchiffoit  de  plus  en  plus,  le 
tems  étant  couvert  &  embrumé.  L’Amiral 
Ruiter  fît  bientôt  arborer  le  pavillon  du  Prin¬ 
ce,  pour  lignai  de  le  Cuivre;  ce  qui  nous 
obligea  de  forcer  de  voiles ,  alla  de.  ne  nous 
pas  dilperfer. 

Mais  comme  on  faifoit  cette  manœuvre, 
&  que  ce'  n’étoit  encore  qu’à  petites  voiles 
qu’on  s’alarguoit  de  la  côte  de  Norvège,  il 
vint  une  brume  extraordinaire  ,  &  l’air  fe 
trouva  extrêmement  chargé ,  fans  que  la  flore 
eût  encore  bien  réglé  fon  cours.  Le  vent 
aiant  alors  paflfé  au  Nord-oüeft,  força  plus 
qu’auparavant.  On  mit  des  feux  fur  tous 
les  vaiffeaux,  &  comme  il  y  en  avoir  beau¬ 
coup,  il  femfaloit  que  la  mer  en  fût  couverte, 
li-bien  qu’on  en  voioit  réfléchir  la  lumière 
par-tout  for  les  eaux,  &  par  ce  moien  l’on 
efpéroit  empêcher  la  difperfion  d’une  fi  belle 
flote. 


Pour  notre  vaiffeau,  il  fuivit  le  gros  de 
ces  feux,  dont  nous  fûmes  environnez  juf* 
qu’à  minuit,  que  la  tempête  qui  venoit  du 
Nord-oüefi,  augmenta  tellement,  que  tous 
les  vaiffeaux  fe  difperférent  ,  &  peu-à-peu 
nous  perdîmes  de  vue  les  feux  que  nous 
voiïons  auparavant.  D’ailleurs  nous  fûmes 
obligez  de  îaiffer  les  autres  navires  faire  leur 
route,  ce  nous  mîmes  côté  en  travers,  par¬ 
ce:- que  lïOtw  arcafle,  qui  avoit  été  enfoncée: 
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par  le  gros  tems,  dès  le  commencement  de 
notre  retour  des  Indes,  ne  pouvait  plus  ré- 
lifter  aux  coups  de  mer, 

Ainfi  nous  ferrâmes  une  partie  de  nos  voi¬ 
les,  &  nous  nous  lailfâmes  dériver  toute  la 
nuit,  côté  en  travers,  à  la  merci  des  vagues. 
Le  lendemain,  dès  le  matin,  l’orage  redou¬ 
bla  encore  ;  &  nous  ne  vîmes  plus  que  dix 
.ou  douze  vaiffeaux,  dont  la  plupart  alloient 
à  la  dérive  comme  nous,  &  quelques  autres 
çouroient  vent  arriére,  le  cap  fur  la  Hollan¬ 
de.  Les  coups  de  mer,  qui  entroîent  dans 
notre  navire ,  nous  couvroicnt  tous  d’eau , 
&  il  faifoit  affez  froid;  mais  comme  nous 
venions  des  pais  chauds,  &  que  nous  n’a¬ 
vions  prefque  point  de  vêtemens  de  laine, 
nous  trouvions  que  le  froid  étoit  infupor- 
table. 

Nous  demeurâmes  deux  fois  vingt- quatre 
heures  en  cet  état ,  &  ce  ne  fut  que  l’on¬ 
zième  de  Septembre  que  la  tempête  com¬ 
mença  de  diminuer..  Alors  nous  nous  re- 
joignîmes  jufqu’au  nombre  de  feize  vail¬ 
le  aux  ,  parmi  lefquels  il  y  en  avoit  trois 
de  notre  flote  desjndes ,  favoir  k  Jeune  Prin¬ 
ce  ,  k  Koge  &  le  nôtre.  Il  y  avoit  cinq  ou 
fix  navires  de  guerre.  Le  refte  étoit  des  ga- 
liotes,  &  de  petits  vaiflfeaux  marchands. 

Le  Capitaine  van  Nés  prit  le  comman¬ 
dement  de  çette  petite  flote,  en  qualité  de 
Contre- Amiral ,  &  fit  venir  tous  les  autres  Ca¬ 
pitaines  à  fon  bord,  pour  tenir  Confeil.  II 
fut  réfolu  qu’on  mettroit  le  cap  fur  la  Hol¬ 
lande,  d’aiüant-plus  qu’il  y  avoit  cfpérance 
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de  rencontrer  au  Sud  du  Doggrebanc  plu- 
fieurs  des  vaiffeaux  difperfefc,  &  peut-être  le 
gros  de  Tannée. 

Le  vent  venoît  du  Nord-oüeft,  lors-que , 
rfuivant  cette  réfolution,  notre  flote  prit  fon 
cours  vers  les  Provinces  Unies  ,  &  nous, 
-étions  par  la  hauteur  des  foixante  degrés  foi- 
santé  minutes  de  latitude  Nord*  Sur  lemi- 


di,  nous  découvrîmes  par  poupe  fept  voiles, 
&  croiant  que  c’étoit  des  vaifieaux  de  notre 
grande  flote  ,  nous  fîmes  petites  voiles  ju£ 
cqu’au  commencement  de  la  nuit,  pour  les, 
atendre.  Mais  ce  tut  en  vain  ;  car  comme 
nous  ne  nous  étions  pas  reconnus,  ils  nous 
évitèrent.  Cependant  nous  continuâmes  à 
Jtre  toute  la  nuit  à  la  même  voilure,  &  le 
matin  nous  ne  les  revîmes  plus.  Nous  crû¬ 
mes  qu’ils^avoient  gagné  de  Favant  pendant 
la  nuit ,  ■&  en  éfet  nous  feûmes  depuis  que 
la  chofe  étoit  véritable. 

Nous  Allâmes  alors  avec  beaucoup  de  vî- 
tefle,  &  aiant  dépaffé  le  Doggrebanc,  nous 
ne  rencontrâmes  riiTarmée  navale  des  Etats 
ni  aucuns  vaifieaux.  Nos  Oficiers  s’étant 


raflèmblefc  conclurent  qu’il  falloir  continuer 
à  faire  route  vers  nos  Provinces,  le  vent 
étant  propre  pour  nous  conduire  au  Tcxel. 

Comme  nous  fartions  beaucoup  de  che¬ 
min,  nous  crûmes  bientôt  n’être  plus  qu’à 
vingt-cinq  lieues  de  nos  ports.  Nous  fû¬ 
mes  alors  periuade&  que  ce  qu’on  nous  avoit 
dit  à  Berg  étoit  véritable,  favoir  que  l’armée 
Angloife  avoit  relâché  dans  le  port  de  Solts- 
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bay,  pour  fe  ravitailler ,  &  que  nous  n’avions 
plus  rien  à  craindre. 

Sur  cette  fuppofition  ,  il  fut  corrôlmque 
fi  nous  venions  à  découvrir  quelque  gros  de 
vaille  aux ,  ou  meme  un  fort  grand  nombre, 
il  n’y  aurok  pas  lieu  de  les* éviter;  paree-qué 
ce  ne  pourrait  être  qtfune  partie  de  notre 
armée  entière.  Ainfi  nous  continuâmes  no¬ 
tre  route  avec  plus  de  tranquillité  d’éfprft 
que  nous  n’en  avions  eu,  efpérant*  que  nous 
lerions  bientôt  à  la  vue  des  iïks,  ouduVlie, 
ou  de  Schelling,  ou  duTexèh  Nous  avions 
alors  une  bonne  fraîcheur  du  Nord- nord- 
oüefl:  mais  le  Samedi  douzième  de  Septem¬ 
bre,  fur  le  foir,  nous  fûmes  pris  de  calme, 
&  le  lendemain  au  matin  ,  nous  eûmes  un 
tems  clair,  un  beau  Soleil,  &  un  vent  de 
Sud,  qui  nous  ôbligea  de  louvoier.  Enfin 
nous  mîmes  le  cap  au  Sud-oüeft,  dans  fef- 
pérance  que  le  teins  changerait,  &  nous  ima¬ 
ginant  qu*îl  ne  nous  importait  pas  quel  cours 
nous  priffions ,  puis  que  nos  ennemis  étoient 
dans  les  ports  d’Ângkterre.Au-comrare  nous 
ne  doutions  point  de  rencontrer  notre  ar¬ 
mée,  &  nous  avions  des  fentinelles  par- tout, 
pour  nous  avertir  dès-qu’eilc  paraîtrait.  Ou¬ 
tre  cela  nous  croirons  être  fi  près  de  nos 
côtes,  que  dès^que  le  vent  fe  raprocheroit. 
Une  nous  faudroit  que  peu  d’heures  pour 
entrer  dans  le  port. 

Le  Dimanche  troifîême,  fur  le  midi,  le 
vent  commença  de  forcer  du  Sud,  l’air  fe 
chargea  d’une  brume  fiépaiflè,  que  c’étoit 
comme  une  petite  pluïe  acompagnée  de  tour¬ 
billons. 
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binons.  Le  vent  qui  étoit  variable,  ne  de** 
meura  pas  au  Sud;  il  paflaau  Sud-Sud  eft, 
&  nous  courûmes  la  bande  du  Sud-oüdï, 
notre  flore  étant  alors  de  feîzc  vaifiëaux. 

Un  des  Capitaines  des  navires  de  guerre, 
dans  la  chambre  de  qui  nous  étions  en  ré¬ 
gal,  nous  difoit  qu’il  n’y  avoit  pas  la  moin¬ 
dre  aparence  que  les  Anglois  füflënt  en  mer  ; 
qu’il  favoit  certainement  qu’ils  croient  à 
Soltsbay,  &  qu’ils  n’en  pouvoient  fprtir  fi- 
tôt,  parce  qu’aiant  befoin  de  radoub  &  de 
quantité  de  vivres,  leurs  vaiilèaux,  ne.  pou* 
voient  pas  encore  être  en  état.  Cette  matiè¬ 
re,  qrai  nous  tenait  au  cœur,  aiant  étélong- 
tems  agitée,  &nou$  aiant  retenus  longtems 
à  table,  où,  le  verre  à  la  main,  rien  ne  nous 
parœilîôit  difficile,  quelqu’un  qui  entra  dans 
la  chambre  pendant  que  nous  y  étions  encore  -, 
dît,  „  Capitaine,  on  voit  par  proue  un  grand 
„  nombre  de  vaiiïëaux. 

Sur  cet  avis ,  chacun  fortit  avec  beaucoup 
d’empreflfement ,  afin  de  voir  cette  flote.-- 
Le  Capitaine  nous  afliira  hardiment  quec’é- 
toit  la  nôtre.  Le  tems  s’étant  un  peu  éclair¬ 
ci,  nous  en  fûmes  aufil  bientôt  éclaircis,  ou 
plutôt  nous  crûmes  l’être ,  car  nous  vîmes 
par-tout  le  pavillon  du  Prince,  &  nous  nous 
tînmes  alors  pour  afiùrez  que  nous  allions 
rejoindre  notre  armée. 

Pour  cet  éfet  nous  ferrâmes  le  vent  autant 
.que  nous  pûmes,  &  fîmes  force  de  voiles,, 
afin  de  nous  en  aprocher.  Cependant  une 
gaiiote ,  que  nous  avions  avec  nous ,  s’étant 
mile  de  Pavant ,  pour  aller  reconnoître  cet» 
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te  fiotc ,  il  fe  leva  de  nouveau,  en  un  inf- 
tant,  une  brume  fi  épaiflè,  &  l’on  vit  mon¬ 
ter  du  Sud  fur  fhorifon  des  nuages  fi  forrr- 
bres,  que  nous  ne  pouvions  plus  découvrir 
ce  grand  nombre  de  vaiflfeaux  qui  avoir  paru 
à  nos  yeux. 

Néanmoins  fans  bien  voir  où  nous  al¬ 
lions,  nous  en  aprochions  toujours*  juf- 
ques-là  que  nous  entendîmes  un  grand  bruit 
de  coups  de  canon.  Nous  ne  feûmes  plus 
alors  que  pen-fer.  Quelques-uns  foutenoient 
que  c’étoit  les  deux  armées  navales  qui  com¬ 
battaient.  D’autres  faifoîent  d’autres  con- 
jedures,  pendant  que  le  bruit  du  canon  s’en¬ 
tendit  plus  diftindement,  &  que,  par-con- 
féquent,  nous  aprochions  du  lieu  où  il  fe 
fai  l'oit. 

Enfin  une  greffe  pluie  qui  tomba  tout 
d’un  coup ,  aiant  déchargé  l’air,  nous  revî¬ 
mes  par  proue  plus  de  cent  gros  navires,  qui 
couvroient  la  mer  autour  de  nous ,  &  qui 
arivoient  fur  nous ,  vent  arriére,  à  pleines 
voiles;  dont  une  partie,  favoir  ceux  de  l’aï- 
le  droite,  canonnérent encore,  jufques-à'ce 
qu’on  vît  tomber  d’un  vaiffeau,  un  mât  ,  les 
huniers  &  toute  la  voilure  ,  qui  parurent 
tomber  à  la  mer,;  &  alors  le  bruit  du  canon 
cefia. 

Cette  manœuvre  aiant  beaucoup  augmen¬ 
té  les  foupçons  ■qu’on  avoit  déjà  conçus  , 
nous  nous  trouvâmes  dans  une  grande  in¬ 
quiétude.  Incontinent  nous  feûmes  que 
nous  étions  an  milieu  de  toute  l’armée  en¬ 
nemie,  qui  nous  avoit  trompez  en  arborant 

les 
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des  pavillons  de  notre  Etat.  Deux  petits  bâ 
.timens  qui  étoient  échapeï ,  paffércnt  le  long 
de  nous,  &  nous  crièrent  de  tâcher  auffi  d’é- 
^chaper  à  la  fureur  de  toute  l?arméc  Angloi- 
ife,  que  nous  vouons  tomber  fur  nous,  Elle 
étoit  rangée  en  croiiïànt,  &  les  vaillëaux  qui 
*étoient  ..de  .Pavant,  comme  étant  fans  doute 
les  meilleurs  ^voiliers,  «firent  force  de  voiles 
Spour  nous  joindre. 

Ainfîyapfèstanùdedüngersquenous  avions 
tévitefc,  nous  trouvions  dans  le  . port  notre  per¬ 
te  prefijuc  affurée  :  car  à  tons  égards  nous 
«n’étions  pas  en  état  de  nous  défendre.  Ce 
^qui  nous  reftoit  d’efpérance  étoit  danslaifui- 
tc.  Chacun  prit  donc  chafle ,  quoûquebien 
itntd  ,  puiVque  nous  m’étions  qu’à  une  petite 
lieue  des  ennemis. 

Notre  vaiflèau ,  le:Soleil  levmt qui  avoit 
«été  tout  îfracaffé  par  les  tempêtes  &  par  le 
ïtombat  ibutenu  à  Berg  ,  qui  Mibit  eau  en 
iplufieurs endroits ,  qui  étoit  laie,  :&  encore 
plus  qu’à-demi  defemparé,  étoit  auffi  leplus 
pefànt  de  voiles;  de-forte  qu’étant  demeuré 
me  l’arriére ,  il  fut  abandonné  de  tousîesau- 
:lres.  (Nous  mîmes  promtement  vent  en  pou¬ 
pe,  &  le  cap  au  Nord  d’où  nous  venions, 
&  où  nous  voiïons  que  les  autres  vaifîeaux 
marchands  couroient  auffi;  carie  petit  nom¬ 
bre  des  navires  de  guerre  qui  ét  oient  avec 
«nous  ,  n’étoit  pas  capable  de  nous  défen¬ 
dre,  &  ils  fuivicent  le  gros  de  ceux  qui 
fu  Voient,  tant  pour  fe  fauver  eux* mêmes, 
que  pour  efeorter  les  premiers ,  jufqucs*à-ce 
qu’ils -fuirent  relâcher  dans  -quelque  port. 

Nous 
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Nous  demeurions  donc  de  l’arriére,  ei- 
polez  aux  Anglois  qui  s’aprochoient  ,  fans 
efpérance  d’autre  fecoursque  de  la  brune  qui 
commençoit.  Un  petit  bâtiment  qui  avoit 
été  prefque  au  milieu  des  ennemis,  &  qui 
s’étoit  fauve,  paffa  encore  à  notre  côté,  & 
le  Patron  tout  tranli  de  fraie ur s ,  nousi 
cria  , 

„  Hola!  Ho!  Amis-  Forcer  de  voiles. 

„  Jettcz  vite  le  fond  de  vos  perroquets  de* 

,,  hors,  &  tâchez  d’éviter  nos  ennemis,  car 
„  c’dt  là  toute  l’armée  navale  des  Anglois. 

,,  lis  chaîient  fur  nous,  comme  vousvoiez, 

„  &  il  ne  leur  faut  plus  qu’une  -heure  ou  deux 
„  pour  nous  ateindre.,  Je  luis  échapé  juf- 
,,  qu’à-préfent.  Mais,  hélas!  la  plupart  de î 
„  mes  compagnons  ont  été  pris.  Nous  ; 
„  étions  un  petit  nombre  de  vailfeaux  qui 
„  avoient  été  dicteriez  ,  &  aiant  été  trom- 
„  pez  par  les  pavillons  des  ennemis  ,  nous 
„  avons  donné  droit  au  milieu  d’eux.  Le 
,,  Vice  amiral  &  le  Contre- amiral  de  laflote  ; 
„  des  Indes,  c’eft-à  dire,  h  Femx  &  teChd 
„  tean  de  Homngen ,  ont  été  pris  devant  mes-* 
,,  yeux,  après  un  furieux  combat,  aafll-bien: 
„  que  pluheurs  autres  vailleaux.  Cescruels 
„  ennemis  nous  -pourfuivent,  &  nous  hauf* 
„  fenc  de-plus  en  plus,  ainfi  que  vous  le  voie-z; 
„  Il  femble,  à  les  voir  avancer.,  que  c’efld 
„  que  nous  ne  pouvons  plus  fîiler.  Amis,  il: 
„  n’y  a  rien  à  efpérer ,  fi^ce  ifeft  en  faifant^ 
„  faufie  route,  lorsque  la  brune  feracapa* 
„  blc  de  nous  dérober  à  leurs  yeux;  carfans^ 
„  cela  il  faut  compter  qu’à  minuit*  &  plu^ 
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„  tôt  encore,  nous  ferons  tombez  entre  leurs 
„  mains. 

Sur  cet  avis  ,  on  réfolut  que  dès-que  la 
brune  feroit  tout-à-fait venue,  on  changerait 
de  route,  &  qu’au-lieu  de  courir  au  Nord  , 
on  feroit  le  -Nord-oüeft.  Cependant  le  bâti¬ 
ment  étoit  fi  fin  de  voiles,  qu’il  s’éloigna 
de  nous  pendant-que  le  Patron  nous  parloit, 
&  incontinent  il  gagna  tellement  de  l’avant, 
que  nous  ne  pûmes  plus  entendre  la  fuite  du 
difcours. 

Dans  le  même  tems  tous  les  vaififeaux  de  no¬ 
tre  compagnie  qui  n’étoient  pas  encore  tout- 
à-fait  éloignez  de  nous,  entre-autres  les  deux 
des  Indes  ,  aiant  auffi  gagné  de  l’avant,  le 
nôtre  fe  trouva  feüî,  entièrement  abandon¬ 
né,  &  nous  ne  vîmes  plus  rien  autour  de 
nous,  que  la  mer  &  nos  ennemis  qui  nous 
donnaient  vivement  la  chafiè.  En  quelque 
pitoiable  état  que  fût  notre  navire,  nous  nous 
tînmes  pourtant  parez  pourrions  défendre, 
&  pour  vendre  le  butin  auffi  cher  qu’il  nous 
feroit  poffible ,  l’inhumanité  des  Anglois  pour 
leurs  prifonniers  ,  nous  paroiflànt  plus  à 
craindre  que  la  mort. 

La  brune  vint  ,  &  elle  fut  fi-grande  que 
nous  nous  vîmes  environnez  d’épaifies  té¬ 
nèbres.  L’armée  des  ennemis  que  nous 
avions  vue  quelque  heure  auparavant  à  une 
lieue  de  nous  >  difparut  &  nous  ne  pûmes 
plus  la  voir.  Alors  nous  mîmes  le  cap  au 
Nord-eft.  Le  vent  qui  venoit  du  Sud,  for- 
coit  ;  l’air  étoit  embrumé  &  chargé  ;  la  Lu¬ 
ne  étoit  nouvelle;  &  nous  ne  pouvions  plus 

rien 
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tfén  apercevoir  que  la  mer  qui  nous  paroif- 
foit  être  en  feu. 

On  fit  ceffer  la  manœuvre  des  pompes, 
&  toutes  les  autres  qui  pouvoient  faire  du 
bruit  :  on  ôta  tous  les  feux ,  parce-qu’il  nous 
falloir  paffer  proche  de  faîie  droite  de  l’ar¬ 
mée  Angloife.  Nous  étions  même  en  dan¬ 
ger  d’aborder  ceux  de  leurs  vaiffeaux  qui 
croient  le  plus  à  l’Eft,  ou  d’en  être  abordez 
&  coulez  à  fond.  Cependant  il  falloir  s’ex- 
pofer  à  ce  terrible  hafiard  ,  puis-que  c’étoit 
l’unique  moien  que  nous  avions  à  tenter  pour 
notre  confervation. 

Dès-que  nous  eûmes  ainfi  viré  de  bord  , 
nous  fîmes  fervir  toutes  nos  voiles ,  non-obf- 
tant  legrostems,  &peu-après,  lèvent  for¬ 
çant  du  Sud ,  nous  courûmes  la  bande  de 
rEft-nord-cft  ,  &  nous  (filâmes  fi  vite,  que 
tout  en  craquoit  dans  le  bâtiment.  Nous 
avions  même  fort  grand’ peur  que  nos  mâts 
ne  rompirent  :  mais  il  en  falloit  courir  le 
rifque,  ou-bien  on  tombait  à  l’heure  même 
entre  les  mains  des  Anglois. 

Comme  nous  ne  fîmes  aucune  rencontre 
qui  troublât  notre  navigation,  fur  le  minuit 
nous  mîmes  le  cap  à  TEft,  &  nous  con¬ 
tinuâmes  à  bien  filîer,  afin  de  ne  déchoir  9 
pas  trop- loin  de  nos  Provinces.  La  grande 
&  favorable  brune  qu’il  faifoit ,  nous  aiant 
redonné  courage  ,  nous  rendîmes  de  tout 
notre  cœur  des  adions  de  grâces  à  Dieu  de 
cette  nouvelle  marque  de  fa  protedion,  & 
lui  demandâmes  avec  toute  la  ferveur  dont 
nous  étions  capables ,  qu’il  lui  plût  de 

nous 
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nous  faire  bien- tôif  revoir  notre  chère  Pa¬ 
trie. 

Le  lendemain  matin v  à:lâ  pointe  du  jour* 
nous  crûmes  -,  félon  l’eftime ,  avoir  fait  trei¬ 
ze  ou  quatorze  lieues  de  chemin  à  l’Eft,  & 
nous  ne  découvrîmes  ni  vaifleaux  amis ,  ni 
ennemis  ;  de  quoi  nous  n’eûmes  pas  peu 
de  joie.  Le  petit  bâtiment  qui  avoit  raifon- 
né  au  nôtre  ,  au  commencement  de  la  nuit 
précédente,  &  qui  avoit  vu  le  miférableétat 
où  nous  étions  ,  nous  avoit  comptez  pour 
prisy  &  étant  arrivé  en  Hollande  ,  où  il  pu¬ 
blia  les  circonftances  qu’il  avoit  vues,  on  en 
jugea  comme  lui,  &  dans  les  nouvelles  pu¬ 
bliques  on  mit  notre  navire  au  rang  des  pri- 
fes  faites  par  les  ennemis.  Mais  notre  retour 
démentit  bientôt  cette  nouvelle  ,  la  vérité 
de  laquelle  n’avoit  été  que  trop  aparente. 

Notre  vaiflèau  ,  qui  étoit  au  milieu  des 
flots,  comme  une  brebis  égarée  dans  les  dé- 
ferts  au  milieu  des  loups ,  ne  favoit  alors 
quelle  route  prendre  pour  échaper  à  fes 
ennemis.  Nous  aurions  gouverné  fur  la  Hol¬ 
lande,  mais  nous  avions  vent  &  marée  con¬ 
traires.  Il  fut  réfolu  qu’on  demeureroit 
dans  le  parage  où  nous  étions  ,  en  faifant 
feulement  de  petites  bordées ,  &  louvoiant 
jufques-à-ce  que  le  vent  changeât. 

Les  matelots  qui  étoient  toujours  en  fen- 
tinelle  aux  Hunes,  découvrirent  bientôt  un 
boïer,  une  galiote  Hollandoife,  &  une  au¬ 
tre  voile.  Mais  il  n’y  eut  que  la  galiote  qui 
nous  hauflfâti  G’étoit  un  vaîflfeau  de  lama* 
neur  de  Schelling ,  qui,  comme  nous  ,  avoit 

pris 
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fris  chalfe  devant  les  Anglois  le  jour  précé¬ 
dent^  revenoit  aufli  du  Nord,  où  d’abord  il 
avoit  couru.  Il  prit  le  panique  nous  avions 
pris ,  de  fe  maintenir  en  louvoiant ,  quelque 
grand  que  fût  le  danger  où  l’on  demeuroit 
expofé. 

Nous  crûmes  que  nous  étions  proche  du 
port  de  Hambourg ,  &  d’une  petite  ifle  qu’on 
nomme  Heilig  Lavât ,  &  nous  voiïons,  fans 
celle  palier  des  femaques,  de  grands  vaif- 
feaux ,  &  d’autres  petits  bâtimens ,  qui  pre- 
noient  la  route  de  l’Elbe ,  ou  qui  en  ve- 
noient.  Nous  craignions  que  les  Brémois , 
ou  leurs  voifins ,  qui  étoient  plus  afeélion- 
nez  aux  Anglois  qu’à  nous,  allafTent  les  aver¬ 
tir  que  nous  croifions  dans  leurs  parages, 
ainfi-que  les  Brémois  avoient  déjà  fait  plu* 
fieurs  fois ,  ne  lailfant  point  palier  d’ocalions 
de  nuire  à  notre  nation.  Nous  avions  en¬ 
core  les  Câpres  à  redouter.  Enfin  il  n’y  avoit 
point  d’aparence  que  nous  fufiions  bien  éloig¬ 
nez  de  l’armée  des  ennemis. 

D’ailleurs  les  vivres  nous  manquoient , 
^ufîi  bien  l’eau  que  le  relie,  6t  nous  étions 
plus  de  cent  hommes  à  notre  bord.  Dans 
cet  état,  le  quinziéme  de  Septembre,  nous 
eûmes  encore  un  terns  fort  embrumé,  &des 
vents  forcez,  qui  continuoient  à  foufler  du 
Sud,  &  qui  ne  nous  lailloient  point  d’efpé- 
rance  de  gagner  les  ports  de  Hollande,  ou 
ceux  qui  en  étoient  les  plus  voifins;  de-for- 
te  qu’on  mit  en  délibération  fi  l’on  n’eniroit 
point  chercher  d’autres. 

Ceux  de  Hambourg  &  de  Glukftad  étoient 

V  les 
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les  plus  proches  de  nous;  mais  nousn’ofîons 
nous  bafarder  à  entrer  dans  l'Elbe ,  où  nos 
ennemis  navigeoient  très-fouvem  ;  &  nous 
n’avions  pas  aflez  de  connoiffance  de  fes 
eaux  ,  non-plus  que  noslamaneurs  de  Schel- 
ling.  De  retourner  à  Berg,  d’où  nous  étions 
venus,  il  étoit  trop  loin,  &  peut-être  que 
nous  n’y  aurions  pas  été  reçus.  Fleckeren 
Languefont,  Frédericfiad,  ne  nous  paroif- 
foient  pas  des  lieux  allez  feurs,  non-plus  que 
les  côtes  du  Jutlandt.  En  allant  à  i’Orefont 
nous  avions  à  éviter  les  Câpres,  qui  infef- 
toient  la  pointe  du  Jutland&  la  mer  Baltique. 
Néanmoins  ce  fut  là  notre  recours.  Nous 
nous  datâmes  de  trouver  de  la  protedion, 
&  des  rafraichifTemens  à  Coppenhague,  ou  à 
Croncnbourg,  &  de  pouvoir  rélîfter  aux  Câ- 
près,  pourvu*que  nous  ne  fuffions  ataquez 
que  par  un  ou  deux  à  la  fois. 

.  Dès-que  la  réfolution  en  eut  été  prife, 
nous  fîmes  vent  arriére,  &  courûmes  au 
Nord,  nos  Pilotes  côtiers  nous  aiant  promis 
de  nous  fuivre  avec  leur  galiote.  Le  feiziê- 
me  de  Septembre ,  le  vent  venant  toujours 
du  Sud  ,  nous  avançâmes  beaucoup  à  la  rou¬ 
te.  Après  midi,  nous  vîmes  par  poupe  un 
vaiffeau  qui  portoit  fur  nous  à  toutes  voiles, 
&  qui  étant  bon  voilier,  nous  hauflbit  de 
plus  en  plus.  Sa  manœuvre  nous  obligea 
d’amener  à  la  fois  toutes  nos  voiles ,  &  de 
Tatendre  avec  le  pavillon  du  Prince  à  la  pou¬ 
pe  ,  &  la  Hame  au  grand  perroquet ,  comme  fi 
notre  navire  eût  été  un  gros  navire  de  guerre. 

Enfuite  nous  halâmes  vite  tous  nos  canons 
*  4  •  aux 
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aux  fabords,  &  lors- que  le  vaiffeau  fut  pro¬ 
che,  nous  le  faiuâmes  du  fon  de  toutes  nos 
trompettes  &  de  nos  tambours.  Le  Câpre 
qui  étoit  Anglois  ,  nous  voiant  ainfî  parez, 
amena  de  fon  côté ,  &  parut  n’ofer  s’apro- 
cher  plus  près  de  nous.  Il  étoit  tout  rempli 
de  monde  &  de  canon ,  &  nous  crûmes  bien 
que  s’il  venoit  nous  vifîter,  il  nous  feroit 
beaucoup  de  peine. 

Notre  gaîiote  qui  s’en  aprocha  pour  le 
mieux  reconnoître  ,  fut  tellement  faluée  de 
fon  canon  ,  qu’elle  revira  vite  fur  nous. 
Cependant  dès-que  nous  fûmes  parez,  nous 
rehiflames  promtement  nos  voiles,  &  por¬ 
tâmes  droit  fur  le  Câpre ,  qui  voiant  notre 
manœuvre,  fit  auffi  fervir  toutes  fes  voiles, 
mais  ce  fut  pour  prendre  chalTe.  Nous  lui 
envolâmes  un  boulet  de  vingt  quatre  livres, 
pour  l’inviter  à  nous  atcndre.  11  n’en  vou¬ 
lut  pourtant  rien  faire,  &  nous  le  laiffâmes 
aller,  revirant  &  continuant  notre  route  vers 
le  Jutlandt.  Le  lendemain  nous  nous  trouvâ¬ 
mes  le  long  des  côtes. 

Le  Câpre  aiant  vu  que  nous  avions  ceffé 
de  chaffer  fur  lui,  revira  encore  fur  nous, 
&  nous  fuivit  dans  nos  eaux,  tâchant  de  fe 
mettre  entre  les  terres  &  nous ,  aparemment 
pour  être  avant  nous  au  bout  du  jutlandt,& 
tâcher  de  fe  joindre  à  d’autres  câpres,  afin  de 
nous  ataquer  conjointement.  Comme  nous 
nous  doutâmes  de  fon  deflèin ,  nous  courû¬ 
mes  auffi  fur  la  côte,  &  le  coupâmes,  en- 
forte  qu’il  ne  pouvoit  palfer  par  notre  tra¬ 
vers,  fans  être  expofé  à  tout  notre  feu. 

V  z  Ainfi 
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Àinfi  il  fut  contraint  de  nous  demeurer  en¬ 
core  de  l’arriére. 


Sur  le  foir,  le  vent  aiant  repafifé  au  Sud  , 
&  nous  prenant  en  poupe,  nous  fîmes  vent 
largue  au  Nord-eft,  pour  doubler  la' pointe 
de  Schagen.  Le  Câpre  continua  de  filler 
dans  nos  eaux,  pour  tâcher  fans  doute  de  dé¬ 
couvrir  ceux  qui  étoient  encore  dans  ce  pa¬ 
rage  ,  &  de  les  attirer  vers  lui.  Cette  per- 
fuafion  que  nous  avions ,  nous  obligea  de 
faire  haler  deux  pièces  de  gros  canon  dans  la 
fainte-barbe ,  pour  tirer  droit  de  l’arriére ,  afin- 
que  fi, pendant  la  nuit,  il  venoir  plufieurs  arma¬ 
teurs  nous  ataquer  par- là,  nous  fulîions  pa¬ 
re?.  pour  nous  défendre.  Avec  cette  précau¬ 
tion  ,  &  en  faifant  bon  quart ,  nous  côtoïâ- 
mes  toujours  le  Jutlandt. 

Le  lendemain  au  matin  nous  eûmes  un 
beau  rems.  Il  n’y  avoit  guéres  qu’il  étoit 
jour,  lors-que  nous  vîmes  par  poupe  cinq 
grands  vaiûeaux,  qui  portant  fur  nous  à  plei¬ 
nes  voiles  ,  nous  hauflfoient  fort-vîte.  On 
prit  la  réfolution  de  les  atendre  ,  puis-que 
nous  n’étions  pas  en  état  de  les  éviter  à  for¬ 
ce  de  voiles.  Nous  crûmes  que  c’étoit  cinq 
Angîois,que  le  Câpre  que  nous  avions  vu  le 
foir  précédent,  étoit  allé  chercher. 

Ainfi  de- peur  de  leur  relever  encore  le 
courage,  en  prenant  chaffé  devant  eux,  nous 
continuâmes  de  courir  à  petites  voiles  vers 
la  pointe  du  Jutlandt,  rafant  la  côte  de  fi- 
près;  qu’un  coup  de  moufquet  y  auroit  pu 
porter.  Nous  fîmes  cette  manœuvre,  afin 
de  ne  prêter  qu’un  côté  aux  ennemis,  &que 
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l’autre  côté  fût  vers  le  rivage.  Dès-que  nous 
fûmes  parez,  nous  arborâmes  l’enfeigne  de 
poupe  &  la  flame  au  grand  mât,  ainfi-que 
nous  avions  déjà  fait,  afin  de  faire  toujours 
figure  d'un  gros  navire  de  guerre. 

Nous  avions  paffé  nos  vingt- quatre  plus 
groliès  pièces  de  canon  à  bâbord ,  qui  étoit 
le  côté  qui  préfentoit  à  la  mer;  ce  qui  pou¬ 
voir  auffi  contribuer  à  faire  croire  que  de 
l’autre  côté  nous  avions  encore  vingt-quatre 
pareils  canons.  Enfin  nous  réfolûmes  dé¬ 
faire  fauter  notre  vaif'feau  ,  plutôt  que  de 
nous  rendre ,  dans l’efpérance  que  nous  avions 
de  nous  fauver  à  terre  avec  la  chaloupe  & 
le  canot. 

Cependant  quelques  pêcheurs  étant  venus 
à  notre  bord,  avec  un  relie  du  merlan  qu’ils 
avoient  déjà  vendu  aux  cinq  vaifleaux  que 
nous  voiïons,  nous  fûmes  perfuadez  qu’ils 
étoient  envoies  pour  nous  reconnoître;  ce 
qui  fit  que  nous  avions  prefque  envie  de  les 
rebuter,  quelque  befoin  que  nous  enflions- 
de  vivres.  Ils  nous  aflurérent  que  c’étoif 
deux  navires  de  guerre,  &  trois  qui  paroif- 
foient  équipez  en  marchandife,  tous  Anglois. 
Le  vaiffeau  pavillon  étoit  de  l’avant,  il  por- 
toit  cinquante  canons,  auflï-bien  que  fon  fe* 
cond ,  &  des  gens  à  proportion. 

Les  pêcheurs  à  leur  tour  nous  demandè¬ 
rent  où  nous  allions,  &  d’où  nous  venions?- 
Gn  leur  répondit  que  nous  montions  un  na¬ 
vire  de  guerre  Hollandois;  que  nous  venions* 
du  Texej;  que  nous  allions  dans  le  Sondt, 
pour  fervir  d’efeorte  à  des  vaifleaux  mar- 

V  3_.  -  chauds 
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chauds  qui  dévoient  retourner  en  Hollande. 
Ils  doutèrent  de  çeque  nous  difions,  &nous 
demandèrent  d’où  venoit  que  notre  vaiflfeau 
fentoit  fi-fort  le  poivre?  Nous  leur  répondî¬ 
mes  que  nous  avions  été  du  convoi  qui  avoit 
conduit  les  vaiffeaux  des  Indes  ;  que  nous 
avions  mis  plufieurs  épiceries  dans  notre  na¬ 
vire,  afin-quc  ces  vailFeaux  illlaiîèntmieux, 
quand  ils  feroient  un  peu  déchargez,  &  que 
Fadeur  de  ces  épiceries  était  encore  demeu¬ 
rée  dans  le  nôtre.  Cette  réponfe  les  aiant 
fadsfaits ,  ils  allèrent  faire,  un  tour  à  terre , 
puis  ils  retournèrent  aux  Anglois,  à  qui  ils 
firent  un  raport  conforme  à  leur  perfua- 
lion. 

Le  tems  étoît  beau,  la  mer  unie,.  &  l’on 
avoit  une  agréable  fraîcheur  de  l’Oüefl ,  à 
la  faveur  de  laquelle  aiant  vu  les  Anglois 
s’aprocher,  nous  fîmes  une  ardente  prière  à 
Dieu.  Le  pavillon,  qui  portoit  fur  nous, 
vent  arriére,  à  toutes  voiles,  s’étant  mis  de 
l’avant ,  les  autres  le  fuivirent  en  queue. 
Les  deux  premiers  avoient  leurs  canons  aux 
fabords  des  deux  côtés,  &  ils  étoient  fi-bien 
armez  que  la  plupart  de  nos  gens  jugèrent 
qu’il  feroit  inutile  de  tenir  contre  eux.  Iis 
s’éfraïérent  même  jufqu’au  point  de  vou¬ 
loir  démarrer  la  chaloupe,  &  la  mettre  à  la 
mer,  pour  gagner  la  côte,  pendant-qu’on  le 
pouvoit  encore  faire ,  afin  d’éviter  les  infu- 
portables  fers  des  Anglois  ;  &  félon  qu’il 
avoit  été  réfoiu  pour  l’extrémité,  iis  préten- 
doient,en  s’embarquant  dans  la  chaloupe, 
mettre  le  feu  aux  poudres. 

Des 
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Des  menaces  ils  commencèrent  à  palier 
aux  éfets,  fi-bienquelesOôciers  ne  favoîent 
plus  quel  remède  ils  pourroient  aporter  à  ce 
mal.  Perfonne  ne  refpeétoit  leurs  ordres  , 
ni  n’éeoutoit  leur  voix.  Au -contraire  on 
travailloit  à  la  manœuvre  des  palans,  pour 
tenir  la  chaloupe  parée ,  &  là  defcendrédès- 
qu’on  verroit  commencer  l’ataque.  Cha¬ 
cun  avoit  pris  ce  qu’il  avoit  d’argent,  &  ce 
qu’il  croioit  pouvoir  emporter,  pour  lui  fer- 
vir  à  traverfer  le  Jutîandt,  îepaïsd’Holfteîn 
&  -les  autres  ,  jufqu’aux  Provinces  Unies* 
fans  faire  réflexion  aux  dangers  où  ils  alloiene 
s’expofer  parmi  les  gens  du  Jutîandt;  &que 
plus  ils  auroient  là  de  bien  avec  eux,  plus 
leur  vie  y  feroit  en  péril. 

Ceux  qui  refufoient  de  fe  défendre  mmi 
fait  perdre  courage  aux  autres ,  chacun  de* 
meurok  prefque  immobile,  en  attendant  les 
bordées  que  les  ennemis  étaient  prêts  à  nous 
envoier  ;  car  il  n’y  avoit  pas-moien  d’agir-, 
&  cependant  on  périffoit  en  demeurant  ainfr 
dans  l’inaâîon.  Au-milieu  de  ce  danger 
des  horreurs  de  la  mort,  ou  d’un  barbare  es¬ 
clavage,  qui  nous  environnoit  de  tous  côtés. 
Dieu  qui  efl:  riche  enmiféricordes  &  puiffant 
en  moiens,  nous  envoiaune  délivrance  auffi 
miraculeufe  qu’inefperée,  dont  nous  devons 
lui  rendre  grâces  à  jamais. 

Les  ennemis  étant  fi- près  de  nous  qu’il 
n’y  avoit  plus  qu’à  nous  aborder,  &  à  jet** 
ter  les  grapins ,  nous  confidérérent  fort  at¬ 
tentivement  avant-que  d’entrer  en  adion;  & 
ils  jugèrent  enfin  que  notre  vaiffeau  étoit  un 
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navire  de  guerre,  où  il  n’y  avoit  rien  à  pil¬ 
ler,  &  où  il  n’y  avoit  à  gagner  que  de  I & 
poudre  &  du  plomb.  Ils  conclurent  donc 
qu’après  que  nous  leur  aurions  tué  autant  de 
gens  qu’il  nous  feroit  poffible,  nous  ferions 
échouer  ou  enfoncer  le  navire,  &  que  nous 
nous  fauverions  à  terre;  que  par  conféquent 
il  n’y  avoit  rien  àefpérer  pour  eux  en  particu¬ 
lier  ,  &  qu’il  n’y  avoit  auffi  rien  à  efpérer  pour 
leur  Roi  ,  puisqu’ils  n’emmeneroient  pas  le 
navire  , .  &  que  chacun  rifqucroit  fa  vie  à 
crédit. 

Ils  réfolurent  donc  de  nous  îaiÏÏèr  paffer 
&  continuer  notre  route  vers  la  pointe  de 
Schagen ,  &  vers  la  mer  Baltique.  Un  Seig¬ 
neur  Angloîs  quimontoitunde  ces  vaifïèaux, 
aiant  aprouvé  cette  réfolution ,  le  peu  d’en- 
vfc  que  fes  gens  eurent  de  s’expoferfansapa- 
rence  d’aucun  profit,  nous  fauva.  Ils  con¬ 
tinuèrent  à  courir  à  l’Eft,  fans  nousenvoier 
une  feule  volée  de  canon. 

Ce  Seigneur  Anglois  qui  montoit  le  vaif- 
fcau  pavillon,  s’étoit  trouvé  au  combat  de 
Berg  ;  &  il  alloit  alors  à  la  Cour  de  Dane- 
marc,  pour  porter  des  plaintes  au  Roi,  de 
la  part  du  Roi  d’Angleterre,  au  fujet  de  la 
conduite  des  Oficiers  Danois  qui  étoient  à 
Berg  ,  dans  le  tems  du  combat.  Il  aprit 
bientôt  après  que  c’étoit  un  vaiffeau  des  In¬ 
des  richement  chargé,  qu’ii  avoit  rencontré 
fans  l’ataquer,  &  tout  fon  équipage  en  fut 
outré  de  dépîaifir.  Il  dl  certain  que  jamais 
ils  n’auroient  pu  trouver  une  plus  favorable 
ocalîon,  tant  par  raport  à  l’état  du  navire 
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même,  qu’à  celui  des  gens  qui  lemontoienr. 
L’épouvante  étoit  fi  grande  parmi  eux,  que 
3a  plupart  crioient  „  Il  vaut  mieux  fefauver 
„  à  terre,  que  de  fe  livrer  à  une  mort  certai- 
n  ne,  ou  à  une  dure  captivité. 

C’efl:  ici  encore  une  des  grandes  merveiî* 
les  de  Dieu  en  notre  faveur.  Les  yeux  de 
nos  ennemis  furent  ébîoüis ,  pour  ne  point 
voir  ce  qui  fe  préfentoit  devant  eux,  &  les 
plus  timides  de  nos  gens  furent  arrêtez  par 
un  bras  puifiànt ,  qui  les  empêcha  de  précis 
piter  la  fuite  qu’ils  avoïent  méditée. 

Sur  le  foir  nous  nous  trouvâmes  au  bout- 
du  Jutland,  par  le  travers  du  bourg  deScha^ 
geii ,  qui  efi  habité  par  des  pêcheurs,  &nous> 
y  achetâmes  quantité  de  merlan.  Les  habitans 
nous  aprirent  qu’il  y  avoir  paffé  fix  navires, 
de  guerre  Hollandais  ,  qui  faifoient  route- 
vers  le.  Sondt,  &  que  cette  nouvelle  ,  qu’ils 
avoient  auffi  dite  aux  cinq  navires  Anglois 
que  nous  avions  vus ,  les  avoit  obligez  à  chan¬ 
ger  de  route,  &  qu’au-Jieu  d’aller  à  Gopperi- 
hague,  ils.  avoient  pris  leur  cours  vers  Gct*- 
tenbourg. 

Sur  cette  afifurance  ,  nous  continuâmes- 
de  courir  vers  l’Orefont,  &  le  dix-huitiêma 
de  Septembre,  nous  eûmes  un  beau  tems  & 
un  vent  à  perroquet,  à  la  faveur  duquel  nous 
dépafifâmes  les  ifles  de  Lefou  &  d’Anholt, 
Au  foir  nous  mouillâmes  l’ancre  à  trois  lieues 
de  rOrefont. 

Le  lendemain  nous  fûmes  à  la  vue  du) 
château  de  Cronenbourg,  &  en  même  tems* 
nous  découvrîmes  cinq  gros  navires  de  guer-^ 
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re,  qui  arivoient  fur  nous  à  pleines  voilei 
Nous  ne  voiïons  que  leur  avant ,  &  fans  pou¬ 
voir  allez  les  reconnoître ,  nous  les  prîmes 
pourtant  pour  des  vaiffeaux  Angîois. 

Nous  avions  fait  mettre  une  galiote  de 
l’avant,  &  comme  elle  ne  revenoit  point, 
notre  fraieur  redoubîoit  encore.  D’ailleurs 
nous  ne  voiïons  point  de  pavillon  à  ces  cinq, 
navires,  ce  qui  augmentoit  notre  trouble.  Il 
ceffa  pourtant  bien  vite  ,  &  nous  trouvâmes 
que  c’étoit  des  vaifïeaux  Hoîlandois,  com¬ 
mandez  par  le  Contre-amiral  Stachouwer* 
que  le  Lieutenant  Amiral  avoir  détaché  pour 
aller  vers  l’Orefont,  &  en  ramener  les  vaif¬ 
feaux  marchands  qui  s’y  trouveroient. 

Notre  joie  ne  fut  pas  médiocre.  Nous 
avançâmes  tous  enfemble  dans  l’Orefont 
jufqu’à  Cronenbourg  ,  &  à  la  petite  ville 
d'Elfengneur ,  on  nous  jettâmes  l’ancre.  Le 
Sieur’  d’Amerong  ,  Ambaffadeur  des  Etats 
Généraux  en  Danemarc,  étant  venu  nous 
vifiter,  nous  confeilla  d’attendre  des  lettres 
de  Hollande  en  réponce  à  celles  qu’on  y  écri¬ 
vit  alors. 

Le  treizième  de  Septembre8,  nous  allâ¬ 
mes  à  terre  pour  vifiter  la  côte  de  Schonen* 
&  la  petite  ville  d’Elfenbourg.  Le  Gouver¬ 
neur  en  aiant  été  averti ,  nous  envoia  prier 
d’aller  le  voir,  pour  lui  faire  le  récit  de  ce 
qui  nous  étoie  arrivé  pendant  notre  voiage. 
Ceux  en  la  compagnie  de  qui  j’étois,  s’en 
cxcuférent;  mais  pour  moi  j’y  confentis,  & 
je  m’en  allai  au  château  d’Elfenbourg,  où 
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je  trouvai  le  Gouverneur  à  table  avec  cinq 
ou  fix  Gentilshommes. 

Toute  la  compagnie  me  reçut  avec  beau¬ 
coup  de  civilité,  &  le  Gouverneur  m’aiatit 
preffé  de  me  mettre  à  table  avec  eux,  j’y 
paiTai  toute  l’après-dinée  ,  &  y  fis  grand" 
chère.  Comme  je  remarquai  que  ces  Mef- 
fieurs  me  follicitoient  fort  à  boire ,  &  qu’ils 
vouloienr  me  mettre  en  état  de  caufer  plus 
qu’à  l’ordinaire,  &  plus  indiferétement ,  je 
me  tins  fur  mes  gardes,  &  je  priai  le  Gou¬ 
verneur,  qu’on  traitoit  d’Èxcellence  ,  de 
m’exeufer  de  ce  que  je  ne  pouvais  répon¬ 
dre  à  tant  d’honnêtetés  ,  parce -qu’en  tout 
tems  je  me  trouvois  incommodé  de  boire 
■ainfi  ,  mais  qu’en  l’état  où  j’étois,  &  y 
aiant  très-longtems  que  je  ne  m’étois  trou¬ 
vé  à  une  pareille  fête,  je  ne  manquerois  pas 
d’en  être  malade. 

Après  cette  exeufe  qui  fut  bien  reçue* 
chacun  commença  de  m’interroger,  &  dè 
me  faire  des  queftions,  dont  il  y  en  avoir 
de  fort  plaifantes.  je  tâchai  d’y  fatisfairc ,, 
&  ils  m’écoutérent  avec  beaucoup  déten¬ 
tion.  A  la  fin  le  Gouverneur  me  dît  n  qu’il 
,,  voudroit  de  tout  fon  cœur  avoir  fait  un 
„  pareil  voiage ,  &  vu  tout  ce  que  j’avois 
„  eu  le  plaifir  de  voir;  mais  que  pourtant 
,,  il  ne  s’expoferoit  pas  volontiers  à  palier 
5,  ainiî  les  mers,  &  à  s’embarquer  fur  mi 
„  vailfeau  fragile,  pour  aller  jufqu’aux  An- 
„  tipodes ,  &  vifiter  leurs  pais ,  quelques 
„  curiofités  qu’il  efpérât  y  trouver;  à  quoi 
toute  la  compagnie  aiant  aplaudi ,  il  fut 
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conclu  qu’on  étoit  plus  à  fon  aife  quand 
on  avoit  les  pies  fous  une  table  suffi  -bien, 
fervie  que  celle  qu’on  voioit,  que  dans  un 
navire;  &  que  le  plaifir  de  voir  des  raretés 
coûtoit  trop  cher  à  ceux  qui  étoient  d’hu^- 
meur  à  le  prendre. 

Le  Gouverneur  &  toute  fa  compagnie 
étoient  des  gens  de  grofle  corpulence ,  pleins 
de  fanté,  &  qui  fav  oient  fort-bien  vuider  les 
verres.  Ce  Seigneur  me  voiant  allez  mai¬ 
gre  ,  me  demanda  iî  tous  nos  gens  reve- 
noient  des  Indes  en  meme  état  que  moi,. 
&  fîc’étoit  la  mauvaife  chère  qu’on  y  faifoit 
qui  nous  avoit  mis  en  cet  état.  Je  lui  répon¬ 
dis  en  fouriant,  &  lui  dîs  que  non  &  qu’il  y 
avoit  parmi  nous  des  gens  qui  n’étoieot 
pas  de  moindre  corpulence  que  ceux  que 
je  voiois.,  mais  que  pour  moi,  je  n’avois  ja¬ 
mais  eu  plus  d’embonpoint,  ni  dans  ma  Patrie , 
ni  aux  Indes,  au-milieu  de  l’abondance  de 
quantité  d’excellentes  chofes  :  que  néan¬ 
moins  dans  toutes  les  fatigues  de  mes  voia- 
ges7  Je  n’avofs  jamais  été  ataqué,  grâces  à 
'Dieu  ,  d’aucune  maladie  confidérable,  pen¬ 
dant’ que  beaucoup  de  nos  gens  plus  gras 
que  moi  ,  en  avoient  été  extrêmement  mal¬ 
traitez:  que  je  n’étois  pas  non*  plus  atténué 
faute  de  nourriture  ,  que  j’avois  toujours 
mangé  à  la  table  du  Capitaine,  où  il  avoit 
été  fervi  du  vin  à  dîner  &  à  fouper* 

Je  demeurai  là  j.ufqu’ après  minuit,  & 
alors  aiant  obtenu  congé  de  me  retirer,  je 
fus  conduit  dans  la  ville  ,  où  je  fus  logé 
fort  commodément*  A  midi  on  me  vint 
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encore  inviter  à  dîner  au  château  Enlùi- 
te  je  m’en  retournai  fort  fatisfait  du  bon 
accueil  que  j’avois  reçu.  Le  Gouverneur,, 
ainiî-qùe  je  l’apris  ,  étoit  non -feulement 
Gouverneur  de  la  ville  d’Eifenbourg,,  mais 
de  toute  la  province  de  Schoneth  Cepen¬ 
dant  ce  château ,  ou  il  falloir  fouvent  fon 
féjour ,  n’étoit  ni  beau,  ni  agréable.  Les 
apartemens  en.  étoient  vieux,  mal- propres, 
mal- meublez.  Àufli  n’étoient  ils  entrete¬ 
nus  que  par  des  foldats,  des  laquais,  des 
valets  :  il  n’y  avoit  prefque  point  de  femme# 
pour  en  prendre  foin. 

Il  y  a  une  haute  tour  de  pierre,  vieille 
&  de  laide  conllru&ion,  mais  épaiffe  &  for¬ 
te  elle  eft  munie  de  quelques  pièces  de 
canon,  dont  on  pouvoit  canonner  les  vaiffeaux 
qui  étoient  à  la  rade.  Les  rues  de  la  ville 
ne  font  ni  plus  propres,  ni  d’une  plus  grande 
fymmétrie  que  le  château.  Les  maifons  font 
vilaines,  &  les  habitans  n’ont  rien  qui  fente 
la  propreté.  Les  Bourgeois  donnent  le  lo¬ 
gement  aux  foldats,  &  ceux-ci  ont  tout  à 
fait  l’air  &  les  manières  de  gueux  &  de  lar¬ 
rons. 

Les  jours  fuivans,  nous  allâmes  aufli  vî- 
liter  la  Zélande  Danoife ,  où  eft  le  château 
de  Cronenbourg  &  la  petite  ville  d’Elfîng- 
neur,  dont  les  rués  font  allez  belles,  les  bâ- 
timens  raifonables,  &  les  habitans  fort  trai¬ 
tables.  V 

Nous  y  aprîmes  que  la  pefte  regnoit  en 
Angleterre  :  que  les  Angiois  avoient  pris 
deux  de  nos  vaifleaux  des  Indes ,  quelques 

V  j  navires 


470  Volage  de  Gain.  Schouten 
navires  de  guerre,  &  plufleurs  vaiffeaux  mar¬ 
chands:  qu’un  autre  vaiileau  des  Indes  pour» 
fuivi  par  les  Anglois,  s’étoit  fauve  à  Soen- 
water,  &  un  autreàFleckeren  :  que  IcfVal- 
chertn ,  la  Cigogne,  &  je  Bréderode ,  étoient 
heureufement  entrez  dans  les  ports  de  Hol¬ 
lande:  que  nos  Amiraux  Ruiter  &  Tromp, 
aiant  raiîëmblé  leur  armée,  s’étoient  remis 
en  mer  avec  faisante  &  dix  navires  de 
guerre. 

Cette  dernière  nouvelle  nous  niant  fait 
reprendre  courage ,  nous  travaillâmes  à  nous 
remettre  auffi  en  état  de  partir  ,  pour  re¬ 
tourner  en  Hollande.  Cependant  l’Envoié 
d’Angleterre,  dont  il  a  été  parlé  ci-defiiis, 
&  qui  avoir  pâlie  fans  nous  ataquer,  avoir 
lai fié  fes  vaiffeaux  à  Goctenbourg,  &  s’é- 
îoit  rendu  à  la  Cour  de  Danemarc,  pour 
porter  fes  plaintes  contre  les  Oficiers  de 
Berg,  qui  avoient  éxercé  de  prétendues  hof- 
iilités  contre  les  navires  du  Roi  fon  Maître, 
de  quoi  il  demandoit  fatisfadion.  '  Mais  au- 
contraire  ,  on  lui  fit  fi-bien  connoître  que 
faction  des  Anglois  étoit  un  attentat  dont  îe 
Roi  de  Danemarc  avoit  lui- même  un  grand 
fujet  de  demander  réparation,  qu’il  s’en  re¬ 
tourna  fort- mécontent  à  Gottenbourg. 

Le  deuxieme  d’Qdobre  1 66$.  nous  par¬ 
tîmes  de  l’Orefont  ,  étant  au  nombre  de 
trente  vaiffeaux  dcfîote,  favoir  <ïx  navires 
de  guerre  ,  vingt-trois  vaiffeaux  marchands 
&  le  nôtre.  Le  lendemain  troifiême ,  nous 
relâchâmes  au  bourg  de  Schagen  >  &  nous  y 
achetâmes  du  goiffom 
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Le  feptiêmc  ,  noos  fûmes  à  la  vue  des 
côtes  de  Hollande,  c’eft- à-dire  de  rifle  de 
Schelling,  d’où  nous  vîmes  venir  à  nous 
des  Lamaneurs ,  qui  nous  confirmèrent  que 
les  trois  vaifïëàux  des  Indes  cy-deffùs  nom¬ 
mez,  étoient  enfin  entrez  dans  le  port-  Ils 
nous  dirent  auffi  que  les  Armes  de  tioorn  s’é- 
toit  retiré  fous  Glukftadt,  où  on  l’avoit  dé¬ 
chargé  ,  pour  emmener  en  Hollande  îa 
cargaifon.&  l’équipage  :  que  les  cinq  autres 
avoient  relâché  dans  divers  ports  du  Nord, 
d’où  enfin  la  plupart  s’étoient  remis  en  rou¬ 
te^  avoient  auffi  pris  terre  dans  les  Provin¬ 
ces  Unies,  hormis  VAmJlellandt ,  qui  àfant 
échoué  fur  la  côte  du  Vlielandt  ,  y  avoir 
fait  naufrage  :  que  les  Oficiers  &  les  gens 
des  équipages  des  deux  vaiffeaux  des  Indes 
pris  par  les  Anglois  ,  étoient  prefque  ‘  tous 
morts  de  mifére. 

Airifî  la  navigation  de  cette  année  1 665*0. 
fut  fatale  à  îa  Compagnie,  &  à  une  infinité 
de  particuliers.  Les  tempêtes  &  les  naufra¬ 
ges  furent  fréquèns ,  &  la  guerre  ne  caufa 
pas  de  moindres  defordres.  Nous,  en  avions 
allez  vu  parmi  les  Maures  &  les  Idolâtres 
des  Indes  ;  mais  rien  n’aprochoit  encore  de 
ce  que  nous  vîmes  à  notre  retour  parmi 
les  Chrétiens. 

Notre  armée  étoit  au-delà  de  la  paffè  de 
Goerée  ,  pour  obferver  celle  des  Anglois. 
Mais  celle-ci  ne  paroiffoît  plus,  &  l’on  ne 
favoit  quelle  route  elle  avoitprife;  fi  bien 
que  nous  nous  croirons  affez  en  feûreté. 

Néan- 


47^  Volage  de  Gant.  Schmten 
Néanmoins  n’aîant  pu  entrer  ce  foîr-là  dans 
lapaffe,  nous  fîmes  des  bordées  durant  la 
nuit  ,  par  un  vent  de  Nord-eft,  &  par  un 
terns  fort  obicur. 

Pendant  la  plus  grande  brune,  une  galio- 
te  Hollandoife  étant  venue  à  notre  côté, 
nous  entendîmes  de  grands  cris  qu’on  jettoit 
vers  nous ,  pour  nous  donner  l’avis  que 
voici.  Amis  prenez  garde  à  vous  ;  faites 
bon  quart;  il  y  a  des  vaifïeaux  ennemis  au* 
travers  des  nôtres;  ils  ont  abordé  un  de  nos 
vaiiîeaux  marchands,  &  l’ont  pris.  Il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  nous  faire  courir 
aux  armes  :  nous  nous  tînmes  parez ,  &  ne 
nous  laiffames  aprocher  par  aucun  bâtiment 
jufques-à'Ce  que  le  jour  fût  venu. 

Le  lendemain  nous  aprîmes  qu’un  Câpre 
Ànglois  nous  aiant  iuivis  depuis  le  Jutîandt, 
avoit  fait  fon  coup  pendant  la  brune  ,  & 
avoit  enlevé  un  petit  bâtiment  ,  où  il  y 
avoit  peu  de  gens.  Depuis  ce  terris- là  j’aL 
apris  que  trois  des  prifonniers  aiant  trouvé 
l’ocafiomfavorable ,  avoient  tué  les  Anglok 
qu’on  avoit  mis  fur  leur  bâtiment,  t&  l’a- 
voient  remené  à  Amfterdam. 

Le  huitième  d’Oâobre  1 66$.  nous  nous, 
trouvâmes  par  le  travers  du  .Vlie,  où  les  La- 
maneurs  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  nous 
conduire,  parce-qu’il  auroit  fallu  y  aller  eu 
louvoiant ,  &  c’eût  été  trop  expofer  un  vaif* 
féaux  des  Indes  fi  richement  chargé.  Lèvent 
venoit  alors  du  Nord-eft,  &  comme  il  é toit- 
glus,  favorable  pour  la  route  duTexcl ,  nous 
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prîmes  la  réfolution  de  nous  y  rendre. 

Sur  le  midi,  nous  fûmes  par  le  travers  du 
Helder ,  où,  à  la  faveur  du  flot,  nous  lou*- 
-  voiâmes  le  long  de  la  côte,  dont  les  dunes 
étoient  prefque  bordées  de  gens  qui  nous  re- 
gardoient  avec  plaifir.  Dès-que  nous  fûmes 
entrez  dans  la  paffe,  la  brume  vint,  qui  nous 
obligea  d’y  moüiller  l’ancre*. 

Le  lendemain  nous  allâmes  ancrer  de¬ 
vant  le  Schildt ,  &  le  Dimanche  onzième , 
nous  vîmes  venir  un  yacht  d’Amfterdam, 
avec  un  de  Meilleurs  les  Direéteurs  de  la 
Compagnie,  qui  nous  donna  permiffion 
de  nous  retirer*  Ainfi  nous  nous  embar¬ 
quâmes  dans  une  cague,  &  chacun  fe  ren¬ 
dit  en  fa  maifon,  après  de  longues  traver- 
fes,  &  beaucoup  de  périls  à  quoi  nous  avions 
été  expofez ,  &  dont  il  avoit  plu  à  Dieu  de 
nous  garantir. 
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PUis  qu’il  eft  permis  auxVoia- 
getirs  de  parler  de  ce  qu’ils  ont 
apris  j  auiîi  -  bien  que  de  ce  qu’ils 
ont  vu ,  je  croi  devoir  faire  part 
au  Public  de  ce  que  j’ai  feu  par 
cette  voie ,  en  converfant  avec 
d’autres  gens  qui  avoient  vifité  des 
pais  où  je  ne  fuis  point  allé.  J’ai 
même  tiré  de  leurs  mains  plufieurs 
figures  qui  pourront  fatisfaire  les 
Curieux, 


FIGURE  I 


•  Walrujfe  ou  Fâche  Marine. 

N  a  vu  depuis  quelque  tems  plufieurs 
Tradu&ions  de  Flamand  en  François, 


où  quelques-uns  ont  rendu  le  terme  de  Wal- 
rujfe  par  celui  de  Vache  marine,  &  d’autres 
l’ont  traduit  par  celui  de  Cheval  marin.  Il 
faut  que  les  uns  ou  les  autres  fe  foient  trom¬ 
pez  ,  parce-que  les  deferiptions  que  j’ai  vues 
du  Cheval  marin,  ne  s’accordent  pas  avec 
celles  de  la  Vache  marine.  Cependant  voi* 
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ci  ta  defcriptiôn  du  Walrujfe,  qui  ne  me  pa* 

roît  nullement  convenir  au  Cheval  marin. 

Le  Walrufîè  pris  pour  la  Vache  marine 
eft  plus  grand  qu’un  bœuf.  Son  cuir  eft  plus 
rude  que  celui  des  chiens  marins.  Le  poil 
en  eft  fort  court.  Son  muffle  reffemble  à 
celui  d’un  lion.  A  chaque  côté  du  muffle 
il  a  deux  dents,  à-peu-près  de  la  longueur 
d’un  pie  &  deux  pouces,  qui  font  aufii-efti- 
mées  que  les  dents  d’éléfant,  fur- tout  chez 
les  Mofcovites7  chez  les  Tartares,  &  chez 
d’autres  peuples  qui  en  font  ufage,  parce- 
qu’elles  font  blanches,  dures  &  unies,  autant 
que  l’ivoire.  Ils  n’ont  point  d’oreilles,  & 
ils  ont  quatre  piés*  Le  poil  de  leur  barbe 
eft  comme  de  petites  cornes  prefque  fem- 
blabîes  à  celles  du  porc-épic.  Les  Vaches 
marines  fe  trouvent  particuliérement  dans  les 
pais  froids ,  &  fe  tiennent  prefque  toujours- 
fur  les  glaces.  On  a  de  la  peine  à  les  tuer  à 
moins  que  le  coup  ne  donne  juftement  dans 
3e  côté  de  la  tète.  Elles  ne  font  qu’un* 
ou  deux  veaux  ,  &  lors* qu’elles  voient  des 
pêcheurs  aprocher  des  glaçons  où  elles  fe 
trouvent ,  elles  jettent  leurs  veaux  devant 
elles  dans  l’eau,  &  les  prennent  entre  leurs 
jambes  de  devant,  comme  entre  des  bras; 
elles  plongent  avec  eux,  &  reparoillent  plu- 
fleurs  fois.'  Tout  de  même,  quand  elles, 
veulent  fe  vanger,  &  ataquer  les  barques, 
ou  fe  défendre  ,  clics  jettent  encore  leurs 
veaux  ,  &  vont  à  la  barque  avec  une  extrê¬ 
me  fureur.  On  en  a  vu  autrefois  à  Aml- 
terdam  de  mortes  &  de  vivantes, 

F  I  G  U- 
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FIGURE  II 


Le  Cheval  marin . 


LE  Cheval  marin  fe  nomme  aufïi  Hippo¬ 
potame,  &  Cheval  de  rivière.  Il  redou¬ 
ble  autant  &  plus  à  un  ours  qu’à  un  cheval, 
mais  il  hannit  ,  &  c’eft  peut-être  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  Cheval.  Quelques- 
uns  diient  qu’il  n’a  du  cheval  que  les  oreil¬ 
les,  &  qu’en  tout  le  refte  il  aprochedu  veau, 
mais  fans  cornes.  Il  a  fix  dents  qui  lui  fer¬ 
vent  dedéfenfes,  &  auxquelles  on  atribuë 
beaucoup  de  vertu,  comme  celle  de  guérir 
les  hémorroïdes,  ce  qui  pourtant  n’eft  pas 
fort  certain.  On  en  a  vu  quiavoient  feize  pou¬ 
ces  de  long  ou  même  d’avantage ,  qui  pefoient 
jufqu’à  treize  livres  ,  &  qui  étoient  lî  du¬ 
res  qu’en  les  frottant  contre  de  l’acier 
elles  faifoient  du  feu  comme  les  pierres  à 
fufîl.  Dans  l’hôpital  de  Goa  l’on  en  garde 
une  dont  on  publie  des  merveilles.  On  dit 
que  quand  on  faigne  un  homme,  fi  l’on 
vient  à  faire  toucher  cette  dent  à  l’ouverture 
de  la  veine,  le  fang  s’arrête  tout  d’un  coup. 
Cependant  en  Europe  ,  où  l’on  prétend  en 
avoir  fait  l’expérience,  la  plupart  des  gens 
ne  font  point  perfuadez  que  les  dents  des 
Chevaux  marins  aient  cette  vertu.  On  les 

voit 


4§0  Volage  de  Gaut.  S  ch  oui  en 
voit  particulièrement  à  l’embouchure  des  ri¬ 
vières  où  ils  nagent:  mais  ils  vont  (cuvent 
à  terre  pour  brouter.  On  peut  conférer  cet¬ 
te  defcription  avec  celle  du  Walrujje  ci-def- 
fus,  &  voir  li  elle  lui  convient ,  &  s’il  faut 
ceffer  de  traduire  ce  mot  par  celui  de  Vache 
marine + 


F  I  G  U 
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FIGURE  III. 


Le  Rhinocéros* 

LE  Rhinocéros  ,  cft  quelquefois  nommé 
le  Bœufd’Egîpte,ou  le  Taureau  d’Etio- 
pie.  Il  efl:  à-peu  près  de  la  grandeur  d’un 
éléfant ,  mais  il  a  les  jambes  plus  courtes 
&  les  ongles  des  pies  fendus.  11  reffemble 
plus  à  un  fanglier  qu’à  aucun  autre  animal; 
aiant  un  groiiin  allez  pointu.  Il  a  fur  le 
bout  du  nez  une  corne  fort  épaiffe  par  le 
bas,  &  aigue  vers  Je  bout,  longue  comme 
la  main.  On  tient  qu’il  va  l’aiguifer  contre 
les  rochers ,  quand  il  veut  ataquer  quelque 
éléfant.  Sa  peau  efl:  épaiilè  de  quatre  doigts , 
dure  &  inégale  ,  &  couverte  d’une  efpéce 
d’écaille  qui  la  rend  impénétrable  même 
aux  fabres  du  Japon.  On  en  fait  des  cottes 
d’armes,  des  boucliers,  &  des  focs  de  char¬ 
rue.  Dans  la  Médecine  on  fe  fert  du  fang 
des  Rhinocéros  pour  fortifier  le  cœur,  <3c 
parmi  les  Indiens  il  paffe  pour  un  antidote 
contre  les  maladies  contagieufes,  d’autant- 
plus  qu’il  excite  fortement  la  fueur.  Il  fait 
ceflfèr  le  cours  de  ventre,  il  purifie  le  fang, 
dont  il  arrête  aufîi  les  pertes.  On  fait  de 
leur  corne  des  gobelets  pour  boire,  afin  de  fe 
préferver  du  mauvais  air  pendant  la  conta¬ 
gion.  On  tient  que  dans  les  plus  fortes  dou¬ 
leurs  de  dents,  fi  l’on  vient  à  appliquer  une 
de  leurs  dents  fur  celle  qui  eftaffedée,  le 
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mal  ceffe  auffi-tôt.  Parmi  les  préfens  qn® 
le  Roi  de  Siam  envoia  en  France  Pan  1686. 
il  y  eut  fk  cornes  de  Rhinocéros.  Elles  font 
extrêmement  eftimées  dans  tout  l’Orient. 
Le  Chevalier  Vernati  a  écrit  de  Batavia 
en  Angleterre  que  les  cornes,  les  dents,  les 
ongles  *  &  le  fang  des  Rhinocéros ,  font  des 
antidotes,  &  qu’ils  ont  le  même  ufage  dans 
la  Pharmacopée  des  Indes ,  que  la  Théria¬ 
que  dans  celle  de  l’Europe.  Leur  chair  eft 
fort  douce  &  fort  courte.  On  en  a  vu  un 
jeune  ,  qui  n’étoit  pas  plus  grand  qu’un 
chien:  il  fuivoit  alors  fon  maître  par- tout, 
&  il  ne  beuvoît  que  du  lait  de  buffle  :  mais 
il  ne  vécut  pas  plus  de  trois  femaines.  Les 
dents  commençoient  à  lui  fortir.  Il  lui  prit 
un  flux  de  ventre  dont  il  mourut.  Il  y  a 
de  Paparence  que  les  Rhinocéros  mangent 
de  tout,  puis  qu’on  ne  les  void  guéres  que 
parmi  des  branches  fèches,  des  chardons, 
des  épines;  de- forte  que  vraifemblabiement 
leur  corne  tire  particuliérement  fa  vertu 
des  choies  bonnes  ou  mauvaifes  dont  ils  fe 
Éourrifïènt.  On  peut  voir  encore  la  def- 
cription  qui  en  eft  faite  en  ce  préfent  Voia- 
ge,  dans  les  pages  277.  &  278. 
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FIGURE  IV. 

Le  Crocodile 5  ou  Caïman. 


L  E  même  amphibie  qui  fe  nomme  or¬ 
dinairement  Crocodile  ,  fur  -  tout  en 
Egipte ,  où  il  y  en  a  beaucoup  dans  le  Nil , 
fe  nomme  Caiman  dans  les  Indes  Orientales, 
où  ils  font  auffi  fort  communs.  On  ne  les 
tient  pas  pour  être  fort  légers,  &  même  quel» 
ques-  uns  alïurent  qu’ils  font  lourds  & 
pardieux  :  mais  on  fe  trompe  aflùrément 
quand  on  dit  cela  fans  diftinéUon;  car  en 
courant  devant  eux,  &  comme  en  droite  li¬ 
gne,  ils  vont  fort  vite,  &  les  hommes  ne 
peuvent  les  éviter  que  fort  difficilement.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  quand  il  faut  qu’ils  fe 
meuvent  de  côté  ,  &  qu’ils  fe  tournent. 

Leurs  vertèbres,  qui  ne  font  pas  difpofées 
pour  cette  forte  de  mouvement,  ont  de  la 
peine  à  le  faire,  &  le  retardent.  Leur  figu¬ 
re  eft  femblable  à  celle  des  lézards.  Ce  qu’il 
y  a  de  furprenant  eft  qu’ils  exhalent  une  odeur 
afiez  agréable.  Ils  ont  une  force  extrême  : 
iis  entraînent  les  hommes  &  les  animaux ,  & 
avec  leurs  dents  ils  leur  brifent  les  osjufqu’à 
les  reduire  en  poudre*:  ils  les  déchirent  en 
pièces  avec  leurs  efpéces  dégriffés,  d’une 
manière  qu’il  iemble  qu’ils  n’y  emploient  au¬ 
cune  force,  &  qu’ils  ne  faffent  que  s’en  joüer. 
Dans  les  mois  de  l’année  où  il  fait  le  plus 
de  froid,  ils  demeurent]  cachez  en  des  trous, 
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fans  manger.  Il  y  en  a  de  fi  grands  qu'ils 
ont  jufqu’à  vingt  ou  vingt-cinq  pies  de  lon¬ 
gueur.  Quand  ils  ne  paflfent  pas  trois  ou 
quatre  pies,  leur  queue  eft  à -peu-près  auffi 
greffe  que  tout  le  refte  de  leur  corps.  On  en 
a  examiné  plufieurs  qui  avoient  trente-huit 
dents  à  la  mâchoire  fupérieure,  &  trente  à  la 
mâchoire  inférieure  :  elles  étoient  d’une  gran¬ 
de  blancheur ,  très  fortes  &  très  aiguës.  Leurs 
ongles  étoient  fort  pointus,  leur  peau  dure, 
couverte  d’écailles,  garnie  de  pointes  affez 
piquantes,  prefque  noire  fur  le  dos,  &  d’un 
gris  marbré  fous  le  ventre.  Il  y  a  cette  diffé¬ 
rence  entre  les  Crocodiles  d’Egipte  &les  Caï¬ 
mans  des  Indes,  que  ces  derniers  ne  font  pas 
iî  méchants  que  les  autres.  On  tient  qu’ils 
vivent  jufqu’à  foixantc  ans:  de- forte  qu’ils 
ont  le  tems  degroffir  &  de  devenir  des  monf- 
tres.  En  éfet  ceux  qui  font  dans  les  foffés 
qui  environnent  la  ville  dePegu,  font  re- 
préfentez  comme  tels,  par  leurgroffeorpro- 
digîeufe.  On  les  a  mis  dans  ces  foffés  afin 
que  perfonne  n’oze  entreprendre  de  les  tra- 
verfer  à  la  nage.  Ceux-ci  groffiffent  non- 
feulement  par  le  moien  que  leur  en  donne 
la  longueur  de  leur  vie,  mais  encore  par  la 
nourriture  que  leur  fournit  la  proie  qu’ils  ra- 
viffent.  Il  eft  incroiable  combien  ils  dévo¬ 
rent  de  gens  qui  vont  puifer  de  l’eau  dans 
ces  foffés,  &  de  bêtes  qui  y  vont  boire.  Les 
Américains  mangent  volontiers  les  Croco¬ 
diles:  ils  en  mangent  même  les  œufs,  quoi¬ 
qu’ils  foient  d’aüèz  mauvais  goût:  ils  font 
gros  comme  des  œufs  d’oie.  Quelques-uns 
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tiennent  que  leur  chair  eft  excellente  pour 
ceux  qui  ont  été  piquez  des  araignées ,  ou 
des  mouches  guêpes.  Leur  graille  eft  admira* 
ble  pour  guérir  les  vieilles  plaies ,  &  les  mor- 
fures  venimeufes.  Les  Egiptiens  en  frottent 
ceux  qui  ont  la  fièvre  pour  empêcher  le  frif- 
fon.  Leur  peau  brûlée,  &  apliquée  fur  la 
chair .  en  ôte  toute  la  fenfibilité  ,  &  la  rend 
fi  ftupide  ,  qu’on  ne  fent  point  de  douleur 
Jors-qu’on  la  coupe  par  opération  de  chirur¬ 
gie,  ou  qu’on  la  déchire  par  les  tournions. 
Plufieurs  gens  tiennent  que  la  pierre  qu’on 
trouve  dans  leur  eftomac,  ou  dans  leur  tête 
guérît  de  la  fièvre  quarte.  Pour  cet  éfetilea 
faut  apliquer  deux  aux  deux  temples  du  ma¬ 
lade.  Un  Voiageur  m’a  dit  qu’il  en  avoit  vu 
l’expérience  ,  &  que  ces  pierres  qui  furent 
apliquees  trois  ou  quatre  fois  ,  avoient 
produit  une  entière  guérifon*  On  peut  voir: 
uulTi  ce  qui  eft  dît  des  Caïmans  en  ce  prév¬ 
ient  Voiage.,  dans  la  page  281-  &  dans  te* 
fulvantese 
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FIGURES  V.  &  VI. 

Le  Panache  de  mer  3  &  Le  Litophiton \ 

DAns  le  fond  de  certaines  mers ,  il  y  a 
des  végétaux,  à-peu-près  comme  fur 
la  terre.  On  y  trouve  des  arbres  entiers  de 
corail ,  &  beaucoup  d’autres  chofes  qui  ont 
la  même  forte  de  vie&  d’accroiflement  sque 
les  plantes  que  nous  voions  tous  les  jours. 
Entre-autres ,  le  fond  de  la  mer  Rouge  en 
eft  tout  parfemé.  Mais  fur-tout  on  en  a  tiré 
une  forte  de  Panache  qui  eft  tout  à  fait  cu¬ 
rieux.  Pour  la  couleur,  il  eft  tanné  clair,  & 
il,  a  une  croûte  qui  reffemble  à  de  la  chaux 
en  pierre,  ou  durcie.  Deflbus  cette  croûte 
on  trouve  des  füamens  cntrelaiïèz  ,  &  une 
tîffure  de  corps  ligneux  &plians',  auffifouples 
que  la  baleine,  &  qui  ne  font  pas  plus  aifcz 
à  rompre.  Il  y  en  a  auflî  de  couleur  d’oîi- 
ve , fort  unis,  d’une  grande  beauté , qui  font 
percez  d’un  nombre  infini  de  petits  trous;  ce 
qui  ne  fe  trouve  pourtant  point  en  ceux  qui 
viennent  des  mers  de  i’Amérique,  où  il  en 
croît  auffi.  Cette  forte  de  plante  marine  eft 
plate,  &  s’étend a-peu-près  comme  un  é van¬ 
tail.  Les  femmes  Américaines  les  recher¬ 
chent  avec  beaucoup  d’empreffement,pour  ea 
faire  des  évantails,dont  elles  fe  fervent  dans 
ks  fai  fans  de  l’année  où  la  chaleur  les  in¬ 
commode.  On  a  vu  entre  les  mains  d’un 
V oiageur  un  Panache  tanné ,  de  dix-huit  pou¬ 
ces  de  haut,  venu  de  la  mer  Rouge.  Les 
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branches  eri  étoient  très  délicatement  tifTuës, 
&  comme  découpées  ,  ou- bien  comme  un 
filet  à  pêcher,  ou  un  retfc  d’oifeleur.  Ce 
îiffu  étoit  foutenu  dans  le  milieu  des  bran¬ 
ches,  par  une  forte  de  côte,  qui  venoit  du 
tronc,  &  finiffoit  imperceptiblement  vers  le 
haut  de  la  feuille.  On  Pavoit  trouvé  fur  un 
rocher, où  il  avoit  creu  &  végété,  de-même  que 
les  autres  plantes  de  la  même  nature.  Quand 
ils  ont  plufîeurs  branches,  &  qu’ils  font  de 
trois  couleurs,  ainfi  qu’il  y  en  a  quelques- 
uns  ,  on  les  peut  encore  plus  proprement 
nommer  des  Panaches ,  parce-qu’ils  reffem- 
blent  plus  aux  plumes  ou  Panaches  dont  on 
fait  des  ornemcns  pour  la  tête  des  hommes 
&  des  femmes.  On  en  a  encore  vu  quel¬ 
ques  petits  d’un  très  beau  rouge;  dont  la 
croûte,  qui  n’  étoit  pas  percée  de  petits  trous, 
paroiffoit  chagrinée,,  ce  qu’aucun  Voiageur 
n’a  remarqué  dans  les  Panaches  de  l’Amé¬ 
rique. 

LE  Litophiton  eft  regardé  comme  une 
plante,  mais  prefque  pétrifiée  ,  une  croûte 
blanche  &  toute  formée  de  tartre  couvrant  fa 
tige&fcs  branches,  fi-bien qu’on  pourroit  le 
mettre  au  rang  des  minéraux.  Il  croît  dans* 
la  mer  fur  des  rochers  où  il  eft  attaché,  & 
depuis  fa  racine  jufqu’au  bout  de  fes  bran¬ 
ches,  fous  la  croûte  pierreufe,  il  y  a  une 
efpéce  de  bois  pliable  quoi-que  dur,  &  qu’il 
n’eft  pas  plus  ailé  de  rompre  que  la  baleine. 
On  en  a  pourtant  vu  un  tout  différent.  Sa 
tige  avoit  en.iérement  creu  comme  une 
pierre,  &  avoit  deux  pouces  de  hauteur. 
Enfuitc  cette  tige  pierreufe,  fe  féparoit  en 

trois 
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trois  branches ,  d’où  montoit  un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  branches ,  qui  formoient  une  for¬ 
te  de  bouquet  rond;  au-lieu  que  le  Litophi- 
ton  s’élargit  &  s’étend  prefque  toujours  en 
croiflànt.  Ce  qu’il  y  a  de  merveilleux'  eft 
que  fa  végétation  fe  fait  même  au  milieu  des 
fou'rces  d’eaux  bouillantes. 
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FIGURES  VIL  6c  VIIL 

La  Mangoufte 5  &  Le  Huart. 

LA  Mangoufte  eft  un  agréable  petit  ani¬ 
mal  ,  dont  la  tête  reftïmble  à  peu  près 
à  celle  d’un  Ecureüil ,  &  eft  couverte  d’un 
petit  poil ,  qui  eft  affez  ras.  Elle  a  de  gros 
yeux  &  de  courtes  oreilles  arrondies.  Son 
,  corps  aproche  fort  de  celui  des  Belettes ,  mais 
il  eft  un  peu  plus  grand,  &  fa  queue  eft  suffi 
plus  longue.  Son  poil  eft  long,  fort  beau, 
&  de  diverfes  couleurs ,  dont  les  principales 
font  le  blanc,  le  noir  &  le  rouge,  cette  der¬ 
nière,  qui  eft  mêlée  avec  les  deux  autres  d’u¬ 
ne  manière  admirable  ,  les  rendant  plus  dou¬ 
ces  ,  &  formant  des  nuances  qu’on  ne  peut 
regarder  qu’avec  beaucoup  de  pîailir.  Le  poil 
de  fa  queue  eft  plus  long  que  celui  de  fou 
corps ,  &  il  eft  également  diverfifié.  On  a 
veu  des  Mangouftes  qui  avoient  trente  pou¬ 
ces  de  longueur,  depuis  la  têtejulqu’au  bout 
de  la  queue.  Elles  croient  fort  agiles,  &  s’a- 
privoifoient  avec  affez  de  facilité,  faifant  fou¬ 
lent  des  tours  d’adreiïè  comme  font  les  gue¬ 
nons.  11  s’en  trouve  plufieurs  fur  la  côte  de 
Malabar,  &  particuliérement  dans  les  Etats 
du  Samorin.  Quand  elles  peuvent  vivre,  & 
qu’on  a  le  tems  de  les  rendre  plus  privées , 
elles  donnent  beaucoup  de  divertiflèment  ; 
mais  elles  ne  vivent  paslongtems  lors-qu’el- 
îes  ont  été  tranfportées en  Europe,  foit  que 
le  climat  ou  la  nourriture  leur  foient  con¬ 
traires, 
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îraires,  ou  que  la  longueur  du  voîage,  & 
l’air  marin  leur  aient  altéré  la  fanté.  On  en 
ifte  de  grands  ufages  pour  la  Médecine» 
Les  Indiens  en  pulvérifent  la  chair,  &  apli- 
quent  la  poudre  fur  les  morfures  des  bê¬ 
tes  venimeufes ,  qui  fe  guériffent  par  ce 
moien.  Leur  graillé  eft  admirable  pour  les 
fluxions,  rhumatifmes,  ou  autres  telles  hu¬ 
meurs  froides  :  elle  apaife  auffi  la  violence 
des  douleurs  de  la  goutte.  Leûr  foie  eft  un 
excellent  remède  contre  le  mal  caduc. 

LE  Huait  eft  un  oifeau  qui  trouve  fa  vie 
dans  les  eaux,  foit  dans  les  rivières,  dans  les 
lacs  &  dans  les  autres  eaux  internes,  ou  le 
long  des  rivages  de  la  mer.  Il  y  en  a  quan¬ 
tité  dans  le  Canada.  On  lui  a  donné  le 
nom  de  Huart,  parce- que  dans  ffan  cri  il 
femble  prononcer  ce  mot ,  &  en  effet  il  le 
prononce  fort  fouvent,  fi- bien  que  ceux  qui 
l’entendent -y  font  tromper,  &  croient  que 
c’eft  la  voix  articulée  d’un  homme.  Son  bec 
eft  fort  long,  &  pour  le  moins  autant  que 
celui  d’une  Beccaffe ,  mais  il  eft  bien  plus 
gros  :  cependant  fa  queue  11’eft  pas  demê- 
me,  car  elle  eft  fort  courte.  Il  a  le  cou  de 
la  longueur  de  celui  d’un  Cigne  :  il  a  de 
grandes  jambes,  &  fes-, pieds  ainfi  que  ceux 
des  autres  oifeaux  qui  vivent  dans  l’eau,  ne 
font  point  divifez  en  des  efpéces  de  doigts  : 
ils  fe  tiennent  &  font  joints  enfembie  com¬ 
me  ceux  des  Cignes.  Sa  principale  nourri- 
ture^eft  de  poiffon,  &  il  le  fait  prendre  avec 
beaucoup  d’adrelïé.  Il  eft  auffi  gros  &  auffi 
grand  qu’un  Coq  d’Inde.  Son  plumage  eft 
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aïTez,  rare,  étant  maillé  comme  celui  des  per¬ 
drix  ;  mais  le  blanc  &  le  noir  en  font  plus 
vifs.  Celui  qu’il  a  fous  le  ventre  cft  blanc, 
&  celui  de  fon  cou  eft  de  couleur  de  gor¬ 
ge  de  pigeon,  fe  diverfifiant  tout-de-mê- 
me ,  aux  diverfes  réflexions  de  la  lumière , 
&  aux  difterens  afpeds  du  Soleil.  Il  a 
fous  la  gorge  un  demi  collier  blanc  & 
noir ,  qui  fait  prefque  la  figure  d’une  crava¬ 
te,  &  qui  plaît  aux  yeux.  La  graiflè  qu’on 
en  retire,  eft  fortifiante  pour  les  nerfs,  quand 
on  s’en  frotte ,  &  propre  pour  faire  réfoudre 
les  humeurs  &  les  duretés. 
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FIGURAS  IX.  6c  X. 

Le  Fruit  &  la  Gomme  du  Cedre ,  &  La 
Rofe  de  Jéricho. 

LE  Cèdre  eft  un  gr  nd  arbre  dont  le  bois 
eft  amer,  dur  &  prefque  immortel  & 
incorruptible.  C’cft  par  cette  raifon  que  les 
Païens  en  faifoient  lesftatuesde  leurs  Dieux, 
&  qu’on  Pemploioit  à  la  conftruâion  des 
Temples.  On  en  faifoit  auffi  des  planches 
fort  minces ,  pour  écrire  deflfus  les  choies  dont 
on  vouloif  perpétuer  la  mémoire.  Le  Cè¬ 
dre  eft  toujours  verd,  &  croît  particuliére¬ 
ment  daiis  les  lieux  froids  &  fur  les  monta¬ 
gnes.  Il  porte  des  grains  comme  le  gêné- 
vre.  Ses  feuilles  font  femblabîes  à  celles  du 
Pin  &  du  Mélefe,  mais  elles  font  plus  cou¬ 
vertes  &  moins  piquantes.  Son  fruit  eft  à- 
peu  près  fembîable  à  celui  des  Pelles,  ou  à 
la  véritable  pomme  de  Pin,  mais  il  eft  plus 
long,  plus  dur,  plus  nourri,  plus  uni,  & 
moins  en  pointe  par  l’extrémité.  Il  contient 
une  graine  pareille  à  celle  des  Cyprès.  Il  eft 
prefque  tout  couvert  d’une  Gomme,  qui  eft 
comme  une  réfine  épaiflè  &  tranfparente, 
qui  a  l’odeur  forte ,  qui  n’eft  point  coulante , 
&  qui  tombe  pourtant  goutte  à  goutte.  Quel¬ 
ques-uns  prétendent  que  c’eft-le  Fruit  qui  la 
jette,  &  d’autres  difent  qu’elle  vient  de  l’ar¬ 
bre, &  qu’elle  couvre  le  Fruit  qui  eft  difficile 
à  détacher  de  fa  queue.  La  réfine  qui  dé¬ 
coule 
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coole  de  l’arbre  ,  en  fort  d’elle* même  & 
fans  incifion ,  par  les  grandes  chaleurs.  Mais 
quand  cette  faifon  eft  palfée  ,  on  fait  des  in- 
cifions  au  Cèdre,  pour  aider  à  en  faire fortir 
ce  qu’il  ne  peut  pouffer  dehors,  parce- que 
l’air  n’a  pas  le  degré  de  chaleur  nécelfaire 
pour  lui  faire  produire  cet  éfet.  Cette  réfi¬ 
ne  ou  gomme  eft  beaucoup  recherchée  à- 
caufe  des  vertus  qu’elle  a.  Elle  excite  la 
fuenr;  elle  eft  réfolu.tive,  amol liftante, pro¬ 
pre  pour  fortifier  &  pour  confolider:  elle  eft 
déterfive  :  elle  combat  la  corruption  &  ré- 
fifte  à  la  gangrène.  On  s’en  fervoit  enEgip- 
te  pour  embaumer  les  morts. 

LA  Rofe  dont  il  s’agit  ici  eft  nommée  de 
Jéricho, à- caufe  de  quelque  incident  particu¬ 
lier;  &  non  pas  parce*  qu’elle  croît  dans  ce 
païs-là  ;  car  on  n’y  en  void  point  du  tout  * 
&  e’eft  dans  l’Arabie  Déferte  qu’elle  fe  trou¬ 
ve.  Ce  n’eft  pas  une  fleur ,  mais  une  plan¬ 
te  toute  entière ,  d’environ  fix  pouces  de  haut, 
prife  avec  fa  racine.  Elle  a  des  branches  du¬ 
res  &  ligneufes ,  qui  compofent  comme  un 
petit  arbriffeau  en  bouquet.  En  féchant  elle 
fe  ferme ,  &  toutes  les  extrémités  de  fes  pe¬ 
tits  branchages  fe  courbant  en  dedans ,  vont 
s’unir  à  un  centre  commun.  On  en  a  vu 
une  qui  n’avoit  point  de  feüilles,  mais  elle 
étoit  pleine  de  petites  fleurs.  '  On  publie  tant 
de  merveilles  de  cette  Rofe,  que  tout  ce 
qu’on  en  dit  paffepour  des  fables,  quoi*  qu’il 
y  en  ait  une  partie  qui  eft  véritable.  On  pré¬ 
tend  que  quelque  fèche  qu’elle  foit,  elle  ne 
manque  point  de  s’ouvrir  la  veille  de  Noël. 
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L  ell  certain  qu’elle  fert  à  faire  connoître  lu 
fécherefle  ou  l’humidité  de  l’air.  Pendant 
une  âpre  gelée  ,  on  la  void  extraordinaire¬ 
ment  recoquillée  &  fermée;  mais  quand  l’air 
ell  fort  humide ,  elle  fe  dévelope  &  s’ouvre 
plus  , ou  moins,  félon  le  plus  ou  moins  d’hu- 
midifé  qui  régné.  Ainfi  lors-que  la  veille  de 
Noël  fe  trouve  fort  pluvieufe  ,  comme  il 
arrive  fouvent,  elle  ne  doit  pas  manquer  de 
s’ouvrir.  Mais  la  chofe  arrive  tout  de  mê¬ 
me  dans  les  autres  tems  pluvieux.  Elle  s’ou¬ 
vre  encore  lors-qu’on  la  met  dans  l’eau ,  & 
elle  s’ouvre  plus  promtemcnt  lors-qu’on  la 
met  dans  l’eau  chaude.  Il  y  a  des  païs  où 
les  femmes  qui  font  en  travail  d’enfant,  ont 
recours  à  la  vertu  de  cette  Rofe;  &  pour  cet 
éfet  elles  la  font  mettre  dans  l’eau  ,  perfua- 
dées  qu’elles  font  que  dès-qu’elle  fe  fera  ou¬ 
verte,  elles  feront  délivrées  de  leur  enfant  : 
mais  il  n’y  a  guéres  d’aparence  que  cette  per- 
-fuafion  foit  bien  fondée. 
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FIGURES  XI.  XII.  XIII. 

&  XIV. 


Le  Machamona  &u  la  Callehaffe  de  Guinée* 
Le  Mangouftan.  Le  Letchi.  La 
Badiane * 


LE  Machamona  cfl  un  fruît  dont  le  nom 
lignifie  mangé  par  les  0  if  eaux .  Il  n’eft 
pas  malaifé  de  comprendre  que  c’eft  parce- 
que  les  oifeaux  l’aiment  beaucoup,  ceux  qui 
ont  de  la  force  dans  le  bec  eh  crevant  l’é¬ 
corce  pour  manger  la  chair  qu’elle  couvre. 
En  Europe  on  l’apelle  Callehaffe  de  Guinée  % 
eu  dl  Afrique ,  aparemment  parce-qne  les  pre¬ 
miers  de  ces  fruits  qu’on  y  a  vus,  venoient 
de  la  Guinée.  Les  plus  gros  ont  douïe  pou¬ 
ces  de  long,  &  fix  pouces  d’épais  entravers. 
Ils  font  diflinguez  par  côtes,  comme  le  font 
quelques  melons,  &  leurs  côtes  font  répa¬ 
rées  par  des  filamens  qui  en  attachent  lacbair 
à  la  paroi  intérieure  de  l’écorce ,  &  qui  de 
l’écorce  d’où  ils  procèdent ,  vopt  finir  au 
cœur  du  fruit.  L’écorce  eft  dure ,  &  l’on 
en  pourroit  faire  des  gobelets  plus  aifément 
qu’on  n’en  feroit  des  bouteilles  de  nos  calle- 
baffes,  parce-qu’elîe  eft  plus  dure.  Par  def~ 
fous  elle  tire  fur  le  verd,  &  paroît  belle 
comme  du  velours.  La  chair  du  Macha¬ 
mona  n’eft  pas  différente  en  couleur  de  celle 
de  la  citroüilîe.  Elle  cfl:  d’un  goût  aigret, 
qui  pâlie  pour  délicieux  dans  les  climats 
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chands,  &  elle  eftfirafraîchiffante  qu’on  s’en 
fert  comme  de  limonade.  Les  malades  l’ap- 
pétent  extrêmement ,  quelque  dégoûtez  qu’ils 
ibient ,  ainfi  qu’on  l’eft  ordinairement  quand 
on  a  le  flux  de  ventre ,  à  la  guerifon  duquel  ce 
fruit  contribué,  parce-que  fon  fuc  a  la  vertu  de 
relTerrer.Dans  les  lieux  où  il  croît ,  on  s’en  fert 
pour  faire  cailler  le  lait.  Les  gens  du  commun 
en  font  de  la  bouillie.  Quand  on  en  faitfécher 
la  chair,  elle  contraéle  une  propriété  abfor- 
bante.  Ses  pépins  font  gros  comme  de  pe¬ 
tits  pignons  &  il  y  en  a  beaucoup  :  ils  ren¬ 
ferment  une  petite  amande  qui  eft  excellen¬ 
te.  Leur  couleur  eft  le  châtain.  Il  y  en  a 
peu  au  cœur  du  fruit; 'ils  font  répandus  par¬ 
tout  dans  la  chair,  éloignez  les  uns  des  au¬ 
tres,  &  fort  envélopez.  L’arbre  qui  produit 
les  Callebaflfes,  eft  de  la  grandeur  &  de  la 
groflfeur  des  plus  hauts  chênes.  La  feuille 
en  eft  épaiftè ,  &  plus  grande  que  celle  du 
Marronier  d’Inde, &  l’on  en  trouve  en  plufieurs 
endroits  de  l’Amérique,  où  il  eft  fort  efti- 
mé ,  à-caufe  des  admirables  qualités  de  fou 
fruit. 

LE  Mangouftan  eft  un  autre  fruit,  qui, 
du  côté  par  lequel  il  eft  attaché ,  eft  orné 
d’une  petite  rofe  en  relief,  lî  régulière  &  fi 
bien  marquée,  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  la 
voir  fans  en  être  furpris ,  &  fans  l’admirer. 
Il  eft  caché  fous  une  écorce  qui  eft  aiïëz 
femblable  à  celle  de  nos  noix  vertes.  Le 
fruit  qui  fe  trouve  fous  cette  écorce  ,  eft 
blanc,  aigret,  &  fi  délicieux  qu’il  furpalTele 
goût  de  nos  plus  excellents  fruits,  tels  que 
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font  les  pêches.  On  le  tient  pour  froid ,  & 
l’on  prétend  qu’il  refîerre  ,  &  qu’il  arrêté- 
tous  les  cours  de  ventre.  Cette  vertu  & 
fa  bonté  font  qu’on  le  recherche  extrême¬ 
ment  ,  &  qu’on  en  tranfporte  dans  tous  les 
autres  païs  orientaux  où  il  n’en  croît  point. 
Son  écorce  a  la  même  qualité  ,  quoi-que 
non  pas  peut*  être  dans  un  fi  haut  degré.  On 
en  fait  des  ptifamies ,  qui  avec  la  propriété 
qu’elles  ont  d’être  de  très  bons  remèdes, 
font  très  agréables  à  boire  ;  &  quand  on  ne 
veut  pas  qu’elles  faflfent  leur  éfet  médecinai , 
on  y  mêle  certaines  autres  chofes,  qui  en 
font  un  breuvage  encore  meilleur  &  plu& 
eilimé. 

LE  Letchi  e£ï  comme  uiie  forte  de  pru¬ 
neau  allez  long  ,  d’un  très -bon  goût  ,  & 
dont  la  chair  "eft  molle.  Il  eft  de  la  grofleur 
des  noix  de  galles  ;  &  enfermé  dans  une 
écorce  fort  mince  &  deliée,  inégale  comme 
le  chagrain,  mais  d’une  couleur  de  feu  un 
peu  chargée ,  &  d’une  finguliére  beauté ,  fe 
terminant  en  pointe  de- même  que  le  fruit 
qu’elle  envelope.  Ce.fruit  croît  à  la  Chine, 
dans  les  Provinces  qui  font  du  côté  des  Indes. 
On  le  fait  fécher,  &  alors  fa  belle  couleur 
change  &  brunit.  Son  noïau  eft  petit  & 
pierreux,  &  fa  figure  aproche  de  celle  du 
clou  de  girofle.  Les  Chinois  en  gardent  de 
fecs,  &  en  mangent  toute  l’année,  comme 
Fon  mange  des  pruneaux  en  Europe.  Ils 
en  mêlent  dans  le  thé,  comme  nous  y  mê¬ 
lons  le  fucre;  mais  au-lieu  de  la  douceur  du, 
fucre,  il  y  donne  un  petit  goût  aïgret  qu’ils 
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aiment  beaucoup.  Il  éehaufe  extrêmement, 
&  il  ne  faut  pas  fe  hafarder  à  en  manger 
avec  quelque  forte  d’excès  ,  de-  peur  des 
mauvais  éfets  qu’il  pourvoit  produire. 

LA  Badiane  eft  une  graine  qui  fe  recueil¬ 
le  aux  Indes  ,  &  qui  refièmbleafïèï  à  la  grai¬ 
ne  de  melon ,  fi  ce  n’eft  qu’elle  paroît  un 
peu  plus  grande  &  plus  épaifïè.  Sa  couleur 
âpfoche  de  celle  de  la  femence  qui  eft  dans 
les  goufïes  de  la  cafte;  mais  elle  eft  plus  luf- 
trée  &  plus  unie.  Son  goût  eft  comme  ce¬ 
lui  de  l’anis  ;  &  par  cette  raifon  quelques- 
uns  la  nomment  PAnis  des  hdes  ;  quoi-qu’à 
l’égard  de  fa  figure  &  de  fa  matière,  elle 
n’ait  aucune  conformité  avecl’anis.  La  Ba¬ 
diane  eft  enfermée  dans  une  envelope  épaifi- 
fe  &  dure,  qui  eft  parfaitement  en  forme 
d’étoile  à  fept  raïons,  dans  chacun deiquels 
il  y  a  une  graine,  &  qui  font  fort-réguliers,. 
On  la  mêle  dans  le  forbet  auffi-bien  que  dans  le 
îhé  :&c’eft  par  cette  raifon  qu’elle  eft  fort  re¬ 
cherchée  dans  les  pais  où  l’on  fait  ulage  de  ces 
fortes  de  boitions.  On  s’en  fert  non*  feule¬ 
ment  parce -qu’elle  en  rend  le  goût  plus 
agréable,  mais  encore  parce-qu’elîe  aporie 
du  foulagement  dans  les  maladies  flatueu- 
fes,  qu’elle  diflipe  les  vents,  &  fortifie  le 
cœur  à  l’eftomac. 
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FIGURE  XV. 

Le  Nid  dnTatiy  on  Oifeàn- Mouche. 

QUand  on  confidére  attentivement  les 
ouvrages  de  la  Nature,  on  ne  peut 
s'empêcher  d’en  admirer  les  circonftances,  de 
même  que  la  variété.  Qu’elle  faffecefferîes 
vents  &  les  orages  en  faveur  d’un  petit  oi- 
feau,  ou  qu’elle  ait  placé  ce  petit  oifeau  dans 
un  païs  où  il  a  le  loiiïr  de  faire  fon  nid  pen¬ 
dant  qu’il  n’y  fait  ni  orage  ni  vent,  l’une  ou 
l’autre  de  ces  chofes  eft  également  furprenan- 
te  &  digne  de  notre  admiration.  Le  Tati  eft 
un  oifelet,  à- peine  auflî  gros  qu’une  aveline , 
qui  fait  fon  Nid  dans  une  faifon  où  il  ne  fait 
prefque  aucun  vent.  Ce  Nid  ne  tient  qu’à 
une  feüille  d’arbre,  &  rarement  à  deux  ou 
trois,  où  il  eft  fufpendu  &  comme  coufu  ; 
car  î’oifeau  perce  la  feüille  avec  fon  bec,  & 
y  fait  des  trous  qui  font  comme  des  pointes 
d’aiguille,  danslefquels  il  paffe  un  brin  d’her¬ 
be  délié  ,  ou  quelque  autre  chofê  qui  eft 
comme  un  fil,  parle  moien  dequoi  il  attache 
fon  Nid  à  la  feüille,  ou  a  deux  fcüilles  afin 
qu’elles  le  cachent  mieux.  Ces  fcüilles  font 
celles  du  Goyavier,  qui  paroiflent  être  de  la 
grandeur  de  celles  de  nos  châtaigners.  Il  y 
a  dans  le  haut  du  Nid  un  trou  qui  fert  à  Foi- 
feau  pour  y  entrer ,  à  peu  près  comme  le  trou 
du  nid  d’un  Roitelet.  Les  œufs  qui  y  font 
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ne  le  chargent  pas  trop  ,  n’étant  pas  plus 
gros  que  des  œufs  de  fourmi.  La  petitefie 
de  l’oifeau  lui  a  fait  donner  par  les  Européens 
le  nom  d’OijeafrMoucbe, 
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